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AVIS 

l/Aradonue  n'accepte  aucune  solidarité  relative  aux 
opinions  émises  dans  le  Kecueil  de  ses  Actes. 
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ACTES 


DE 


L'ACADÉMIE 


IMPÉRIALE 


DES  SCIENCES,  BELLES -LEHRES  ET  ARTS 


DE  BORDEAUX 


L'Aradémie  de  Bordeaui  a  ëié  établie  «oua  le  règne  de  Louis  XIV,  par  lellrea-patentea  du  (  septembre  1T19 

etiregiatrée*  au  Parlement  de  Bordraui  le  S  mai  1T18. 


;^«  SÉRIR.  —  ^28«  ANNÉE.  -  186G. 


PARIS 

E.    DENTU,   LÏBRAIRE-ÉDITEUK 

PALAIS  ROYAL,  GALERIE  D'ORLÉANS,  13. 
1866 


RÉSULTATS  DES  EXCURSIONS 

FAITES  DANS  LA  PARTIE  OCCIDENTALE  DU  DÉPARTEMENT  DES  LANDES 
POUR  LA  CARTE  GÉOLOGIQUE,  EN  1864  ET  1865 

PAR  V.  RAULIN. 


La  partie  du  département  située  au  S.  de  TAdour,  que 
Ton 'peut  désigner  sous  le  nom  général  de  Chalosse,  est 
dans  Farrondissement  de  Dax,  divisée  en  trois  parties  bien 
distinctes  :  V  La  portion  de  la  Chalosse  propre,  qui  forme  le 
canton  de  Montfort,  et  qui  est  limitée  au  S.  par  la  grande 
dépression  qui  continue  jusqu'à  Dax,  par  Pomarèz,  la  plaine 
de  Pont-Long  de  Pau  ;  2*»  le  pays  qui  s'étend  de  cette  ))laine 
et  de  l'Adour  au  Gave  de  Pau,  et  qui  comprend  la  partie 
méridionale  du  canton  de  Dax,  celui  de  Pouillon  et  la  plus 
grande  partie  de  celui  de  Peyrehorade;  3°  enfin,  la  petite 
portion  située  au  S.  du  Gave  de  Pau,  comprenant  la  crête  de 
Saint-Cricq  et  de  Sorde,  au  N.  du  Gave  d'Oloron,  et  celle 
d'Œyregave  et  de  Hastingues,  au  S.  de  cette  même  rivière. 

C'est  la  seconde  et  la  troisième  partie  qui  ont  été  l'objet 
principal  de  mes  études  en  1864;  mais  je  dois  commencer 
l'esquisse  géologique  qui  va  être  donnée  par  la  première, 
explorée  seulement  en  4865. 

Au  point  de  vue  orographique,  la  portion  de  la  Chalosse 
propre,  comprise  dans  l'arrondissement  de  Dax,  forme,  entre 
l'Adour,  au  N.,  et  le  Luy,  au  S.,  un  plateau  très  découpé, 


triangulaire,  allongé  de  TE.  à  TO.,  séparé  en  deux  bandes 
principales  par  la  vallée  du  Louts,  et  dont  la  plus  grande 
farceur  est  sur  le  méridien  de  Monlforl.  Il  se  termine  à  la 
vallée  de  TAdour,  qui  sépare  la  Lande  de  la  Chalosse,  par 
un  coteau  des  plus  remarquables,  recliligne  malgré  diverses 
sinuosités,  et  dirigé  de  VO.  10^  N.  à  TE.  10*  S.,  sur  une 
longueur  de  25  kilomètres,  du  tue  de  Saumon  au  Haul- 
d'Audignon;  à  TE.  de  la  vallée  du  Gabas;  le  Puy  de  Monsoué 
se  trouve  dans  le  prolongement,  à  5  kilomètres  de  Textré- 
mité.  Disons  de  suite  que  ce  coteau  ne  présente  jkïs,  dans  sa 
composition  géologique,  Tuniformité  qu'on  pourrait  supposer, 
et  ne  peut  ôtre  attribué  à  un  mouvement  particulier  du 
sol,  mais  seuleuient  à  une  érosion  produite  par  les  eaux. 
L'altitude  du  plateau,  qui  n'est  que  de  38"  sur  la  route  d(^ 
Dax  à  Peyrehorade,  va  en  s' élevant  vers  TE.  de  manrere  à 
atteindre  102""  au  S.  de  Gibret;  à  la  limite  orientale  du 
département,  à  TE.  de  Mant,  l'altitude  est  de  âOS*",  et  elle 
devient  plus  considérable  encore  au  N.  de  Pau.  Les  vallées 
de  l'Adour  et  du  Luy,  qui  ne  sont  qu'à  8"  à  Dax  et  à  7*"  à 
Saint-Pandelon,  atteignent  20™  au  bas  de  Mugron  et  28'"  à 
Donzacq. 

Au  point  de  vue  géologique,  la  structure  est  moins  com- 
pliquée que  dans  la  partie  du  plateau  située  au  S.  du  Luy; 
car  jusqu'à  présent  il  n  a  été  découvert  aucune  trace  de  ter- 
rain crétacé.  Mais  la  partie  moyenne  du  terrain  nummuli- 
tique  y  est  très  développée,  et  forme  plusieurs  crêtes  à  couches 
inclinées  '  la  première,  au  N.  du  Louis,  montre  des  calcaires 
blanchâtres  exploités  dans  le  vallon  qui  est  au  S.-O.  de 
Poyanne.  Le  massif  compris  entre  le  Louts  et  le  Luy  renferuic 
la  principale  crête,  celle  de  Monlfort,  qui  court  du  S.-E.  au 
N.-O,  de  Gibret  à  Louer.  Le  petit  plateau  de  Nousse  montre 
des  marnes  blanches  épaisses  et  de  grands  bancs  de  calcaire 
grossier  tendre  blanc,  avec  grains  de  chlorite,  simulant  coin- 


plèlement  la  craie  chloritée  de  Rouen;  mais  autour  de  Mont- 
fort  et  de  Gibret  dominent  les  alternances  de  marnes  et  de 
calcaires  bleuâtres  et  jaunâtres  remplis  de  grandes  nummu- 
liles,  comme  aussi  à  la  fontaine  de  la  Médaille,  sur  le  terri- 
toire de  Gamarde;  elles  reparaissent  à  Labeyrie,  à  TE.  du 
bourg,  et  au  N.-O.  dans  le  vallon  de  Hourgros,  et  à  l'extré- 
mité du  coteau  entre  Glaverie  et  Sarthou,  sur  le  bord  du 
Louts. 

Autour  de  ces  crêtes  nummulitiques,  à  TO.  etauN.,  se 
trouve  l'étage  des  faluns  bleus  de  Gaas,  qui  n'est  visible  que 
sur  des  points  isolés  de  la  vallée  de  TAdour  :  d'abord,  à 
Lacouture,  à  1  kilomètre  au  N.  de.  l'église  de  Préchacq,  où 
un  gros  banc  de  calcaire  blanchâtre  a  été  exploité;  au  mou- 
lin de  Pelette,  au  N.  de  Goos,  où  l'on  tire  des  calcaires 
jaunes  riches  en  oursins;  puis  à  la  tuilerie  de  Gousse  et  à  la 
pointe  0.  du  lue  de  Saumon,  où  les  calcaires  blancs,  très 
massifs,  sont  exploités  sur  7-8"*  de  hauteur  et  même  davan- 
tage. Au  tue,  il  y  a  par  dessus  des  sables  gris-verdâtres, 
épais  de  4  à  b"",  dans  lesquels  se  trouvent  des  rognons  et 
des  bancs  irréguliers  de  grès  calcaire  avec  nummulites  peti- 
tes et  moyennes.  Dans  Saumon  même,  ils  sont  couronnés 
par  un  banc  de  plus  de  1™  renfermant  une  immense  quantité 
à'Oslrea  fimbriata. 

Ce  terrain  se  remontre  a  l'E.  des  massifs  nummulitiques, 
au  pied  du  coteau  de  Lourquen,  où  il  est  formé  par  des 
marnes  sableuses  bleuâtres  parfois  lignileuses,  allernant  avec 
des  bancs  irréguliers  de  molasse  grise,  toutes  deux  exploitées. 
Les  fossiles,  assez  communs,  sont  au  nombre  d'une  trentaine 
d'espèces,  dont  les  principales  sont  :  les 


Nummulites  Garamiana  Leyni. 
—  intermedia  d'Arch. 

Stijlophora  coslulata  M.  Edw. 
Stephanocœnia  elegans.Edfi  Haim. 


Echinocyamus  pyriformis  Agass. 
Crenaster  lœvis  d'Orb. 
Cardita  intermedia  (Bast.U 
Ostrea  punctifera  Raul.  Delb. 


TmrrMttOa  a^ptrala  Grat.  (Vrithium  <;i6/^r(t.«ui 

fa  Bast.  C'ilo  ilo  lainanih). 


bans  la  mootée  de  Lourquen,  une  luirtic  plus 
<st  (jrniée  par  des  alternances  de  marnes  rt  di 
Cikaires  Uancbâtres  renfermant  [«u  dt*  fossili's.  I 
calcaires,  avec  moules  de  Xaiica  ciassatimi,  Turl 
umi.  etc.,  sont  exploites  au  S.  du  Louis,  au  has  d 
Cest  encore  à  ce  même  étage  que  M.  Jaequnt  n 
grés  calcaires  qui  donnent  la  belle  pitMiv  de 
NugroD. 

Par  dessus,  et  contribuant  à  niveler  les  dépit 
mées  lors  des  bouleversements  subis  par  les  ass 
dentés,  viennent  les  premiers  terrains  tertiaires  hc 
qui  se  montrent  bien  surtout  dans  le  tlane  mérid 
vallée  de  TÂdour;  ce  sont  des  marnes  brunâtr 
verdàtres  et  à  petits  nodules  calcaires,  dont  M. 
abstraction  complète,  mais  qui  n'en  forment  pa 
puissante  assise  possédant  tous  les  caractèref 
d'eau  douce  de  PÂrmagnac,  et  qui  joue  un  rdir 
dans  fout  le  pays  au  S.  de  TÂdour,  jusqu'au  G 

Le  falun  de  Saint-Paul,  assez  développé 
encore  été  rencontré  que  sur  un  p«)int  à  TE. 
de  Hauriard,  au  S.  de  Poyartin;  ce  sont  des 
molasses  grises  renfermant  le  Scutella  subr 
ques  autres  fossiles  aussi  caractéristiques. 

L'assise  du  falun  à  Cavdila  Jouanncti^  ti 
les  bords  du  Luy,  à  llaut-Narrosse,  Sort  c\ 
montrer  sur  une  très-grande  épaisseur 
deux  kilomètres  au  S.-O.  de  .Montfort,  oi 
marne  assez  peu  fossilifère  et  du  moellon 
à  rétat  rudimentaire  au  S.  et  au  S.-Ë.  d^ 


y 

de  Saint -Geours-d'Auribat,  sur  la  route  de  Montibrt  à 
Tartas. 

Enfin,  toute  cette  partie  de  la  Chalosse  est  couronnée  par 
les  sables  jaunes  plus  ou  moins  ferrugineux  qui  ont  une 
épaisseur  souvent  fort  considérable,  et  dont  les  éboulis,  joints 
à  ceux  du  diluvium  à  petits  cailloux  de  quartz,  masquent 
trop  souvent  les  affleurements  des  terrains  sous-jacents. 

Dans  la  dépression  située  entre  le  tue  de  Saumon  et  le 
plateau  de  Gamarde,  surtout  dans  la  commune  de  Louer,  au 
débouché  de  la  vallée  du  Louts  dans  celle  de  TAdour,  le 
dépôt  sableux,  de  couleur  blanche,  est  semblable  à  celui  de 
la  Lande  aux  alentours  de  Ponlonx;  mais  il  renferme  une 
grande  quantité  de  blocs  arrondis  d'im  grès  un  peu  grossier, 
blanchâtre,  qui  est  exploité  pour  le  pavage,  principalement 
aux  alentours  des  bains  de  Bulcheron  ;  ils  sont  certainement 
de  même  âge  que  ceux  de  >!oustey,  dans  le  canton  de  Pissos. 

Au  point  de  vue  orographique,  la  seconde  partie  est  très 
simple  ;  elle  forme,  entre  le  Luy,  au  N.,  et  le  Gave  de  Pau,  au  S., 
un  plateau  très  découpé,  dont  la  plus  grande  largeur  est 
entre  Dax  et  i^eyrehorade,  et  qui  est  allongé  de  rO.-N.-O.  à 
TE.-S.-E.,  d'Orist  à  Ossages;  il  se  poursuit  dans  les  Basses- 
Pyrénées  par  Arthez  jusqu'à  Beyrie,  non  loin  de  Lescar.  Ce 
plateau  va  en  s'élcvant  graduellement  d'Orist  vers  TE.-S.-E.; 
dans  la  partie  occidentale,  il  n'atteint  que  100™  d'altitude  à 
l'E.  d'Orisl  et  au  N.-O.  de  Pouillon,  et  124'"  au  N.  de  Peyre- 
horade;  dans  la  partie  orientale,  il  atteint  132""  à  Thil  et 
147"  au  S.-E.  d'Ossages;  mais  son  prolongement,  dans  les 
Basses -Pyrénées,  atteint  260™  près  de  sa  terminaison  à 
Bougarber.  Quant  au  Gave  de  Pau,  dont  le  confluent  avec 
TAdour  est  à  3™  d'altitude  seulement,  sa  plaine,  toujours 
basse,  s'élève  à  23™  à  Saint-Cricq,  à  la  limite  du  département, 
et  à  138™  ù  Siros,  au  S.  de  Beyrie  et  de  Bougarber, 
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L'ophite,  ontre  TAdour  et  le  Luy,  existe  sous  les  argiles 
bigarrées  exploitées  au  tue  des  inarnières,  au  N.-O.  de  Ter- 
cis;  il  forme,  à  Dax,  le  Pouy  d'Kauze,  ainsi  qu'une  petite 
protubérance  près  de  Saint-Vincent-de-Xaintes,  et  il  apparaît 
encore  devant  Yzossc,  sur  la  route  de  Dax  à  Monlfort. 

Au  S.  du  Luy,  Tophitc  forme,  à  Fctat  grenu,  le  massif  qui 
porte  Saint-Pandclon,  et  à  l'état  [presque  compacte,  le  Pouy 
d'Arzet,  au  S.-E,  Le  Pouy  do  Montpeyroux  le  présente  à 
rélat  compacte  au  Cap  et  grenu  aux  Hernets. 

Le  terrain  crétacé  forme  plusieurs  bandes,  autant  qu'il  a 
été  possible  d'en  juger  jusqu'à  présent.  La  première,  à  partir 
du  N.,  supporte  Dax;  les  parties  apparentes  sont  les  argiles 
bigarrées  de  la  base  du  I^ouy  d'Kauze  et  la  dolomie  de  Tallée 
des  Baignots  :  un  sondage  dans  le  fossé  à  lE.  de  la  ville  a 
fait  retrouver  les  argiles  bigarrées,  mais  renfermant  un  dépôt 
épais  de  sel  gemme. 

Une  seconde  bande  est  celle  de  Tercis  et  du  Pouv  de 
Montpeyroux,  la  plus  coinplète  de  toutes.  L'assise  la  plus 
inférieure  perce  près  du  pont  de  Yimport,  sur  TAdour;  c'est 
un  c<ilcaire  compacte  brunâtre,  exploité  pour  les  routes,  dont 
quelques  bancs,  mêlés  de  marne,  renferment  des  fossiles  qui 
paraissent  néocomiens;  ils  pointent  encore  sur  la  rive  oppo- 
sée de  TAdour,  le  long  du  chemin  de  fer,  à  TE.  de  Uivière. 
C'est  peut-ôtre  à  cette  assisr^  qu'il  faut  rapporter  le  calcaire 
brun  plus  ou  moins  dolomitique,  sans  fossiles,  exploité  pour 
le  même  usagt»  à  la  carrière  du  Ilour,  à  la  base  du  Pouy 
d'Arzet. 

Par  dessus,  vient  l'assise  des  argiles  vertes  et  lie  de  vin, 
avec  lits  de  conglomérat  opliitique,  au  tue  des  marnières, 
comme  à  la  carrière  du  Hour.  Elle  se  retrouve  à  Campagne 
et  au  S.  de  Saugnac.  Le  gypse  y  est  commun  au  S.  du  Pouy 
d'Arzet,  et  c'est  dans  un  élargissement,  qu'au  N.  du  Mont- 
peyroux sont  exploités  ceux  du  llaou  et  de  l'apelèbe.  Au  S. 
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AVIS 

L* Académie  n'accepte  aucune  soliilarilé  relali 
opinions  émises  dans  le  Recueil  de  ses  Acies. 


Bordfaai*  —  Impr.  G.  Gor» 


coteau  (le  Gascon.  Au  S.  do  la  bande,  on  les  trouve  surtout 
à  Narcous,  au  N.-O.  do  Ileugas.  Au  S.  de  la  protubérance 
crétacée  do  Saint-Lon  et  de  Uelus,  elles  apparaissent  pn^'S  de 
TAdour,  à  Pithiou  et  Avrotgé,  au  S.  de  Pey. 

L*élage  à  Serjmlo  spirulira  et  grandes  numniulites  parait 
au  N.  de  la  crùte,  près  de  Mées,  sur  la  rive  droite  de  TAdour, 
et  au  S.,  près  Téglise  de  Rivière.  Au  S.  du  Luy,  il  forme  le 
coteau  qui  va  de  Siest  à  Ileugas,  Narcous,  Lescoun)ères,  et 
occupe  tout  le  pays  situé  à  TO.  de  la  roule  de  Dax  à  Peyre- 
horade,  jusqu'à  la  crête  crayeuse  de  Saint-Lon,  qu  il  prolonge 
à  rO.,  à  Barracq;  de  là,  passant  au  dessous  du  bas  plateau  de 
Pey,  il  se  remontre  aux  tuileries  de  Port-Neuf.  Il  forme  à 
lui  seul  ensuite  le  massif  de  Peyrehorade,  limité  au  S.  par  la 
plaine  du  Gave,  et  au  N.  par  une  ligne  passant  par  la  tuilerie, 
Pourtau,  Bourdeou  et  son  ruisseau. 

Le  falun  et  les  calcaires  à  yadcu  cmssalina  se  montrent 
extérieurement  à  Lesperon,  au  N.-E.  de  Tercis,  et  au  S.  du 
Luy,  sur  le  chemin  do  Siest  à  Port-Carrère.  Mais  c'est 
surtout  dans  la  moitié  occidentale  de  la  commune  de  Gaas 
qu'ils  sont  bien  développés  et  exploités  dans  les  vallons  et 
coteaux  qui  limitent  le  ruisseau  de  Jouanin,  sur  une  longueur 
de  5  à  G  kilomètres;  ils  reparaissent  cependant  à  fO.  de  la 
route  de  Peyrehorade,  à  Larradé  et  ait  N.  de  Cagnotte.  Ce 
terrain  ne  se  montre  pas  au  S.  du  massif  nummulitique;  il 
en  remplit  seulement  une  dépression  intérieure,  probable- 
ment reliée,  par  dessous  la  plaine  de  Pont-Long,  à  celle  dans 
laquelle  il  a  été  déposé  à  Lahosso  et  Lour(|uen,  au  delà  de 
Montfort. 

Le  falun  de  Saint-Paul  est  connu  seulement  au  N.  du 
massif  crélacéo-numnuilitique,  soit  dWbessc  à  Saint-l*aul  et 
Cabanes,  sur  la  rive  droite  de  TAdour;  soit  au  dessous  de  la 
plaine  de  Pont-Long,  à  Arreyert  et  Lahouze,  à  TK.  de  Mim- 
baste,  et  au  moulin  de  Couslillon,  au  S.-(>.  d'Ozourt. 


RÉSULTATS  DES  EXCURSIONS 

FAITES  DANS  LA  PARTIE  OCCIDENTALE  DU  DÉPARTEMENT  DES  LANDES 
POUR  LA  CARTE  GÉOLOCIQUE,  EN  1864  ET  1865 

PAR  V.  RAULIN. 


La  j^rlie  du  département  située  uu  S.  de  TAdour,  que 
Ton 'peut  désigner  sous  le  nom  général  de  Chalosse,  est 
dans  Farrondissement  de  Dax,  divisée  en  trois  parties  bien 
distinctes  :  i**  La  portion  de  la  Chalosse  propre,  qui  forme  le 
canton  de  Montfort,  et  qui  est  limitée  au  S.  par  la  grande 
dépression  qui  continue  jusqu'à  Dax,  par  Pomarèz,  la  plaine 
de  Pont-Long  de  Pau  ;  2  '  le  pays  qui  s'étend  de  cette  ))laine 
et  de  l'Adour  au  Gave  de  Pau,  et  qui  comprend  la  partie 
méridionale  du  canton  de  Dax,  celui  de  Pouillon  et  la  plus 
grande  partie  de  celui  de  Peyrehorade;  3*"  enfin,  la  petite 
portion  située  au  S.  du  Gave  de  Pau,  comprenant  la  crête  de 
Saint-Gricq  et  de  Sorde,  au  N.  du  Gave  d'Oloron,  et  celle 
d'Œyregave  et  de  Hastingues,  au  S.  de  cette  môme  rivière. 

C'est  la  seconde  et  la  troisième  partie  qui  ont  été  Tobjet 
principal  de  mes  études  en  1864;  mais  je  dois  commencer 
l'esquisse  géologique  qui  va  être  donnée  par  la  première, 
explorée  seulement  en  1865. 

Au  point  de  vue  orographique,  la  portion  de  la  Chalosse 
propre,  comprise  dans  Tarrondissement  de  Dax,  forme,  entre 
l'Adour,  au  N.,  et  le  Luy,  au  S.,  un  plateau  très  découpé, 
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SUITE  DK  LA  NOTE  DE  M.  RAIXIN. 

I"  AfrerçH  (le  Varatii-projct  fie  M.  .1 . 1)i  rMiNc:iiF.i..  pour  la  crMion 
iVun  noi  fertile  ù  la  surface  des  Lawles  de  Ganeogne. 

€  Les  Landes  de  Gascogne,  dit  Tauteur,  sont  une  vaite 
contrée  à  piHi  près  stérile  aujourd'hui,  sur  laquelle  ont 
échoué  tous  les  essais  (raniélionition  a^^ricole  tentés  dans 
ces  dernières  années,  et  (|u*il  nous  |»i)raitrait  jHjurtanl  on  ne 
peut  plus  facile  damener,  iii  1res  {h^i  de  teni|>s,  à  un  degré 
exceptionnel  «le  fertilité. 

p  Des  moyens  énergiques  uni  été  einpli»yés  ixiur  assainir 
le  sol  par  Touverture  de  foss^'s  et  de  canaux  de  dess^vlienicnt, 
et  \K)UV  généraliser  les  semis  de  pins,  destinés  à  faire,  d'ici 
à  peu  d'années,  de  celle  iuimt>nse  ré;;ion  une  vaste  foret  d'ar- 
bres résineux,  végétation  triste  et   rabougrie,  attestant  \» 
défaite  de  l'homme  aux  prises  avec  la  nature,  rappelant  p^ 
ses  immenses  solitudes,  au  centre  de  nos  plus  riches  pro^ 
ces,  comme  un  souvenir  des  sle[)pes  dé8«.»N'»es  de  pays  eni 
à  demi-barbares. 

>  Cest  contre  cette  décision ,  prise  à  regret,  |)erson 
Tignore,  que  nous  venons  protester,  en  dénionirant  h' 
bilité  pratique  de  superposer  à  ce  sol  infertde  un  ' 
sol  éminemment  fécond,  propre  à  touti>  1rs  euitu' 
prenant  tous  les  amendements  minéraux  (|u'on  pour 
dans  telle  proportion  et  sur  UMIe  épaisseur  qu'on 

:d  Le  terrain  des  Landes,  en  dépit  du  haut  |)ri: 
des  résines, est  aujourd'hui  le  plus  pauvn»,le  [ilus 
France,  et  nous  affirmons  qu'il  \H'\\i  en  devenir  I 

D  La  lente  désagrégation  des  monlai^nes 
torrents  est  une  source  toujours  ntiuvelle  d' 
quelque  faible  parti  que  nous  sachions  en  t 
n'en  est  i)as  moins  la  principale  ou,  (Hiur  nr 
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cause  de  la  fécondité  prodigieuse  de  certaines  vallées,  dont 
elle  fertilise  et  renouvelle  sans  cesse  le  sol. 

>  Les  fleuves  les  plus  riches  en  limons  en  contiennent  à 
peine  1  ou  â  millièmes  de  leur  volume  en  temps  de  crue,  et 
en  sont  totalement  dépourvus  pendant  la  majeure  partie  de 
Tannée.  Par  le  fait  même  de  la  grande  masse  dans  laquelle 
ils  sont  disséminés,  ces  limons  fécondants  ne  pourront 
jamais,  quoi  qu'on  fasse,  être  que  très  incomplètement  uti- 
lisés; la  majeure  partie  continuera  de  se  rendre  à  la  mer, 
sans  profit  pour  personne. 

>  Cessant  de  nous  borner  à  Tamélioration,  à  Textension 
des  terres  végétales  déjà  formées,  par  un  meilleur  aménage- 
ment des  limons  amenés  par  les  fleuves,  nous  en  sommes 
venu  à  nous  demander  s'il  ne  serait  pas  possible  de  réaliser 
artificiellement  ce  que  la  nature  opère  chaque  jour  sous  nos 
yeux,  en  créant  des  alluvions  artificielles,  faites  de  toutes 
pièces,  produites  par  Faction  mécanique  des  torrents  si  nom- 
breux dans  nos  montagnes,  et  qui,  réunies  dans  des  canaux 
spéciaux,  iraient  porter  la  richesse  et  la  fertilité  sur  tous  les 
points  de  notre  territoire. 

>  Rien  n'était  donc  plus  naturel  que  de  se  demander  s'il  ne 
serait  pas  possible  de  réaliser,  sur  une  bien  plus  petite  échelle 
quant  à  la  masse  des  eaux,  mais  avec  une  bien  plus  grande 
intensité  d'action  quant  à  la  quantité  des  matières  entraînées, 
le  phénomène  naturel  qui  produit  les  alluvions  végétales. 
Les  travaux  à  faire  dans  ce  but  doivent  nécessairement  com- 
prendre quatre  opérations  distinctes,  autant  que  possible 
produites  par  Faction  mécanique  des  eaux  courantes,  qui 
sont  :  la  désagrégation  des  masses  minérales,  leur  tritura- 
tion et  leur  mélange,  leur  transport  au  lieu  d'emploi,  enfin 
leur  distribution  sur  tous  les  points  que  Ton  veut  féconder. 

>  Il  n'est  certainement  pas  un  département  dans  lequel  les 
canaux  de  colmatage  artificiels  ne  soient  appelés,  avec  le 
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temps,  à  doubler  ou  tripler  la  richesse  du  sol.  Nous  pouvons» 
k  cet  égard,  poser  comme  un  principe,  comme  un  axiome 
de  géologie  agricole  évident  à  nos  yeux,  que  sur  toute  la 
surface  d*un  bassin,  quel  quil  soit,  pour\*u  que  la  vallée 
principale  ait  son  origine  dans  un  noyau  montagneux  suffi- 
samment développé,  il  sera  toujours  possible  d^unirormiser 
la  fécondité  du  sol,  en  distribuant  des  terres  végétales  sur 
les  contrées  qui  en  manquent,  en  modifiant  les  conditions 
physiques  et  la  composition  minéralogiquc  de  colles  qui 
existent  déjà. 

>  La  masse  du  nouveau  sol,  le  compost,  sera  naturelle» 
ment  fournie  par  les  collines  argileuses  qui  forment  le  faite 
(les  bassins  de  la  Garonne  et  de  TOcéan.  Ce  faite  se  rattache, 
\mr  son  extrémité  supérieure,  au  plateau  de  Lannemezan 
vnstc  formation  argileuse,  désert  d'une  autre  nature,  mr 
tout  aussi  stérile  que  celui  des  Landes,  ressern*  entre 
deux  rivières  de  TArros  et  de  la  Neste... 

>  Il  nous  a  suffi,  pour  une  étude  sommaire,  Javo 
(^onnu,  en  consultant  la  carte  d'état-mnjor,  que  la  lig 
faite  présente  la  possibilité  d  établir  un  plan  inclint'^  ce 
depuis  le  fond  de  la  vallée  du  Boues,  à  la  cote  i^l^,  * 
littoral  de  TOcéan,  en  suivant  la  direction  dos  dr 
principaux  de  la  région  des  Landes;  de  nous  et 
|K)r  une  exploration  locale,  que  Ton  rencontrait 
partout  de  vastes  plateaux  à  pentes  régulières, 
Touverture  de  la  cuvette  d'un  canal,  à  part  le  ii 

ne  nécessiterait  que  des  terrassements  sans  iinp 
»  Une  dérivation  de  la  Neste,  rivière  dont  1 

(tantes  sont  sans  cesse  alimentées  par  la  fonte 

plus  hautes  montagnes  des  Pyrénées, aboutit 

années  déjà,  à  la  cote  600",  sur  le  plateau 
»  Le  canal  n aboutit,  il  est  vrai,   pour 

la  Baïse-de-derrière;  il  faudrait,  dans  tu 
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longer  de  12  kilomètres  environ,  jusque  sur  la  ligne  du  fatte 
principal  séparant  le  Boues,  affluent  extrême  de  PAdour,  du 
Lison,  affluent  de  la  Baïse,  au  delà  du  village  de  Bemadets. 
En  ce  point,  le  coteau  argileux  qui  forme  le  faite  a  une 
hauteur  de  60  à  80*"  environ,  son  sommet  se  trouvant  à  la 
cote  500",  et  le  fond  de  la  vallée  à  la  cote  ^SO^;  son  épais- 
seur est  d'ailleurs  de  7  à  800".  C'est  ce  coteau  de  la  rive 
droite  du  Boues,  et  au  besoin,  si  on  le  trouvait  préférable, 
celui  de  la  rive  gauche,  qui  devrait  nous  fournir  la  masse 
argileuse  destinée  à  former  la  base  du  nouveau  sol  des  Lan- 
des. Quelques  jets  dVau  puissants  en  amèneront  le  prompt 
éboulement,  sans  qu'il  soit  même  nécessaire  d'employer  à 
cet  effet  l'énorme  force  motrice  que  la  dérivation  de  la  Neste 
peut  nous  fournir.  1  ou  2  mètres  cubes  par  seconde,  conve- 
nablement dirigés,  sous  une  pression  de  80",  suffiront  et  au 
delà;  et  quant  au  reste  des  eaux,  on  n'aura  qu'à  les  laisser 
couler  du  haut  du  coteau,  en  simple  chute,  sur  les  terrains 
éboulés,  pour  qu'elles  se  chargent  en  quantité  aussi  abon- 
dante qu'on  le  voudra  de  terres  ai^ileuses. 

>  Les  terres  ainsi  entraînées  se  délayeraient  d'elles-mêmes 
en  très  peu  de  temps  dans  le  courant;  toutefois,  pour  rendre 
leur  trituration  plus  complète  et  broyer  au  besoin  les  quel- 
ques galets  qui  pourraient  s'être  introduits  dans  le  canal, 
nous  proposerons  de  lui  donner,  sur  les  10  premiers  kilomè- 
tres, une  pente  exceptionnelle  qui  pourra  être,  en  moyenne, 
de  5"  par  kilomètre.  Sur  cette  longueur,  le  canal  devra  être 
solidement  péreyé  et  pavé  en  maçonnerie,  avec  une  épaisseur 
de  0"30  environ. 

»  Le  canal  de  trituration,  partant  de  la  cote  420",  se 
terminera  à  la  côte  370",  à  la  rencontre  de  la  route  d'Auch 
à  Tarbes,  près  du  village  de  Vidoux.  A  partir  de  ce  point,  le 
canal  d'amenée,  conservant  toujours  sa  section  première, 
sera  tracé  en  pente  régulièrement  décroissante,  suivant  le 
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flanc  ou  le  sommet  de  Tétroile  ligne  des  coteaux  qui  forment 
le  faite,  jusqu'au  point  de  bifurcation  des  deux  faites  princi- 
paux de  la  région  des  Landes,  un  peu  en  amont  de  Captieux, 
à  la  cote  1â2*.  La  distance  entre  Vidoux  et  Captieux  étant 
de  120  kilomètres,  la  pente  moyenne  par  kilomètre  atteindra 
3*,  et  donnera  une  vitesse  largement  sufiisante  pour  entrai- 
ner  une  masse  énorme  de  limon. 

1  A  partir  du  point  de  bifurcation  du  faite,  le  canal  de?ra 
se  diviser  en  deux  branches  secondaires  de  premier  ordre, 
dont  Tune  se  continuerait  vers  Lesparre  et  la  pointe  de 
Grave;  Tautre,  entre  la  Midouze  et  la  Leyre,  se  continuera 
sur  une  longueur  de  75  kilomètres  jusqu'à  la  rencontre  de 
la  ligne  de  Bayonne  à  Bordeaux.  Sur  cette  artère  principak 
seront  embranchés  les  canaux  de  second  ordre,  dans 
direction  de  tous  les  faites  secondaires,  tant  sur  les  versa 
de  la  Midouze  que  sur  ceux  de  la  Leyre.  Resterait  enfli 
faire  la  distribution  défînitive  des  canaux  de  troisième  c 
établis  en  remblai  sur  le  sol  de  la  lande,  qui,  s'enibrar 
sur  les  canaux  de  second  ordre,  pourraient  être  établi 
lèment  à  1,000"  les  uns  des  autres. 

>  Au  prix  très  modique  de  40  à  60  fr.  Thectan 
retendue  du  périmètre  que  Ton  voudra  embrasser 
possible  de  recouvrir,  dans  un  délai  de  soixante  ar 
la  surface  totale  des  Landes,  comprenant  1 ,200,0^ 
d'une  couche  de  limons  argileux  de  0°*10  d'éf 
mélangés  avec  une  quantité  à  peu  près  égale  d 
constituerait  une  terre  v^élale  sufilsammer 
d'excellentes  conditions  physiques,  à  la  fois 
sislante,  reposant  d'ailleurs  sur   lancien 
devenu  le  meilleur  sous-sol  qu'on  puisse  dé 
»  La  chaux  étant,  nous  le  croyons  du  r 
dans  les  terres  argileuses,  que  nous  pou 
en  abondance  et  à  si  bas  prix,  nous  avr 
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des  moyens  d'y  suppléer  en  joignant,  avant  tout,  cet  élément 
essentiel  de  fertilité  à  nos  alluvions  artificielles.  Pour  retrou- 
ver le  calcaire  en  abondance  à  une  hauteur  suffisante,  il  faut 
remonter  au  dessus  du  plateau  de  Lannemezan,  où  il  se 
montre  en  grandes  niasses  compactes  de  marbres  saccbaroï* 
des  formant  le  premier  gradin  des  Pyrénées. 

>  Serait-on  réduit  à  la  ressource  de  ces  calcaires,  qu'il  ne 
faudrait  pas,  malgré  leur  dureté,  s'exagérer  la  difficulté.  Il 
ne  s'agit  pas,  en  effet,  d'en  tirer  la  masse  totale  du  nouveau 
sol,  mais  de  lui  emprunter  un  élément  de  fertilisation  qui 
serait,  croyons-nous,  en  proportion  largement  suffisante  s'il 
constituait  le  centième  du  volume  total. 

>  Une  nouvelle  prise  d'eau  faite  sur  la  Neste,  vers  Arreau, 
à  la  cote  700",  pourrait  amener  1  mètre  cube  d'eau  par 
seconde,  en  amont  du  plateau  de  Lannemezan,  près  La 
Bastide,  au  point  où  les  calcaires  commencent  à  surgir.  A 
partir  de  ce  point,  ce  canal  d'amenée  se  continuerait  par  une 
rigole  à  très  grande  fcn te,  muraillée  et  pavée,  qui,  traver- 
sant le  plateau  de  Lannemezan  sur  la  plus  grande  longueur, 
viendrait  déboucher  dans  le  canal  principal  de  colmatage,  à 
son  origine  dans  le  Buuès. 

>  Dans  ce  nouveau  canal  broyeur,  ayant  de  8  à  10™  de 
pente  par  kilomètre,  il  suffirait  de  projeter  tous  les  jours,  à 
l'état  de  moellons  pouvant  être  aisément  entraînés  par  les 
eaux  animées  d'une  excessive  vitesse,  5  à  GOO  mètres  cubes 
de  calcaire  qui,  très  certainement,  seraient  entièrement  tri- 
turés et  réduits  en  boue  impalpable  bien  avant  d'avoir  atteint 
la  moitié  du  parcours. 

>  Nous  basant  sur  les  probabilités  les  plus  raisonnables, 
sur  l'expérience  que  nous  avons  personnellement  d'ouvrages 
analogues,  nous  avons  admis  que,  pour  une  dépense  première 
de  11  millions  et  des  frais  annuels  qui  ne  dépasseraient  pas 
1,100,000  fr.,  y  compris  Fintérôt  de  ce  premier  capital,  on 


pourrait  amener  tous  les  ans,  à  I  état  de  parfaite  eulture, 
jÙ,(MK)  hectares  de  terrains  qui,  presque  sans  valeur  aiqour 
d'iiui,  vaudraient,  après  lopération»  les  meilleures  lerres  àê 
la  Flandre  ou  de  la  Nonnandie,soit  de  8  à  10,000  fr.  Theolaro, 
ce  qui  représente  un  produit  annuel  de  lUO  à  iOO  roilliooi.  w 

Tel  est  Texposé  rapide,  par  M.  Duponchel  lui-même,  de  son 
A  vant-projH  pour  la  création  ffun  sol  fertile  à  la  iurfaee 
fies  Landes  de  Gascogne.  J'ajouterai  seulement  un  renaeigne- 
ment  qu'il  a  omis  :  c'est  que  la  superdcie  des  Landes  amé- 
liorables étant  esUmée  à  1,300,000  hectares  (12,000  kiki- 
mètrps   carrés),   la   surface   qui    Tournirait    les   matières 
argileuses  pourrait  être  restreinte  à  la  7  ou  8  centième  partie, 
c'est  à  dire  à  environ  90  kilomètres  carrés.  En  effet,  une 
ciiuche  de  0"  10  ne  représenterait  que  1  kilomètre  cube  S, 
qui  serait  obtenu  très  facilement  et  a  peu  de  frais  relative 
ment,  en  dénudant  une  surface,  soit  de  ta  kilomètres  carré 
sur  une  hauteur  de  100"*,  soit  do  ii  kiloniètres  carrés  f 
une  hauteur  de  50"  seulement;  et  Ion  a  vu  que  les  cot^ 
du  Boues  s'élèvent  de  70  à  80"  au-dessus  du  {Kiint  de  f 
du  canal  de  décharge.  La  surface  destinée  à  être  enle' 
cultures  dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée  du  Boi 
serait  donc  qu'une  très  petite  fraction  de  celle  qu' 
|)rocurerait  dans  la  plaine. 

En  résumé,  autant  tout  projet  de  modification 
ture  d'un  sol  arable  par  l'apport  d'amendements 
véhicules  roulants  est  impraticable  à  cause  du  pr' 
toujours  énorme,  autant  l'idée  neuve  et  hardie  c 
chel  d'utiliser  les  forces  naturelles  au  transport  d 
me  semble  féconde  et  digne,  au  plus  haut  d 
1  attention  publique,  et  d'être  examinée  à  fond 
leurs  d'abord  pour  les  résultats  qu'elle  pro 
ingénieurs  ensuite  pour  la  possibilité  de  sa  ' 
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i**  Sur  les  Sondages  artésiens  des  Landes, 

Plusieurs  grands  propriétaires  ayant  le  désir  d'entreprendre 
des  recherches  d'eau  jaillissante  dans  la  partie  occidentale  de 
Tarrondissement  de  Dax,  je  crois  utile  d'énoncer  les  condi- 
tions dans  lesquelles  se  trouve  le  département  des  Landes. 

La  grande  plaine  du  S.-O.  de  la  France,  comprise  entre  les 
montagnes  de  la  Vendée,  du  Limousin  et  du  Rouergue,  du  N. 
à  TE.,  et  les  Pyrénées  au  S.,  ne  se  trouve  pas  dans  des  con- 
ditions aussi  favorables  que  la  plaine  septentrionale  de  la 
France,  sous  le  rapport  de  la  composition  et  de  la  disposition 
des  assises  du  sol.  Les  terrains  tertiaires  ne  paraissent  pas 
renfermer  de  nappe  d'eau  importante  dans  leur  intérieur;  et 
leur  épaisseur  est  telle,  que,  dans  la  plupart  des  points  où  des 
sondages  ont  été  entrepris,  on  s'est  arrêté  avant  d'être  arrivé 
à  leur  partie  inférieure,  et  sans  avoir  obtenu  les  résultats 
cherchés.  C'est  ce  qui  est  arrivé  notaiument  à  Beychevellc 
en  Médoc,  à  98™;  à  Peujard,  près  Saint-André-de-Gubzac,  à 
laO";  à  Bordeaux,  à  181"';  à  Agen,  à  118";  à  Toulouse,  à 
lâi";  à  Liposthey,  à  108".  11  est  cependant  à  présumer  que 
si  chacun  de  ces  sondages  avait  été  poussé  un  peu  plus  pro- 
fondément, ils  auraient  atteint  des  nappes  d'eau  abondantes, 
probablement  jaillissantes,  qui  doivent  exister  à  peu  de  hau- 
teur au-dessus  des  terrains  crétacés,  dont  la  stratification  ne 
présente  que  des  relèvements  à  pentes  douces,  non  suscepti- 
bles de  rompre  la  continuité  des  nappes  aqueuses.  Un  de  ces 
relèvements  a  été  découvert  il  y  a  près  de  vingt-cinq  ans  ù 
Yillagrain,  au  S.  de  Bordeaux;  et,  il  y  a  trois  ans,  j'en  ai 
fait  connaître  un  autre,  situé  dans  la  partie  centrale  des 
Landes,  autour  de  Saint-Justin  et  de  Roquefort,  dont  les 
effets  se  font  certainement  sentir  souterrainement  jusqu'à  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Bayonne,-el  dont  M.  Jacquot  a 
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tonii  frrand  compte  dans  le  travail  qu*il  a  bit  à  propos  du 
Si>ni1i)gi^  qui  vient  d^étrc  entrepris  à  Soirérino. 

U's  parties  de  la  grande  plaine  du  S.-O.  qui  avoisinent  les 
Tyivmvs  sont  dans  des  conditions  bien  |)lus  défSivorableB. 
l);ms  le  département  des  Lindes  en  particulier»  au  S.  de 
TAdour  (d*Aire  à  Saubusse)  et  de  la  dt^pression  qui  renferme 
Tancien  étang  d'Orx,  les  terrains  tertiaires  sont  moins  épsis 
il  est  vrai  que  dans  la  partie  centrale  ;  mais  les  terrains  cré- 
taiH^  sous-jacents  sont  tellement  bouleversés,  qu'il  est  imposa 
siblo  d*Y  concevoir  des  nappes  d*eau  continues.  En  eflirt»  à 
Audignon,  prj»  Saint-Sever;  à  Tercis,  à  Biaudos»  etc.|  les 
iKUirs  plongent  do  tiO  h  80'\  tantiH  dans  un  sens,  tantAt  dans 
le  sens  t>p|H>sé.  Le  terrain  tertiaire  inrérieur,  caractérisé  par 
les  nummulites,  |)articii)e  lui-in«^nie  à  ces  bouleversements, 
et  |wirtout  dans  les  cantons  de  Montfort,  Dax,  Pouillon»  Pey- 
reliorado,  Saint-Vincent  et  Saint-Martin,  les  assises  plongent 
de  ii^  à  10'^  dans  des  sens  souvent  opposés.  Si  Teau  se  reo* 
eontn^  souterrainement  en  abondance  dans  la  Chalosse  et 
dans  son  prolongement  occidental  jusqu  à  Bayonne,  oe  08 
IHMil  (Hn>  que  sous  fornic  d'amas  isolés,  placés  à  des  hauteurs 
variables»  et  impuissants  à  venir  se  déverser  à  la  surface  par 
un  trou  de  sonde,  jKir  suite  de  Tabsence  de  continuité  régiH 
li«Nrt«  aviv  des  napfH's  dont  le  point  de  départ  serait  à  des 
êlôvations  plus  grandes  au-dessus  du  niveau  do  la  mer.  On 
éviterait  je  crois  de  grandes  déceptions  si,  dans  toute  oett< 
^^ioU|  on  se  lM>nuiit  i^  s4Muler  jusquù  une  profondeur  de  l 
i\  10**,  HullIwnUe  (Huir  alUiiidre  les  amas  d*eau  placés  dai 
Uii  |uirlîoH  inférieures  du  liTrain  tertiaire  horizontal,  près 
Iti  jonolion  des  terrains  rnHarés  ou  à  nummulites,  plu 
moins  fortiMuenl  inclinés.  Ci»s  amas  dVau  rendraient  ^ 
lilrmenl  ji  |h*u  prt'^s  inlarissîdiles  les  puits  plus  ou 
prornndH  i|M*tlH  nlitnt'nliTaiont. 
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DE 


L'AMOUR  DU  SOL  NATAL 


PAR  M.  SORBIER 

m 

Premier  Président  de  la  Goar  Impériale  d'Agen, 
Membre  correspondant. 


Ovide,  exilé  chez  les  Scythes,  écrivait  à  son  ami  Rufin  : 
€  La  terre  natale  a  je  ne  sais  quels  charmes  qui  nous 

»  enchaînent,  et  ne  nous  permettent  pas  cTen  perdre  le  sou- 

»  venir  (*).  » 
Qui  n'a  répété  mille  fois  en  sa  vie  ce  vers  si  connu  de 

Voltaire  : 

A  lous  les  cœurs  bion  nés  que  la  patrie  est  chère  l 

et  cet  autre  vers  : 

Plus  jo  vis  rétranger,  plus  j*aimai  ma  patrie  (')? 

Nous  avons  au  fond  du  cœur  (ce  que  les  latins  appelaient 
charitas  patrii  soli)  un  penchant  instinctif  pour  le  sol  qui 
nous  a  vus  naitre,  où  nous  avons  essayé  nos  premiers  pas, 
pour  les  lieux  auxquels  sont  associés  tous  les  souvenirs  de 
nos  jeunes  années,  et  qui  nous  rappellent  les  impressions  les 

(*)  Nescio  quâ  natale  solum  dulcedine  cunctos 

Duclt,  et  immemores  non  sinit  esse  sut. 

(Lib.  I,  Ëplst.  111.) 
(«)  Debelloy. 
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^4us  vîtes  t*t  les  plus  douces.  Partie  suave  et  délicate,  qui  se 
iciachede  lame,  pour  embrasser,  à  une  é|K)qucdéjii  lointaine, 
les  c-tres  et  les  objets  que  nous  y  avons  rencontrés,  et  que 
«>c4is  avons  ainoés.  Le  souvenir  est  une  seconde  vie  dans  la 
v^e :  il  a  son  prisme  comme  Fespérance,  c*est  leloignement. 

li  est  bon  que  les  hommes  chérissent  la  terre  où  ils  sont 
ikés,  où  ils  habitent  ensemble,  qu'ils  la  regardent  comme  une 
mtrre,  et  une  nourrice  commune.  Ils  s  y  attachent,  et  ils  se 
sentent  liés  par  quelque  chose  de  fort,  lorsqu  ils  songent,  dit 
Bijâsuet,  que  la  même  terre  qui  les  a  portés  et  nourris  étant 
vivants,  les  recevra  en  son  sein  quand  ils  seront  morts.  Il 
sentie  que  leur  dépouille  mortelle  y  reposera  plus  tranquiU 
Ir.ment  au  milieu  de  leurs  concitoyens.  On  lit  dans  Thucydide 
•]ue  Tbémistocle,  banni  de  son  pays,  ordonna,  en  mourant, 
à  ses  amis  de  porter  ses  restes  dans  IWttique,  au  lieu  de  w 
naissance,  pour  les  inhumer  secrètement. 

Tant  que  les  Juifs  demouK'rcnt  en  pays  étninger  et  éloigi 
de  leur  patrie,  ils  ne  cessaient  de  pleurer  Sion,  dont  ils 
niaient  les  ruines  mêmes  et  les  pierres  dispersées.  Il' 
son  aridité,  la  terre  natale  avait  toute  leur  tendresse  e' 
leur  compassion.  Ils  ne  pouvaient  si'  résoudre  a  chr 
cantiques  du  Seigneur;   les  instruments  dont  P 
faisait  autrefois  leur  consolation  et  leur  joie,  rest 
pendus  aux  saules  du  rivage.  0  Jérusiilem!  disai 
jamais  je  puis  t  oublier,  puissé-je  m  oublier  mui-n 

Dans  les  chœurs  à'EsUur,  Racine  a  exprimé  If 
en  accents  inimitables. 

L'Odyssée  parle  d'une  manière  touchante 
d'Ulysse  pour  sa  chère  et  pauvre  Ithaque 
D  dlthaque,  dit  le  héros  dllomèi^  ;  Ilhaqu 
»  plus  petite  au  milieu  des  iles  qui  Tenlou 

(»)  Ps.  CXXXVI,  vers.  7  et  b. 
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>  âpre,  mais  elle  nourrit  une  brave  jeunesse,  et  je  ne  connais 
»  rien  de  plus  doux  que  la  vue  de  ma  patrie.  Galypso  m'a 
»  retenu  près  d'elle,  la  perfide  Circé  me  fit  captif  dans  son 
»  palais,  et  voulut  m'avoir  pour  époux;  mais  jamais  elles 
»  n'ont  pu  persuader  mon  cœur.  Un  homme  n'a  rien  de  plus 

>  cher  que  son  pays  et  ses  parents,  lors  même  que  loin 
»  d'eux,  sur  la  terre  étrangère,  il  habiterait  la  plus  riche 
»  demeure.  > 

Homère  retrace  aussi  avec  amour  les  mœurs  de  l'Ionie  qui 
le  vit  naître,  et  le  cygne  de  Mantoue  se  rappelle  toujours 
cet  Ârgos  où  il  passa  sa  jeunesse.  Le  vers  présent  à  toutes  les 
mémoires  : 


et  dulcos  rnoriens  rcmiiiiscilur  Argos, 


est  l'un  des  plus  admirés  de  YEnéide,  parce  qu'il  caractérise 
le  mieux  l'âme  sensible  de  Virgile. 

L'amour  du  pays  natal  n'est  pas  dû  aux  charmes  qu'il  peut 
nous  offrir  ;  on  dirait  au  contraire  que  plus  le  sol  est  âpre, 
plus  le  climat  est  rude,  plus  il  a  d'attraits  pour  nous. 
L'habitant  de  la  plaine  et  des  riants  vallons,  insipidement 
gais  ou  tristement  riches,  tient  à  son  pays  par  de  moins 
fortes  attaches  que  Thabitant  d'un  sol  à  l'aspect  sombre, 
sévère,  dont  la  culture  est  ingrate  et  difTicile;  comme  on 
voit  souvent  un  père  préférer  l'enfant  dont  l'éducation  lui  a 
coûté  le  plus  d'efforts  et  de  sacrifices. 

€  Quoi  de  plus  beau  que  Rome  !  disait  Ovide  ;  quoi  de  plus 
»  affreux  que  les  rivages  des  Scythes  !  pourtant  le  barbare 
»  fuit  Rome,  pour  accourir  ici  (*).  » 

Le  poète  épicurien  s'étonnait  de  cette  préférence  grossière, 
et  n'y  voyait  qu'une  bizarrerie  de  la  nature  humaine.  Chà- 


(*j  Quid  melius  Romd!  Scythico  quid  littore  pejus  I 

Hùc  tamen  ex  illâ  barbarus  iirbe  fugiti 


teaubriand  y  voit  un  deHein  Mi  sage  de  la  ProrUtaeiL  SI 
etla  n'avait  pas,  par  un  aimant  invincible,  atUohé  I 
au  sol  natal,  même  le  moins  propre  à  Bxer  set  pM,  c 
se  serait  préoiiNté  vers  les  lânes  tempérées,  et  s 
le  reste  du  gl(Âe  désert. 

Toyei  rislande,  où  Ton  est  uniquement  oocopé  k  0 
sa  vie  sur  la  nature  :  rhabitant  do  ces  régions,  diM  q 
lieu  que  le  sort  Tait  jeté,  n'oublie  jamais  son  bar  (a 
du  paysan  islandais)  et  ses  montagnes.  Malgré  Ici  pritiBt— 
qu1l  subit  sans  oesse,  mslgré  les  périls  auxquels  rsapcsnt 
la  Tureur  des  volcans,  les  tremblements  de  Inre  et  It 
rigueur  d'un  climat  de  fer,  il  est  toujours  domina  jiw  rrttp 
espèce  d'adage  national  :  c  L'Islande  est  la  pluB  Ixllf  c^ntive 
qu'éclaire  le  soleil.  »  Lui  dier  son  pays,  c'est  l.iiir  l.i  source 
de  sa  vie.  On  a  vu  des  Islsndais  transportés  dans  i\«i  grandes 
villes  d'Europe,  y  languir  sous  rinfluencc  de  la  noslnlgie,  et 
mourir  dans  la  (dus  profonde  mélancolie  lorsifu'iU  ne  pon- 
viiient  retourner  sur  leur  terre  natale.  Tout  le  luxe  t|o  notn 
civilisation,  toutes  les  jouissances  de  la  vie  priviV,  les  di^ 
tractions  qu'oQltent  nos  capitales,  étaient  sans  t'h.<rii)us  pour 
eux.  11  leur  fallait  la  vue  de  leurs  lacs,  de  leurs  liaiilcs  iiilil* 
ses,  les  récils  des  temps  passés  par  le  chef  de  famille,  pen- 
dant les  longues  soirées  d'hiver,  quand  la  lempt'tc  gronde  sor 
le  bœr  couvert  de  neige.  On  proposait  à  l'un  du  ca  rodn 
insulaires  de  s'expatrier;  il  TU  cette  belle  réponse  ;  <  Dirais* 
je  aux  ossements  de  mes  pères  :  levez-vous  et  suivez-moi  dam 
une  terre  étrangère  (*)?  >  Qui  sait,  auraient  dil  lus  anoîeoa, 
si  les  ombres  des  morts  peuvent  accompagner  prtoul 
objets  de  leurs  affections?  Peut-être  ne  leur  ont-ll  | 
d'errer  qu'autour  des  lieux  où  leurs  cendres  reposent. 

C)  DanLon  répondait  i  Bon  tour  à  ceux  qui  lui  oon aillaient,' 
sauver  sa Tie,  àe  fuir  i  l'étranger  :  ■  Fuir,  eairce  qa' 
patrie  i  la  woiellc  do  ses  eoulierc  T  ■ 


S9 

Conduits  en  Danemark,  des  Groenlandais  n'hésilèrent  pas 
à  s'échapper  sur  de  fragiles  canots,  s'exposant  ainsi  à  une  mort 
presque  certaine  pour  revoir  leur  pays,  terre  stérile  et  désolée 
où  régnent  des  glaces  éternelles.  Tant  il  est  vrai  que  c'est 
notre  âme  qui  fait  la  nature  belle,  et  non  pas  la  nature  qui 
fait  notre  cœur  joyeux. 

Cette  langueur  de  Fâme,  ce  regret  qu'on  éprouve  loin  des 
siens,  c'est  ce  qu'on  appelle  le  mal  du  pays;  mal  indéfinis- 
sable qui  ne  peut  se  guérir  que  par  le  retour. 

«  C'est  ce  vague  besoin  des  lieux  où  Ton  n'est  pas, 
■  Ce  souvenir  qui  tue,  oui,  cette  fièvre  lente 
»  Qui  fait  rêver  le  ciel  de  la  patrie  absente.  (*)  ■ 

Aucun  peuple  dans  l'Europe  moderne  n'a  porté  plus  loin 
que  les  Suisses  ce  patriotisme  qui  ne  permet  pas  de  trouver 
le  bonheur  loin  du  sol  natal.  Chez  eux  ce  sentiment  ne 
s'éteint  jamais,  et  la  plus  légère  circonstance  le  réveille 
avec  une  violence  irrésistible.  Même  sous  le  beau  ciel  de 
Naples, l'habitant  des  rochers  helvétiques,  lorsqu'il  abandonne 
ces  lieux  hérissés  de  frimas,  sillonnés  de  torrents,  regrette 
toujours  ses  lacs,  ses  précipices,  ses  montagnes;  et  si  le 
fifre  imprudent  fait  entendre  ces  airs  si  doux  à  son  oreille, 
si  chers  à  son  cœur,  il  verse  d'involontaires  larmes;  ses  casca- 
des, ses  rochers,  ses  sites  pittoresques  s'offrent  à  sa  pensée. 
Adieu  gloire,  drapeau,  il  vole  à  ses  chalets,  et  ne  s'arrête  pas 
que  son  âme  attendrie  de  loin  n'ait  vu  ses  monts  et  senti  son 
pays  natal.  Il  y  a  dans  son  air  favori,  le  ranz  des  vaches,  que 
les  laitières  chantent  en  allant  à  leurs  pâturages,  il  y  a  dans 
ces  simples  accents,  monotones  et  peu  harmonieux  en  eux- 
mêmes,  un  mélange  d'expression  plaintive  et  douloureuse, 
et  d'âpreté  sauvage,  dont  l'effet  extraordinaire  suftîsait  pour 
entraîner  à  la  désertion  les  soldats  au  service  de  l'étranger. 

(*)  Casimir  Delavigne,  dans  Mariruj  Faliero, 
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Non  moins  brave  que  le  Suisse,  l'Écossiûs  ilfs^T 
drapeaux  lorsque  dans  le  lointain  il  enleiul  U*  ^o 
pibrock  de  ses  montagnes. 

Tant  qu  on  habite  son  iiays,  on  s'imagine  (|uo  Ii^ 
sont  indifférentes,  que  ces  fentHivs,  ces  t(»its  ci  ce 
vous  sont  rien,  que  ces  murs  vous  S4int  (Hrango 
arbres  sont  les  premiers  venus,  que  ces  maisu 
n'entre  pas  vous  sont  inutiles,  qui'  ces  pavés  où  1 
ne  sont  que  des  pierres.  Plus  tard,  dit  un  écrivain 
n y  est  plus,  on  saperçoit  que  ces  rues  vuus  so 
que  ces  toits,  ces  fenêtres  et  ces  portes  vous  man 
ces  murailles  vous  sont  nécessaires,  que  ces  artm 
bien-aiméSy que  ces  maisons  où  Ion  nVntrail  [wis,  i 
tous  les  jours,  et  qu*on  a  laissé  de  ses  entrailK^s,  li 
et  de  son  cœur  dans  ces  pavés.  Tous  ces  lieux  ((u 
plus,  qu'on  ne  reverra  jamais  peut-être,  et  dont 
rimage,  prennent  un  charme  douloureux,  vuu£ 
avec  la  mélancolie  d'une  apparition,  et  au  les  aiii 
invoque  tels  qu'ils  sont,  tels  qu'ils  étaient,  et  Ton 
et  l'on  n'y  veut  rien  changer,  car  on  tient  à  la 
patrie  comme  au  visage  de  Sii  mère. 

Ce  qui  nous  inspire,  ce  qui  entretient  l'ai 
natal,  c'est  l'habitude...  cette  habitude  prise  dai 
jours,  qu'on  a  appelée  une  seconde  natun*.  Un  i 
un  vaisseau,  tourmenté  par  les  vagues  et  les  t 
ce  vaisseau  comme  un  autre  aime  soii  village.  L 
que  mauvais  traitements;  là,  il  a  grelotté  de  froi 
et  la  pluie  ;  là,  il  a  failli  périr. . .  Eli  bien  !  condai 
à  terre,  offrez-lui  une  cabane  sous  lombrage  f 
redemandera  sa  planche  battue  des  Ilots,  cet' 
par  les  vents  et  les  orages,  mais  remplie  pour 

Les  Français  sont  peut-ètro  moins  sujet 
peuples  au  mal  du  pays,  parce  que,  dans  lei 
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tuel>  ils  s'attachent  à  franciser  tout  ce  qui  les  entoure.  Us 
emportent  véritablement  la  patrie  à  la  semelle  de  leurs  sou- 
liers, et  ils  la  rapportent  non  moins  fidèlement. 

Cependant)  n'a-t-on  pas  vu,  au  temps  de  la  Terreur,  plu- 
sieurs émigrés,  entraînés  par  famour  du  pays,  rentrer  en 
France,  au  risque  de  glisser  dans  le  sang  de  leurs  proches 
et  de  se  heurter  aux  échafauds  qui  les  attendaient? 

€  La  patrie  est  toujours  chère,  disait  Napoléon  I"^  sur  son 
»  rocher  de  TÂtlantique  j  Sainte-Hélène  même  pourrait  fêtre 
3  à  ce  prix.  id  I^  Corse  avait  à  ses  yeux  mille  charmes;  il  en 
détaillait  les  grands  traits,  et  il  admirait  la  coupe  hardie  de 
sa  structure  physique.  Tout  y  était  meilleur,  il  vantait  To* 
deur  du  sol  même;  elle  lui  eût  suffi  pour  la  deviner  les  yeux 
fermés;  il  ne  l'avait  retrouvée  nulle  part  (*). 

En  pays  étranger,  la  vie  du  cœur  s'arrête,  le  passé  est  tout, 
il  n'y  a  désormais  ni  présent  ni  avenir.  Le  ciel  n'est  plus  le 
ciel  pour  nous,  si  brillant  qu'il  soit;  les  orangers  fleurissent 
sur  cette  terre,  et  les  rayons  du  soleil  la  fécondent  avec 
amour;  l'air  y  est  pur  et  embaumé;  mais  ce  ne  sont  pas  les 
arbres  et  les  fleurs  de  mon  pays  ;  je  n'y  vois  pas  le  peuplier 
qui  me  berçait  sur  sa  cime  dans  la  saison  des  nids,  le  verger 
dont  je  cueillais  les  fruits  encore  verts,  rendus  plus  doux  par 
le  larcin.  Des  chants  d'une  harmonie  céleste  se  font  entendre 
dons  le  silence  des  nuits  ;  mais  ces  sons  mélodieux  ne  re* 
uiuent  aucune  fibre  de  mon  cœur. 

Ce  ruisseau  a  des  bords  variés  et  fleuris,  il  fait  les  détours 
les  plus  gracieux,  niais  son  murmure  ne  dit  rien  ù  mon 
âme.  Ce  n  est  pas  le  ruisseau  dont  mes  jeux  tyrannisaient  les 
eaux  comme  moi  vagabondes.  Je  vois  des  vieillards,  de 
jeunes  hommes  qui  se  donnent,  en  s'abordant,  les  noms  les 
plus  tendres,  qui  paraissent  n'avoir  qu'une  âme  et  qu'une 

v')  Mémorial  de  Sainte-Hélène, 
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vie;  mais  aucun  d'eux  ne  m'a  caressé  dans  mon  jeune  flge, 
ne  m'a  appelé  ni  son  fils,  ni  son  frère. 

Qui  me  rendra  le  gazon  où  se  joua  mon  enfance,  Tarbre 
qui  abrita  ma  jeunesse,  les  bluets  que  je  cueillais  dans  le 
cbamp  patemely  Tbumble  presbytère  où  je  bégayai  mes  pre- 
mières prières,  le  foyer  où  j'écoutais  mes  vieux  parents? 
Voilà  la  terre  où  toute  chose  est  un  écho  de  nos  pensées: 

•  Jours  chirmanU,  quand  je  songe  à  vos  heureux  instants, 

•  Je  pense  remonter  le  fleuve  de  mes  ans; 

•  Et  mon  cceur  enchanté  sur  sa  rive  fleurie, 
k  Aspire  encor  l*air  pur  du  malin  de  la  vie.  • 

On  dirait,  en  effet,  qu'un  air  plus  doux  parfume  ces  riva- 
ges, que  leur  vue  ranime  nos  sens,  et  nous  fait  reverdir  et 
fleurir.  Chaque  arbre,  chaque  rocher,  chaque  bosquet,  a  so 
nom  et  son  histoire.  Tout  m'y  parle  une  langue  aux  acce 
les  plus  intimes;  partout  je  m'y  retrouve  en  entier;  tout 
connaît.  Objets  inanimés,  avez-vous  donc  une  âme  qui  s'< 
che  à  notre  âme  et  nous  force  à  vous  aimer  (^)?  Que  de 
venirs  pour  moi  dans  ce  coin  de  terre  !  C'est  là  que  ^ 
ébaucha  ma  raison  naissante  ;  ici  sans  cesse,  allant  ( 
nant  sur  mes  pas,  je  murmurais  les  vers  de  Virgile 
race,  que  je  cherchais  à  graver  dans  ma  mémoire.  P 
ah  !  mon  cœur  bat  de  plaisir,  je  remportai  ces  j 
couronnes  qui  sont  une  récompense  du  passé  et 
ragement  pour  Favenir  : 

«  Beaux  jours  qu'une  autre  gloire  et  de  plus  grande 

•  Rappelaient  à  Villars,  mais  qu*ils  n'effaçaient  par 

(Delille.^ 

Voici  le  banc  où  souvent  venaient  s'asseoir 
mère.  Que  de  précieux  enseignements  je  n 

(*}  Lamartine. 
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cette  allée  de  tilleuls,  où  je  trouve  encore  tant  de  jouissances 
et  de  douces  rêveries  !  0  souvenirs  !  délicieuse  pente  qu'on 
voudrait  descendre  à  Tinfini,  mélancolique  entraînement  à 
ce  qui  n'est  plus,  d'une  ombre  à  une  autre  ombre  !  Chacune 
d'elles,  de  sa  voix  douce  et  mélodieuse,  vous  appelle  et  vous 
séduit!  Non,  l'influence  de  la  terre  natale  n'est  point  une 
chimère  accréditée  par  les  poètes  (^). 

Mais  ce  qui  m'attire  vers  le  lieu  de  ma  naissance  et  m'ins- 
pire de  profondes  réflexions,  c'est  que  tous  mes  parents  ont 
vécu  là,  et  que  là  reposent  leurs  restes  sacrés.  Je  vais  souvent 
prier  sur  leurs  tombes.  Prier,  n'est-ce  pas  croire,  aimer, 
espérer?  Celui  par  qui  je  suis,  son  image  adorée,  les  lèvres 
dont  j'ai  tant  reçu,  tant  appris,  celle  qui  m'a  conçu,  le  sein 
qui  m'a  nourri,  les  bras  qui  ne  furent  pour  moi  qu'un  ber- 
ceau de  caresses,  bien  d'autres  êtres  chéris,  sont  ensevelis 
sous  ces  pierres,  dans  ces  souterrains  de  la  mort.  Il  m'est 
doux  de  penser  qu'un  jour  je  mêlerai  mes  cendres  à  leurs 
cendres;  il  me  semble  que  dans  cet  état,  comme  dit  un 
poète  : 

D'un  sommeil  i)Uis  léger  j 'ait eml rai  le  réveil.  • 

Malheur  à  qui  n'a  pas  la  religion  des  tombeaux  !  Sans  doute 
ils  ne  recèlent  que  notre  enveloppe  terrestre,  et  l'étincelle 
divine  qui  l'anima  est  ailleurs;  sans  doute  ils  montrent  à  nu 
le  peu  que  nous  sommes,  et  le  tombeau  est  pour  l'homme, 
ici-bas,  la  fin  de  toutes  choses;  mais  le  cri  de  l'espérance 
sort  du  fond  du  sépulcre;  il  nous  dit  que  tout  n'est  pas 
éteint  en  ceux  qu'il  renferme,  et  que  nos  restes  mortels  eux- 
mfimes  doivent  revivre  un  jour.  On  pleure  sur  ces  pierres 
sépulcrales,  mais  elles  nous  inspirent  de  sérieuses  et  ulilos 
pensées;  elles  élèvent  notre  cœur  vers  le  ciel,  nous  font  voir 

• 

0)  De  Onérin. 
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Dieu  ouvrant  ses  bras  aux  âmes  qui  ont  eu  foi  en  lui,  qui 
n*ont  jamais  désespéré  de  sa  bonté  et  de  sa  miséricorde. 

Ne  passons  pas  de  trop  longues  années  sans  revoir  le  pays 
natal,  autrement  le  retour  est  souvent  plein  d*amertume  et 
de  désenchantements.  Plus  de  maison  paternelle,  elle  est 
tombée  en  ruines.  Le  lierre  recouvre  tristement  la  porte  et 
les  murs  qui  s'écroulent;  ou  si  elle  est  encore  debout,  un 
acheteur  inconnu  la  possède,  et  habite  ces  toits  où  Ton  n'en- 
tend aujourd'hui  que  la  voix  de  l'étranger  (^).   Les  tombes 
de  nos  pères  ont  subi  les  outrages  du  temps;  on  ne  peut  les 
reconnaître.  Une  génération  presque  entièrement  nouvelle  a 
succédé  à  l'ancienne;  il  ne  nous  reste  qu'une  parenté  éloignée, 
comme  ces  racines  qui  demeurent  dans  le  sol  après  le  tronc 
coupé;  de  tout  ce  qui  fut  nous,  hélas!  presque  rien  n'es^ 
vivant;  tous  ceux  qui  nous  étaient  chers  ont  disparu;  aucv 
ne  répond  plus  à  notre  appel,  c  Je  revins,  dit  un  conb 
»  indien,  après  bien  des  années,  au  lieu  de  mon  enfance, 
]>  je  m'écriai  :  les  amis  de  ma  jeunesse,  où  sont-ils?  — 
D  écho  répondit  :  Où  sont-ils?  » 

Alors,  ne  vaudrait-?il  pas  mieux  pouvoir  tout  oublier 
rappeler? 

Non,  il  est  préférable  de  souffrir,  plutôt  que  d'efl 
souvenir  des  êtres  que  Ton  a  aimés;  ce  serait  les  pe' 
seconde  fois.  11  faut  donc  visiter  souvent  ses  foyerf 
ques,  s'attacher  à  eux  comme  à  de  vieux  amis  q^ 
sent  nos  habitudes,  nos  misères  mêmes,  et  savent  ; 
car  rien  n'égale  les  charmes  du  pays  natal,  car  n* 
roses  ne  sont  si  roses,  et  nulle  part  le  duvet  n' 
que  là  où  nous  avons  dormi  dans  notre  enfanc 

l*)  Ma  maison  me  regarde  et  ne  me  connaît 
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PLAN 

d'une 

GÉOMÉTRIE   NOUVELLE 

ou  RÉFORME  DE  L'ENSEIGNEMENT 

DE   LA  GÉOMÉTRIE  ÉLÉMENTAIRE 

PAR  M.  UflLflT. 


Nous  avons  essayé  dans  un  premier  Mémoire  de  montrer 
Tutilité  d'une  géométrie  fondée  sur  un  principe  connu  sans 
doute,  mais  qui  n'a  pas  été  appliqué,  du  moins  dans  la  science 
dont  il  est  ici  question.  Et  Ton  en  comprendra  sans  peine  la 
raison,  bien  qu'elle  ne  nous  ait  point  semblé  justifier  les 
répugnances  que  soulève  notre  tentative;  nous  n'avons  garde 
de  nous  étonner  ou  de  nous  plaindre  :  il  en  fut,  il  en  sera 
toujours  ainsi  d'une  idée  nouvelle,  n'y  aurait-il  parmi  les 
opposants  que  ceux  qui  sont  fâchés  de  n'y  avoir  pas  songé  ! 

Du  reste,  les  nombreuses  critiques  dont  les  Traités  qui 
jouissent  pour  le  moment  d'une  faveur  marquée,  sont  l'objet 
incessant ,  et  que  semble  justifier  l'apparition  de  tant  de 
Traités  qui  viennent  grossir  tous  les  ans  la  liste  de  nos  livres 
classiques  pour  aller  rejoindre  leurs  aines  on  ne  sait  où,  à 
moins  que  l'édition  presque  toute  entière  n'ait  pas  quitté  le 
cabinet  de  l'auteur,  la  divergence  même  des  jugements  por- 
tés sur  Euclide  et  Legendre,  mais  surtout  la  fidèle  reproduc- 


tion  des  qualités  ou  des  défauts  que  Ton  reproche  à  ces 
maîtres  de  la  science ,  rendent  notre  critique  superflue.  Chan- 
gerait-on si  fréquemment  ?  Chaque  Traité  n'aurait-il  qu'un 
succès  d'estime  et  une  vogue  passagère,  si  lesprit  était  com- 
plètement satisfait?  Les  auteurs  copient  leurs  devanciers  en 
suivant  la  même  voie,  et  croient  avoir  tout  fait  en  modi- 
fiant, abrégeant  ou  simplifiant  queltjues  démonstrations;  et 
pourtant  ce  livre,  fruit  de  tant  de  veilles,  objet  de  tant  d'es- 
pérances, fait  bientôt  place  à  un  second,  qui  jouit  de  quelque 
estime  peut-être  un  jour  ou  deux,  pour  disparaître  devant 
un  troisième  qui  subit  a  son  tour  le  même  sort;  de  manière 
que  l'étude  de  la  géométrie  n*en  est  ni  plus  simple  ni  plus 
facile,  ni  plus  satisfaisante.  On  se  demande  avec  surprise 
pourquoi  la  science  est  stationnaire,  malgré  les  ingénieuses 
découvertes  des  modernes,  depuis  Descartes  jusqu'à  nous.  On 
a  peine  ù  admettre  que  nous  en  soyons  encore  à  l'école  d'A- 
lexandrie. 

Nous  vantons,  à  bon  droit,  les  progrès  des  arts,  insépara- 
bles de  ceux  des  sciences.  Mais  cessons  de  vanter  la  supé- 
riorité de  nos  travaux,  en  géométrie  du  moins  ;  et  comme 
les  Anglais,  les  Allemands,  que  nous  imitons  parfois  avec 
moins  d'ù-propos,  tenons-nous-en  aux  éléments  d'EucIidesans 
épuiser  des  contrefaçons  d'une  œuvre  qu'on  accepte  ailleurs 
avec  ses  imperfections,  mais  aussi  avec  les  qualités  inhé- 
rentes à  la  méthode  des  anciens.  Laissons  là  les  découvertes 
du  XVII*  siècle,  celles  de  notre  époque,  et  n'ayons  plus  d'autre 
maître  que  le  géomètre  d'Alexandrie;  il  suffira  de  le  traduire 
fidèlement,  en  modifiant  tout  au  plus  quelques  formes  sophis- 
tiques dont  notre  langue  française  et  nos  habitudes  repous- 
sent la  subtilité. 

Nous  avouerons  d'ailleurs  qu'il  nous  en  coûte  d'écarter  nos 
premiers  maîtres  Euclide  et  Legendre  ;  nous  les  avons  aimés 
et  nous  les  apprécions,  soit  qu'ils  nous  aient  servi  de  guides, 
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soit  qu'ils  possèdent  d'éminentes  qualités.  Ce  respect  qu'ils 
nous  inspirent  et  que  nous  nous  défendrions  vainement 
d'éprouver,  doit-il  cependant  nous  empêcher  d'essayer  une 
autre  méthode  que  la  leur,  une  méthode  qu'ils  adopteraient 
peut-être  s'ils  vivaient  parmi  nous,  à  notre  époque,  en  fai- 
sant sans  doute  beaucoup  mieux  que  nous  et  profitant  de 
l'admirable  génie  qui  les  distingue?  Pour  être  justes,  nous 
n'attribuerons  pas  à  la  seule  imitation  des  formes  surannées 
la  répugnance  que  manifeste  la  jeunesse  de  nos  écoles  pour 
la  géométrie  et  les  mathématiques.  Il  y  aurait  un  long  cha- 
pitre à  faire  sur  les  défauts  de  l'organisation  des  cours  scien- 
tifiques de  nos  collèges;  mais  nous  nous  écarterions  un  peu 
trop  de  la  question  qui  nous  intéresse,  et  nous  pensons  qu'il 
est  très  utile  d'y  revenir. 

En  considérant  ce  qu'a  de  commode  pour  l'ordre,  la  clarté, 
comme  pour  la  facilité  des  études  géométriques,  le  principe 
que  nous  empruntons  h  Yanalogie,  qui  rapproche  les  pro- 
priétés communes  aux  divers  éléments  de  l'étendue,  nous 
avons  cru  qu'il  y  aurait  lieu  d'en  faire  une  application 
utile;  déjà  plusieurs  géomètres,  et  surtout  l'éminent  auteur 
des  An7iales  mathématiques,  Gergonne,  ont  tiré  parti  du 
principe  de  dualité  qui  offre  plus  d'un  point  de  ressemblance 
avec  c^lui  que  nous  employons  ;  et  cet  exemple  nous  paraît 
sufïire  pour  attester  les  avantages  qui  résulteraient  de  l'usage 
d'un  principe  plus  large,  que  nous  avons  cru  devoir  désigner 
sous  le  nom  de  principe  dea  analogues.  On  ne  peut  admettre 
la  valeur  du  premier  sans  reconnaître  l'importance  et  la 
valeur  du  second;  il  n'est  pas  inutile  d'en  caractériser  la  na- 
ture, pour  régler  et  limiter  les  services  que  nous  en  atten- 
dons. L'analogie,  qui  est  comme  la  base  ou  le  plus  faible 
degré  de  la  méthode  d'induction,  si  puissante  dans  le  do- 
maine des  sciences  d'observation,  a  mis  sur  la  voie  des  gran- 
des découvertes,  on  ne  saurait  le  nier,  quand  il  s'agit  des 
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lois  physiques  ou  naturelles;  elle  a  également  conduit  à  des 
résultats  inattendus  de  la  plus  haute  importance»  en  méca- 
niquC)  en  mathématiques  pures.. Newton,  et  avant  lui  Des- 
cartes, Pascal,  nous  en  offrent  plus  d'un  exemple.  Lorsqu'une 
vérité  se  rencontre  sur  la  route  suivie  par  des  intelligences 
supérieures,  comme  le  furent  Copernic,  Kepler,  Galilée,  ce 
n'est  point  le  hasard  qui  Ta  fait  découvrir,  c'est  l'observation, 
l'analogie.  Et  si  on  doute  d'abord,  on  est  souvent  convaincu 
bien  avant  qu'on  ait  trouvé  la  démonstration.  Pourquoi  re- 
jetterions-nous le  secours  qu'elle  a  prêté  à  ces  illustres  cher- 
cheurs? Et  parce  qu'on  parvient  à  s'en  passer  à  force  d'abs- 
tractions et  de  laborieuses  combinaisons,  faut-il  dédaigner 
un  mode  d'investigation  qui  facilite  l'étude,  souvent  Tintelli- 
gence,  quelquefois  même  la  découverte  des  propriétés  intéres- 
santes qui  constituent  la  science?  Toutefois,  aux  services  in- 
contestables que  nous  réclamons  de  cet  utile  auxiliaire,  il  est 
permis  de  joindre  ceux  que  rendent  d'autres  auxiliaires  fort 
connus  et  qu'on  pourrait  mieux  diriger. 

Les  axiomes  dont  on  se  sert  avec  avantage  et  qu'on  ne 
peut  négliger,  nous  ont  paru  toujours  trop  nombreux, 
parfois  insignifiants,  souvent  inutiles  ou  d'une  évidence 
douteuse;  il  importe  donc  de  les  soumettre  à  une  scru- 
puleuse analyse.  Nous  en  dirons  autant  des  définitions, 
qui,  incomplètes  ou  inexactes,  laissent  l'édifice  de  la  science 
sans  défense  contre  les  objections  des  esprits  réfléchis  et  sa- 
gaces.  Rien  de  plus  essentiel  que  le  choix  de  ces  premiers 
matériaux;  faibles  et  fragiles  ou  forts  et  puissants,  ils  font 
la  chute  ou  le  succès  de  l'œuvre. 

En  second  lieu,  un  choix  d^applications  sous  forme  de 
problèmes  variés,  nous  a  toujours  paru  le  moyen  le  plus  sûr 
d'intéresser  à  l'étude  et  de  faire  apprécier  le  mérite  des 
théories  exposées.  La  physique,  la  mécanique,  la  chiniie, 
l'astronomie,  les  arts  industriels,  nous  offrent  trop  de  sujets 
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d'exercice  pour  que  l'on  doive  craindre  d'épuiser  la  matière. 
Il  y  aurait  à  redouter  au  contraire  Tabus  qu'on  est  tenté  d'en 
faire,  si  Ton  n'était  en  garde  par  la  nature  du  sujet  contre  une 
abondance  stérile.  Faisons  aussi  sans  hésiter  un  plus  fréquent 
usage  de  l'arithmétique,  que  l'on  voudrait  bannir  mal  à  pro- 
pos de  l'étude  de  la  géométrie,  sans  recourir  à  l'algèbre,  dont 
les  formules  sont  toujours  un  épouvantai!  pour  la  jeunesse, 
autrement  que  pour  confier  à  la  mémoire  des  résultats  que 
le  langage  ordinaire  exprime  péniblement. 

Étendons  le  domaine  de  la  science,  lorsqu'il  sufiit  de  quel- 
ques idées  pour  ouvrir  un  champ  vaste  à  la  spéculation  et 
conduire  à  des  vérités  fécondes  en  conséquences.  C'est  ainsi 
qu'on  a  introduit  avec  succès  l'étude  des  propriétés  les  plus 
importantes  des  courbes  du  deuxième  degré  ou  sections  co- 
niques; on  pourrait  faire  quelque  chose  de  plus  en  faveur  de 
quelques  notions  d'une  utilité  pratique,  en  cosmographie  ou 
en  astronomie.  Enfm,  on  ne  saurait  se  montrer  trop  sévère 
sur  les  formes  données  à  la  démonstration  ;  méfions-nous  de  la 
méthode  d'exhaustion  des  anciens  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  la  réduction  à  l'absurde  dont  il  faut  user  avec 
réserve,  bien  que  ce  soit  souvent  le  mode  de  raisonnement 
le  plus  simple  et  le  plus  court.  La  considération  des  séries 
à  limites,  présente  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  dangers. 

On  nous  demandera  sans  doute  si  nous  devons  admettre 
ou  écarter  l'idée  de  l'infini  dans  un  Traité  élémentaire  de 
géométrie.  Nous  ferons  observer  d'abord,  qu'on  ne  peut  sup- 
primer une  conception  que  la  nature  même  du  sujet  impose 
à  l'esprit  du  géomètre;  mais  il  est  dangereux  d'en  faire  la 
base  d'une  démonstration,  car  le  raisonnement  le  plus  sim- 
ple en  apparence  perd  de  sa  clarté  au  contact  d'un  élé- 
ment aussi  mystérieux;  à  cet  égard,  nous  lui  appliquerons  ce 
que  nous  avons  dit  de  l'analogie;  il  sera  souvent  utile  do 
considérer  des  grandeurs  successivement  croissantes  ou  dé- 


croissantes  à  l'inlîni,  pour  découvrir  des  vérités  d' 
urdre;  aous  leur  doniieroDS  place,  tout  en  les  éc^ 
sitùt  qu'elles  nous  auront  montré  le  but,  pour  ap|N 
aide  une  forme  d'à  lamentation  plus  saisissabl 
quelles  difficultés  elles  présentent  dans  l'eiisoigneu 
rieur,  oii  ce  mode  de  procéder  plus  prompt  n'a 
mêmes  inconvéDÎents,  pour  qu'on  ne  doive  pas 
s'introduire  dans  la  partie  élémentaire  des  malli 
sans  la  plus  absolue  nécessité.  C'est  sûrement  poui 
tirs  que  le  jwsltUalum  d'Ëuclide  est  généralement  i 
Nous  demandons  la  permission  d'entrer  dans 
détails  propres  à  préciser  nos  vues  sur  les  points  dt 
nous  venons  d'indiquer.  Ils  préviendront  les  (>i|uiv 
notre  langage  et  celles  de  la  langue  scientifique  i 
que  les  Traités  ordinairement  se  donnent  peu  le  soi 
siper. 

I  I.  —  Des  AxiuxES 


Toutes  les  vérités  sont  le  fruit  de  I 
réflexion;  toutes  deux  nous  paraissent  également  né< 
et  nous  les  jugeons  suffisantes  dans  l'ordre  scientifl( 
l'une  ait  marché  avant  l'autre,  ou  qu'elles  aient  opé 
tanéinent,  ce  D'est  point  ce  qui  doit  nous  occupei 
elles  s'imposent  à  l'esprit,  qui  n'a  point  recours  au 
ment  pour  les  accepter,  et  l'on  dit  alors  qu'elles  si 
éindence  immédiate;  tantôt  elles  subissent  un  cont 
ou  moins  sévère,  à  la  suite  duquel  l'évidwice  se  fail 
prit  les  aduiet  parce  qu'elles  ont  été  rendues  éviden 
raisonnement. 

Les  vérités  du  premier  ordre,  qui  sont  intuitives, 
le  nom  A'axiomes,  et  servent  de  base  à  des  notions 
chces,  que  1  élude  et  la  méditation  nous  font  décou< 
un  ordre  d'idées  détermiiié;  par  leur  généndité  elle 
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quent  à  un  grand  nombre  de  sciences  et  d'arts;  parte 
servent  de  support,  et,  pour  parler  le  langage  techniqi 
deviennent  principes.  Quelques-unes  de  ces  vérités 
caractère  plus  particulier,  et  dans  ce  cas  sont  spé< 
dans  leur  application  à  la  fois  plus  restreinte,  mai 
plus  directe. 

Les  vérités  du  deuxième  ordre,  en  très  grand  nomb 
lobjet  d'un  raisonnement  nommé  démonslralion,  qi 
tre  en  effet  comment,  du  principe  ou  de  Taxiome,  Tei 
rive,  de  déduction  en  déduction,  à  la  vérité  qu'il  s'agit  d 

Le  choix  des  axiomes  est  d'une  extrême  importai 
pas  au  point  de  vue  pratique,  car  l'expérience  a  biei 
cidé  de  la  valeur  du  principe  et  n'hésite  pas  à  l'empl 
à  le  rejeter,  mais  au  point  de  vue  théorique,  qui  i 
rien  accepter  d'îiutorité  et  demande  le  pourquoi  de 
chose  avant  de  chercher  le  comment.  En  outre,  ces  i 
seront  d'autant  plus  précieux  qu'il  y  en  aura  moins, 
tiendra  bien  mieux  le  fil  qui  les  unit  aux  vérités  in< 
la  que  l'on  cherche  ;  en  réduire  le  nombre,  et  par  suite 

!^,  ceux  dont  on  n'a  pas  besoin,  c'est  la  première  simpli 

à  apporter  dans  l'étude  d'une  science. 

Euclide  propose  douze  axiomes,  dont  neuf  sont  d'u 
dence  incontestable,  et  s'appliquent  à  toutes  sortes  di 
deurs  ou  de  quantités;  ils  sont  souvent  consultés  et  em 
c'est  le  seul  motif  pour  lequel  on  les  fait  figurer.  Le 

'!''  Deux  grandeurs  égales  à  une  troisième  sont 
entre  elles. 

2^  S""  Deux  grandeurs  égales  restent  égales  si  elt 
également  augmentées  ou  diminuées. 

4""  5*"  Deux  grandeurs  inégales  restent  inégales,  si 
augniente  ou  si  on  les  diminue  également. 

G""  7''  Deux  grandeurs  étant  égales,  il  en  est  de  nu 
leur  double  ou  de  leur  moitié. 
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8*  Deux  grandeurs  qui  se  conibndeiil  parfaitement  sont 
égales. 

9^  Le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie. 

De  ces  neuf  axiomes  conservons  le  huitième  seulement  qui 
s'applique  plus  spécialement  à  la  géométrie»  et  devient  le 
principe  d'une  démonstration,  sans  contredit  la  plus  facile 
à  saisir. 

Les  trois  derniers  ont  plus  d'importance  et  ne  peuvent 
être  adoptés  légèrement;  examinons-les  avec  attention. 

10^  Tous  les  angles  droits  sont  égaux. 

S'il  s'agit  de  deux  angles  droits  formés  sur  une  droite,  co 
n'est  plus  un  axiome,  c'est  une  simple  définition  que  Ton  ne 
conteste  pas;  l'expérience  en  confirme  l'exactitude.  SMI  s'agit 
d'angles  tracés  sur  des  figures  différentes,  c'est  un  théorème 
à  démontrer,  facile  toutefois,  qui  ne  doit  pas  être  rangé 
parmi  les  axiomes.  Nous  écarterons  donc  l'axiome  10 
d'Ëuclide. 

iV  Quand  deux  droites  coupent  une  troisième  droite  de 
manière  que  la  somme  des  angles  intérieurs  soit  moindre 
que  deux  droits,  les  deux  premières  droites  doivent  se  couper. 

Ceci  n'est  pas  davantage  un  axiome;  il  est  devenu  unfH)^- 
liUalum  célèbre  sous  l'une  des  formes  suivantes  : 

l""  Une  perpendiculaire  et  une  oblique  tombant  sur  une 
droite  se  rencontreront  si  on  les  prolonge  suffisamment. 

2**  D'un  point  donné  sur  un  plan,  on  ne  peut  mener  qu'une 
parallèle  à  une  droite  donnée. 

Nous  ne  le  rangerons  donc  pas  parmi  les  axiomes,  et  nous 
essayons  de  le  démontrer  ;  par  suite  nous  l'effaçons  des  postu- 
lalum,  qu'il  faudrait  bannir  des  sciences  exactes;  ou  s'il  n'était 
pas  possible  de  les  écarter,  du  moins  serait-il  désirable  qu'on 
les  présentât  sous  le  nom  de  fatis  ou  données  d'expérience. 

I^""  Deux  droites  ne  peuvent  renfermer  un  espace,  ce  qui 
revient  à  dire  qu'elles  ne  peuvent  se  couper  qu'en  un  point  ; 
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ou  en  d'autres  ternies,  entre  deux  points  domiés  on  ne  p^t 

mener  qu'une  seule  ligne  droite. 

L'expérience  et  la  plus  légère  réflexion  attestant  Tévidence 
de  cette  proposition ,  nous  l'adopterons  également. 

De  compte  fait,  nous  aurons  donc  deux  axiomes  fournis 
par  Euclide;  voyons  s'il  n'en  est  pas  d'autres. 

Legendre  en  présente  cinq  seulement. 

Le  premier  et  le  deuxième  ne  sont  autres  que  le  premier 
et  le  neuvième  d'Euclide;  passons.  Le  quatrième  et  le  cin- 
quième sont  aussi  le  douzième  et  le  huitième  du  même. 

Enfin,  le  troisième,  applicable  aux  nombres  comme  aux 
formes  géométriques,  n'a  rien  de  spécial,  et  peut  être  aisé- 
ment sous-  entendu,  sauf  à  l'appliquer  sans  hésitation,  quand 
il  y  aura  lieu;  a:  le  tout  est  égal  à  la  somme  des  parties  dans 
-B  lesquelles  il  a  été  divisé.  » 

Aux  deux  axiomes  que  nous  devons  à  nos  maîtres,  nous 
croyons  utile  d'ajouter  les  suivants  :  l'un,  que  nous  emprun- 
tons à  une  dissertation  remarquable  de  M.  Houël,  professeur 
à  la  Faculté  des  Sciences  de  Bordeaux,  savoir  : 

<t  Qu'une  figure  géométrique  de  forme  invariable  peut  être 
i>  transportée  dans  une  autre  région  de  l'espace.  ]> 

L'autre,  que  €  d'un  point  à  un  autre,  le  plus  court  chemin 
1»  est  la  ligne  droite.  > 

Nous  croyons  ces  quatre  axiomes  nécessaires  et  suffisants. 

• 

I  II.  —  Définition. 

La  définition  a  pour  but  de  nous  faire  connaître  le  sens 
que  nous  attachons  à  un  mol,  et  par  suite  les  caractères  qui 
distinguent  la  chose  désignée  par  le  mot  employé,  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  elle.  C'est  donc  une  reproduction  aussi 
exacte  que  possible  par  la  parole  de  l'objet  inconnu,  pour 
qu'il  devienne  connu  de  celui  à  qui  on  s'adresse. 


Tantôt  il  suffira  d'un  ou  deux  traits  frappants  pour  le  ren- 
dre présent  et  reconnaissable;  tantôt  il  faudra  entrer  dans 
tous  les  détails  propres  à  dévoiler  sa  nature,  chacun  pouvant 
en  particulier  se  retrouver  dans  plusieurs  êtres,  lorsque  leur 
ensemble  caractérise  celui  qu'on  veut  présenter.  On  sait 
quelles  sont  les  difficultés  des  bonnes  définitions,  et  Ion 
n'ignore  pas  quen  noathéuiatiques,  et  particulièrement  en 
géométrie,  on  se  pique  de  n'en  donner  que  de  rigoureuses, 
d'irréprochables,  s'il  est  possible. 

La  difficulté  que  nous  signalons  est  d'un  autre  ordre  que 
celle  qui  s'attache  aux  axiomes;  si  l'objet  défmi  existe  réelle- 
ment, nous  avons  des  organes  qui  nous  en  signalent  les  pro- 
priétés, et  des  moyens  d'exploration  qui  nous  conduisent  plus 
loin  dans  la  connaissance  que  nous  voulons  acquérir;  aussi 
n'est-ce  pas  en  c^la  que  nous  serons  embarrassés.  Nous  au- 
rons une  idée  nette  de  l'objet,  qu'il  y  aura  encore  une  étude 
à  faire  des  caractères  sensibles  et  des  propriétés  cachées  pour 
le  défmir.  Et  c'est  dans  un  tel  choix  que  réside  la  difficulté. 
Lorsqu'il  s'agit  d'une  abstraction  ou  d'un  être  de  raison,  nous 
avons  sans  doute  plus  de  peine  ù  l'observer;  mais  aussi  avons- 
nous  moins  de  recherches  à  faire  pour  exprimer  l'idée  que 
nous  en  devons  avoir.  Enfln,  dans  les  êtres  fictifs,  dont  nous 
voulons  nous  servir  comme  signes  conventionnels  d'une  idée, 
nous  restons  maîtres  du  sens  que  nous  devons  donner  aux 
mots  qui  les  expriment.  Aussi  l'axiome  n'a  qu'une  condition  c\ 
remplir  :  celle  de  correspondre  à  l'évidence  immédiate.  La 
définition  en  a  plusieurs  et  d'un  ordre  différent,  selon  la  na- 
ture des  objets  défmis.  Leur  nombre  d'ailleurs  ne  saurait 
être  limité  ni  réduit,  puisqu'elles  deviennent  nécessaires  en 
présence  de  toute  individualité  à  considérer,  ou  même  devant 
tout  aspect  nouveau  de  l'une  des  propriétés  communes  à 
plusieurs  objets  comparés. 

Euclide,  en  commençant  son  célèbre  Traité,  pose  trente- 
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cinq  définitions  avant  d'aborder  aucune  démonstration  ;  puis, 
devant  chacun  des  livres  suivants,  il  ne  peut  éviter  d'en  pro- 
poser de  nouvelles,  selon  les  besoins  de  la  science  ;  mais 
Timportance  des  premières,  de  celles  qu'il  a  dû  choisir  avec 
un  soin  extrême  pour  servir  de  fondement,  ne  saurait  être 
douteuse.  Voilà  pourquoi  on  a  disputé  longtemps  et  toujours 
sur  la  définition  de  la  ligne  droite,  sur  celle  du  plan,  celle 
de  l'angle,  tandis  qu'on  s'arrête  à  peine  un  instant  sur  les 
définitions  du  cylindre,  du  cône,  de  la  sphère,  figures  qui 
ont  pourtant  une  toute  autre  importance  pratique  ou  théo- 
rique. 

Nous  en  citerons  deux  :  celle  de  la  ligne  droite  et  celle  du 
plan.  Les  deux  sens  par  excellence  qui  nous  fournissent  la 
notion  des  formes  et  de  l'étendue,  ceux  de  la  vue  et  du 
toucher,  nous  donnent  l'idée  de  la  plus  courte  distance  qui 
sépare  deux  points  peu  éloignés  Tun  de  Tautre,  surtout  quand 
nous  pouvons  nous  transporter  nous-mêmes  de  l'un  à  l'autre, 
car  nous  sentons  instantanément  qu'une  déviation  à  droite 
ou  à  gauche  nous  éloigne  de  la  direction  que  nous  voulons 
prendre.  Ces  déviations  changent  sensiblement  la  vision  dû 
point  auquel  nous  tendons,  et  si  nous  traçons  sur  le  sol  avec 
un  bâton  la  trace  des  pas  que  nous  avons  faits,  nous  aperce- 
vrons encore  mieux  par  l'irrégularité  de  la  ligne,  ici  renflée 
à  droite,  là  renflée  à  gauche,  la  différence  de  la  ligne  droite 
à  toute  autre  ligne;  en  sorte  que  deux  idées  inséparables  s'of- 
frent à  l'esprit,  de  par  l'expérience  d'abord,  mais  aussi  de  par  la 
réflexion,  savoir  :  l""  que  la  ligne  droite  est  formée  de  parties 
similaires  superposables,  tandis  que  toute  autre  ligne  a  des 
parties  dissemblables  et  non  superposables;  2**  que  c'est  le 
plus  court  chemin,  puisque  tout  autre  a  des  déviations  quMI 
faut  nécessairement  corriger  par  des  déviations  contraires. 

Je  défie  l'esprit  le  plus  sceptique  de  sentir  et  de  penser 
autrement  sur  ces  deux  conceptions  de  la  ligne  droite;  dès 
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lors,  je  me  mets  peu  en  peine  de  son  argumentation  contre 
ma  définition  de  la  ligne  droite,  et  je  continue  à  m*entretenir 
avec  des  intelligences  moins  subtiles  peut  être,  bien  qu'assu- 
rément plus  raisonnables. 

Une  dernière  réflexion  à  ce  sujet  mettra  fin  à  nos  appré- 
hensions, s'il  en  restait  :  le  mouvement  des  corps  se  lie  si 
bien  à  leur  existence,  que  Tun  nous  parait  inséparable  de 
l'autre  ;  en  conséquence,  une  droite  sera  parcourue  put  un 
corps  se  rendant  de  A  à  B,  sans  perdre  un  instant  de  vue  le 
terme  de  son  excursion.  Or,  il  n'est  personne  qui  ne  sente 
que  le  premier  pas  décide  de  la  direction  normale  que  lui 
assigne  le  but  qu'il  veut  atteindre;  donc  une  seconde  station, 
fournie  par  la  première  impulsion,  a  déterminé  la  droite  tout 
aussi  bien  que  la  dernière. 

Ces  considérations  et  d'autres  analogues  ne  sont  pas  sans 
valeur  pour  réclaircissement  des  vérités  géométriques. 
Aucune  science  ne  se  lie  mieux,  en  eifet,  avec  le  nombre  et 
le  mouvement,  c'est  à  dire  les  deux  éléments  de  grandeur  et 
de  direction  qui  constituent  les  diverses  sortes  d'étendue. 

$  m.  —  DiPiNONSTRATION. 

Les  démonstrations  prennent  des  formes  très  variées  dont 
il  est  mal  aisé  de  donner  les  règles;  bien  que  fort  importan- 
tes pour  la  clarté  ou  la  netteté  de  la  pensée,  ces  formes  n  en 
sont  pas  moins  secondaires  et  subordonnées  au  principe  ou 
ou  à  la  mélhodey  qui  ne  saurait  être  que  déducUve  si  elle  est 
indirecte,  ou  d'idepUilé  si  elle  est  directe. 

Ainsi,  on  démontre  par  YidetUilé  que  deux  figures  sont 
égales;  et  cette  identité  est  rendue  sensible  par  la  superposi- 
tion qui  établit  une  coïncidence  parfaite  dans  Fensemble  et 
les  parties.  La  superposition  elle-même  peut  avoir  lion 
par  transport,  ou  par  rabattement,  ou  par  rotation. 
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On  démontre  par  déduction  y  lorsque  d'un  axiome,  vérité 
évidente  ou  d'une  proposition  donnée  comme  vraie,  on  en 
tire  une  seconde,  puis  une  troisième,  jusqu'à  ce  qu'on  re- 
trouve celle  qu'il  fallait  établir.  Ces  deux  modes  sont  les  plus 
fréquents  en  géométrie;  ils  n'en  est  pas  qui  s'imposent 
aussi  bien  à  l'esprit  et  satisfassent  mieux  à  la  raison. 

Parmi  les  modes  indirects  de  démonstration,  le  premier 
et  le  plus  simple  c'est  celui  où  se  prouve  l'égalité  de  deux 
choses  par  l'impossibilité  d'admettre  les  hypothèses  contrai- 
res, savoir  :  que  la  première  soit  plus  grande  ou  moindre  que 
la  deuxième. 

Il  en  est  une  seconde  également  féconde,  mais  qu'il  faut 
employer  avec  réserve  :  celle  qui,  fondée  sur  l'induction, 
conclut  du  particulier  au  général  par  la  discussion  complète 
de  tous  les  caractères  qui  agrandissent  indéfiniment  le  champ 
des  applications  particulières.  La  rigueur  mathématique 
doit  en  interdire  Tusage,  en  usant  seulement  de  l'induction 
pour  prévoir  d'avance  les  résultats  qu'il  importe  de  justifier 
par  un  mode  d'argumentation  solide. 

La  méthode  dont  il  est  question,  connue  sous  le  nom  de 
méthode  dexhauslion  chez  les  anciens,  n'y  était  admise  que 
comme  instrument  de  découverte;  elle  donnait  la  formule 
en  attendant  une  démonstration  rigoureuse  à  l'aide  d'une 
réduction  à  l'absurde.  Ainsi  qu'on  le  trouve  dans  les 
premières  éditions  de  Legendre,  voici  comment  raisonnaient 
les  deux  maîtres  que  l'on  prend  ordinairement  pour  guides 
(sauf  en  cette  occasion  et  dans  les  cas  semblables)  : 

a  Les  cercles  sont  comparables  à  des  polygones  régu- 
]»  liers,  d'un  nombre  infini  de  cotés  infiniment  petits; 
>  ils  ont  donc  pour  mesure  la  circonférence,  multipliée  par 
»  la  moitié  du  rayon.  —  Cela  trouvé,  mais  non  admis  à 
»  la  rigueur,  on  fait  voir  que  cette  expression,  appliquée  à 
»  un  cercle  de  rayon,  ne  peut  convenir  à  un  cercle  de 


AS 

»  rayon  plus  grand  ou  plus  petit  que  R,  sans  absurdité,  -b 
Cette  forme,  condamnée  par  plusieurs  gcon)ùtres,  a  été 
abandonnée  pour  deux  autres  :  Tune,  sans  doute  plus  simple, 
qui  consiste  à  regarder  le  cercle  comme  un  polygone  régulier, 
en  passant  par  tous  les  intermédiaires  qui  le  séparent  d'un 
polygone  déterminé;  Tautre,  plus  savante,  qui  consiste  à 
établir  sur  la  notion  et  les  propriétés  des  timiles  la  môme 
propt)sition .  On  peut  affirmer  que  ni  Tune  ni  l'autre  ne  satis- 
font complètement  Tesprit;  la  première,  recourant  a  une 
conception  délicate  sur  Tévanouissement  des  différences 
(quantités  de  plus  en  plus  petites)  qui  existent  entre  lélément 
droit  du  polygone  et  l'élément  courbe  du  cercle  ;  la  deuxième, 
introduisant  des  considérations  également  délicates  sur  la 
formation  des  séries  de  grandeur  décroissantes,  leurs  liniites 
et  le  passage  d'un  terme  de  la  série  à  la  limite.  Toutefois,  ce 
dernier  mode,  généralement  admis,  a  toutes  les  ap{K)rences 
de  la  rigueur  géométrique  ou  tout  au  moins  mathématique. 
Pour  nous,  moins  sévère  que  la  plupart  des  géomètres  con- 
temporains, nous  ne  condamnons  pas  la  première  apprécia- 
tion, qui  présente  si  bien  tous  les  caractères  de  l'évidence 
intuitive,  et  néanmoins  nous  sommes  d'avis  que  la  deuxième 
forme  est  plus  satisfaisante  pour  la  raison,  convaincu  de  la 
nécessité  d'avoir  recours  à  l'idée  de  l'infini  et  à  celle  de 
grandeur  indéfmiment  décroissante  jusqu'à  leur  limite  infé- 
rieure. Nous  ajouterons  tout  à  l'heure  quelques  réflexions  sur 
cette  question  délicate. 

§  IV.  ~  Des  PosTL'LATiM  KT  nKs  Hypotmksks. 

Nous  avons  peu  d'éclaircissements  à  donner  sur  ces  deux 
termes,  qui  n'offrent  aucune  difliculté  réelle  au  point  de  vue 
qui  nous  intéresse. 

Le  poslulattun  ou  la  demande  est  une  proposition  qui, 
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sans  être  évidente,  est  considérée  comme  généralement  vraie 
sans  qu'on  en  donne  une  démonstration;  si  c'est  un  axiome, 
nous  n'avons  rien  à  demander,  et  le  po5/w/a^um  disparaît; 
si  ce  n'est  pas  un  axiome,  alors,  ou  bien  l'expérience  seule 
est  invoquée  à  l'appui  comme  le  serait  la  pesanteur  à  l'égard 
d'un  corps  matériel  inconnu,  bien  que  la  pesanteur  ne  soit 
pas  une  loi  néc^essaire,  mais  simplement  contingente  et 
relative;  ou  bien  rien  ne  saurait  dispenser  d'en  désirer  et 
par  suite  d'en  rechercher  une  démonstration.  Nous  avons  vu 
qu'Euclide  en  propose  un  sur  les  deux  droites,  l'une  perpen- 
diculaire, l'autre  oblique  sur  une  troisième,  et  nous  l'admet- 
trons, nous,  comme  une  donnée  constante  de  l'expérience, 
si  notre  démonstration  ne  parait  pas  suffisante.  Quelques 
auteurs  proposent,  en  outre,  deux  posiulalum  :  l'un  sur  la 
ligne  droite,  l'autre  sur  le  plan;  nous  pensons  qu'on  peut 
les  éviter  également,  en  recourant,  s'il  le  faut,  à  de  simples 
foits  d'expérience  constatés,  comme  la  pesanteur,  le  mouve- 
ment et  la  durée. 

L'hypothèse  se  confond  aussi  avec  la  donnée,  e^r  il  est 
impossible  de  poser  une  question  entre  des  termes  ou  des 
grandeurs,  en  partie  connues,  en  partie  inconnues,  sans 
admettre  un  état  actuel,  en  quelque  sorte  statique,  des  élé- 
ments à  combiner.  Ainsi,  sur  un  triangle-rectangle,  toute 
proposition  à  démontrer  supposera  :  i""  l'existence  du  triangle 
avec  un  angle  droit;  S**  des  propriétés  antérieurement 
démontrées  sur  cette  même  figure. 

Ce  seront  autant  d'échelons  pour  s'élever  à  la  vérité  nou- 
velle dont  on  ne  s'est  pas  encore  occupé  :  l'hypothèse  est  le 
plus  souvent  sous -entendue  dans  le  théorème,  à  cause  de 
l'enchaînement  qui  lie  les  diverses  vérités  géométriques  les 
unes  aux  autres;  elle  devient  nécessaire  dans  les  problèmes 
pour  fixer  l'état  de  la  question  et  distinguer  les  données  des 
inconnues. 
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H  V.  —  Dr  i/Ixfini  et  des  Qiamtitks  négatives  en  ckomi-trie. 

En  réduisant  la  question  à  ses  moindres  termes,  nous  la 
trouvons  encore  assez  vaste  et  surtout  assez  ardue  pour  no 
Taborder  qu^avec  hésitation  ;  et  si  nous  essayons  d'en  dire  ce 
qu'il  y  a  d'absolument  nécessaire  au  point  de  vue  géométri- 
que, c'est  que  nous  croyons  qu'il  est  impossible  de  la  passer 
sous  silence,  bien  qu'il  soit  aisé  de  prévoir  que  nos  explica- 
tions ne  seront  ni  complètes  ni  probablement  satisfaisantes 
pour  tous  ceux  qui  nous  feront  Tlionneur  de  les  lire.  Conve- 
nons d'abord  d'un  fait,  c'est  que  la  notion  de  Tinfini  surgit 
partout. 

L'arithmétique  s'efforce  vainement  de  l'exclure;  l'algèbre 
se  croit  obligée  de  lui  faire  une  largo  place,  et  Ton  sait  que 
d'autres  calculs  en  exigent  un  service  de  tous  les  instants.  La 
géométrie  n  échappe  [K)intà  la  loi  c<)inmune,  et  doit  compter 
avec  elle,  puisqu'elle  a  divers  ordres  de  grandeur  et  de  quan- 
tité qui  supposent  la  notion  de  finOni  ou  même  en  subissent 
l'iniluence.  Cependant,  il  ne  faut  pas  conclure  qu'il  soit  bon 
d'en  étendre  l'usage  et  de  la  ftiire  intervenir  à  tout  moment. 
N  oublions  pas  que,  placés  au  seuil  de  la  science  de  grandeur, 
nous  en  étudions  les  premiers  éléments. 

Imitons  donc  la  sage  réserve  de  Tarithmélique,  où  l'on 
liasse  légèriîment  sur  les  deux  ou  trois  théories  qui  ont 
d'étiH)ites  ailîiiilés  avec  riiilini  :  le  calcul  des  fractions  déci- 
males périodi(|ues,  celui  des  racines  par  approximation,  des 
progressions  géométriques  décroissantes  ol  des  logarithmes. 
On  agit  sagenient  do  n'y  \mn[  toucher,  et  d'ajourner  des 
considérations  mieux  placées  ailleurs.  Il  en  sera  de  même 
on  géométrie,  bien  quon  ne  puisse  tout  à  fait  les  supprimer, 
alors  qu'elles  deviennent  indisi)ensables  \m)wv  expliquer 
certains  piiradoxes  ou  les  étranglas  myslèn^s  de  l'étendue. 
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En  effet,  nous  pouvons  bien  concevoir  un  nombre  indéfi- 
niment croissant,  mais  nous  n'avons  aucune  idée  d'un  nombre 
infini,  et  si  nous  le  représentons  comme  un  symbole,  il 
n'est  pas  mieux  connu  pour  cela.  En  géométrie  les  grandeurs 
infinies  se  réalisent  et  apparaissent  sous  des  formes  sensibles. 
Ainsi,  une  ligne  droite,  un  plan,  un  angle,  ont  leur  double 
aspect:  ce  sont,  d'un  côté,  des  quantités  finies  et  limitées;  de 
l'autre,  des  grandeurs  illimitées  et  infinies.  Le  plan  n'est  pas 
seulement  cette  portion  de  l'espace  qui  se  peint  sur  le  papier, 
sur  le  tableau  ou  dans  notre  horizon,  c'est  tout  ce  qu'il 
embrasse  et  contient  dans  ses  deux  dimensions  prolongées 
au  delà  de  toute  limite  assignable.  Ainsi,  quand  deux  droites 
se  coupent  en  des  points  qui  s'éloignent  toujours  de  plus  en 
plus  à  mesure  qu'on  accroît  leur  inclinaison  sur  une  troi- 
sième, nous  avons  l'image  d'un  sommet  que  nous  traçons  ou 
imaginons  tracé  sur  le  plan;  faites  vos  droites  parallèles, 
et  le  point  de  rencontre  sera  à  l'infini.  Avant  d'aller  plus  loin, 
essayons  de  nous  faire  une  idée  de  cet  infini.  Toute  grandeur 
qui  ne  peut  être  mesurée  exactement  ou  approximativement, 
ne  saurait  être  l'objet  des  mathématiques;  il  faut  donc  qu'elle 
soit  finie,  c'est  à  dire  qu'elle  ait  des  limites  entre  lesquelles 
on  la  conçoit  nettement  comprise.  L'infini  n'ayant  pas  de 
limites,  n'est  donc  pas  une  grandeur  appréciable,  et  ne  prend 
plae^  en  géométrique  que  comme  une  conception  pure  sans 
réalité  sensible,  ni  exactement,  ni  approximativement.  Il 
importera,  par  conséquent,  de  le  mettre  hors  de  toute  com- 
paraison avec  les  grandeurs  finies  que  nous  représentons.  On 
ne  le  confondra  pas  davantage  avec  l'indéfini  ou  Vindéler- 
miné,  qui  a  des  limites,  qui  est  fini  par  conséquent,  bien 
qu'on  ne  puisse  assigner  ses  limites. 

De  quel  usage  sera-tril  donc,  l'infini?  Tantôt  il  servira  de 
réponse  négative  à  une  question  qui  n'a  pas  de  solution, 
tantôt  il  fera  mieux  comprendre  toute  la  portée  d'une  vérité, 
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ne  connnissiiiit  pas  clle-inëmc  de  bornes  dans  s(»n  univer- 
salité!... 

I>a  considération  des  infiniment  petits  accompagne  souvent 
celle  de  Tinfini;  Parithmétique  peut  bien  les  rencontrer  dans 
quelques  s<;ries  de  valeurs  décroissantes,  elle  ne  les  explique 
pas,  ou  les  évite,  sans  se  prononcer  sur  leur  existence  comme 
sur  leur  emploi;  le  bon  sens  ordinaire  ne  comprend  pas  ces 
prétendues  quantités,  et  s'arrête  à  0,  limite  de  toute  grandeur 
qui  décroit  continuellement.  Elle  n'admet  pas  les  quantités 
négatives,  pur  symbole,  dont  Talgèbre  et  la  géométrie  tirent 
un  habile  parti,  quoique  à  un  point  de  vue  qui  n'a  rien 
d'obscur  et  de  mystérieux.  Nous  n'en  ferons  aucun  usage 
comme  argument  logique,  mais  nous  remploierons  comme 
un  auxiliaire,  soit  dans  la  recherche  des  vérités  qu'on  aurait 
de  la  peine  à  découvrir  autrement,  soit  dans  Texplicalion 
do  plusieurs  faits  auxquels  se  lient  naturellement  les  conce|v 
tions  délicates. 

Un  géomètre  du  premier  ordre,  Cavalleri,  dans  sa  méthode 
des  indivisibles,  d autres  après  lui,  ont  envisagé  la  ligne 
connue  une  succession  de  points  infiniment  rapprochés 
sans  se  confondre,  la  surface  comme  un  ensemble  de  lignes 
juxtaposées,  enfin  les  volumes  comme  une  série  de  surliices  ; 
et  certes  nous  avons  vu  que  ces  aspects  de  retendue  facilitent 
souvent  certaines  déductions  en  abrégeant  les  raisonnements 
que  Ton  est  obligé  d'employer  pour  rendre  les  démonstrations 
rigoureuses;  ils  ne  sauraient  devenir  une  méthode  géométri- 
que; l'esprit  n'adniet  pas  des  lignes  douées  d'une  certaine 
largiHir,  quelque  petite  quelle  soit,  et  les  volumes  ne  seront 
jamais  descomi)osés  de  surfaces,  comme  un  tout  est  formé  à 
l'aide  de  ses  jvirlies.  Les  définitions  cesseraient  d'être  exactes 
si  Ion  agissiût  avec  cette  tolérance;  le  principe  d'homogénéité 
serait  aussi  atteint  et  annulé  quand  les  divers  éléments  de 
retendue  se  confondraient  ensemble.  On  peut  déduire  de  la 
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considération  des  points,  certaines  vérités  sur  la  ligne,  comme 
d'autres  vérités  sur  les  surfaces  des  propriétés  de  la  ligne,  etc., 
on  ne  saurait  admettre  des  lignes  composées  de  points  ou 
des  surfaces  composées  de  lignes  sans  largeur.  Il  est  un  autre 
principe  tacitement  admis  et  dont  on  n'a  pas  assez  tiré  parti  : 
c'est  le  principe  de  caniinnité  par  lequel  la  ligne  s'engendre 
par  le  mouvement  d'un  point,  la  surface  par  le  mouvement 
de  la  ligne,  et  le  volume  par  le  mouvement  de  la  surface; 
les  arts  nous  y  invitent  par  mille  de  leurs  procédés,  et  la 
mécanique  en  fait  la  base  fondamentale  de  ses  lois.  L'obser- 
vation est  loin  de  contredire  cette  conception,  qui  est  émi- 
nemment rationnelle;  sans  en  faire  la  base  de  la  démonstra- 
tion, la  science  gagnerait,  nous  en  sommes  persuadé,  à 
rinlroduire  plus  fréquemment  pour  faciliter  l'intelligence 
d'un  assez  grand  nombre  de  propositions  pour  lesquelles 
on  a  recours  à  des  démonstrations  indirectes  et  pénibles. 

On  a  dit  en  algèbre,  et  parfois  en  arithmétique,  qu'il  y 
avait  des  grandeurs  plus  petites  que  0,  et  l'on  a  comparé  les 
quantités  négatives  aux  dettes  d'une  personne,  lorsqu'elles 
surpassent  son  actif.  Une  distance  variable  vaut  1,  2,  3,  4, 
etc.,  unités  de  longueur,  si  Ton  s'avance  d'un  côté;  mais  elle 
devient  nulle  au  point  de  départ;  elle  sera  —  1,  —  2,  —  3 
si  l'on  avance  en  sens  contraire.  Les  diflicultés  qui  naissent 
de  l'emploi  des  nombres  négatifs  s'expliquent  par  la  distinction 
du  double  rôle  qu'ils  jouent,  comme  grandeurs  ordinaires  et 
comme  exprimant  une  direction,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt 
dans  le  sens  opposé.  Le  symbole  numérique  n'a  rien  qui  ne 
soit  conforme  aux  théories  de  Tarithmétique  usuelle;  le  sym- 
bole algébrique  des  signes  l-  et  —  implique  un  nouvel 
ordre  de  conceptions  dont  on  doit  tenir  compte  en  dehors  et 
indépendamment  du  premier. 

Au  fond,  il  se  présente  dans  remploi  d'une  notation 
ingénieuse,  ce  qui  s'est  présenté  dans  l'application  que  Ton 
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fait  en  arithmétique  des  priiici|>e8  démontrée  [M>ur  les  nom- 
bres entiers  aux  opérations  analogues  pour  les  fractions;  le 
plus  souvent  il  n'en  résulte  aucun  inconvénient,  et  ce  que  Ton 
a  démontré  à  Tégard  des  premiers  vient  sappliquer  aux 
fractions;  mais  dans  certains  cas  Tanalogie  cessant,  ou  de- 
venant inexacte,  les  difficultés  apparaissent;  il  faut  alors 
avoir  égard  au  caractère  secondaire  qui  distingue  les  deux 
formes  de  grandeur;  la  notation  des  quantités  littérales  dont 
on  fait  usage  en  algèbre  et  en  géométrie  s'étend  à  des  opé- 
rations que  n'a  pas  prévues  Fauteur  du  symbole.  Ainsi,  en 
posant  A — B,  on  ne  comprend  [>as  seulement  la  soustraction 
ordinaire  telle  que  10 — 4,  mais  encore  une  soustrîiction  à 
laquelle  on  n'avait  pas  songé,  telle  que  4 — 10,  piirce  quelle 
est  impossible.  Ce  passage  du  particulier  au  général  a  ses 
inconvénients,  et  c'est  la  difficulté  qui  nous  occupi'  :  [>our  la 
résoudre,  sans  abandonner  le  bénéfice  d'une  notation  qui 
nous  a  servi  utilement,  il  faut  recourir  à  des  hypothèses  ou 
à  des  constructions  particulières.  C'est  ainsi  qu'on  imagine 
de  comparer  le  passif  ou  les  dettes  d'une  maison  à  son  actif; 
les  directions  d'un  point  mobile  tantcH  h  gauche,  tant<H  à 
droite...  Et  l'on  ne  parvient  pas  toujours  à  dissiper  les  Aouies 
que  foit  naître  dans  l'esprit  l'usage  d'un  symbole  inusiU?  (|ui 
semble  dire  toute  autre  chose  que  ce  qu'il  dit  en  réalité. 

Nous  ne  pouvous  avoir  la  prétention  de  dissiper  toutes  les 
obscurités  de  la  scienc*^  dans  l'emploi  de  l'infini  ou  des  vii- 
leurs  négatives  en  géométrie;  et  s'il  fallait  aller  au  devant 
des  objections  qu'un  tel  sujet  soulève  ou  de  celles  que  nos 
explications  ont  dû  suggérer,  nous  aurions  une  autre 
œuvre  a  entreprendre  que  celle  dont  il  est  ici  question. 
Laisser  de  côté  certaines  difficultés  sous  prétexte  qu'il  faut 
mépriser  les  subtilités  d'une  sévère  dialectique  et  se  hàler 
d'acquérir  des  notions  plus  élevées  qui  nous  rendront  plus 
faciles  les  conceptions  dont  nous  avons  été  troublés  d*abord, 
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c'est  faire  trop  peu  de  cas  des  exigences  de  la  raison.  Mais 
aussi  s'arrêter  trop  longtemps  à  des  débats  ou  à  des  médita- 
tions qui  jusqu'à  présent  n'ont  point  donné  une  entière 
satisfaction,  du  moins  à  tous  les  esprits,  n'est-ce  pas  em- 
ployer mal  à  propos  son  temps  et  sa  peine?  Qu'il  nous 
soit  donc  permis  de  reprendre  notre  sujet,  et  de  tracer  l'es- 
quisse que  nous  avons  promise. 

§  VI.  —  Considérations  générales. 

La  géométrie  est  la  science  de  l'étendue  en  général  ;  elle 
en  fait  connaître  les  propriétés  et  donne  les  moyens  de  la 
mesurer.  Or,  l'étendue  se  manifeste  dans  les  corps  qui  nous 
environnent  avec  une  telle  évidence,  que  de  toutes  les  notions 
acquises  c'est  cdle  qui  se  produit  et  laisse  dans  notre  esprit 
les  impressions  les  plus  vives,  les  plus  durables  et  les  plus 
nettes  :  accessible  par  l'immensité  des  fonctions  qu'elle  rem- 
plit, des  besoins  qu'elle  satisfait,  la  substance  matérielle 
s'adresse  à  tous  les  organes,  mais  surtout  à  ceux  du  tact  et 
de  la  vue,  qui  à  chaque  instant  nous  rendent  compte  de  son 
action,  de  ses  influences  et  des  rapports  qu'elle  peut  avoir 
avec  nous.  Une  analyse  rapide  de  l'étendue  nous  fait  distin- 
guer dans  rétendue  des  parties  saillantes  ou  anguleuses, 
d'autres  d'un  poli  remarquable.  Arrêtons  nos  regards  sur  les 
corps  les  plus  simples  et  les  plus  réguliers  de  forme,  comme 
un  de  ces  blocs  de  pierre  taillés  par  le  ciseau  du  maçon  pour 
la  construction  de  nos  maisons  :  nous  y  découvrons  trois 
dimensions,  longueur,  largeur  et  profondeur  ou  épaisseur. 
Prises  séparément  ou  réunies,  ces  dimensions  donnent  lieu, 
comme  on  sait,  à  la  ligne,  à  la  surface,  au  volumey  qui  se 
formulent  comme  conceptions  abstraites  dans  notre  esprit, 
sans  qu'il  y  ait  nécessité  d'en  réaliser  l'existence  dans  le 
monde  physique.  La  génération  des  diverses  sortes  d'étendue 


se  présente  à  nous  par  deux  voies  inverses  :  celle  d'une  dé- 
eoni[)osilion  d'un  tout  en  ses  parties,  procédant  du  volume  à 
la  surrace,  de  la  surface  à  la  ligne,  de  la  ligne  au  point,  et  par 
celle  de  la  composition,  qui  réunit  :  l""  une  suite  de  points 
isolés  pour  les  joindre  jusqu'au  contact;  â"*  une  suite  de  lignes 
juxtaposées  ;  â*"  enfm  une  série  de  surfaces  également  rap- 
prochées. On  aurait  pu  tout  aussi  bien  concevoir  un  point 
mobile  dans  une  direction  qui,  tantôt  constante  et  uniforme, 
tantôt  variable,  détermine  la  ligne.  Celle-ci  tournant  autour 
d'un  de  ses  points  décrit  la  surface,  comme  la  surface 
glissimt  sur  une  ligne  de  direction  donnée  engendre  le  vo- 
lume. 

En  suivant  avec  ordre  et  selon  ta  nature  m<>me  du  sujet 
le  développeujent  dos  formes  diverses  (|uc  présente  l'étendue, 
nous  concevrons  sans  peine  les  caractères  qui  distinguent  la 
ligne  droite  de  la  ligne  brisée  ou  courbe,  la  surface^  plane  de 
la  surface  qui  ne  l'est  pas.  Nous  ne  jugeons  pas  indignes 
d'attention  les  recherches  faites  sur  les  meilleures  définitions 
à  [iroposer;  nous  comprenons  qu'on  attache  quelque  impor- 
tance à  examiner  si,  par  exemple,  la  ligne  droite  est  bien 
caractérisée  en  disant  quelle  est  le  plus  court  chemin  pour 
aller  d'un  point  à  un  autre  ;  cependant,  il  est  à  craindre  que 
l'on  ne  perde  un  temps  précieux  à  des  débats  peut-être  siîns 
issue;  et  nous  serions  d'avis  de  bannir  les  discussions  d'un 
livre  élémentaire...  Car  il  est  bien  vrai  (jue  la  ligne  droite 
est  mieux  comprise  quand  on  dit  que  toutes  ses  parties  sont 
identiques  et  sui>erposables  dans  quelque  sens  (ju'on  les 
prenne,  et  cependant  tout  le  monde  en  a  une  idée  plus  nette 
encore  (juand  on  la  définit  par  une  de  ses  propriétés,  d'être  la 
plus  courte  distance  entre  deux  points  donnés. 

La  nature  et  les  propriétés  des  angles,  du  plan;  les  rela- 
tions (pii  rattachent  les  per|)endiculaires^  les  obliques  et  les 
parallèles;  celles  ([ui  ivsullentdu  rapprochement  des  figures, 
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en  commençant  par  la  plus  simple,  le  trianj 
à  des  observations  dont  nous  sommes  loin  d 
valeur,  car  elles  fîxent  les  assises  fondam^i 
métrie  sur  des  bases  solides  qu'on  ne  saui 
mander  h  l'attention  des  auteurs.  Mais  on  cor 
étude  approfondie  ne  doit  pas  trouver  place 
destiné  à  renseignement  élémentaire.  Les  { 
vent  diriger  dans  l'exposition  d'une  science 
qui  servent  à  prouver  son  autorité  et  la  coni 
inspirer.  C'est  ainsi  que  l'historien  diffère 
et  l'orateur  du  grammairien  ou  du  rhéteur. 
Nous  croyons,  en  conséquence,  qu'il  ne 
coup  d'œil  général,  qui  nous  dispensera 
détail. 

PROGRAMME 

irUN   COURS  DE  GÉOMÉTRIE  ÉLÉN! 
en  deux  sériOB  parallèles. 


LIVRE  I" 

CHAPITRE  I. 
Droites  isolées. 

Axiomes.  —  1 .  Deux  figures  qui, 
portées  l'une  sur  l'autre,  coïnci- 
dent parfaitement,  sont  égales. 

2.  Entre  deux  points  donnés, 
on  ne  peut  mener  qu'une  seule 
ligne  droite. 

3.  La  ligne  droite  est  le  plus 
court  chemin  entre  deux  points 
donnés. 

4.  Une  figure  géométrique  peut 
être  portée  en  un  lieu  quelconque 
de  l'espace,  si  elle  est  de  forme 
invariable. 


LF 

Plftns  ei  ûgu 

GHi 

Plans  et  droit 
eti 

Problème  1 
plan  par  trois 
en  ligne  droit< 
parallèles  ou  c 

Théorème  1 . 
pendiculaire  à 
est  perpendici 
situées  dans  le 
son  pied. 

Théor.  2.  C 
un  point  donn 
perpendiculaii 
peut  en  mcnei 


Problène  1.  Tracer  une  ligne 
Jraita  entre  deux  poÎDts  donnés. 

PaoBL.  1.  Prolonger  une  droite 
en  tous  sens. 

PnoBL.  3.  Mesurer  une  droile 
flnie. 

pROBL.  4.  Trouver  k  mesure 
commune  de  deux  ou  plusieurs 
droites  finies. 

Prodl.  5.  Tracer  un  pbn  |ijs- 
sant  par  troi«  point*  donoéa. 

ff  Corollaire  des  axiomes.  Dans 
un  triangle,  un  cAtô  est  plus  petit 
que  la  somme  et  plus  grand  que 
la  difTùreuce  des  deux  autres. 

9'  Corui.  Toute  ligne  brisée  est 
moindre  que  celle  de  même  ordre 
qui  l'entoure. 

3'  CoTol.  Deux  Iriangleii  isocè- 
les no  peuvent  exister  sur  une 
inûrae  base,  i  moins  que  l'un 
n'enveloppe  l'autre. 

Phobl.  g.  Décrire  une  circouré- 
ronce  d'un  rayon  donnii. 

pROBL.  7.  Mesurer  un  arc. 

PaOBL.  8.  Trouver  la  mesura 
commune  île  deux  ou  plusieurs 
arcs  décrits  du  mi^mo  rayon. 

Note  sur  les  rayons  et  les  dia- 
mètres des  cercles. 

CHAPITRE  II. 
Anglfs,  ptrptadiculaires,  obliques. 

TiiËonÈMB  l.  D'un  point  pris 
sur  une  droite,  on  peut  élever  une 
perpendiculaire;  Ion  ne  peut  en 
mener  iju'unc  seule. 

Corot.  Tous  les  angles  droits 
sont  <^gaux. 

TuÉoR.  2.  L'oblique,  sur  une 
droite,  fait  avec  elle  deux  angles 
dont  la  somme  vaut  deux  angles 
droits. 

Réeiproqaemml  -'  Si  les  deux  an- 
gles aujacenls  valent  deux  droits, 
la  ligne  qui  les  forme  est  droile. 

Corot.  1.  L'un  des  angles  attja* 
cents  étant  droit,  l'autre  l'est 
aussi. 

Vorol.  i.  Si  A  est  perpendicu- 
Inii-o  sur  B,  celle-ci.  Il,  l'est  éga- 
lement sur  A. 


TilËuB.  3.  fl 
d'un  point  pris 
une  perpendicul 
l'on  ne  peut  i<n 

Phobi..  î.  Mei 
culaire  sur  un  p 
pris  sur  le  plan 

pROHi..  3.  D'i 
une  droite  ou  h 
mener  un  plan 
cette  droite. 

Tueur,  i.  Si 
point  pris  hors 
perpendiculuira 
verses  obliques 
culaire  est  plus 
oblique;  3»leso 
éloignées  de  11 
sont  égales;  3" 
plus  éluigjièoii  3 
gués;  1"  ri'uipro 

Telëuh,  j.  Des 
laires . 

.Vola,  .^[ir  la 
Uiticc  de  deux  di 
dans  te  mémo  p! 

CUPI 

Ilroittt  et  pL 

TuÊOH.  5.  Une 
pen  dieu  lai  re  à  u 
rallèle  à  la  droit 
luire  à  ce  plan  ;  & 
si  elles  sont  pe 
même  plan,  ell 
lèles. 

Thkob.  6.  Un< 
rallËle  à  un  plan 
lèle  à  une  autre  < 
ce  plan. 

CoroUairt.  Le 
par  u.ie  droite  p 
sera  parallèle  à 
coupera  suivant 
droite. 

Théob.  7.  Deu 
culaires  i  la  m 
parallèles. 

Corot,  f.  Deu: 
ont  leurs  perpe 
tnunes. 

Corot,  a.  Deux 
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Théor.  3.  Sur  l'égalité  des  an- 
gles opposés  au  sommet 

Théor.  4.  D'un  point  pris  hors 
d'une  droite,  on  peut  abaisser  une 
perpendiculaire,  mais  on  ne  peut 
en  mener  ipi'uue  seule. 

Corol,  Le  lieu  des  points  équi- 
distants  des  extrémités  d'une 
droite  est  la  perpendiculaire  en 
son  milieu  ;  de  plus,  il  n'y  en  a 
pas  d'autres. 

Thkor.  5.  La  perpendiculaire 
est  plus  courte  que  î'obliciue.  — 
Les  obliques  également  éloignées 
du  pied  de  la  perpendiculaire  sont 
égale  •.  —  Les  obliques  les  plus 
éloignées  sont  les  plus  longues. 

CHAPITRE  III. 
Des  triangles. 

Lemme.  Sur  les  propriétés  du 
triangle  isocèle  applicables  au 
triangle  équilaléral. 

Si  a^b.X  -B;sia>6,  .\>B, 
et  réciproquement. 

TiiKOR.  6.  Deux  trianglps  sont 
égaux  ayant  :  1«  un  angle  égal 
compris  entre  deux  côtés  égaux; 
2"  un  côté  égal  adjacent  à  deux 
angles  égaux;  S»  les  trois  côtés 
égaux. 

Thèor.  7.  Doux  triangles  rectan- 
gles sont  égaux  ayant  :  !<>  l'hypo- 
ténuse et  un  angle  égaux  ;  2°  l'hy- 
poténuse et  un  côté  égaux  ;  3®  un 
côté  et  un  angle  aigu  égaux. 

CHAPITRE  IV. 
Parallèles. 

TiiÉOR.  8.  Deux  perpendicu- 
laires sur  une  même  droite,  deux 
obliques  également  inclinées,  sont 
parallèles. 

Postulat,  ou  démonst.  Une  per- 
pendiculaire et  une  oblique  à  une 
môuie  droite  no  sont  pas  paral- 
lèles. 

Corol.  4,  Toute  pen)endiculaire 
à  une  droite  l'est  sur  sa  parallèle. 

Corol.  2.  Deux  parallèles  à  une 


comprises  entre  deux  plans  paral- 
lèles sont  égales. 

Corol.  S.  Deux  plans  parallèles 
sont  équidistants. 

Théor  8.  Deux  angles  à  côtés 
parallèles,  mais  situés  dans  des 
plans  différents,  sont  égaux  ou 
supplémentaires. 

CHAPITRE  III. 

Des  angles  d'une  droite  et  d'unplan 
Des  angles  dièdres. 

DÉFINITIONS  :  l^de  l'angle  d'une 
droite  et  d'un  plan  ;  î»  de  l'angle 
de  deux  plans  ou  de  leur  angle 
dièdre;  3'»  des  projections  d'un 
point  ou  d'une  droite  sur  un  plan. 

Théor.  9.  L'angle  d'une  droite 
avec  un  plan  est  un  minimum. 

Théor.  10.  L'angle  dièdre  de 
deux  plans  est  mesuré  par  l'angle 
plan  de  deux  perpendiculaires 
menées  par  un  point  de  leur  in- 
tersection commune  dans  chaque 
plan. 

Corol.  1,  Sur  les  plans  perpen- 
diculaires, et  les  angles  dièdres, 
soit  droite,  soit  obliques,  soit  sup- 
plémentaires. 

Corol  2.  Si  imc  droite  est  per- 
pendiculaire à  un  plan,  tout  plan 
passant  par  cette  droite  est  per- 
pendiculaire au  premier  plan. 

Théor.  11.  Quand  deux  plans 
sont  perpendiculaires,  la  droite 
qui  est  menée  dans  l'un  perpendi- 
culairement à  leur  intersection 
est  perpendiculaire  sur  l'autre. 

Corol.  1.  Toute  perpendiculaire 
menée,  par  un  point  de  l'intersec- 
tion de  deux  plans  perpendiculai- 
res, sur  l'un  d'eux,  est  tout 
entière  dans  l'autre. 

Corol.  i.  Deux  plans  c[ui  se  cou- 
pent, étant  perpendiculaires  à  un 
troisième,  leur  intersection  est 
perpendiculaire  h  celui-ci. 

Corol.  3.  Sur  les  propriétés  du 
plan  bissecteur  d'un  angle  diè- 
dre. 


Iroigtpme    eoiil   iKirallËte:;   eiiLrc 
elles. 

Corol.  S.  Deux  perpeDdicutairPS 
sur  deux  Uroiteg  qui  se  coupent, 
se  coupent  niisBi. 

ToËon.  9.  Lorsque  ileux  paral- 
16leE  sont  coupées  par  uik-  droite, 
1"  le?  angles  aliemei;  internes, 
^oles  angles  corresponds nt.4,  .1-'  les 
angles  nltemes  oxterneH,  Eoni 
égaux;  4°  la  somme  dos  angles 
internes  ou  externes  ilu  même 
cùlé  vaut  deux  angles  droits;  ré- 
ciproquement ;  S"  lett  angles  A  cûtà 
parallèles  ou  perpendiculaires 
sont  égaux. 

TnÉon.  10.  La  somme  des  an- 
gles d'un  triangle  égale  deux  an- 
gles droits. 

THèoa.  II.  Li  Eomme  des  an- 
gles d'un  polygone  éRalc 
!(n  — î)  droits. 

Thèor.  lî.  Dans  toiH  parallélo- 
gramme, les  angles  et  les  eûtes 
opposés  sont  égaux,  et  récipro- 
quement; —  les  diagonales  se 
coupent  en  parties  égales. 

Corof.  t.  Deux  parallèles  sont 
partout  é(|uidîstnules. 

Conl.  t.  Propriétés  du  reclanglr, 
du  losange,  du  carri,  du  Irapèze. 
du  quadrilatéTe. 
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*  l'iiimi..  5.  t: 
iriOdit!  symé 
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leurs  angles  ' 
comme  leurs  I 
l'HuDt.  6.  C 
trièilrc  cunnai 
faces;  S»  dei 
dièdre  comprii 
angles  diëdrcE 
trois  an^es  di 


LIVRE  III. 


CHAPITRE  I. 
Arct;  œnhs;  tnesarr. 

I'houi,.  I.  Faire  passer  une  cir- 
cunrërence  par  un  point,  deux 
points,  trois  points,  etc.  —  Quand 
pasHera-l-eltc  par  d'autres  iioints 
donnés? 

Nota,  i"  Deux  circontérences 
jiasHant  par  trois  points  communs 
non  en  ligne  droite  rc  courundcnt; 

1"  Deux  circonférences  et  plus 
l>euvcnt  passer  par  doux  puints 


l'ropTiit 

Phobl.  t.  D 
dont  on  conn 
S"  ijuBtre  poin 
même  plan. 

CoriH.  Quatr 
dans  le  même 
on  peut  faire 
par  ces  points, 
avoir  qu'une  si 

Thëou.  t.  Tu 
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Jyèdres. 
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1°  trois 
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il  I  ère 
y  en 

lit  Li 


donnés;  elles  ont  une  corde  eom- 
mime. 

30  Une  droite  ne  peut  couper  la 
circonférence  en  plus  de  deux 
points. 

Théor.  t.  Deux  arcs  égaïkx  sont 
sous-lendus  par  deux  cordes  éga- 
les (môme  cercle);  et  le  plus 
gr.ind  arc  a  la  plus  grande  corde; 
réciproquement. 

Thèor.  5.  Deux  angles  au  cen- 
tre sont  proportionnels  aux  arcs 
interceptés  (même  cercle). 

CoroL  4.  Mesure  d'un  angle  au 
contre;  division  de  la  circonfé- 
rence en  degrés,  minutes,  seco^i- 
des,  etc. 

CoroL  JS.  Mesure  d'un  angle  h  la 
circonfén*nce  :  1"  formé  par  deux 
conles;  2»  par  une  corde  et  une 
tangente  ;  3  »  par  imc  cur.le  ot  le 
prolongement  d'une  autre. 

CwroL  J.  Mesure  d'un  angle  entre 
le  centre  et  la  circonféiencc. 

CoruL  4.  Mesure  d'un  angle  hors 
de  la  circonférence. 

Thêor.  3.  Rayon  porpomlicu- 
laire  à  une  corde  (fiuaire  pro- 
priétés!. 

Th^or.  4.  Deux  cordes  égales 
sont  également  éloignées  du  cen- 
tre, et  la  plus  longue  est  la  pins 
près  du  centre;  réciprorinoment. 
Théor.  5.  Deux  cordes  ou  droi- 
tes parallèles  comprennent  sur  la 
circonférence  des  arcs  égaux. 

Théor.  C.  La  droite  perpendi- 
culaire à  l'oxlrémité  d'un  rayon 
est  une  tangente,  et  récipro(|ue- 
ment. 

CHAPITRE  11. 
Intersections  ei  contacts  des  cercles. 


Lemmg. 
un  point 
ligne  des 
d'autres 
point  est 
très,  il  y 
ligne  qui 
lairo  sur 


Quand  deux  cercles  ont 
connnun  placé  sur  la 
centres,  ils  n'en  ont  pas 
et  sont  tangents;  si  le 
hors  de  la  ligne  des  con- 
en  a  lui  deuxième,  et  la 
les  joint  est  perpendicu- 
la  ligne  des  centres,  et 


sphère  y  trace  un  c 
fîU!e. 

Nota,  La  section 
la  sphère  sera  un  gi 
tit  cercle. 

Corot.  4,  Tous  le 
des  sont  égaux;  l 
inégaux,  à  moins  q 
également  éloignés 

Corot,  i.  Les  peti 
d'iuit-mt  plus  grani 
moins  éloignés  du  c 
proquenient. 

TnÉor.  2.  ÏAi  pins 
entre  deux  points 
«l'une  sphère  est  Y 
cercle  qui  les  joint. 

Thèou.  3.   Tout 
pendiculairesurlep 
cercle  détermine  d( 
sa  .surface  équidista 
(lu  grand  cercle  (pu 

Corot.  Les  pôles 
cercle  .sont  aussi  I 
petits  cercles  parall 
cercle. 

TnÉoa.  4.  Tout  pi 
cnlaire  à  l'extrémité 
la  sphère  est  tangen 
et  réciproiiuemont. 

Pnom..  2.  Trouv 
d'une  sphère  donnét 


CHAPITRE 

Intersections  et  coni 
sphi'res. 

Lkmmr.  Quand  deu 
un  seul  point  comm 
la  ligne  des  centres, 
sont  tangentes;  s'il 
d'un,  ils  appartieunr 
conférence  de  cerc 
nu\  deux. 

Cvi'ol,  4.  Quand  c 
de  rayons  II,  R'  se  tt 
rien  renient  ou  inlérii 
a  les  relations  ; 

1)  --  H  l-  H'  ou  D 

(Juanrl  elles  se  cou 
D<U4.iî'  et  I) 


divisée  p.-ir  elle  en  deux  parties 
égales. 

CoTol.  1.  Quand  detix  circonfé- 
rences ont  deux  points  communs, 
elles  se  coupent,  el  l'on  a  : 
U<H  +  a';    1)>H-R' 

Corol.  i.  Si  elles  te  touchent 
par  un  point, 

D-^H  +  n'  ou  B  — R' 

floral.  S.  Si  elles  n'ont  aucun 
point  commun, 

Extérieurement:  D>H-1-R'; 

Intérieure  ment  :  D<R  — R". 

Conl.  i.  Les  réciproques  des 
propositions  précédentes. 

pROBL.  2.  Uener  A  un  cercle 
ime  tangente  par  un  point  pria 
sur  la  circonEërence  ou  en  dehors. 

Phobl.  3.  Mener,  par  un  point 
donné,  une  sécante  A  un  cercle, 
telle  que  la  corde  soit  de  grandeur 
donnée. 

Pbobl.  3.  Sur  une  droite  don- 
née, faire  un  segment  capable 
d'un  angle  donné. 

pROBL.  5.  Mener  une  tangente 
rommune  à  deux  cercles  donnés. 

PnoBL.  G.  Diviser  un  angle  uu 
un  arc  en  deux  parties  égales. 

Pbodl.I.  Inscrire  un  cercle  dans 
un  triangle. 

CHAPITRE  III. 
De»  figura  amIMiba. 

TnËoR.  T.  Quand  deux  droites 
£ont  coupées  par  des  paraliùles. 
1°  si  les  parties  de  l'une  sont 
égales,  celles  de  l'autre  le  seront 
aussi;  !•  si  ces  parties  sont  iné- 
Kales,  elles  n'en  sont  pas  moins 
nroporlionnolles  aux    parties  de 

t'orol.  I.  Toute  paralK>lo  à  la 
hase  d'un  triangle,  cotipe  les  au- 
tres c6tés  propor  lionne  llcni  en  l  ; 

Kt  réciproquement. 

Ifola.  Droite  anti-parallèle;  ses 
liropriétéa. 

Curol  S.  La  bissectrice  d'un 
angle  d'un  triangle  divise  le  cAlé 
opposé  en  parties  proportionnelles 
aux  calés  adjaceots. 


Quand  oWc^  n 
commun,  un  a  : 

Exiérii'iirmuen 

PB.IBI..  3,  l'ar 
Iiors  d'une  spliér 
tancent  »  la  siili> 

;Yii(<i.  On  \<cn 
infinité;  l'ensem 

pRotiL.  i.  Par  u 

spliére  donnée. 

Probl.  5.  Ment 
commun  ^  deux 

Sala.  L'enseni 

geni.i  formi'  tant 
ini  eylindrr. 

CIlAPn 
Ikx  corps  : 

Construction  d 
pyramiil(>,  d'ua 
oblique ,  d'un  c 
oblir|ue. 

Tii^ion.  9.  Toi 
dans  un  prisme 
lindrcpnrallëlem 
im  polygfjno  ou 
la  base. 

TiiËoR.  6,  Toi 
pareillement  dan 
ou  un  cAnc  est  u 
lilable  h  la  liaso  ( 

THËoa.  7.  l)ei 
t'gaux  s'ils  ont 
é^al  compris  ei 
égales  ei  pareilh 

TnËon.  S.  Deux 

ont  ;  !■  trois  fac 
pareillejuent  dis{ 
faces  semblables 
cllnées;  J"  une 
également  înclin 
autres;  t»  leurs  a 
netles. 

Thbos.  0.  Deu] 
blablrs  flODt  déi 
pyramides  triant 
blés  et  somblahlc 

Réciproquemei 
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Nota,  1°  Bissectrice  de  l'angle 
supplémentaire  ;  2»  division  har- 
monique. —  Conditions  de  simili- 
tude des  figures  en  général  et  des 
triangles  en  particulier. 

Thèor.  8.  Deux  triangles  sont 
semblables  s'ils  ont  :  \°  leurs  an- 
gles égaux  ;  2°  leurs  côtés  propor- 
tionnels ;  3<>  un  angle  égal  compris 
entre  deux  côtés  proportionnels; 
4<>  les  côtés  parallèles  ou  perpen- 
diculaires. . 

CoroL  Propriétés  des  triangles 
formés  dans  un  triangle  rectangle 
par  la  perpendiculaire  menée  sur 
rhypoténuse  du  sommet  de  l'an- 
gle opposé. 

Thêor.  9.  Deux  polygones  sont 
semblables  s'ils  sont  composés  de 
triangles  semblables  et  semblable- 
ment  placés. 

Réciproquement. 

CHAPITRE  IV. 

Aires  des  figures  planes. 

L'uni  lé  de  .superficie  est  le  carre. 

Prodl.  8.  Trouver  l'aire  d'un 
recumgle,  d'un  parallélogramme, 
d'un  triangle,  d'un  trapèze,  d'un 
polygone. 

Prodl.  9.  Mesurer  la  superficie 
d'un  terrain  donné. 

Nota.  Usage  de  la  planchette, 
du  graphomètre,  de  la  boussole, 
de  l'équerre,  de  la  chaîne. 

CoroL  1«  Deux  rectangles  sont 
entre  eux  comme  les  produits  de 
leurs  bases  par  leurs  hauteurs; 

2«  Deux  rectangles  de  même 
base  sont  entre  eux  comme  leurs 
hau leurs; 

3«  Deux  rectangles,  deux  paral- 
lélogrammes, deux  triangles,  sont 
équivalents,  s'ils  ont  môme  base 
et  môme  hauteur. 

Théor.  10.  Relations  numéri- 
ques entre  les  côtés  d'un  triangle 
rectangle,  acutangle,  obtusangle, 
et  les  segments  déterminés  par  la 
perpendiculaire  abaissée  de  l'un 
des  sommets  sur  le  côté  opposé. 


CoroL  1.  Deux  cyliudres  droits 
sont  semblables,  si  les  deux  rec- 
Uuigles  générateurs  sont  sembla- 
bles. 

CoroL  2.  Deux  cônes  droits  sont 
semblables,  s'ils  sont  formés  par 
deux  triangles  sembLibles. 

CHAPITRE  IV. 
Aires  des  figures. 

Prodl.  6.  Trouver  l'aire  laté- 
rale d'un  prisme,  d'une  pyramide, 
d'un  polyèdre  quelconque.  —  Cas 
particulier  du  prisme  droit  et  de 
la  pyramide  régulière. 

6'oro/.  Évaluation  de  la  surface 
latérale  d'un  cylindre  droit  et  d'un 
cône  droit,  la  circonférence  d'un 
cercle  étant  supposée  connue. 

Théor.  10.  Le  fuseau  est  à  In 
sphère,  comme  son  angle  est  à 
(juatre  angles  droits. 

CoroL  L'aire  du  fuseau  égale 
deux  fois  son  angle  (prenant  pour 
unité  le  triangle  tri-rectangle). 

Thèor.  1 1 .  La  somme  des  angles 
d'un  triangle  sphérique  est  com- 
prise entre  six  et  deux  angles 
droits. 

CoroL  4.  L'aire  d'un  triangle 
sphérique  est  exprimée  par  la  for- 
mule A  -f  B  4-  C  —  2  (  A  ,  IJ ,  C 
étant  ses  trois  angles). 

CoroL  i.  L'aire  d'un  polygone 
sphérique  est  égale  à  l'excès  de  la 
somme  de  ses  angles  sur  autant 
de  fois  deux  angles  droits  qu'il  y 
u  de  côtés  moins  deux. 

Notions  sur  les  triangles  sphé- 
riques;  leur  égalité  par  coYnci- 
dence  ou  par  symélrie;  -  -  sur  les 
triangles  polaires. 


CHAPITRE  I. 
Dti  poIjigoiKS  réguliers  tt 


TnËoR.  1,  Tout  polygone  1*811- 
lier  est  inscriplitile  et  circonecrip- 
lible  au  cercle. 

Conil.  4.  S'il  est  inscriptiblc  et 
èquilatéral,  il  est  régulier. 

CoTol.  t.  S'il  est  enini>me  temps 
inscriptlbli!  et  circonscripljble,  il 
est  régulier. 

THËon.  1.  Tous  les  polygonefs 
réguliers  d'uo  mfïnie  nomlire  de 
côtés  sont  sembla  1)1  es. 

Thëor,  3.  Deux  polygones  sem- 
blables ont  leurs  pùrim6[res  pro- 
portionnels ù  Icun;  cdt^s,  et  leurs 
aires  proportionnelles  aux  carrés 
de  leurs  cftlOs. 

CoTol.  Deux  polygones  réKuliere 
somlilablcô  ont  leurs  pi!rimËlre.s 
proportionnels  aux  rayons  des 
cercles  inscrits  ot  circonscrits,  et 
leurs  aires  proportionnelles  aux 
carrés  de  ces  mûmes  rayons, 

TiiÈon.  4.  L'aire  d'un  polygoni: 
rÔRulieresl  ('gale  ft  son  ppriméln' 
multiplié  par  lu  moitié  de  sou 
a[iollième. 

CHAPITRE  II. 
Dr  Iftir  itucriptton  au  etrete. 

i'ROBi..  I,  Étant  donné  un  poly- 
gone régulier  inscrit  au  cercle,  en 
clrnonscriro  un  qui  lui  soit  sen> 
bliible,  et  réciproquement. 

I'rodi..  1.  Kianl  donné  mu  poly- 
gone régulier  inscrit,  on  drcons- 
crire  un  d'un  nombre  ilc  cùtés 
double. 

l'noBL.  3.  Uéme  problème  [lour 
un  polygone  ri'-gulier  circonscrit. 

pROBL.  4.  Inscrire  dans  un  cer- 
cle un  carré,  un  octogone  régu- 


l'Rom..  3.  É 
d'une  sphère, 
polyèdre  régi 
conscrit. 

rnODL.S.Ité 
donné  le  cûté 
lier  inscrit  ou 
le  rayon  de  b 


Dr»  mrr»  lir» . 

Tkéob.  4.  1 
droilégalc  le 
Krence  de  la 

Th^or.  5.  I. 
a  pour  mesii 
circonrérence 
moitié  do  son 

CoroJ.  Sur 
cône  à  baMS 


la  révolution 
polygone  rég 
mètre  ilu  cer 
Corol.  1-81 
imo  ou  deux 
de  la  sphère 
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ci    dn 


is  corps 
e  et  le 
lire, 
rps  rà- 
urfaces 

iciin  de 
nnée. 
le  seul 
urbe. 
3  régii- 
nscrip- 

rayon 
té  d'un 
m  cir- 

,ëlanl 
î  rôgii- 
l'ouver 


ut  ion. 

lindre 
ircon- 
Jteur. 
droit 
de  la 
)ar  la 

ne  do 
erses 

e  par 

Il  do 
I  dia- 

)ne  à 
l'aire 
d'un 


lier  et  des  polygones  réguliers  de 
16,  32,  etc.,  côtés. 

Probl.  5.  Même  problème  pour 
un  hexagone,  un  triangle  équila- 
téral,  et  des  polygones  réguliers 
de  12,  24,  etc.,  côtés. 

Probl.  6.  Même  problème  pour 
des  polygones  réguliers,  de  10, 
20,  40  côtés. 

Probl.  7.  Même  problème  pour 
des  polygones  réguliers  de  15,  30 
côtés. 

Thêor.  5.  Le  carré  fait  sur  le 
côté  du  pentagone  régulier  est 
égal  à  la  somme  des  carrés  faits 
sur  les  côtés  de  l'hexagone  et  du 
pentagone  réguliers. 

CHAPITRE   III. 
Aire  du  cercle. 

TuÉOR.  6.  La  différence  du  cer- 
cle aux  polygones  qui  lui  sont 
inscrits  ou  circonscrits  peut  être 
rendue  moindre  que  toute  gran- 
deur assignable. 

Corol.  1°  Le  cercle  peut  être 
assimilé  à  un  polygone  régulier, 
d'où  il  résulte  que  : 

2»  Les  circonférences  sont  entre 
elles  comme  leurs  rayons  ou 
diamètres  ; 

3°  Les  surfaces  des  cercles  sont 
comme  les  carrés  des  rayons  ou 
diamètres  ; 

4«  Le  rapport  de  la  circonfé- 
rence à  son  diamètre  est  un  nom- 
bre constant. 

Théor.  7.  L'aire  d'un  cercle  est 
égale  à  sa  circonférence,  multi- 
pliée par  la  moitié  du  rayon. 

Nota,  On  peut  l'exprimer  par 
irR*,  comme  la  circonférence  est 
exprimée  par  27rR. 

Probl.  7.  Trouver  le  rapport 
approché  de  la  circonférence  au 
diamètre  par  les  deux  moyens  les 
plus  connus  :  celui  des  périmètres 
des  polygones  réguliers  inscrits 
'  et  circonscrits,  ou  celui  des  aires 
de  ces  mêmes  polygones. 

Probl.  9.  Trouver  l'aire  d'un 
secteur  «de^cercle. 


fuseau  et  d'un  triangle  sphéri< 
4o  sur  l'aire  d'un  corps  régul 


CHAPITRE  III. 
Comparaison  des  figures  semble 

Théor.  7.  Deux  cylindres 
deux  cônes  semblables  ont  1 
aires  proportionnelles  aux  a 
des  hauteurs  ou  des  rayons 
bases. 

Théor.  8.  Deux  sphères  i 
considérées  comme  des  f)g 
semblables,  leurs  aires  sont 
portionnclles  aux  carrés  de  1 
rayons  ou  diamètres,  comm^ 
corps  réguliers  du  même  c 
ont  leurs  aires  proportionn 
aux  carrés  de  leurs  arêtes. 


CHAPITRE  )V. 

AppUcalions  des  théf>rifs 

préciJenles. 

Pbobl.  1.  Uivisicr  une  droi 
!■  en  parties  Égales  ;  !»  en  par 
proport  ioDitellcti. 

Phod.  2.  Trouver  une  quatrii 
proportionnelle  J)  trois  ll^neâ  t 
nëcB,  ou  une  troii-iènic  pro] 
tionni-llc  à  ùeua  Ymaes  ilonniS 

Phob.  3.  Trouver  une  nioye 
proportionnelle  i  deux  (In. 
données. 

Probl,  1.  Faim  un  cariv  éf 
la  somme  ou  à  la  différenn 
deux  carK-B  donni^e. 

Probi..  5.  Faii-o  un  f-olyf 
semltlubleà  un  polygone  doiin 
d'un  périmëtrâ  ilonuii. 

pROOi..  G.  Construire  un  p 
gODC  semblable  à  un  pulyf 
donné  et  qui  soil  équivalent  i 
second  polygone  donné. 

PflODL.  7.  Cunstruiie  un  ret 
gle  équivalent  à  un  carré  do: 
et  dont  les  cittés  contigus  s 
une  somme  on  une  diffSri 
donnée. 

Probl. e.  Transformer unli 
glo,  un  parallélogramme,  un 
tangle.  un  polygone,  en  un  c 
équivalent. 

Tutoit.  La  diagonale  et  le 
d'un  carré  sont  incommena 
blés;  exprimer  leur  rtippor 
nombres. 

Nota.  Notions  :  !<>  sur  le 
lies  plans  ;  3°  sur  la  constnu 
do  réchelle  d'un  plan;  3"  si 
rédnclion  d'un  plan. 

LIVRE  VII. 


CHiMTRE  I. 

Volume»  des  eorpt. 

Tnioa.  t.  Dans  tout  paralU 
pède,  les   faces   opposées 
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égales,  et  les  diagonales  se  cou- 
penl  au  même  point  en  parties 
égales. 

Théor.  2.  Dans  tout  prisme, 
comme  dans  le  parallépipéde,  les 
sections  faites  par  des  plans  pa- 
rallèles sont  parallèles  et  égales. 

Théor.  3.  Deux  prismes  trian- 
gulaires de  môme  base  et  de 
même  hauteur  sont,  tantôt  égaux, 
tantôt  symétriques,  et  dans  les 
deux  cas  équivalents. 

TuÉOR.  4.  Deux  parallépipèdes 
de  môme  base  et  de  môme  hau- 
teur sont  équivalents. 

CoroL  4,  S'ils  ont  môme  hau- 
teur, ils  sont  entre  eux  comme 
leurs  bases,  et  s'ils  ont  môme 
base,  ils  sont  entre  eux  comme 
leurs  hauteurs. 

CoTol.  t.  Deux  parallélipipèdes 
quelconques  sont  comme  les  pro- 
duits de  leurs  bases  par  leurs 
hauteurs. 

Probl.  1 .  Trouver  le  volume  d'un 
parallélipipède  rectangle,  droit, 
oblique  ;  d'un  prisme  triangulaire 
et  quelconque. 

Théor.  5.  Deux  pyramides  trian- 
gulaires de  môme  base  et  de  môme 
hauteur  sont  équivalentes. 

Thkor.  6.  Une  pyramide  trian- 
gulaire est  le  tiers  d'un  prisme 
triangulaire  de  môme  base  et  de 
môme  hauteur. 

CoroL  4.  Le  volume  d'une  py- 
ramide triangulaire  est  égal  au 
produit  de  sa  base  par  le  tiers  de 
sa  hauteur,  ainsi  que  celui  d'une 
pyramide  quelconque. 

CoroL  2.  Sur  le  volume  d'un 
tronc  de  pyramide  triangulaire  ou 
quelconque. 

Thêor.  7.  Sur  la  décomposition 
en  trois  pyramides  triangulaires 
d'un  tronc <le  prisme  triangulaire. 

CHAPITRE  11. 
Rapports  des  figures  semblables, 

Thêor.  8.  Deux  pyramides  trian- 
gulaires semblables,  deux  pyra- 
mides quelconques  ou  deux  polyè- 


CoroL  Son  volume  est  égal  à  la 
surface  de  la  base  multipliée  par 
la  hauteur. 

Théor.  2.  Le  cône  droit  est  as- 
similable à  une  pyramide  régu- 
hère. 

CoroL  Son  volume  est  égal  au 
produit  de  la  surface  de  sa  base 
par  le  tiers  de  sa  hauteur. 

Théor.  3.  La  sphère  est  compa- 
rable à  un  assemblage  de  petites 
pyramides  régulières  groupées 
autour  du  centre,  sommet  com- 
mun. 

CoroL  Son  volume  est  égal  à  sa 
surface,  multipliée  par  le  tiers  du 
rayon. 

Probl.  l.  Trouver  le  volume 
d'un  tronc  de  cône  à  bases  paral- 
lèles. 

Probl.  2.  Calcul  du  volume  en- 
gendré par  la  révolution  d'un 
triangle  autour  d'un  axe  pris  dans 
son  plan. 

CoroL  4,  Calcul  du  volume  en- 
gendré par  la  révolution  d'une 
portion  de  polygone  régulier  au- 
tour du  diamètre  du  cercle  cir- 
conscrit. 

CoroL  X.  Le  volume  de  la  sphère 

égale 

4  1 

—  ttR»    ou    -t-ttD». 
3  6 

Probl.  3.  Trouver  le  volume 
d'un  secteur  sphérique. 

Probl.  4.  Trouver  le  volume 
d'un  segment  de  sphère  compris 
entre  deux  plans  parallèles. 

Probl.  5.  Trouver  le  volume 
d'un  segment  de  sphère  engendré 
par  la  révolution  d'un  segment 
circulaire. 

CHAPITRE  II. 
Figures  semblables, 

Théor.  4.  Deux  cylindres  sem- 
blables sont  comme  les  cubes  de 
leurs  axes  ou  des  rayons  de  leurs 
bases. 

Théor.  5.  Deux  cônes  sembla- 
bles offrent  le  môme  rapport. 

Théor.  G.  Deux  sphères  sont 


drra  semU.ihleA,  sont  i 
cubcâ  lie  Icur^  nri'U-.-  tii 

Thëor.  9.  Ui'iii  iiy 
angle  Iru'ilrccijmiiniii^ 
les  produits  ili';  imis  ; 
ligufj  à  CCI  aiiele. 

Proul.  Î.  TruiJvi'r  ( 
rapport  de  ileiix  lii-'nr 
bien  ou  de  deux  vutunn 

Phobl.  3.  Est-il  posri 
géomi'lrii[UCUn;nl  iiii  c 
d'un  cube  Uunné? 

Phodl.  1.  Ktant  'Iuiiik'' 
d'un  des  ciui|  corps  rO 
trouver  sa  surfuce  ot  son 

CHiPIPRC  m. 
Symfirif  ihs  fiijur-t  :  J-s 
torln  de  xijnifln't  /wir  n 
un  futinl,  à  un  a.re,  à  ui 

TiiËun.  10.  Deux  polyi't 
m{rtri([iies  uni  k'urs  lacet 
(■gaLemcnt  iiiclinùi*s,  et  le 
gks  pulyvdi'cs  syinùtrlqui 

Thëiiu.  U.  l'ii  pulyMr 
ne  peut  avoir  i|U'un  bcu 
triiiue. 

PnoDL.  5.  Etant  donna  u 
dre,  trouver  »on  Gytnétrii: 

Cvrut.  I.  Deux  polyèùrt 
triques  d'un  troisième  son 

Corot,  i.  Deux  polyèdrt 
triques  sont  équivalents 
lunie. 


i^ 


Résumé.  —  La  Géo 
(le  titres,  ne  peut  restt 
ot  classique  à  mettre  e 
elle  est  à  la  fois  incc 
présente,  et  dans  cell 
agrandies;  elle  raanq 
égards;  enfin,  elle  a 
sévérité  eiagérée.  Noi 
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premier  Mémoire,  et  avons  fortifié  nos  prouves  dans  celui-ci, 
en  indiquant  les  réformes  qui  nous  semblaient  indispensables 
ou  utiles.  Nous  avons  proposé  un  nouveau  principe  didactique, 
fondé  sur  Tanalogie;  nous  en  avons  signalé  les  avantages, 
sans  nous  faire  illusion  sur  Tabus  qu'en  pourraient  faire 
certains  esprits  doués  d'une  vive  imagination.  Le  Mémoire 
actuel  expose  :  1"  les  améliorations  que  nous  croyons  devoir 
introduire  dans  renseignement  de  la  Géométrie,  et  qui 
embrassent  en  même  temps  les  axiomes,  les  déflnitions,  la 
démonstration,  les  postulalum,  les  notions  de  Tinfiniment 
grand  ou  deTintiniment  petit,  et  S""  le  plan  que  nous  voudrions 
adopter  dans  la  composition  d'un  Traité  élémentaire.  Le 
partage  de  la  géométrie  en  deux  séries  parallèles  nous  a  paru 
nécessaire  pour  faire  ressortir  l'utilité  de  notre  principe.  Ce 
programme  comprend  et  explique  notre  pensée.  Toutefois,  il 
sera  sans  doute  convenable  de  lui  donner  un  supplément, 
qui  ferait  connaître  plusieurs  théories  modernes  sur  les 
polaires,  les  axes  radicaux,  les  transversales,  les  rapports 
enharmoniques,  dont  un  géomètre  des  plus  éminents  a  tiré 
un  si  heureux  parti  dans  son  Traité  de  Géométrie  supérieure. 


Quoique  nous  ayons  mentionné  notre  premier  Mémoire, 
publié  dans  les  Actes  de  V Académie  (i"  trimestre  1865),  il 
nous  a  paru  cependant  opportun  d'en  présenter  une  rapide 
analyse,  afin  d'éviter  d'y  recourir. 

Â  l'éloge  des  Traités  d'Euclide  et  de  Legendre,  les  seuls 
qui  se  trouvent  dans  l'enseignement  presque  universel  de 
la  géométrie  élémentaire,  malgré  le  mérite  de  quelques 
autres,  nous  avons  dû  joindre  une  critique  impartiale  des 
lacunes  qu'ils  présentent;  nous  avons  surtout  insisté  sur  la 
nécessité  d'élever  cette  étude  au  niveau  des  découvertes  mo- 
dernes, en  prenant  une  voie  d'exposition  plus  directe  ;  nous 


avons  rendu  justice  u 
de  Bczout,  qui  onl  ce 
et  nous  avons  umnifi 
rien  tenté  d'originni 
époque  de  rénovation 
ter  la  grandeur. 

Ces  points  établis, 
n'est  point  neuf,  sar 
appliquer  dans  les  s 
en  a  exagéré  les  iiicoi 
quons  l'utile  conC'JUi 
tion,  mais  seulement 
de  certaines  propriété 
d'un  ordre  différent;  ] 
un  mode  d'enseigneni 
sant,  qui  facilitera  a 
soit  la  découverte  de 
dans  la  science  de 
secret  de  ces  relationi 
connaître,  se  trahit 
deux  ordres  de  conc 
en  réalité  plus  vois! 
premier  aspect. 

Nous  avons  cru  dev 
des  propriétés  qui  se 
gle,  de  la  pyramide  t 
assigné  leis  limites  qu' 
logie  dans  les  conséqi 
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RAPPORT 


SUR   LÀ 


CANDIDATURE  DE  M.  LE  MARQm  A.  DE  GALH 

AU  TITRE  DE  MEMBRE  CORRESPONDANT 

AD  ROM  D'OUI  GMIinMIOR  OOlVOStC  Dl 

MM.  ABRIA,  W.  MANES,  et  DK  LACOLONGE       , 

BAPPORTBUB. 


Messieurs, 

Vous  avez  chargé  une  Commission,  qui  m'a  fait  Thonneur 
de  me  prendre  pour  rapporteur,  d'examiner  trois  brochures 
que  M.  le  marquis  A.  de  Caligny  vous  a  adressées  pour 
appuyer  sa  candidature  au  titre  de  correspondant.  Cette 
Commission  doit  aussi,  et  c'est  là  son  principal  devoir,  vous 
présenter  des  propositions  pour  la  réponse  à  faire  à  cette 
demande  qui,  permettez-moi  de  le  dire,  nous  honore  ;  car  si  les 
titres  scientifiques  que  nous  pouvons  conférer  rehaussent  la 
valeur  de  ceux  qui  les  reçoivent,  il  est  également  vrai 
qu'une  Compagnie  comme  la  nôtre,  qui  pèse  soigneusement 
ses  jugements,  doit  voir  avec  plaisir  un  homme  honoré  des 
plus  hautes  récompenses  données  à  Tintelligence  venir  solli- 
citer ses  suffrages.  Quand  cet  homme  a  déjà  parcouru  une 
longue  carrière;  quand  ses  yeux,  affaiblis  par  Tétude,  vont 
interrompre  et  arrêter  peut-être  définitivement  ses  travaux, 
ne  devez-vous  pas  regarder  comme  une  preuve  de  courtoisie 
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qu'il  vous  ait  réservé  de  poser  une  dernière  couronm 
cheveux  blancs? 

Ces  lignes,  Messieurs,  vous  font  comprendre  ( 
quelles  seront  nos  conclusions,  et  vous  y  acquiescer 
en  sonr)nr)es  convaincus,  quand  nous  aurons  eu  Thor 
vous  détailler  les  services  scientifiques  de  M .  de  Cali 

Le  phénomène  général  de  Técoulement  de  Feau  es 
pagné  de  nombreuses  circonstances  secondaires,  q 
dant  longtemps,  ont  été,  sinon  inaperçues,  du  inoii 
gées  par  les  savants  et  inutilisées  par  les  constructe 
circonstances  sont  les  courants,  les  vibrations,  les 
les  tourbillons.  Il  en  résulte  sur  les  parois  des  wm 
conduites,  des  pressions  qui  ont  des  effets  sin^Mjliers 
n'est  pas  possible  de  se  rendre  compte  au  premier  abo 
certains  cas,  ces  pressions  sont  négatives;  si  bic 
faisant  une  ouverture  à  un  point  déterminé  de  la 
cylindrique  où  le  liquide  se  meut,  et  qu'en  aji 
tube  plongeant  en  dessous  dans  une  bouteille  d'ea' 
vous  verriez  cette  dernière  s'élever  et  se  mêler  f 
qui  marche  dans  la  conduite  (^). 

Les  Romains  avaient  déjà  connaissance  de  faitF 
et  en  tiraient  parti  (*).  Venturi  les  avait  observé^ 
mais  sans  les  expliquer.  Il  aurait  pu  y  arriver  en  i 
le  théorème  de  Daniel  Bernuly,  comme  on  l'a  fai 

(*)  Celte  curieuse  expérisnce  a  éié  indiquée  pour  la 
à  notre  connaissance,  par  M.  J.  Weisbach,  dans  soi 
HydrauUk.  Freïberg.  1855,  p.  175. 
(*)  Hijdravdique,  de  D*Aubuisson.  Paris-Strasbourg 
(')  Nous  avons  nous-même  étodié  cette  questior 
l'ajutage  de  Venluri,  insérée  dans  les  Comptes  ^  Ri 
scientifique,  tenu  à  Bordeaux  en  1861,  t.  II.  —  Nous 
que  M.  Poncelet  avait  traité  ce  sujet  dans  ses  leço 
Elles  n'ont  pas  été  ioi primées,  et  il  nous  a  été  v 
grand  regret,  d'en  avoir  connaissance. 
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Montgolfier  est  le  premier  qui  ait  cherché  à  utiliser  ces 
phénomènes  secondaires  pour  forcer  Teau  à  s'élever  elle- 
même  à  un  niveau  supérieur  à  celui  d'où  elle  descend.  C'est 
à  ses  recherches  que  l'on  doit  le  bélier  hydraulique,  appareil 
ingénieux  et  délicat  qui  résout  ce  problème,  paradoxal  à 
première  vue,  mais  qui  devient  tout  naturel  quand  on  sait 
que  le  volume  d'eau  élevé  n'est  qu'une  faible  partie  de  celui 
dont  la  chute  produit  cet  efiët. 

Le  bélier  est  délicat,  avons-nous  dit;  il  agit  de  plus  par 
choc,  ce  qui  est  mauvais  en  principe;  car  tout  choc  occa- 
sionne une  déperdition  de  travail,  et  dérange,  en  les  usant, 
les  organes  de  la  machine  qui  les  subit.  Obtenir  un  appareil 
aussi  simple  que  celui  de  Montgolfier,  mais  agissant  sans 
choc,  tel  a  été  le  premier  problème  que  s'est  posé  M.  de 
Caligny.  Il  y  avait  là  de  grandes  difficultés  à  vaincre;  il  faut 
beaucoup  d'esprit  d'observation,  beaucoup  de  finesse  d'intel- 
ligence, pour  étudier  de  petits  faits  difficiles  même  à  repro* 
duire,  et,  une  fois  qu'on  y  est  parvenu,  une  aptitude  méca- 
nique, une  habileté  manuelle  hors  ligne,  pour  construire  un 
appareil  où  ils  se  manifestent  à  coup  sûr  en  donnant  des 
effets  et  un  travail  utile  déterminés  à  l'avance.  L'auteur  devait 
avoir  tous  ces  dons;  car,  dès  1834,  sa  première  machine  mar- 
chait. Après  ce  succès,  M.  de  Caligny  voulut  aussi  traduire 
en  langage  analytique,  le  seul  vrai  langage  de  la  mécanique, 
les  considérations  qui  l'avaient  conduit  à  la  réussite.  Il  y 
parvint,  et  en  1838  il  présentait  à  l'Institut  un  Mémoire  qui 
fut  favorablement  jugé  par  les  hommes  qui  ont  tenu  et 
tiennent  encore  le  premier  rang  parmi  les  géomètres.  A  cette 
récompense,  très  enviable,  s'en  joignit  une  autre  réservée  à 
peu  d'auteurs.  La  même  année,  M.  Savary  faisait  entrer  la 
théorie  nouvelle  dans  son  cours  à  l'École  polytechnique.  L'an- 
née d'après,  MM.  Combes  et  Bellanger  agissaient  de  même 
pour  ceux  de  l'École  des  Mines  et  des  Ponts  et  Chaussées. 
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La  machine  dont  il  s'agit,  la  \>n 
est  la  colonm  oscUUinlc  à  dotih. 
un  tube  qui  fait  communiquer  l'ea 
difTérente,  et  débouche  sur  k>  fund 
ouverture  est  agencé  un  autre  tuy; 
dre  UD  mouvement  alternatif  duns 
est  disposé  de  telle  sorte,  que  l'eau 
la  différence  des  niveaux  fuit  di 
cylindre,  et  que  celle  qu'il  rentier 
chaque  secousse  et  nnit  par  dt'-borc 
continue  ainsi  tant  que  l'on  ne  fer 
entre  les  deux  biefs. 

Nous  nous  sommes  un  i>eu  é 
parce  que  c'est  la  première  de  fau' 
de  ses  procédés  de  construction,  li 
croire  qu'avant  et  depuis  ses  trava 
golfier  soit  restée  sans  applicatit 
fingénieur  prussien  Eytelwein  (*) 
cul  et  l'expérience,  les  meilleures 
béliers  hydrauliques,  et  rendu  cet 
A  l'Exposition  universelle  de  I8ô 
baisse,  ingénieurs  des  Ponts  et  CI 
sous  le  nom  A'hijpsidre  trrigateur 
grande  dimension  destiné  aux  irri 
lors  de  la  construction  du  pont 
ingénieur  du  même  corps,  créait 
sements  son  b"Uer  ^épuisemenl, 
très  travaux  analogues,  a  rendu  d 
Ces  renseignements,  que  nous 


(')  Ikt  machina  et  appareiU  datini. 
géoiral  llohii.  hiris,  1863,  p.  313. 
Cl  R/^iporls  du  juri/ mixte  inltmatio- 
,>)  (iènit  imla'lriel,  l.  XXIH.  I8BÎ,  [ 
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Irer  que  Tidée  de  Montgolfier  n'est  pas  restée  stérii 
diminuent  en  rien  le  mérite  de  celle  de  M.  de  Calign; 
en  diffère  par  cette  particularité  déjà  signalée  que  sa  mi 
fonctionne  sans  chocs  brusques. 

Après  son  premier  succès,  Tauteur,  se  basant  toujou 
les  mêmes  principes,  a  créé  beaucoup  d'autres  engii 
drauliques,  que  nous  allons  énumérer  sans  avoir  pouri 
prétention  de  ne  pas  en  oublier  quelques-uns  : 

Moteur  hydraulique  à  flotteur  osciUant,  et  Apparei 
les  épuisements  sans  flotteur. 

C'est  après  des  expériences  sur  cet  appareil  que  Ta 
en  1844,  reçut  la  médaille  d'or  du  royaume  de  Sardai{ 

Appareil  à  double  effet  pour  les  écluses  de  navigatù 

On  sait  que  les  canaux  eurent  d'abord  pour  obji 
France  du  nioins,  de  doter  des  pays  privés  de  rivièi 
avantages  du  transport  par  eau .  Pour  y  arriver,  on  a 
trait  dans  d'immenses  bassins  le  produit  des  sources 
pluies  recueillies  sur  de  vastes  étendues  de  terrain  ;  p 
les  amenait  dans  des  conduites  longues  et'  creusées  d( 
d'hommes.  Le  liquide  n'y  avait  pas  de  courant,  car  i 
partagé  en  biefs  de  niveaux  successifs  séparés  par  des  é 
ou  sas.  Pour  passer  d'un  bief  à  l'autre,  un  bateau  entr 
le  sas,  et  s'y  élève  au  moyen  d'un  écoulement  part 
liquide  supérieur,  qui  descend  ensuite  au  niveau  inl 
quand  une  autre  embarcation  exige  une  nouvelle  opéi 
Chaque  passage  perd  donc  une  éclusée,  qui  s'uti 
il  est  vrai,  tout  le  long  du  parcours  descendant,  m 
remontera  plus.  Si  donc  le  bassin  d'alimentation  est  n 
la  saison  sèche  et  la  navigation  active,  il  arrivera  que, 
d'eau  supérieure,  le  canal  finira  par  chômer.  Il  y  aurai 
grand  avantage,  quand  on  se  trouve  dans  ces  circonst 
à  réduire  l'éclusée  autant  que  possible.  Beaucoup  de 
esprits  s'en  sont  occupés  :  Solanges  et  Bossut,  Taun 


fiuB  réceniinenl  M.  C 

le  lieu  de  dire  leurs  pi 

U.  de  Caligny  est,  du 

seule  que  nous  devons 

chine  dont  il  s'agit  en 

du  courant  des  vantell 

la  puissance  dynamiq 

cette  vidange,  sert  h  i 

le  bief  supérieur  eu  ai 

réduit  d'autant.  Cetl 

basée  sur  une  saine  1 

faire  passer  dans  la  pi 

dans  le  sas  le  moins 

en  quelques  minutes 

considérale,  et  deinan 

d'un  grand  volume  et 

Moteur  hydrauliqui 

Appareil  à  faire  le. 

Appareil  èlévatoire 

Pompe  à  flatteur  st 

Tube  conique  trant 

Bélier  univatve; 

Deux  appareils  de  < 

des  fontaines  interm: 

sous  marines; 

Enfin,  une  maehi\ 
valu  à  l'auteur  la  méd 
culture  en  185S,  et, 
l'Exposition  universel 
otTiciel,  par  l'cffgane  ( 
«  Des  expériences 
»  métiers  ontOHutati 
>  de  43  pour  cent  di 
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i>  d'étdblir  enlre  les  parties  mobiles  et  la  pression  exercée 
]>  par  le  liquide,  à  certains  instants,  un  exact  équilibre, 
»  soumet  le  bélier  de  M.  de  Caligny  à  IMnconvénient  assez 
]^  sérieux  que  de  très  faibles  variations,  dans  les  charges 
]>  d'eau  motrices,  en  interrompent  le  jeu  et  obligent  à  régler 
i>  certaines  pièces.  Malgré  ce  défaut,  le  Jury  pense  que  la 
>  machine  hydraulique  de  M.  de  Caligny  et  les  efforts  per- 
i>  sévérants  de  Fauteur  pour  la  perfectionner,  méritent  la 
»  médaille  de  1"  classe.  » 

M.  de  Caligny  s'est  plaint,  et  le  savant  directeur  du  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers  a  reconnu,  que  la  machine 
montée  pour  les  expériences,  dans  cet  établissement,  ne  s'y 
trouvait  pas  dans  les  meilleures  conditions  possibles.  Mais 
sans  vouloir  diminuer  en  rien  le  mérite  éminent  de  Tinven- 
teur,  nous  croyons  personnellement,  faisant  bon  marché  de 
notre  opinion,  que  des  appareils  basés  sur  des  phénomènes 
secondaires  ne  peuvent  avoir  d'aussi  bons  résultats  pratiques 
que  ceux  qui  prennent  corps  à  corps,  et  utilisent  directement 
la  force  brutale  que  la  pesanteur  communique  à  la  matière. 
A  nos  yeux,  c'est  à  cela  que  tient  le  peu  d'usage  que  l'indus- 
trie a  fait  jusqu'à  ce  jour  de  ces  très  ingénieuses  inventions. 
Aujourd'hui,  les  entreprises  de  l'esprit  humain  se  portent  sur 
de  grandes  masses;  il  faut  de  robustes  et  simples  machines; 
les  résistances  à  vaincre  sont  énormes.  Les  machines  âgées 
de  vingt-cinq  ans  ne  nous  semblent  plus  que  des  joujoux  un 
peu  compliqués.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  inventions  de 
M.  de  Caligny  n'aient  pas  d'avenir;  loin  de  là  :  nous  verrons 
plus  bas  qu'il  s'ouvre  déjà  pour  elles.  Mais  il  faut,  pour  qu'on 
y  ait  recours,  des  cas  spéciaux  où  les  appareils  ordinaires 
présentent  des  inconvénients  qui  les  fassent  repousser. 

Le  savant  dont  j'ai  mission  de  vous  faire  connaître  les 
travaux  ne  s'est  pas  seulement  occupé  de  créer  des  appareils 
nouveaux  :  il  a  plus  d'une  fois  coopéré  à  faire  connaître  les 
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conception  des  aulres.  C'est  ainsi  qu'en  18i5  il  se  bâtait 
de  poMier  les  résultats  d'expériences  faites  avec  son  concours 
sur  une  roue  à  palettes  plongeantes,  Tune  des  premières  où 
les  idées  de  MM.  Coriolis  et  Bellanger  nient  été  complète» 
ment  mises  à  exécution. 

M.  de  Caligny  a  principalement  écrit  sur  les  phénomènet 
qui  servent  de  base  à  ses  conceptions  mécaniques  ;  il  les  a 
examinés  théoriquement,  et  s'est  livré  à  un  grand  nombre 
d'expériences,  dans  le  but,  ou  de  vérifier  ses  calculs  analyti- 
ques, ou  de  constater  des  faits  capables  d  en  fournir  les 
éléments. 

C'est  ainsi  qu'il  a  étudié  successivement  : 

Les  frottements  dans  les  mouvements  oscillatoires; 

I>^  jaugeage  des  tuyaux  et  canaux  de  petite  longueur  ; 

Le  frottement  de  Teau  contre  les  surfaces  mouillée 
onctueuses; 

Le  débit  des  ajutages  divergents  ; 

L'influence  des  coudes,  tourbillons,  ondes  et  vih 
des  veines,  colonnes  et  nappes  liquides. 

Les  Mémoires  qu'il  a  écrits  sur  ces  questions  sor 
dans  les  Recueils  scientifiques  les  plus  sérieux;  a 
ils  perdent  beaucoup  de  leur  valeur.  11  serait  trèi 
que  l'auteur  les  réunit  en  volume.  Les  amis  des 
trouveraient  leur  compte,  et  les  idées  nouvelles  c 
y  gagneraient  en  vulgarisation  et  en  avenir. 

Les  travaux  de  M.  de  Caligny  ont  eu  pour 
rinstitut,  et  rapporteurs  toujours  favorables,  le 
plus  éminents  de  notre  siècle.  Ce  sont  :  MM.  C 
Morin,  Poncelet,  Cagnard-Latour,  Cordier,  ' 
Dupuit,  Savard,  Seguier,  Savary,  Gambey, 
ger.  Nous  avons  eu  Thonneur  d'en  avoir  ^ 
maîtres  dans  notre  jeunesse,  et  nous  croyor 
sans  crainte  de  trouver  des  contradicteurs 
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extrême  bienveillance  n'exclut  pas  une  rectitude  d'apprécia- 
tion et  de  parole,  bien  désirable  pour  les  élèves  et  les 
chercheurs. 

Il  n'est  pas  facile,  et  aujourd'hui  moins  que  jamais,  d'ob- 
tenir un  Rapport  de  l'Institut.  On  communique  tant  de 
choses  à  l'illustre  Compagnie,  sur  les  freins  de  chemin  de 
fer,  le  choléra,  les  étoiles  filantes,  la  pluie  et  le  beau  temps! 
Mais  notre  candidat  avait  eu  la  rare  fortune  de  débuter  par 
un  coup  de  maître.  Le  30  décembre  1839,  il  recevait  de 
l'Académie  des  Sciences  le  grand  prix  de  mécanique  fondé 
par  Monthyon.  Dès  lors,  tout  ce  qui  portait  le  nom  du  lau- 
réat méritait  l'examen.  Cet  examen,  avons-nous  dit,  lui  fut 
toujours  favorable. 

Ce  qui  précède.  Messieurs,  pourrait  suffire  pour  motiver 
nos  prémices.  Nous  avons  cependant  négligé  avec  intention 
une  face  du  talent  de  l'auteur,  et  celle  de  ses  inventions  dont 
il  semble  se  préoccuper  le  plus.  Ceci  nous  amène  à  traiter 
une  question  de  priorité  pour  laquelle  je  pourrais  arguer  de 
notre  incompétence,  les  pièces  du  procès  n'ayant  pas  été 
déposées  dans  nos  mains,  et  se  trouvant  dans  les  archives  de 
la  Compagnie  qui,  pour  les  sciences,  juge  en  dernier  ressort  : 
l'Institut  de  France. 

M.  de  Caligny  attache  à  cette  affaire  une  importance  telle, 
que,  des  trois  brochures  qu'il  vous  a  adressées,  la  plus  volumi- 
neuse y  est  spécialement  consacrée.  Comme  les  deux  autres 
ne  contiennent  que  des  extraits  de  rapports,  je  n'ai  absolu- 
ment rien  à  vous  lire  de  lui,  et  nous  aurions  été  très  embar- 
rassés, si  la  notoriété  publique  et  notre  connaissance  person* 
nelle  des  travaux  du  candidat,  n'avaient  point  suffi  pour 
motiver  nos  propositions. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  circonstances,  comme  il  est 
bien  difficile  de  parler  des  machines  soufflantes  de  l'auteur 
sans  en  donner  la  date;  comme  il  est  impossible  d'en  rien 


80 

dire  sans  signaler  leur  emploi;  comme,  enfin,  leur  hisloira 
peut  intéresser  quelques-uns  d'entre  vous,  votre  Commissioo 
a  cru  devoir  aborder  ce  sujet. 

Puisque  dans  Tappareil  que  nous  avons  décrit  en  coromao- 
çant,  le  tube  oscillant  fait  monter  un  certain  volume  d*MO 
au  dessus  du  bief  supérieur,  il  y  a  production  de  travail 
utile.  Si  la  partie  supérieure  du  tube  est  fermée  et  pleine 
d'air,  le  cylindre  oscillant  fera  toujours  monter  de  reau, 
mais  elle  ne  débordera  plus  par  en  haut.  Ce  liquide  s'élèvera 
jusqu'au  moment  où  sa  force  ascensionnelle  fera  équilibre  |t 
la  tension  de  Tair  enfermé.  Si,  en  ce  moment,  une  soupape 
s'ouvre  et  laisse  échapper  l'air,  il  s'écoulera  en  vertu  de 
cette  pression.  On  aura  donc  une  machine  soufflante  conti- 
nue, si,  à  mesure  que  le  fluide  s'échappe,  on  s'arrange  pour 
que  dans  le  cylindre  il  s'en  introduise  d'autre  qui  vienne 
aussi  se  soumettre  à  la  pression  occasionnée  par  le  mouve- 
ment de  l'appareil . 

Tel  est  l'emploi  que  M.  de  Galigny  semble  avoir  conçu 
sa  machine  antérieurement  à  1844.  Il  en  parlait  à  la  Sa 
Philomathique  de  Paris,  le  23  juin  de  cette  môme  an 
le  journal  Y  Institut  du  3  juillet  suivant  en  fait  foi. 

Voilà  une  date  certaine,  imprimée,  et  qui  ne  laisse 
doute.  Chercher  dans  des  Hémoires  antérieurs  des  ^ 
laissant  entrevoir  l'idée  encore  confuse,  est  un  pro^ 
nous  ne  suivrons  pas  et  qu'on  ne  doit  pas  suiv 
qu'une  conception  n'a  de  vie  réelle  que  quand  elle 
à  rétat  de  fœtus;  une  fois  qu'elle  a  vu  le  jour,  elle 
être  enveloppée  de  voiles  dont  il  faut  la  débarr 
elle  a  donné  signe  d'existence  et  peut  grandir  si 
viable.  Donc,  le 22  juin  1844,  M.  de  Caligny  disa' 
On  peut  avec  ma  machine,  qui  n'a  aucun  d( 
transmission  habituels,  engrenages  ou  courro^ 
directement  l'air  atmosphérique  et  la  trauF 
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machine  soufflante.  Ceci  posé,  nous  allons  résumer  rapide- 
ment les  travaux  des  ingénieurs  qui  ont  clierché  à  employer 
Fair  comme  moyen  de  transmission  de  mouvement;  comme 
ils  sont  fort  nombreux,  nous  nous  bornerons  à  citer  les  noms 
des  premiers  inventeurs  et  de  ceux  qui  ont  fait  entrer  dans 
le  domaine  de  la  pratique  les  conceptions  de  leurs  devanciers. 

Papin,  mort  en  1709,  indique  la  possibilité  de  tirer  parti 
de  la  raréfaction  de  Tair  pour  produire  un  mouvement  longi- 
tudinal (*). 

D  après  Arago  (*),  l'idée  de  mettre  des  masses  en  mouve- 
ment par  Tintermédiaire  du  fluide  atmosphérique,  a  été 
nettement  formulée  en  1810  par  Tingénieur  danois  Medburst, 
et  la  première  réalisation  de  cette  pensée  est  due  à  M .  Yal- 
lence.  Cet  ingénieur  avait,  en  1824,  fait  construire  à  Brighton 
un  tube  fermé  de  2  mètres  de  diamètre,  où  de  nombreux 
curieux  firent  des  voyages  d'essais  sousTaction  d'une  pompe 
pneumatique. 

En  1854,  M.  Seguin  {^)  propose  d'employer  ce  mode  de 
locomotion  dans  les  tunnels. 

M.  Berrens,  ingénieur  en  chef  de  la  voie  aux  chemins  de 
fer  lombards,  reprend  cette  idée  en  1861,  et  tout  récemment 
M.  Daigremont,  directeur  des  travaux  du  chemin  de  fer  de  la 
haute  Italie,  propose  de  Tadopter  pour  le  passage  des 
Alpes  (*). 

Les  essais  de  M.  Yallence  avaient  porté  d'autres  inventeurs 
à  employer  pour  les  choses  le  procédé  qu'il  avait  usagé  pour 
les  hommes.  M.  Ador,  en  185:2,  se  laisait  patenter  en  Angle- 

(*)  Publication  industrielle  d'Arraengaud  a!né.  Paris,  t.  VI,  1848, 
p.  70. 

(')  Xolices  scientifiques,  t.  Il,  1855,  p.  4Î8. 

0)  Génie  industriel,  t.  VIIl,  1854,  p.  191. 

(*)  Revue  des  sciences  du  journal  le  Temps  (Grandeau),  l«''déceml)re 
1865,  et  étude  sur  les  chemitis  de  fer  atmosphériques,  par  M.  Daigromont. 
Turin  1865. 
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terre  pour  la  transmission  pneumatique  des  dépêches.  Il 
était  de  même  pour  M.  Giarke,  en  1854;  mais  ce  dernier 
mettait  son  projet  à  exécution,  et  sa  posto  titmosphériquë 
fonctionne  aujourd'hui  sur  une  échelle  restreinte,  mais  d'une 
manière  régulière,  à  Londres.  Cependant,  le  nom  de  cet  in- 
venteur est  effacé  par  celui  de  M.  Itammel  (^),  qui  a  fait 
dans  la  même  ville  un  établissement  analo{;ue  en  186â. 

Pour  être  juste  envers  nos  compatriotes,  il  convient  d*a- 
jouter  qu'en  1844  un  professeur  libre,  aujourd'hui  aveugle, 
M.  Stouvenel,  déposait  dans  nos  archives  académiques  un 
pli  cacheté  qui  ne  fut  ouvert  en  séance  quen  1850.  I^ 
conception  de  Xaérthfosle  y  est  nettement  formulée. 

Enfin,  le  il  janvier  1854,  un  brevet  pour  un  objet  ana* 
logue  était  délivré  à  M.  Gardissid,  agissant  d'après  les 
inspirations  de  M.  Galy.-Gazalat  (^),  ce  fécond  inventeur 
pour  qui  la  fortune  s'est  toujours  montrée  si  peu  tavorabir 

Dans  tous  ces  appareils,  Tobjet  conduit  est  placé  dans  un  tul 
et  se  trouve  en  contact  direct  avec  le  fluide  moteur.  Il  n'en  r 
plus  ainsi  dans  ceux  dont  il  va  être  question.  D'après  Ar 
déjà  cité,  c'est  en  18:26  que  Medhurst,  modifiant  sa 
mière  conception,  songea  à  mettre  lobjet  au  dehors, 
relier  à  un  mobile  circulant  à  fintérieur  du  tuyau  pn 
que.  Le  difficile  était  de  faire  communiquer  les  de' 
tout  en  laissant  la  conduite  tubulaireheniiétiqueine 
La  première  patente  délivrée  pour  cet  objet  date  du  : 
bre  1 8d4.  Elle  a  été  prise  par  M.  Pinkus  au  nom  de  )\ 
Il  s'agissait  d'une  soupape  à  corde  qui  fut  peu  aprè 
remplacée  par  la  lanière  de  cuir  de  MM.  Clegg 
brevetés  en  France  seulement  le  39  septembr 
le  nom  de  M.  Bonfil  (^). 

(*)  Vres$e  scientifique  des  Deiix-Mondes,  !•»•  semestn 

n  Les  Mondes,  t.  III,  p.  108. 

(^)  PubUcation  industrielle,  déjà  citée,  p.  71  et  73. 
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Telle  est  Pidée-mère  du  chemin  de  fer  atmosphérique  de 
Saint-Germain,  qu'une  expérience  en  grand  a  définitivement 
condamnée.  On  peut  se  souvenir  qu'une  des  puissantes  ma- 
chines à  vapeur  qui  y  opérait  la  traction  fonctionne  aujour- 
d'hui à  l'aciérie  de  Saint-Seurin-sur-l'Isle., 

Voilà  ce  qui  est  relatif  à  l'emploi  de  l'air  comme  agent  de 
locomotion. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'une  ingénieuse  application  des 
propriétés  de  la  matière,  on  trouve  Denys  Papin  en  tête  des 
inventeurs.  En  1691  il  indique  clairement  la  possibilité  de 
bâtir  sous  l'eau  au  moyen  de  l'air  comprimé  (^).  Mais  cet 
homme  de  génie  ne  songeait  alors,  tout  porte  à  le  croire, 
qu'à  la  cloche  à  plongeur,  employée  encore  à  Bordeaux  pour 
les  réparations  sous-marines  du  Pont-Deschamps. 

En  1840,  149  ans  après  Papin,  M,  Triger,  ingénieur  fran- 
çais, songe  à  refouler  les  eaux  au  moyen  de  l'air  comprimé 
et  à  bâtir  ainsi  les  piles  des  ponts.  C'est  au  pied  d'un  côleau 
de  la  Loire,  dit  la  Haie-longue^  que  ce  mode  de  construction 
est  inauguré  (^).  En  1851,  MM.  Cubit  et  Hugues,  l'emploient 
pour  le  pont  de  Rochester  (3),  et  bientôt  après  ce  système 
fécond  permet  d'établir  avec  une  rapidité  jusqu'alors  incon- 
nue ces  hardies  constructions  en  tôle  dont  Mâcon,  Lyon, 
Kehl,  Bordeaux,  Bayonne,  Hendaye  et  bien  d'autres  localités 
possèdent  aujourd'hui  de  splendides  spécimens. 

Mais  pour  opérer  ces  étonnants  travaux,  l'ingénieur  re- 
foule Teau  par  l'intermédiaire  du  fluide  atmosphérique,  ce 
qui  est  précisément  l'inverse  de  l'idée  de  M.  de  Caligny,  qui 
comprime  l'air  au  moyen  de  l'eau. 

M.  Triger  est  donc  le  premier  qui  ait  tiré  un  parti  indus- 

;')  Génie  induslriel  t.  XXII,  1861,  p.  193. 
(')  Génie  industriel,  t.  XXII,  1861,  p.  194. 

P)  Note  sur  les  fondations  en  rivière,  lue  par  M.  Nepveu  en  mars  1855 
à  la  Société  des  ingénieurs  civils. 
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triel  de  la  propriété  qu'ont  les  fluides  aériformes  de  transinet* 
ire  sur  toutes  les  parois  d'un  vase  la  pression  qu'on  leur 
fait  éprouver  sur  un  point. 

En  1855,  M.  Mauss  (^),  l'ingénieur  du  plan  incliné  de 
Liège,  afin  de  diminuer  les  frais  de  ventilation  dans  les 
travaux  souterrains,  propose  un  perforateur  qui  brise  la 
roche.  Il  évite  ainsi  Tusage  de  la  poudre  dont  la  fumée  de^ 
vient  souvent  extrêmement  gênante. 

M.  Combes  avait  déjà  précédemment  cherché  à  activer  la 
ventilation  des  galeries  de  mine  et  donné  à  ce  sujet  dep 
indications  magistrales  (^).  M.  Mauss  avait  voulu,  au  coq- 
traire,  en  diminuer  la  nécessité,  mais  son  procédé,  très 
lent,  n'est  pas  entré  dans  la  pratique. 

Le  30  juin  1855,  M.  Colladon  (')  se  fait  breveter  pour  un 
système  combiné  de  perforation  et  de  ventilation.  Un  moteur 
hydraulique  ou  à  vapeur  actionne  des  pompes  qui  comprimep^ 
Tair  et  le  lancent  dans  une  conduite  au  bout  de  laquelle  i 
trouve  le  perforateur.  Ce  fluide  le  fait  marcher  et  s'échapr 
ensuite  dans  le  tunnel  qu'il  aère  continuellement. 

M.  T.  Barlett  (*),  dans  la  même  année,  M.  II.-iN.  Peuris 
en  1856,  prennent  des  patentes  pour  des  appareils  ' 
gués. 

Le  30  juin  1857,  M.  Colladon  («)  se  fait  breveter 
daigne  pour  des  appareils  basés  sur  le  principe 
mais  différents  quant  aux  détails. 

{*)  Publication  in^Iustrielle  (rArmcngaiid  aln(^,  t.  Xl\,  ^ 
cl  suivanlcs. 

0  Aé rage  des  mines  [Annales  des  mines,  t.  XVIII.  184' 
Vexploitati'^n  des  mines. 

('j  Publicatiuîi  industrielle  d'Armengaïul  alnt»,   t.  XT 
et  suivantes. 

(*)  /i/.  id.  id 

(5)  Id,  id,  a 

i«)  Id.  id,  if 
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Lo  30  décembre  1858,  M.  Sommeiller  (^)  obtient  un  bre- 
vet pour  son  perforateur  à  air  comprimé,  créé  pour  Texécution 
du  tunnel  du  Mont-Cenis. 

L'organe  principal  est  un  syphon  renversé,  en  communi- 
cation, d'un  côté,  avec  une  prise  d'eau,  et  de  l'autre  avec  un 
réservoir  d'air.  L'eau  descend  dans  la  première  branche  du 
syphon,  remonte  dans  la  seconde,  et  y  comprime  le  fluide. 
Quand  il  a  acquis  une  tension  convenable,  il  ouvre  une  sou- 
pape et  entre  dans  un  réservoir;  alors  l'eau  du  syphon  se 
vide,  puis  une  seconde  opération  recommence,  et  ainsi  de 
suite.  Du  réservoir  le  fluide  comprimé  se  rend  au  perforateur. 
Cette  description  montre  qu'il  existe  entre  le  procédé  de 
M.  de  Caligny  et  celui  de  M.  Sommeiller  une  grande  ana- 
logie. 

Cet  ingénieur  (^),  à  la  date  du  20  mars  1860,  a  pris  un 
nouveau  brevet  :  il  remplace,  par  des  pompes  agencées  d'une 
façon  particulière,  le  syphon  renversé  primitif.  Son  appareil, 
ainsi  modiflé,  fonctionne  aujourd'hui  au  Mont-Cenis. 

Voilà  ce  qui  est  relatif  à  l'emploi  de  l'air  comprimé  pour 
la  perforation  des  roches. 

S'il  était  de  notre  devoir  d'énumérer  tout  le  parti  que  la 
science  humaine  a  su  tirer  des  propriétés  physiques  du  : 
fluide  atmosphérique,  il  faudrait  encore  citer  les  travaux  du  * 
D'  Jourdanet,  qui  établissent  à  quel  point  la  pression  de  l'air 
agit  sur  la  constitution  de  l'homme  (^),  et  les  curieux  moyens 
thérapeutiques  qu'il  propose  pour  agir,  dans  des  cas  détermi- 
nés, sur  certaines  constitutions  (^);  mais  quelque  intéressants 


(*)  Publication  industrielle  d'Armengaiid  aîné,  t.  XIV,  1863,  p.  117 
et  suivantes. 

l')  /(i.  id.  id. 

(')  Le  Mexique  et  son  influence  sur  la  vie  de  Vhomme,  1863. 

(*)  Revue  des  Sciences  du  Constitutionnel  {de  Parville),  Î8  juil- 
let 1S63. 
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que  soient  ces  travaux  et  bien  d'autres  encore,  ils  nous  éloi- 
gneraient trop  de  notre  sujet  pour  qu'il  convienne  même  de 
les  effleurer.  Il  nous  suffît  d'avoir  montré,  par  les  citationt 
précédentes,  que  : 

L'emploi  du  fluide  atmosphérique,  comme  agent  de  trans- 
mission de  mouvement,  est  déjà  ancien. 

M.  de  Caligny,  en  1844,  a,  le  premier,  donné  les  moyens 
de  comprimer  Tair  au  moyen  de  Peau,  s^ms  intermédiaires 
mécaniques. 

M.  Triger,  dès  1840,  avait  conçu  la  pensée  de  comprimer 
Teau  au  moyen  de  Tair  et  mis  immédiatement  cette  Idée  à 
exécution. 

M.  ColladoUy  en  1855,  a,  le  premier,  indiqué  remploi  de 
Tair  comprimé  pour  perforer  la  roche  et  aérer  les  travaux 
souterrains. 

M.  Sommeiller,  en  1858,  a,  le  premier,  rendu  cette  idée 
pratique  au  moyen  d'un  compresseur  biisé  sur  les  ménoM 
principes  que  la  machine  soufflante  de  M.  de  Caligny.  En 
1860,  M.  Sommeiller  a  créé  un  autre  compresseur  mainte- 
nant en  usage  au  Mont-Cenis. 

Notre  tâche,  Messieurs,  est  arrivée  à  son  terme,  et  vo 
pourriez  trouver  que  nos  conclusions  se  Tont  bien  atteodr 
si  nous  ne  les  avions  posées  en  commençant.  IVrniett^-r 
cependant  encore  quelques  mots  qui  ne  furinoiit  {ms  v 
ment  pour  la  cause. 

Depuis  la  formation  du  corps  du  génie  militaire, 
compte  six  officiers  du  nom  de  Caligny.  !/un  d'eux, 
Ânténor,  fut  particulièrement  remarqué  et  estimé  p 
ban  (*).  Ce  sont  les  ancêtres  de  celui  dont  je  vienF 
dire  les  travaux.  Bon  sang  ne  ment  jamais. 

I*)  Notice  historique  sur  les  ingénieurs  Hue  de  Calitjny, 
Augoyat  iJvumal  des  Armes  spéciales,  t.  Vil,  1840> 
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ETUDES 


SUR  LA 


RELIURE  DES  LIVRES 


ET  SUR  LKS 


COLLECTIONS  DE  QUELQUIîS  BIBLIOPHILES  CÉLÈBRES 


PAR  U.  G.  BRUNET 


Ly  passion  de  plus  en  plus  prononcée  qui  porte  les  biblio- 
philes, soit  à  rechercher  les  vieux  livres  décorés  de  belles 
reliures,  soit  à  faire  somptueusement  habiller  les  volumes 
qu'ils  possèdent,  donne  peut-être  quelque  intérêt  au  travail 
(|ue  nous  avons  entrepris.  Ce  sujet  peut  paraître  frivole  aux 
yeux  de  l'homme  sérieux,  et  nous  convenons  qu'il  existe  en 
elfet  bon  nombre  de  questions  bien  plus  importantes;  mais 
tout  ce  qui  se  rattache  aux  livres  a  un  prix  réel  pour  de 
fervents  amateurs,  dont  le  nombre  est  loin  de  diminuer. 

Divers  écrits  ont  déjà  paru  à  l'égard  de  l'objet  de  ces 
recherches.  La  partie  technique  et  pratique  a  été  discutée 
dans  des  ouvrages  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  (*). 

(M  Mentionnons,  comme  rares  en  France,  l'ouvrage  de  l'Anglais 
J.  Annett  :  Bihliopegia,  or  the  art  of  bookbitidmg  in  ail  Us  branches. 
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Nous  signalerons  seulement,  i\  cause  <le  sa  singularité,  un 
poème  sur  la  lieliure,  que  [Hiblia  on  I8j()  un  relieur  parisien» 
nommé  Lesné,  dont  les  vers,  tout  comme  \os  produits  indiw- 
Iriels,  sont  restés  au-dessous  du  mikliorre  (M. 

Loiiilres,  i'êdil..  ISiS,  et  U>  Manual  of  the  art  vf  Uhik'bindintj,  by 
J.-II.  Nicholson.  Phîladelphin,  1850,  in-li.  Le  Traité  ih  la  reh'urt,  par 
Cnperonier  de  Oauffî^oiirt.  1763,  in-S»,  rst  di^nc  d'une  atirnUon 
siH^ciale.  L'auteur  éuil  ud  lioinnic  d'esprit,  ipii  joue  un  certain  rôle 
dans  la  correspondance  dt3  Voltaire,  d.niA  celle  de  \l'"'d'Hpinay.  Il  avaiît 
éinbli  une  petite  imprimerie  particulière  dans  Sii  dcnieun*,  prù»  de 
(îenève.  et  *  pour  faire  dans  sa  vieillesse  us<iffe  de  son  heureuse  oit^l- 
veté  •  (ce  sont  ses  expressions ,  il  imprima  do  ses  mains,  à  diMiae 
exemplaires  seulement,  le  Traité  en  quosth)n.  Ch.  Nodier  en  {urlo 
d;ins  ses  Mélanges  extraits  d'une  iteiite  bihtivthetfue  ,18Î8,  p.  305-309)  : 
il  possédait  un  exemplaire  de  ce  très  rare  livret  (in -12,  7î  pa^?es  ;  un 
autre  se  trouve  à  la  Dibliolhè<pie  île  lU^saneon. 

■  *']  On  trouve  des  détails  assez  étendus  sur  celle  production  dans  le 
Voyage  bibliographique  en  France,  par  Dil).lin  tome  IV  de  la  tniduciioii . 
française,  1824).  11  y  a  sans  doute  si  peu  de  personnes  qui  connaissent 
le  poème  de  la  Reliure,  (pi'on  nous  pardonnera  d'en  offrir  quelque» 
échantillons.  L*auteur  débute  ainsi  : 

•  Je  rélèbre  bod  îtI  ;  je  dirai  dans  mtf^  «fis 
Combien  il  éproova  de  chanci^mfnu  dirrr^i  ! 
Je  dirai  ee  que  Tôt  cet  art  en  sa  nai>6attre: 
Je  dirai  ses  pro^rfs.  et  de  va  dif  adenre 
Je  nonaeral  sans  fard  les  ineptes  auteor^. 
Ool.  je  vais  déronier  aox  yeui  des  anutcnni 
Des  maoTiis  procédés  la  déplorable  ii>le. 
Je  nommerai  le  bon  et  le  mau>ai«  arti>te; 
Je  rbanterai  les  noms  de  res  hommes  famenx 
Qoi  seront  révérés  de  nos  derniers  net  eux. 
Je  Tais,  en  mVIot^nanl  de  U  route  «oliiairr, 
Dire  comment  on  pent  panenir  )  bien  faire; 
Comnienl  on  dre>se  on  livre  à  l'i^qaprre,  an  iii^eju. 
El  de  mon  art  enfin  décrire  le  vrai  beau  ..  • 

Citons  encore  un  passage  de  ses  descriptions  leeiniiqr 

«  La  dorire  sur  tranche  exige  pen  d'apprêt:», 
1/assieiie  2i  coucher  Tor  t»eoi  être  très  légère. 
Un  seol  blanr  dVof,  battu  dans  denx  verres  d'ean  r' 
Peut  suffire  à  coucher  cent  ir^ncics,  même  plus. 
Et  le  bol  d'Arménie  k  présent  ne  sert  plus. 
Vous  pourrez  réussir  au  pré  de  vos  Miuhjjt>, 
En  assujétissant  le  livre  entre  deux  ais  !... 

On  voit  que  le  po*-Mne  de  Lcsué  mérite  de  rester  d 
a  fait  sa  proie. 
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Un  polygraphe  fécond  et  laborieux,  qui  a  touché  à  presque 
toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  la  bibliologie,  Gabriel 
Peignot  (de  Dijon),  a  publié  en  18â4  un  Essai  sur  la  Reliure 
des  livres  et  sur  l'état  de  la  librairie  chez  les  anciens;  mais 
ce  n'est  là  qu'un  essai  bien  superficiel  et  bien  incomplet  : 
Peignot  n'avait  à  sa  disposition  que  des  matériaux  fort 
insuffisants. 

Un  écrivain  contemporain,  aussi  spirituel  qu'instruit  et 
justement  aimé  du  public,  M.  Edouard  Fournier,  a  fait 
paraître,  en  1864,  un  petit  volume  fort  intéressant  :  L'Art 
de  la  Reliure  en  France  aux  derniers  siècles.  (Paris,  J.  Gay. 
ln-18, 235  pages.)  Nous  nous  serions  bien  gardé  de  marcher 
sur  ses  traces;  nous  avons  seulement  cherché  à  compléter, 
par  des  détails  plus  minutieux,  ce  que  le  judicieux  auteur  du 
Vieux-'Neuf  ei  de  L'Esprit  des  autres  savait  beaucoup  mieux 
que  nous,  mais  qu'il  a  écarté  de  son  plan. 

Nous  classerons  dans  un  ordre  chronologique  ce  que  nous 
désirons  présenter  à  un  petit  nombre  de  lecteurs.  Nous  aimons 
à  croire  qu'on  trouvera  dans  notre  écrit  quelques  faits  peu 
connus,  réunis  pour  la  première  fois. 


I 


Ce  qui  concerne  la  reliure  chez  les  anciens  ne  nous  arrêtera 
pas.  Ce  sujet  a  déjà  été  traité.  (Voir,  entre  autres  écrits,  le 
Mémoire  de  M.  H.  Géraud  :  Des  Livres  dans  V antiquité,  inséré 
dans  le  Bulletin  du  Bibliophile,  3*  série.  Paris,  1838-1839.) 

Dans  les  siècles  qui  suivent  la  chute  de  l'Empire  romain 
et  au  Moyen  Age,  la  reliure  se  confond  avec  la  bijouterie  ;  on 
emploie  les  métaux  précieux  et  les  gemmes  pour  décorer  des 
livres  de  religion,  chers  alors  à  toutes  les  classes  de  la 
société.  Dibdin,  {Bibliomania,  ^^  édiiion,  1840,  p.  117), 
parle  en  détail  d'un  manuscrit  célèbre,  le  Textus  Sancli 
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Ciilhbetii,  qui  remonte  au  VII'  siècle,  et  <|ui,  après  avoir 
appartenu  à  Téglise  de  Durliaui,  fait  maintenant  partiedu  fiNid 
Cotton  au  Musée  britannique  (^).  Il  fut  décoré  par  un  moine 
nommé  Bilfrith,  qui  le  plaça  sous  une  couverture  d'argent 
doréy  enrichie  de  pierres  précieuses.  Siméon  de  Dunelm  cite 
ce  manuscrit,  et  il  dit  qu'il  était  orné  forensesL^  gemmis  et 
auro.  On  trouve  dans  de  vieux  inventaires  d^jbjets  précieux, 
conservé  dans  la  Chambre  des  bijoux  i\  la  Tour  de  Londres, 
et  publiés  dans  YArchœoloyia  (t.  XIII,  p.  iâU),  les  mentione 
suivantes  :  un  livre  des  Évangiles,  avec  une  couverture  cTar- 
gcnt  doré  et  travaillé,  ayant  Timage  de  Jésus  crucifié,  de  le 
sainte  Vierge  et  de  Tapdtre  Jean,  posant  3iâ  onces;  un  livra 
d'or  émaillé,  avec  un  fermoir  garni  d'un  rubis  ayant  d*iin 
côté  une  croix  en  diamants  et  six  autres  diamants;  de  Tautro 
une  fleur  de  lis  en  diamants  et  quatre  rubis  avec  un  pendant 
de  saphirs  blancs,  et  les  armes  d'Angleterre. 

En  1327,  Haimon  de  Hethe  lègue  au  clergé  de  la  paroiaae 
de  Chalk  une  rente  destinée  à  pourvoir  aux  frais  do  reliim 
de  ses  missels.  (Document  cité  dans  YArchœolotfia,  t.  XI, 
p.  362.)  Th.  Warton  remarque,  dans  son  Hùiory  of  engliA 
Poetnj  (t.  II,  p.  244),  que  les  étudiants  et  les  moines  s*appl* 
quaient  à  la  reliure  des  livres.  On  rencontre  dans  de  vi^ 
titres  le  mot  conjuncUo  pris  dans  le  sens  de  ligatura, 

Hearne,  à  la  suite  de  son  édition  du  livre  d'Adam 
Domerham  (1727,  2  vol.  in-8*),  a  publié  une  note  émr 
de  Richard  de  Paston,  qui  légua  aux  religieux  de  IV 
de  Bromholm  une  rente  de  12  deniers  juir  an,  afin  c' 
leurs  livres  en  bon  état. 

(*j  Sir  Robert  Col  ton,  mort  en  1631,  avait  formé  une  coUi 
précieuse  de  manuscrits,  qui  est  entrée  au  Musée  britanr 
Dibdin,  BibUomania,  2*  édition,  p.  2G7.)  M.  Planta  a  pu^ 
le  catalogue  des  manuscrits  conservés  dans  In   Ribliot' 
nienne.  (In-folio.; 
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D'après  de  vieux  statuts  de  Téglise  Saint-Paul,  à  Londres, 
c'était  au  sacristain  qu'était  imposé  le  devoir  de  s'assurer  que 
les  livres  fussent  en  condition  satisfaisante  :  Sacrista  curel 
quod  Libri  bene  ligenlur  et  haspentur. 

A  répoque  de  Chaucer,  il  parait  que  la  reliure  à  la  mode 
pour  les  livres  des  jeunes  étudiants  était  en  velours  de 
diverses  couleurs.  Le  poète,  parlant,  dans  le  prologue  de  ses 
Contes  de  Canterbury,  de  la  bibliothèque  d'un  élève  de 
l'Université  d'Oxford,  dit  qu'il  s'y  trouvait  €  vingt  livres 
d'Âristote,  habillés  en  noir  et  en  rouge.  » 

Les  comptes  d'Edouard  III,  protecteur  de  Chaucer,  renfer- 
ment quelques  indications  relatives  aux  travaux  des  relieurs 
qu'employait  ce  roi  :  «  A  Alice  Clavers,  pour  seize  peaux  et 
pour  papier  pour  recouvrir  divers  livres  du  roi,  2  shellings 
8  deniers.  A  Robert  Boylet,  pour  papier  noir  et  des  doux 
pour  garnir  et  fermer  divers  coffres  en  sapin,  où  les  livres 
du  roi  ont  été  transportés  de  la  grande  garde-robe  du  roi, 
à  Londres  à  Elthams,  5  deniers.  A  Pierre  Bauduyn,  pour 
relier  et  dorer  un  livre  intitulé  Titus  Livius,  20  shellings; 
pour  relier  et  dorer  un  livre  appelé  Froissard,  16  shellings; 
pour  relier  et  dorer  un  livre  appelé  la  Bible,  16  shellings; 
pour  relier  et  dorer  un  livre  appelé  le  Gouvernement  des 
princes,  16  shellings;  pour  relier  deux  livres,  dont  l'un  est 
appelé  la  Forteresse  de  la  foy,  et  l'autre  Josephe,  3  shel- 
lings 4  deniers;  pour  relier  et  dorer  un  livre  appelé  la  Bible 
historiée,  20  sh.  ï 

Des  détails  intéressants  se  trouvent  dans  une  publication 
importante  qui  a  vu  le  jour  à  l'étranger  :  Monuments  inédits 
ou  peu  connus  se  rapportant  à  l'histoire  de  l'ornementation 
chez  di/férents  peuples.  Seconde  édition.  Londres,  1864.  In- 
folio, 14  pages  et  LX  planches.  Ces  monuments  faisaient 
partie  du  cabinet  aujourd'hui  dispersé  de  M.  Libri.  L'ouvrage 
qui  nous  les  fournit  ayant  été  tiré  à  petit  nombre  et  étant 
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siins  doute  fort  peu  connu  en  Kraiici*,  nous  croyons  devoir 
en  transcrire  quelques  lignes  : 

c  Prises  dans  lacception  aciuelle  du  mot,  les  plus  ancien- 
nes reliures  qui  nous  restent  sont  en  terre  cuite.  On  en  voit 
quelques-unes  au  British  Muséum,  dans  lu  collection  assy- 
rienne; elles  servaient  de  couverture  à  de  piHits  livres  qui 
ont  la  forme  dun  mince  in-8-,  et  qui  évidemment  étaient 
des  livres  de  notes  ou  de  petits  portefiniilles.  Dans  les  endroits 
où  la  reliure  était  endommagée  et  brisée,  on  aperçoit  encore, 
au-dessous,  des  pages  écrites  égalentent  sur  des  tablettes  de 
terre  cuite.  Céliûl  très  simple  et  très  primitif;  et  comme  la 
reliure  était  exactement  semblable  à  la  partie  intérieure  sur 
laquelle  étaient  trîicés  les  caraclèn's,  on  |)ourrait  peut-être 
permettre  de  dire  que  c  étaient  là  des  volumes  bwchés 
terre  cuite. 

»  Les  anciens  monuments  tigm*és  nous  montrent  souvent 
des  personnages  tenant  dans  leurs  mains  des  livres  dont  les 
couvertures  sont  ornées  de  dilTérentcs  manières.  Dans  les 
monuments  chrétiens  de  rËglise  primitive,  non  seulement 
Jésus-Christ  et  les  évangélistes  sont  généralement  représentés 
avec  des  livres  dans  leurs  mains,  mais  im  y  voit  plusieurs 
autres  saints  portant  aussi  des  livres  reliés  à  peu  près  comme 
ils  le  sont  de  noire  lem[)s,  et  dont  les  plats  piiraissent  recou- 
verts d'ornements.  Il  en  est  île  même  des  livres  représenta 
dans  les  miniatures,  qui  décorent  certains  manuscrits 
répoque  Carlovingienne.  Parfois  ces  reliures  semblent  ei 
chies  de  pierres  précieuses,  d^mimaux  ou  do  bas-relieiV 
ivoire...  » 

Les  reliures  en  métal,  ornées  de  différentes  manie 
qu'on  appelle  byzantines  (*),  sont  très  rarement  de  I? 

:';  Lii  Gazette  des  Ikaux-Arts  (ilrccMiibru  18(»"i,  p.  010)  i) 
jfravimî  «j'uiie  reliure  byzantine  (faisant  pnrlH*  de  la  <;olloclior 
marquis  de  Ganay  .  C'est  un  travail  (rorfôvi-erie  ipii  présent 
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époque  que  les  manuscrits  auxquels  elles  peuvent  encore  se 
trouver  attachées;  il  suffit  même  d'y  jeter  les  yeux  pour  se 
convaincre  que,  pour  les  former,  on  a  employé  des  objets 
appartenant  à  des  époques  différentes,  dus  à  des  artistes 
divers,  et  exécutés  même  dans  des  pays  éloignés.  En  effet, 
on  y  rencontre  souvent  un  mélange  singulier  de  camées  ou 
d'intailles  antiques,  d'émaux  byzantins  ou  de  Limoges,  et  de 
bas  reliefs  en  ivoire  ou  en  métal,  appartenant  aux  époques 
les  plus  diverses  et  ayant  les  caractères  artistiques  les  plus 
différents.  Parfois  même  d'anciennes  reliures,  faites  primiti- 
vement pour  certains  volumes,  ont  été  employées  plus  tard  à 
des  livres  d'un  plus  grand  format,  en  ajoutant  des  bordures 
aux  plaques  fixées  sur  les  plats. 

Quelques-unes  des  reliures  byzantines  qui  restent  en  si 
petit  nonibre  ont  été  reproduites  dans  de  grands  ouvrages, 
tels  que  Les  Arls  au  Moyen  Age  de  M.  du  Sommerard,  Le 
Moi/en  Age  el  la  Renaissance  de  MM.  P.  Lacroix  et  Seré,  et 
dans  les  Monuments  de  l'Empire  russe,  publiés  à  Moscou 
par  ordre  du  Czar.  Voir  aussi  YEncyclopedia  of  ornamenl 
de  Al.  Henry  Shaw.  (Londres,  1842.  In-4%  LIX  planches.) 
M.  Tuckett  avait  entrepris  la  reproduction  en  couleurs  des 
plus  belles  reliures  que  possède  le  département  des  livres 
imprimés  au  Musée  britannique,  mais  cette  publication  n'a 
pas  été  continuée. 

M.  Libri  ajoute  :  «  Â  une  époque  où  les  chaussures  de  luxe 
étaient  de  véritables  objets  d'art,  et  où,  aux  dîners  d'apparat, 
on  ne  servait  guère  de  pâté  qui  n'eût  été  modelé  par  un 
sculpteur,  la  reliure  des  livres  ne  pouvait  être  négligée;  aussi 

plaques  d'émail  cloisonné,  formées  d'enlrelacs  blancs,  accompagnés 
de  quelques  fleurons  rouges  ou  verts  sur  fond  bleu  et  jaune  par  places. 
Cette  reliure  recouvre  un  manuscrit  du  VIlIo  siècle;  elle  en  est  peut- 
être  contemporaine,  et  elle  semble  avoir  été  remaniée  au  XII«  siècle 
par  un  ouvrier  fort  habile. 
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rinvention  de  rimprimerio,  en  multipliant  les  livres,  ne  lanla 
pas  à  diminuer  et  à  faire  cesser  graduellement  remploi  si 
coûteux  de  Torfévrerie  dans  la  reliur(\  l^s  collecteurs  les 
plus  célèbres  portèrent  bientôt  le  goût  des  ornements  daos  la 
couverture  de  leurs  volunies.  Ils  sadressi-rent  à  des  artistes 
qui,  d abord  par  des  impressions  à  froid,  ensuit«)  ù  Taide  de 
dorures  et  de  diflerenles  couleurs,  tracèriMil  de  charmants 
dessins,  parfois  même  de  vérilables  tableaux  sur  les  plats  et 
les  tranches  des  livres.  > 

Un  Missel  imprimé  en  1505  à  Venise  pitr  A.  de  Zancbis. 
relié  en  veau,  tranches  donVs  et  gauflncs,  le  dos  et  les  plats 
couverts  d'ornements  de  diverses  couleurs,  avec  les  armes 
du  cardinal  Sigismond  de  (lonzague  (mort  en  15:2.1),  figu- 
rait à  la  vente  Libri  en  1859;  la  richesse  de  cette  n^liure  et 
son  goût  exquis  donnaient  une  grandi*  valeur  à  ce  volume,  ' 
quoiqu'il  eût  été  restauré.  Il  a  été  adjugé  à  01  liv.  st.  pour 
le  Musée  britannique.  Au  X\T  siècle,  il  y  eut  en  Italie  uo 
goût  décidé  pour  les  belles  n^liures;  les  cardinaux  .\ccolti  eC 
Bonelli,  les  ducs  de  Fcrrare,  des  prélats,  des  littérateun 
montrèrent  sous  ce  rapport  une  ardeur  reu)ar(|uable,  dont 
il  reste  des  traces  éclatantes  dans  les  livres  provenant  de 
leurs  bibliothèques.  (Voirie  catalogue  Libri  «  fS.VJ,  p.  XII 
note  19.) 

Le  genre  tout  particulier  d'ornements  complique»  qr 
montrent  en  Lombardie  à  la  lin  du  XV*  siècle  dans 
miniatures  des  manuscrits,  dans  les  ornements  typographe 
des  incunables  milanais,  se  manifeste  également  da 
fers  de  reliures.    La  liibliothHn  irir^iUiniin   |X)ss'' 
Abécédaire  à  Tusagc  de  .Maximilien  Sfor/ii,  <Ioiit  1* 
est  entièrement  recouverte  de  riches  ornements.  ' 
d'Adda,  Essai  biblioyraphiquc  sur  les  anciens  n 
lingerie,  inséré  dans  la  Gazelle  des  Heaiu-Arl 
[1866],  p.  435.; 
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Le  plus  célèbre  bibliophile  qu'ait  produit  le  XVP  siècle, 
Jean  Grolier,  né  à  Lyon  en  1479,  mort  à  Paris  en  octobre 
1565,  possédait  des  livres  d'élite  que  la  beauté  de  leurs 
reliures  a  rendus  célèbres. 

Nous  avons  donné,  dans  un  livre  publié  en  1864  {Fantai- 
sies bibliographiques.  Paris,  J.Gay,  in-18,  p.  269-297),  une 
liste,  rangée  par  ordre  de  matières,  de  106  ouvrages  connus 
pour  avoir  appartenu  à  cet  amateur.  Nous  avons  d'autant 
moins  sujet  d'en  parler  aujourd'hui,  qu'un  savant  connu  par 
de  nombreux  et  excellents  écrits,  M.  Le  Roux  de  Lincy,  vient 
de  faire  paraître  un  travail  des  plus  complets,  qui  épuise  tout 
ce  qu'on  sait  aujourd'hui  à  cet  égard  :  Recherches  sur  Jean 
Grolier,  sa  vie  et  sa  bibliothèque,  suivies  d'un  catalogue 
des  livres  qui  lui  ont  appartenu.  Paris,  Potier,  1866.  In-S*' 
(XLIX  et  491  p.,  avec  planches  in-folio).  Les  investigations 
de  l'auteur  l'ont  conduit  à  retrouver  les  litres  de  349  ouvrages 
différents  grolieriens,  qui  sont  conservés  dans  des  bibliothè- 
ques publiques  ou  particulières,  ou  qui  ont  passé  en  vente 
publique;  la  trace  d'un  certain  nombre  est  aujourd'hui  per- 
due. On  consultera  aussi  avec  profit  le  livre  de  M.Fournier, 
p.  73-99  O. 

Nous  ajouterons  seulement,  à  l'excellent  travail  de  M.  Le 
Roux  de  Lincy,  quelques  détails  succincts. 

L'exemplaire  du  poème  de  Marc -Jérôme  Vida  {Chnstiados 
libri  VI),  Crenionae,  1535,  relié  en  maroquin  noir  (n**  530, 
A,  de  l'inventaire  dressé  par  M.  de  Lincy,  p.  291),  a  été 
adjugé  à  2,210  fr.  à  la  vente  Radziwill  (janvier  1866).  A 

(*)  La  Gazette  des  BeauooÂrts,  t.  XIII,  p.  127,  offre  deux  imilations, 
Tune  anglaise,  Taiilre  française,  des  reliures  de  Grolier. 


la  vente  Soubise,  en  1788,  ce  volume  n  avait  pas  dépàmé 
37  livres  5  sols. 

Douze  volumes  sont  indiqués,  page  3^0,  comme  se  trou- 
vant dans  la  riche  bibliothiM{uc  de  M.  Yemeniz,  à  Lyon. 
Tout  récemment,  cet  amateur  vient  dVnlreprcndre  la  publi- 
cation du  catalogue  de  son  cabinet.  Les  trois  parties  donl 
se  compose  ce  fort  intéressant  inventaire  ont  vu  le  jour;  oo 
y  retrouve  les  Grolier,  dont  leur  heureux  propriétaire  avait 
remis  la  note  à  M.  Le  Roux  de  Lincy. 

Un  Italien,  fort  peu  connu  d'ailleurs,  contemporain  de 
Grolier,  se  montra  son  émule.  Les  curieux  paienf  des  prix 
exorbitants  pour  obtenir  un  des  volumes  que  Thomas  Maioii 
avait  fait  relier  avec  luxe  (Voir  Fournier,  p.  r)8  et  suiv.) 
M.  Le  Roux  de  Lincy,  p.  88,  en  dit  quelques  mois,  mais 
sans  mentionner  les  livres  que  possédait  cet  amateur.  Voici 
les  titres  de  quelques-uns  d'entre  eux  : 

F.  Nauseœ,  Libri  mirabilium,  153:2.  In-4".  Fort  beau 
volume,  payé  91  liv.  st.  à  la  vente  Libri  en  1859,  n"  1802. 
(C'était  peut-être  le  seul  .Maioii  authentique  [Kirmi  ceux 
qu  indiquait  ce  catalogue.) 

JusUnus,  maroquin  brun,  1 ,035  fr.,  vente  Solar,  n*  2516. 

Freculphi,  Chronicorum  libri,  1539.  In-lolio,  2,050  fr., 
vente  L.  Double,  n^  353. 

Aristotelis,  i/is/orta  animalium,  L>U.  In-folio,  1,260  fr 
Solar,  n*»  535. 

Flavius  Blondus,  De  Roma  triomphante,  1531,  2,000  P 
vente  Bergeret  en  1858,  et  -2,900  fr.  en  avril  1859  («). 

J.-L.  Vivis,  De  Concordia  et  discorfliu  In  Innntnw  gei 
Anluerpiae,  1529.  Petit  in-8%  reliure  en  veau  l'uuve,  à  ^ 

(»)  Dans  le  livre  de  M.  Fouruier,  p.  GO,  ce  vulunic  esl. 
(lune  erreur  d'impression,  indiqué  avec  la  date  de  158 
pourrait  faire  croire  que  Maioii  vivait  encore  à  coite  c'pmi 
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partiments  formés  d'entrelacs  rouges,  bleus,  blancs  et  jaunes, 
1,510  fr.,  vente  Radziwill,  n«  250. 

M.  Fournier  indique,  comme  se  trouvant  au  Musée  britan- 
nique, un  bel  exemplaire  du  singulier  ouvrage  publié  en 
1499  par  Aide  l'ancien,  Polyphili  Hypiierolomachia  (et  non 
Hypnesotomacœia,  comme  l'indique  une  faute  d'impression), 
el  le  César,  édit.  de  Rome,  1469. 

Vers  la  fin  du  XYI*  siècle,  mais  loin  de  l'Italie,  fleurissait 
un  bibliophile  qui  marchait  sur  les  Iraces  de  ceux  que  nous 
venons  de  nommer.  Marc  Lauwrin,  de  Bruges  {Marcus  Lau- 
Timis)y  possédait  de  fort  beaux  volumes  qu'il  faisait  relier 
avec  soin,  en  y  plaçant  une  noble  devise  :  yirlus  in  arduo. 
(Voir  Van  Praët,  Cat.  des  livres  sur  vélin,  édit.  in-folio, 
p.  125;  ce  passage  a  été* reproduit  par  M.  Le  Roux  de  Lincy, 
p.  89).  A  la  vente  Double  (n«  354),  M.  Van  Trigt,  libraire  h 
Bruxelles,  s'est  rendu  adjudicataire,  au  prix  de  575  fr.,  d'un 
petit  volume  des  Orationes  de  Cicéron  (1543,  in-16),  relié 
en  veau,  à  compartiments  (*). 


qu'on  ne  pense  pas  qu'il  ait  dépassé  de  beaucoup  Tan  1550.  L'auleur 
du  Manuel  dit  (t.  III,  col.  1323)  qu'il  possède  un  volume  qui  a  eu  pour 
propriétaires  Maioli  et  Grolier.  Nous  pouvons  ajouter  que  le  célèbre 
bibliographe  a  placé  dans  son  cabinet  quatre  autres  volumes  ayant 
appartenu  à  Grolier.  M.  LeBoux  de  Lincy,  p.  303,  en  donne  les  titres. 

(*)  Laurin,  de  même  que  Grolier  et  Maioli,  joignait  à  son  nom,  sur 
ses  livres,  le  mot  amicorum,  pour  indiquer  que  ses  amis  pouvaient 
faire  libre  usage  des  moyens  d'étude  qu'il  avait  réunis.  D'autres 
savants  avaient  imité  cet  exemple.  Rcnouard  indique,  dans  son  cata- 
logue de  1818,  un  volume  ayant  appartenu  à  J.  Gorbinelli,  qui  avait 
écrit  sur  le  frontispice  :  Emptum  sibi  et  amtcis,  11  mentionne  aussi  un 
ecclésiastique  parisien  qui  avait  choisi  une  formule  bien  différente  : 
lie  ad  vendentes  et  emite  votns. 

Les  inscriptions  adoptées  par  divers  écrivains,  et  qu'ils  se  plaisaient 
à  tracer  sur  le  premier  feuillet  des  volumes  en  leur  possession,  pour- 
raient donner  lieu  à  des  indications  piquantes;  mais  ce  n'est  pas  ici 
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Un  inMecin  italien,  Demetrio  Canovari,  né  :i  Gènes 
1559,  et  qui  fut  médecin  du  p.i|M'  TrlKiin  Yil,  doit  anjourd*!] 
toute  sa  renommée  à  la  beauté  de  ses  livres.  Ils  se  reconna 
I  sent  sans  peine,  grâce  au  miklaillon  placi*  sur  les  plats, 

I  qui  représente  Apollon  conduisant  Siin  char  sur  les  Ilots  ( 

L  la  mer.  (Voir  Fournier,  p.  (il.)  Ils  sont  tFailleurs  Tort  rare 

!•  ce  nest  que  depuis  peu  de  temps  qu^>n  sVst  att«iché  h  bii 

les  connaître,  et  on  les  paie  tr^s  cIkt.  Nous  citerons  : 

Hffgini  fabularum  liber,  Ua$ile;e,  t.VSr>.  In-Ttilio,  mar.  bi 
73liv.8t.  Libri,en  18:iy,nM598;  I.Ttrifr.  Si»lar;  1,8501 
Techener,  n*188I. 

Galenus,  1541.  In-folio,  Wliv.  st.  Libri,en  1850,  n»  100 
i  1,000  fr.  Double,  n*»  ;Î55;  1,1 10  IV.  Tecliener,  n'  1582. 

Diodore  de  Sicile,  en  îlalien,  I5W.  ln-S',-2,000fr.  DoubI 
n*  ;Î56. 

Un  volume  de  Bembo  ligure  au  catalogue  Libri  cx)iiii] 
provenant  de  chez  Canevari;  il  n'oirn*  jtoint  le  médaîlloi 
son  origine  est  donc  contestable. 


III 


François  I*',  ce  prolecteur  éclairé  des  bjMux-arts,  aimi 
les  livres  et  les  belles  reliures;  mais  il  se  rencontre  dans  I 

qu'il  est  opportun  de  s'en  occupL*r.  Nous  luuis  i><»riKTi>ns  :ï  rilor  ft 
peu  d'exemples. 

Collé,  prc  voyant  que  ses  livres  passera  lent  vu  «  Tanin' s  mains,  ti 
rait  sur  le  frontispice  cos  doux  mauvais  vits  : 

A  CoWé  ce  ii\re  appjriioi. 
Aai»arj\4iil  qu'il  le  \nn\Li. 

Le  bibliophile  Caron,  qui  a  du  une*,  vers  le  commence  m  ont  th 
sit'cle,  «les  réimpressions  d'anciens  opuscules  dfViMuis  furt  rart 
permettait  un  mauvais  jeu  de  mot  : 

N'acheter  pour  me  lire. 
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collections  particulières  bien  peu  de  volumes  où  l'on  retrouve 
son  emblème  :  la  Salamandre. 

Diverses  ventes  récentes  nous  en  ont  offert  quelques-uns  : 

Pontificale,  Lugduni,  1501 .  In-folio,  veau  brun,  compart., 
900  fr.  Solar,  92. 

Coutumes  du  Poictou  (1516).  In-4%  1,545  fr.  Solar 
(exempl.  sur  vélin,  payé  975  fr.  en  mai  1857),  revendu 
2,500  fr.  Double,  n-  327. 

Libri  Politicorum  Aristotelis.  Paris,  1511.  In-4^,  veau 
brun,  ant.  (dos  refait  avec  soin),  216  fr.,  même  vente.  (Ce 
volume  a  passé  dans  la  bibliothèque  du  savant  et  respectable 
M.  A.-F.  Didot,  une  des  plus  belles  de  Paris.) 

//.  Amberlani  Sylvœ,  1516.  In-8%  35  lîv.  st.  Libri,  en 
1859,  n°87.  Mar.  brun,  avec  les  fleurs  de  lis,  la  Salamandre 
sur  chaque  plat,  et  Finscription  Fr.  de  Valois. 

Une  note  manuscrite  sur  notre  exemplaire  de  ce  catalogue 
porte  que  le  volume  fut  adjugé  au  libraire  Boone  pour  le  duc 
Hamilton,  mais  qu'il  laissait  fort  à  désirer,  la  reliure  ayant 
exigé  des  réparations  très  graves. 

On  connaît  fort  peu  de  livres  aux  armes  de  François  II, 
dont  le  règne  fut  si  court;  un  Nuovo  Testamento,  1538. 
In-4<^  relié  en  veau,  à  compartiments,  600  fr.  vente  Double, 
no  329. 

Il  faut  mettre  au  rang  des  joyaux  les  plus  précieux  de  la 
bibliophilie  les  volumes  dont  Henri  II  fit  présent  à  Diane  de 
Poitiers  ;  on  les  reconnaît  sans  peine  aux  emblèmes  adoptés 
par  cette  femme  célèbre  :  l'arc,  le  carquois  et  le  triple  crois- 
sant. Parfois  on  trouve  unis  et  semés  sur  les  plats  les  H  et 
les  D,  témoignages  d'une  passion  qui  se  montrait  sans  nul 
mystère.  M.  Fournier  (p.  103  et  suiv.)  donne  des  détails 
très  intéressants  sur  cette  collection,  qui,  longtemps  conser- 
vée au  château  d'Anet,  fut  dispersée  en  1723.  Elle  contenait 
de  fort  anciens  et  très  précieux  manuscrits  qui  avaient  fait 
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partie  des  librairies  des  anciens  mis  de  France;  des  livres 
imprimés  au  XVI'  siècle,  et  i]ui,  pour  la  plupart,  avaient  été 
ofrerts  à  Henri.  Il  les  avait,  sans  les  lire,  on  i)eut  le  croire, 
présentés  à  la  belle  Diane,  dont  les  mains  s'abstinrent 
probablement  de  les  toucher. 

Le  catalogue  Cigongne  (*;  pn'^sente  deux  tie  ei*s  Iréfiors  : 

XMl.  Psahni  Davidici  ^  Luti'tiiC,  ir>i7.  In-8%  veau  à 
compartiments,  tranche  dorée  et  ciselée. 

N*»  599.  Les  Folles  entreprises,  par  V.  Gringore;  cxempl. 
sur  vélin,  mar.  à  compartiments.  Ce  volume  des  plus  précieux 
avait  appartenu  à  Renouard,  qui  Tindiquedans  son  catalogue 
de  1818  (t.  III,  p.  8),  niais  sans  mentionniT  (circonstance 
singulière)  les  insignes  attestant  sa  ci'lèhre  propriétaire. 
Cédé  à  un  libraire  anglais,  M.  Payne,  il  fut  revendu  à 
M.  Cigongne,  qui  le  paya  fort  cher. 

On  a  vu  passer  en  vente  : 

Livre  de  la  ijèncralion  de  Vhommt\  par  Sylvius,  1559. 
In-8^  Vélin,  tr.  d.  9  fr.  (M.  Motteley),  en  18 il,  n°4«l. 
Exempl.  fatigué. 

Basili,  Opéra,  1530.  In-folio  mar.  citron,  Sr»  liv.  st.  Libri, 
n°  207;  3,150  fr.  Double,  \r  ;{7();  :{,IMKI  fr.  Techener, 
n*'  1670.  Cette  belle  reliure  est  gravée  dans  X Histoire  de  la 
Bibliophilie,  8*  livraison. 

Epiphanii,  Contra  liœreses,  15  W.  In-folio,  80  liv.  st.  Libri 
906;  2,725 fr.  Double,  n*  3;3I  ;  3,700  fr.  Techener,  n»  107 

Pindarus,  Venetiis,  Aldus,  15là.  Petit  in-S»  relié  en 
couvert  de  mar.  rouge,  tranche  ciselée,  clous  et  fermi 
tfargent,  800  fr.,  Duriez,  lïMJO. 

(M  Celte  belle  biblloliiê(iuc  a  l'ié  achelce  on  bloc  pnr  M^' 
d'Aumale.  Le  calalogue»  publié  en  ISGO  par  M.  Polier,  et  pivcé' 
notice  due  à  M.  Le  Houx  do  Lincy,  furmo  un  Noliiino  iii-8'>  d 
et  signale  2910  articles.  C'est,  en  son  genre,  nn  des  plus  rieli 
])lus  curieux  qui  existent. 
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Senecœ,  Trafjcediœ,  1548.  ln-16  (reliure  en  veau,  aux 
emblèmes  de  Diane  de  Poitiers),  560  fr.  Double,  n**  332. 

Concimes  de  Tite-Live,  1567.  In-8%  65  fr.  Techener, 
no  1677. 

Pauli  Jovii,  Historiœ,  1553.  In-folio,  veau  fauve,  3,110  fr. 
Techener,  no  1672. 

Vies  des  hommes  illustres  de  Plutarque,  1559.  In-folio 
grand  pap.;  veau,  riches  compartiments.  On  remarque  sur 
la  tranche  qui  est  gauffrée  la  lettre  H  couronnée,  ainsi  qu'un 
carquois,  un  croissant  et  une  flèche;  491  fr.  Hotteley,  en 
1824,  n^  2078. 

Biblia  sacra,  Basile®,  1526.  In-4%  mar.  noir,  compart., 
porté  à  600  fr.  cat.  Potier,  1856,  n«  3. 

Divers  volumes  fort  précieux  aux  armes  de  Henri  II,  entre 
autres  le  Plutarque  et  YHomère,  imprimés  par  les  Aide;  la 
Polyglotte  d'Alcala,  VEustathe  de  1542,  sont  conservés  à  la 
Bibliothèque  impériale.  (Voir  Foumier,  p.  112.) 

Catherine  de  Médicis  avait  de  fort  beaux  livres  très  dignes 
d'orner  les  plus  belles  collections. 

Le  catalogue  Cigongné  nous  montre  : 

De  restât  des  affaires  de  France,  par  Girard  du  Haillan. 
Paris,  1572.  In^**.  mar.  vert,  peintures  sur  les  plats  et  orne- 
ments à  petits  fers.  (Un  manuscrit  :  Terrier  pour  la  royne 
mère  de  sa  terre  de  Besse,  dont  la  reliure  primitive  n'a  pu 
cire  conservée;  même  catalogue,  rv*  2497.) 

Les  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  1569,  in-folio,  reliés 
en  mar.  rouge,  avec  chiffres  et  monogrammes,  font  partie 
do  la  collection  Motteley,  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  du 
Louvre.  C'est  un  splendide  volume  (voir  Fournier,  p.  101, 
qui  entre  dans  des  détails  intéressants  au  sujet  des  livres  de 
cette  reine).  Son  exemplaire  de  YOrlando  furioso,  en  maro- 
quin citron  à  compartiments  (voir  YHistoire  de  la  Biblio- 
philie, pi.  III)  a  été  payé  1,510  fr.  vente  Techener,  n°  1673. 
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}  Lue  tille  d'Ilonri  11  et  de  Cathrriiie,  Klisak-tli  do  Valois 

cj-.ijs*?  du  sombre  Pliilip|H^  II,  est  digne  d\Hre  inscrite  dan 
b  i.'jhorte  des  bibliophiles.  Branli^iiie  nous  apprend  qu*eli 
c  aiinoit  fort  à  lire  et  lisoit  idnjuiirs  dans  les  plus- beau: 
livres  qu'on  lui  [louvoit  faire  avoir.  »  Les  vtihunes  à  se 
STiufs  sont  fort  rares.  On  n  a  pas  hésité  à  payer  ifï\0O  fr. 
il  1*1  vente  Techener  (n"  3:M;,  un  traité  d*x\rislote,  en  grec  c 
eu  latin,  imprimé  par  Vascosan  (1550).  In-folio  portant  l 
blason  de  cette  princesse. 

Les  livres  ayant  appartenu  à  Charles  IX  sont  en  poli 
nombre;  ce  roi  ne  lisait  pnèrt*.  De»  dours  de  lis,  de 
couronnes  et  les  lettres  J  C  font  reeonnailre  les  volume 
qu'il  fit  relier.  Un  livre  giw,  G.  Paohymeri,  l^ftntiihrnsis  i\ 
bitmysii  Areopagitœ  opéra  (Tarisiis,  ir>(>l .  ln-8  ,  mar.  verl 
doré  en  plein)  figure  au  catalogue  de  Henouard  en  1818 
t.  IV,  p.  fi3. 

Les  livres  qui  ont  appartenu  à  Henri  III  s<'  reeonnaissen 
aux  lugubres  emblèmes  qu  avait  adoptés  ce  prince,  emblèmei 
pieux  et  austères,  formant  un  étnmge  contraste  avec  h 
dissolution  de  ses  mœurs.  La  téie  di^  mort,  accompagna 
quelquefois  de  la  devise  :  Mémento  mnri,  plus  souvent  d 
celle  :  Spes  mea  Deus,  donne  une  valeur  toujours  croissant! 
à  ces  volumes,  qui  attestent  les  regrets  profonds  que  la  mor 
de  la  princesse  de  Condé  causa  au  duc  d'Anjou.  (Vo' 
Fournier,  p.  1 1 1).  Nous  avons  relevé  dans  divers  catidop' 
un  certiun  nombre  de  ces  ouvrages. 

Le  catalogue  Gigongne  pn^sente  : 

N"51.  Preccs  piœ,  manuscrit  du  XIV'*  siècle;  la  dr 
Spes  men  Deus. 

N"  75:J.  La  Masc  vltresUenne.  i^^ris,  ir»82.  In-l 
vorl. 

N"  89 i.  Les  Hi/mnes  de  Syueae,  Paris,  I5SI,  vél 
doré. 
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Nous  rencontrons  dans  diverses  ventes  : 

Le  Psautier  de  David.  Paris,  156ô,  In-4%  130  fr.  Solar, 
n  22;  revendu  725  fr.  Double,  n*  335. 

Le  Livre  des  Statuts  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit,  101  fr. 
Solar,  no  2954. 

Végéta  et  aliorum  de  re  militari.  Coloniae,  1580.  In-18, 
mar.,  68  fr.,  n«  535. 

Cet  exemplaire  figure  au  prix  de  90  fr.  au  catalogue 
Potier,  1856,  n'  813. 

Dévotes  contemplations  de  Louis  de  Grenade,  1583.  ln-12, 
mar.  vert,  4  fr.  seulement,  J.  G.  en  1844,  n°  18. 

Psalterium  Davidis,  1582.  ln-8**,  mar.  brun.  Bergeret 
en  1858,  n^  17. 

V Oratoire  du  religieux,  par  A.  de  Guevare,  1572.  ln-8% 
mar.  rouge,  filets, riche  reliure,  mis  à  500fr.  cat.  Techener, 
1855,  n»  318. 

Cronologia  del  mondo^  di  F.  Sansovino,  1580,  in-4", 
reliure  semée  de  fleurs  de  lis  et  de  chiffres  entrelacés,  140  fr.  ; 
môme  catalogue,  n«>  4140,  vendu  250  fr.  en  1865,  n°  1679. 
(Voir  V Histoire  de  la  Bibliophilie,  pi.  V.) 

Conciones  et  harangues  de  Tite-Live.  Paris,  1567,  in-8'' 
(reliure  restaurée),  65  fr.  Techener,  n°  1677. 

Méditations  sur  la  Passion  de  J.-C,  par  G.  Loart.  Paris, 
1578,  in-16,320fr.  Techener,  no1678.  Exempl.de dédicace, 
imprimé  sur  vélin,  mar.  vert,  plats  ornés  de  médaillons. 
(Reliure  reproduite  dans  VHistoire  de  la  Bibliophilie,  pi.  V.) 

Lieux  commuais  et  Discours  spirituels,  par  N.  Colin.  Paris, 
1580,  n'^S.  Belle  reliure,  décrite  au  catalogue  Techener  1865, 
n"  1680.  Adjugé  à  350  fr. 

Psalmi  cum  commentariis  G.  Genebrardi.  Parisiis,  1582, 
in-8",  mar.  brun,  340  fr.  Techener,  n°  1681. 

La  Philosophie  morale  des  stoïques.  Paris,  1585,  in-8'', 
sur  un  catalogue  à  Londres.  Décembre  1864,  n*"  988. 
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^i  Cicéron,  De  Philosophia,    1585,  in-Ki,  i25  IV.  vcnU 

:  {  Double,  n"  336. 

'  I  f'.  Sanmarihani  Poeniata,  1587.  ln-8\  Un  fort  bel  ezein 

[  I  plaire,  grand  papier,  est  porU!^  au  calalugue  KcnouanI,  1818 

j<  '  mais  nous  ne  le  trouvons  pas  au  cutalugue  de  la  vente  faiU 

ià  en  1853. 

I  i  Œuvres  de  Virgile,  en  français,   158-J,  in- 4%  850  fr 

Double,  n""  334. 
^  Quelques  volumes  ayant  appartenu  à  Henri  III  so  Irouven 

i  à  la  Bibliothèque  impériale.  Le  livre  de  Mora  :  //  Saldnto 

Bologne,  1570,  in-i^  relie  on  niar.  vert,  est  surtout  d'uni 
1  beauté  remarquable;  les  armes  de  France  et  de  Pologne  » 

i  ^  joignent  à  la  tète  de  mort. 

Le  cardinal  Louis  de  Bourbon,  né  en  IV.ir»,  mort  en  I55(i 

possédait  de  beaux  volumes  ornés  de  dessins  trrs  gracieux 

et  qui  rappellent  fort  c^ux  qui  furent  exécutés  \yo\iv  Grolier, 

.  ^  On  se  les  dispute  avec  acharnement  lorsqu'ils  paraissent  diin  i 

les  ventes;  circonstance  fort  rare.  On  a  pfué  chez  M.  Double 
1,500  fr.  pour  uno  Bible  imprimée  à  Lyon  en  1550,  3  vol. 
in-folio,  reliure  en  veau,  reproduite  dans  YHisioire  de  la 
Bibliophilie,  pi.  XXXI. 

Henri  IV  ne  parait  pas  avoir  eu  un  goût  bien  vif  pour  lec 
livres.  Il  s'en  trouve  dans  les  collections  particulières  trèc 
peu  qui  lui  aient  appartenu;  la  Bibliothèque  impériale  en 
possède  un  certain  nombre.  Voici  les  titres  de  quelques  uns, 
indiqués  au  catalogue  imprimé  (Ilisiuirc  tic  France)  : 
Le  Théâtre  frmiçoi s.  Tours,  1594,  in-f(»lio. 
Fle^ir  de  la  maison  de  (harlcmagne,  par  Fauchel,  1001, 
in-S". 

\a's  Aèitiquitês  ijanhiscs,  |kir  Fauchel,  1500.  ln-8°,  mar 
bleu. 

La  trop  c«K|uette  é[»ouse  du  Béarnais,  Miiri^^ucrite  «h^  Valoi' 
mérite  une  mention  honorable  piirmi  les  l'enmies  qui  f 
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aittié  les  beaux  livres;  ceux  qui  lui  ont  appartenu  sont 
vivement  recherchés. 

M.  Giraud  possédait  les  Metamorfosi  dtOvidio,  1571 ,  in4», 
niar.  olive,  avec  des  ornements  (parmi  lesquels  on  remarquait 
des  marguerites)  à  froid  sur  les  plats,  57  fr.,  n**  1077. 

Nous  rencontrons  à  la  vente  Double  : 

Œuvres  de  JodeUe,  1574.  In-4^  raar.  vert,  vP  3338, 
adjugé  à  3,325  fr.,  et  acheté  pour  M.  de  Rothschild.  Cette 
belle  reliure  est  reproduite  dans  V Histoire  de  la  Bibliôpkilie, 
pi.  XXIV. 

Plutarchi  Yilœ,  1556.  4  vol.  in-12,  700  fr.,  n^  339. 

Ciceronis  Opéra,  1577.  2  vol.  in-folio,  60  fr. 

Un  exemplaire  des  Œuvres  de  Desportes  (1600,  in-8^), 
rnar.  rouge,  avec  des  marguerites  en  or  sur  le  dos  et  sur  les 
plats,  650  fr.,  même  vente,  n<>  130. 

Il  n'est  pas  facile  de  rencontrer  des  livres  aux  armes  du 
duo  d'Angoulême,  fils  naturel  de  Charles  IX  et  de  Marie 
Touchet.  Son  exemplaire  des  Méditations  historiques  de 
Camerarius,  1610,  in-4**,  mar.  vert  fil.,  92  fr.  H.  de  Ch.  en 
1863,  n°  760. 

IV 

Au  XVl*'  siècle,  Tart  du  relieur  avait  été  porté  en  Angleterre 
à  un  degré  élevé.  Henry  VII  et  son  successeur  Henry  VIII 
avaient  des  volumes  sur  lesquels  la  rose,  emblème  des  Tudors, 
est  représentée  avec  accompagnement  de  diverses  devises, 
auxquelles  un  sentiment  de  piété  a  joint  parfois  les  instru- 
ments de  la  Passion  de  Jésus-Christ.  (Voir  les  indications 
fournies  par  le  catalogue  Libri,  1859,  p.  XV.)  Cet  amateur 
avait  réuni  de  beaux  volumes,  reliés  pour  Edouard  VI,  pour 
Jacques  1"'  (*),  pour  lord  Arundel,  pour  sir  Robert  Dudiey. 

(*)  Nous  trouvons  aussi  sur  ce  catalogue,  n»  1Î50,  un  volume  mainis^ 
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(i  Les  oraemenU  sonl  tracés  avec  goùl  et  otrrenl  de  Tanalogii 

1 1  avec  ceux  de  Grolier.  On  a  prétendu,  mais  s^ins  preuves»  qw 

I  le  célèbre  Holbein  avait  trac^}  les  dessins  de  quelques-uns  de 

i  i  arabesques  que  le  relieur  d*IIenry  Yill,  Jolm  Cundall,  plaçai 

}^  sur  les  plats  des  volumes  appartî'nunt  à  ce  souverain.  Oi 

M  conserve  en  ce  genre,   entre  autres  volumes,  au   Musé 

H  britannique,  un  Galenm,  De  Arie  wedcmii  (Paris,  1510 

In-folio),  qui  est  fort  digne  d'attention.  M.  Double  possédai 
un  exemplaire  d'un  traité  de  Cochlxus  (Lipsiic,  ITiâO,  in-8") 
i  qui,  en  condition  ordinaire,  n*aurait  |MS  valu  3  fr.,  mais  qui 

sa  reliure  aux  armes  dllenry  VIII  a  fait  p«)rter  à  480  fr 
:  I  (n"  3.ii). 

f  ^  La  reine  Elisabeth  a  laissé  quelques  traces  dans  les  annale 

de  la  bibliophilie.  Un  inventaire,  publié  ilans  YArchœologia 

nous  apprend  que,  dans  la  seizième  année  de  son  règne,  clli 

:  possédait  «  un  livre  des  Évangiles  couvert  de  tissu,  et  garn 

.  f  à  l'extérieur  du  crucifix  et  des  arnies  de  la  reine  en  argon 

doré,  pesant  en  tout,  avec  la  couverture  en  bnis,  1 12  onces,  i 
!  La  Bibliothèque  Bodieyenne,  à  Oxford ,  conserve  les  Epilre^ 

de  saint  Paul,  en  anglais.  In-12,  avec  une  note  de  la  mair 
de  la  reine.  Ce  volume  est  couvert  d  une  étolïe  nù  se  Irouvonl 
deux  sujets  brodés  par  Elisabeth  avant  qu'elle  ne  montât  sui 
le  trône;  ils  représentent  le  Jugement  de  Sa/omon  et  U 
Serpent  d'airain.  Dibdin  (Itibliomania,  2*=  édit.,  p.  i250)  £ 
reproduit  par  la  gravure  ces  broderies. 

M.  le  D'  Payen,  dont  les  travaux  relatifs  à  la  [personne  el 
aux  écrits  de  Montaigne  sont  appréciés  comme  ils  doiveni 
rétre  de  quiconque  n'est  pas  indifférent  a  Thisloire  de  h 
littérature  et  de  la  philosophie,  possède  un  volume  délicieux, 
la  IvdiiuctïonAes Essaie,  due  à  J.  Florioet  imprimée  en  1G03. 

ci'it  truirs  de  miiàiriue.  uvec  les  armes  de  (]i'un:\vell.  On  prélcnd  qu'un 
lie  coiiuait  aucun  aiitrc  oxcmplairo  uirranl  colle  pirlicularilé.  Adjugù 
à  13  liv.  si.  10  sli. 


1  » 

i 


Ll/^ 


407 

Cet  extnn plaire,  aux  armes  de  la  reine,  dépasserait  peut-être 
100  guinées  s'il  venait  à  figurer  dans  une  vente  à  Londres. 
Nous  avons  lieu  de  croire  que,  plus  d'une  fois,  il  a  été  Tobjet 
d offres  séduisantes  adressées  à  son  heureux  possesseur;  il 
ne  les  a  pas  écoutées;  cela  va  sans  dire. 


Abordons  ce  qui  concerne  quelques  amateurs  qui  ont  vécu 
dans  la  seconde  moitié  du  XV1°  siècle. 

Un  bibliophile  bien  supérieur  à  Grolier,  sous  tous  les  rap- 
ports, s'offre  à  nos  yeux  dans  la  personne  du  célèbre  Auguste 
de  Thou,  magistrat  illustre,  historien  distingué,  homme 
d'État  et  littérateur  (^).  11  consacra  ses  loisirs  et  une  partie 
de  sa  fortune  à  la  création  d'une  bibliothèque  des  mieux 
choisies  pour  l'époque,  et  il  fit  relier  avec  soin  (sans  prétendre 
cependant  au  luxe  que  déployait  Grolier)  les  volumes  qu'il 
avnit  placés  chez  lui  et  qui  faisaient  ses  délices. 

Des  recherches  sur  cette  bibliothèque  ont  paru  dans  un 


(')  Né  en  1553,  mort  en  1617.  C'est  sans  doute  par  suite  d'une  faute 
(l'impression  que  nous  lisons  dans  le  livre  de  M.  Fournier,  p.  115, 
<Iuo  (le  Tliou  fut  l'ami  do  Grolier.  De  Thou  était  encore  un  enfant  à 
répof|ue  do  la  mort  du  grand  bibliophile.  L'éloge  de  de  Thou,  proposé 
o\\  I8Î4  par  l'Acadômie,  a' été  retracé  avec  habileté  par  MM.  Pli. 
niiaslfs,  Patin,  Guérard  et  O'Egger;  mais  il  nexiste  point,  nous  le 
cn^yoïis,  de  livre  français  spécialement  consacré  A  cet  homme  illustre, 
t.nulis  que  sa  vie  a  été  écrite  en  anglais  par  M.  J.  Collinson  (LondroH, 
18*^7,  in-8"),  en  allemand  par  M.  Duent/er  (Darmstadt,  1837,  in  8"). 
Iv  Thou  ne  se  bornait  pas,  on  peut  le  croire,  à  acheter  beaucoup  de 
liM'i'S  :  il  les  lisait,  il  les  annotait.  Renouard  possédait  un  Pausanias 
d<*  1516,  un  Hérodote  de  15G6,  un  Denyfi  d'HaUcarnasse  de  1546,  un 
Tite-Live  de  1555,  un  Commines  do  I5'j9,  tous  chargés  de  notes 
autographes.  L'Hérodote  et  le  Denys,  n'ayant  pas  provoqué  les  convoi- 
tises de  quelques  amateurs  de  reliure,  ont  été  abandonnés  à  vil  prix 
(9  et  8  fr  )  en  1853. 


!|ns 
juurnal  qui  a  cessé  d'exister,  le  Hiillrtin  ik  i Alliance  de 
Arts  (1845,  t.  III);  elles  uni  été  iv|mMJuites  en  partie  dan 
les  Fantaisies  bibliographiques,    p.   100-195.  (Voir  auM 
r  «  Fournier,  p.  I15-I2â.) 

*  '  Les  armoiries  dWugiiste  de  Tliou  changèrent  quatre  fois 

ses  divers  mariages  y  introduisirent  des  modilicnlions.  Ce 

i'\  détails,  qui  intéressent  les  liibliophiles,  ont  été  discutés  dan 

une  lettre  de  M.  le  baron  Jérùine  Piehon,  insérée  à  la  fii 

du  t.  IV  de  Texeellent  ouvrage  de  M.  Paulin  Paris  {Ia\<  Manus 

\  criis  frunrois  de  la  Hiblinfhcqur  iIk  Roi  (Paris,  lR;îl>-48 

7  vol.  in-8'').  Signalons  aussi  les  ubs^Tvalions  de  M.  P.  Dos 
champs,  dans  la  préface  (p.  ix  et  x)  du  (^tiNlotjue  <lcs  livrv 

*  '  (le  M.  Félix  Solar,  1800,  in-8'  («létails  qui  ne  sont  pciîn 

reproduits  dans  le  catalogue  publié  en  ISlrJ  et  destiné  à  l 
vente  publique  de  cette  belle  ci>llection);  noublions  piis  m 
curieux  article  de  M.  A.  Briquet  dans  le  nullelin  du  lîiblio 

*  •  phile,  !/*•  série,  p.  890  (»). 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  redire  que  la  bibliothèque  d 

Thou,  {)assant  aux  mains  de  divers  propriétairi^,  finit  pa 

\  devenir  la  propriété  du  mankhal  de  Stmbise:  elle  fut,  ei 

1788,  livrée  aux  chances  des  enehères.  MalliPnreus<Mnenl,  li 
catalogue  dont  cette  belle  collection  forme  la  b^ise  est  rédige 
d^une  façon  tout  à  fait  insulllsimte.  (Voir  le  Manuel  d% 
Libraire,  5'  édit.,  art.  Thou.) 

(';  L'i  Gazcltc  ile$  //.M«.r-.lr/.«,  l.  \V,  p.  '27i'-  r!  -27 n,  r.  iinuluil  Iroi 
il«?s  éciisjsons  qui  so  inonlronl  suLvr.-siviMni'iit  sur  li*s  !i\  n's  de  rillnsln 
présuU'iil;  elle  donne  ai!s>i,  p  2S1,  1»?  fac-sintU*'  d«»  Ki  >upor!»e  ivliiin 
en  maroquin  bleu,  à  riches  compartiments  pivmiiTi's  armoiries  ,  d'iii 
exemplaire  du  Pfecatwrtt'Si'.r  vetnibnn  dtttUorihus  Leipzig.  Iô75.  iii-8") 
Ce  volume  paraît  t>lrc  celui  (prindiqne  bien  imparraitomenl,  sons  I( 
n"  044/^15  (vendu  12  liv.  9  solsj,  le  catalogue  de  178S.  iViïir  p.  28; 
la  {j'ravure  d'une  reliure  en  veau  fauve,  à  riches  eompartimt^nts,  d'ui 
exemplaire  du  Livrât  de  Folastrirs,  1353,  ipii  l'ut  pa\v  6S  Ir.  en  183: 
ù  la  vente  Chalabre,  cl  qui  serait  certainement  bien  plus  cher  aujour 
d'hni,  quoiqu'il  y  manque  un  feuillet.) 
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Les  volumes  aux  armoiries  de  de  Thou  ne  sont  pas  rares 
dans  les  bibliothèques  d*élite.  Nous  avons  déjà  indiqué  (^) 
ceux  qui  se  trouvent  en  ce  genre  dans  quelques  collections. 
Nous  compléterons  cette  étude  en  signalant  ceux  que  possé- 
daient quelques  riches  cabinets  dispersés  à  Paris  depuis  peu 
d'années.  Nous  mentionnerons  pour  certains  articles  les  prix 
précédemment  payés  en  1784;  il  y  a  souvent  un  contraste 
curieux,  qui  montre  combien  la  valeur  de  certains  livres 
s'est  accrue. 
Vente  Solar  : 

N*»'  76,  79,  84,  85,  108,  123  {Concilia  generalia,  1608, 
4  vol,  in-folio,  mar.  vert,  180  fr.);  132,  134,  135,  136 
(Ruffini  opéra,  1580,  in-folio,  mar.  vert,  105  fr.);  320,  325 
{Historiœ  ecclesiasticœ  scriptores  grœci,  1581,  in-folio,  mar. 
vert,  250  fr.);  384,  396,  397,  398,  400,  429,  446,  512, 
538,  540,  541,  542,  559,  560,  564,  568,  590,  592,  839 
{Thrésor  de  la  Langue  françoise,  par  Nicot,  1606,  in-folio, 
veau  fauve,  230  fr.);  875,  886,  948  {Ovidii  Heroides,  1581 , 
in-4«  mar.  rouge,  149  fr.);  970,  976  {Florilegium,  etc., 
1605,  gr.  pap.,  mar.  rouge,  100  fr.,  revendu  92  fr.  Double, 
n«  62);  980,  986,  1013,  1233  {Œuvres  de  Ronsard,  1609, 
in-folio,  veau,  695  fr.  Renouard,  861  fr.  Solar,  revendu 
1,250  fr.  Double,  m  112;  10  liv.  7  sols,  n»  4971,  encore  y 
avait-on  joint  d'autres  ouvrages  du  même  auteur);  {Senecœ 
Tragediœ,  16H,  in-8",  mar.  rouge,  110  fr.);  1591  (Drama/a 
sacra,  1547,  in-8%  80  fr.  Renouard,  n«  1236,  129  fr.  Solar; 

(')  Voir  p.  331^332  pour  co  qui  concerne  les  volumes  Ihuaniens  qui 
fîgurent  aux  catalogues  Renouard  (1818),  Nodier,  Noailles  (vente  faite 
à  Londres  en  1835),  etc.  A  la  vente  Nodier,  en  1844,  un  exemplaire  de 
rédilion  originale  des  Essais  de  Montaigne  fut  adjugé  à  527  fr.  ;  il  avait 
été  payé  19  liv.  19  sols  en  1788,  et  en  1811;  lors  des  enchères  de  la 
très  belle  bibliothèque  de  Firmin  Didot,  il  tomba  à  1 1  fr.  Aujourd'hui, 
il  s'élèverait  peut-être  à  3,000  fr.  Un  exemplaire  de  la  même  édition, 
(jui  n'avait  pas  le  mérite  d'avoir  appartenu  à  de  Thou,  n'a-t-il  pas  été 
l.ayô  2,060  fr.  à  la  vente  Radziwill  (n«  320)? 
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-j  29  liv.  Asols,  n'  5222);  2.t«8  {Geugraphiai,  ICOO,  în-8 

iiiar.  rouge,  100  fp.);  2475,  2i7y  {Itiucrarium  Denjamini 

1575,  in-8'\  mar.  rouge,  150  fr.);  25S7  {Vie  de  Pierri 

l  VHermitc,  par  d'Oullreinan,  IG;]:l,  in-8',  veau  fauve,  120  fr. 

''  ^'  1 1  liv.  19  sols,  n*^  0527);  28iM),  2805,  2877,  2915  {Tyran 

nie  des  Espagnols,  par  U.  de  las  Casas,  1579,  in-8',  vélin, 
275  fr. ,  20  liv.,  n*  7410),  2990,  il  15,  .Jl.ii,  :Î1:17. 

Hisioriœ  ecclesiaslicœ  scriptores  grœd,  Colonial,  1581 
in-folio,  mar.  vert,  150  fr.,  vente Techencr  eu  1805,  n''  ICOti 
(Ce  catalogue  contenait  iO  ouvrages  provrnanl  ile  la  biblio- 
thèque  de  Thou;  celui  que  nous  indiquons  est  le  seul  qui  ai 
dépassé  100  fr.) 

La  vente  Double  présente  ;  Libri  de  re  ru^iicn,  Lutelisc 
R.Slephanus,  1543,  in-8',  mar.  vert,  700 fr.,  u-:i49;  llecuei\ 
de  pièces,  vél.,  100  fr.,  n"  S\jO, 

Nous  rencontrons  sur  un  catalogue  de  M.  PutiiT,  libraire, 
daté  de  1804  (il  serait  facile  de  inulti|)Her  les  iiidicatioiu 
puisées  dans  des  catalogues  oilicinaux,  mais  nous  dcvoni 
nous  borner)  : 

R.  Gaguini,  Annales,  1577,  in-foL,  mar.,  15nir.,  nT)8t; 
(3  livres,  n'>  0709). 

Corpus  Francicœ  historiœ,  1013,  in-folio,  mar.,  250  fr., 
n"  3839  (4  liv.,  avec  2  autres  ouvrages,  u"  075(5). 

H.  Valesii,  Gesla  Francorum,  1040-58,  3  vol.  in  folioj 
veau  fauve,  150  fr.,  n*'  3803  (30  liv.,  n"  0757). 

Caesaris,  Commé?»/an7/l  775,  in-fol . ,  mar . ,  250fr . ,  n"  37 1 5. 

Bihliotheca  Cluniacensis,  1014,  in-folio,  mar.,  350  fr,, 
n'^  3498. 

Notitia episcopalum,  etc., 1004-1008, in-8", mar.,  175fr., 
n-^  3440. 

Slrabo,  1547,  in-folio,  mar.,  200  fr.,  n'3249  (10  liv., 
m  5841). 

La  bibliothèque  Renouard  était  fort  riche  en  livres  au' 
armes  de  de  Thou;  mais  une  grande  partie  de  leux  ])orl 
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au  catalogue  de  1818  n'ont  pas  figuré  dans  la  vente  faite  en 
1853.  Citons  quelques-uns  de  ces  derniers  : 

Icônes  symboli  apostolici,  Colonise,  1556,  in-8^,  mar.  vert, 
armes.  (Ce  volume,  adjugé  à  220  fr.,  est  porté  au  catalogue 
délivres  de  la  librairie  Techener,  jdint  au  Bulletin  du  Biblio- 
phile,  XII*  série,  n^  83;  nous  le  retrouvons  au  catalogue  de 
M.  de  la  Cortina,  à  Madrid,  n°  8998  (*),  avec  findication  qu'il 
a  été  payé  1,074  réaux  (268  fp.). 

Biblia  laiina,  Lutetiae,  1545,  2  vol.  in-8'',  mar.,  reliure 
singulière,  peinte  à  compartiments  sur  le  maroquin,  et  très 
bien  conservée,  561  fr.,  79  livres  en  1788,  n"*  91. 

Canones  Concilii  Tridenlini,  1564,  in-folio,  360  fr., 
36  liv.,  n°  755. 

Verriiis  Flaccus^  1581,  in-8^,  mar.  vert,  riches  dorures, 
281  fr.;  12  liv.,  m  4411. 

Epigrammata,  1598,  in-8",  mar.  rouge,  67  fr.  ;  16  liv. 
10  sols;  n^  4718. 

Phœdri  Fabulœ,  1599,  in-12,  150  fr.;  2  liv.  12  sols  en 
1788.  (Peut-être  y  a-t-il  erreur  dans  Tindication  du  prix 
manuscrit.  Cet  exemplaire,  en  grand  papier,  mar.  rouge,  n'a 
point  dû  être  abandonné  à  aussi  vil  prix.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  figure  au  catalogue  de  M.  Cortina,  de  Madrid,  n°  6424.) 

Florilegium  Martialis,  1607,  in-8«,  99  fr.  (Exemplaire 
également  en  grand  papier;  nous  ne  le  trouvons  pas  au 
catalogue  de  1788.) 

Dramata  sacra,  1547,  80  fr. 

Pasquillus  Exlaticus,  etc.,  in-8^,  mar.  vert,  70  fr.  ;  3  lîv. 
seulement  avec  deux  autres  volumes  rares  (au  cat.  Cortina, 
n°6155). 

(M  ('0  catalogue  curieux,  d'une  ini portante  bibliothèque  qui  n*est 
point  mise  en  vente,  remplit?  gros  volumes;  il  contient  de  nombreux 
renseignements,  surtout  au  sujet  de  la  littérature  du  XVI«  siècle.  (Voir 
le  Manuel  du  Libraire,  à  Tarticle  Tm  Cortina.) 
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Terminons  en  indiquant  ce  qui  concerne  les  livres  d 
genre  qui  nous  occupe  et  qui  se  sont  inontn^s  à  la  vente  d 
prince  Itadziwill.  Nous  ne  sigiuiions  les  prix  que  pour  h 
plus  importants;  quelques-uns  dVntre  eux  ont  singulièremei 
augmenté  de  valeur  depuis  la  vente  Soubis(\ 

.V  50,  51,  128,  105,  174,  180,  188,  18i)',  IflO,  i9ibù 
2t>2,  355,  373,  13U9  (Là  Mesnayen'e  de  Xénophon,  tracj 
par  E.  de  la  Boétie,  1572,  in-8',  655  fr. ;  24  liv.  1  sol 
n^  3059);  274,  276,  305,  308, 308  bis,  312,  316,  818,  Slî 
337,  355,  372,  389,  5-43  {Oppian,  Irad.  \x\v  F.  CliresUer 
1573,  in-4^  1 ,110  fr. ;  5  liv.  19  sols,  n'  3.M  i);  (La  Vt-iieh 
de  J.  du  Fouilloux,  1573,  iu-4",  375  fr.  ;  6  liv.  10  soU 
n"*  332 1  );  547, 548, 555  (  La  FauammTic  de  J .  de  Franchièref 
1567,  in.4«,  800 fr.  ;  12  liv.  1  sol.,  n  '332t*»);  (La  Faticonneri 
de  J.  d'Arcussia,  1605,  in-8  ',  1  ,m)  fr.  ;  0  liv.  1  sol,  n  '  3:W7) 
596,  649  (Cc//w//m5,  TibuUm,  etc.,  1577,  iii-8',  élégant 
reliure  en  mar.  vert,  810  fr.;  2  liv.  I  sol,  n"  4727);  1711 
(Ph.  Galtheri,  Akxandreidos ^  1558,  in-4',  205  fr.;  5  Hv. 
nM486);  1231  {Peregrinacam  de  F.  Mendez  Pinto,  1614 
in-folio,  900 fr.;  24  liv.,  n**  5979);  1272,  14:16, 1478, 1508 
1566  {Histoire  d'un  voyage^  par  J.  de  Léry,  1585,  in-8" 
400  fr.;  12  liv.  1  s.,  n*»  5993.) 

VI 

Parmi  les  bibliophiles  français  du  XVP  siècle,  il  faut  cUe 
Louis  de  Sainte-Maure,  marquis  de  Neslo,  qui  joua  un  rôl 
considérable  dans  les  affaires  du  temps,  et  (|ui  mourut  ei 
1572.  Il  faisait  mettre  sur  ses  livres,  selon  Tusage  de  Tépoque 
une  devise;  la  sienne  était  celle-ci  : 

I  N  v  I  A     v  I  R  T  V  T  1 

N  V  L  L  A    EST 

V  I  A 
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M.  Solar  possédait  un  Pline  imprimé  à  Bâle  en  1545, 
in-folio.  La  reliure,  en  veau,  était  embellie  de  compartiments 
fort  gracieux  dans  le  genre  Grolier;  elle  est  gravée  dans  la 
Gazette  des  Beaux-Arts,  t.  XV.  Ce  beau  volume  a  été  adjugé 
à  2,500  fr.  en  1862  (n»  537). 

Le  célèbre  Duplessis  Mornay  possédait  aussi  des  volumes 
que  ses  insignes  font  reconnaître  et  que  les  curieux  se  dispu- 
tent. A  la  vente  Solar,  n^  299,  il  s'est  trouvé  un  exemplaire 
de  son  traité  De  l'Institution  de  t Eucharistie,  1598,  in-4<^, 
gr.  pap.,  niar.  rouge,  gardes  en  vélin.  La  reliure  parsemée 
de  P  et  de  CG  entrelacés  et  élégamment  disposés.  Le  P  est 
la  première  lettre  du  surnom  de  Philippe  de  Mornay,  et  les 
deux  ce  sont  son  monogramme.  Ce  précieux  volume,  adjugé 
à  830  fr. ,  a  passé  dans  la  bibliothèque  de  monseigneur  le 
duc  d'Aumale. 

A  la  même  vente,  n^  758,  il  s'est  trouvé  un  volume  in-16  : 
Colbquia  octo  linguarum,  relié  en  maroquin,  avec  des  M 
et  des  P  entrelacés.  Ce  bouquin,  qui,  en  condition  ordinaire, 
n'aurait  pas  valu  20  sous,  s'est  élevé  à  52  fr. 

Etienne  Dolet,  célèbre  par  son  érudition  et  par  sa  fln 
tragique,  faisait  mettre  sur  les  plats  de  ses  livres  la  devise 
qu'il  avait  adoptée,  et  qui  semble  une  triste  et  vaine  protes- 
tation contre  les  attaques  dont  il  devait  être  victime  :  Pré- 
servez-moi,  Seigneur,  des  calomnies  des  hommes. 

Un  exemplaire  des  Horœ  in  laudem  Viryinis,  imprimé 
par  le  célèbre  G.  Tory,  et  ayant  appartenu  à  Dolet,  relié 
en  veau,  à  compartiments,  s'est  élevé  jusqu'à  2,455  fr.  à  la 
vente  Double,  n*^  343.  C'était,  à  coup  sûr,  un  volume  offrant 
un  intérêt  très  réel;  mais  il  a  été  payé  bien  cher. 

Vil 

Des  volumes  ayant  appartenu  à  Louis  XIII  se  montrent 
parfois  dans  les  ventes.  Quelquefois  ils  portent  les  armes  du 


^ 
V 


114 

roi  seul;  parfois  aussi  elles  sont  jointes  i\  colles  d*Ann 
d'Autriche.  Nous  avons  noté,  coiniue  appartenant  u  la  prc 
mière  de  ces  catégories  : 

Theodoreli,  De  Providentia,  \i\M\,  in-8",  basane  citron 
filets,  compartiments,  L  couronnée  et  armes,  1 1  Tr.  Double 
n^  IG. 

Lfi  Religion  catholique  soutruuc,  par  J.  iS'llelier,  1G09 
in-8%  53  fr.,  vélin,  Techener,  n"  UiUO.  «Le  même  catalogu 
indique  trois  autres  ouvrages  aux  armes  de  Louis  XIII.) 

Les  Diverses  leçons  Je  Pierre  Messie,  \hliy  in-Mî,  mar 
bleu,  compartiments,  18U  l'r.,  n*  iW. 
|.  Xenophonlis  Opéra,   1.V.)0,  in-fol.  mar.  vert.  Vente  fail 

*  à  Londres  en  décembre  I80i,  n*  I  i:21    ';. 

Les  Dynasties,  ou  Traictê  des  anciens  rois,  [lar  J.  Cassan 
Paris,  iG26.  In-8%  mar.  roii^e,  :500  l'r.  Techener,  n°  1U9I 
(Voir  la  pi.  XLIV  de  VUistuire  de  la  Itibliuphilie.) 

Nous  mentionnerons  pour  la  seconde  catégurie  : 

Chronique  et  Annales  de  France,  par  Uellelbrest,  1641 
in-fulio,  gr.  pap.,  mar.  bleu. 

V Histoire  universelle  de  tuutrs  les  nations,  pr  J,  dk 
Charron,  10:21, in-folio.  (Cat.  de  la  IJîfjUuthèqac  impériale,^ 

Le  catalogue  Cigongnc  nous  inunlre  : 

N"  2107,  Questions  diverses,  Lyun,  l.*>7n,  in- 10,  map 
bleu,  riches  compartiments. 

(')  On  connaît  le  nom  «lu  relieur  de  Louis  Xlll;  c'rl.nl  «iluvis  Eve 
qui  travailla  jusiiu'cn  1G3I .  Son  ^rand-père,  i{ui  portait  aussi  le  prônon 
de  Glovi.s,  fut  longtemps  occujjù  pour  HiMiri  III  ot  [>uur  Henri  IV;  I 
était  encore  en  charge  en  IGOj.  Il  avait  eu  j)our  prùdccesseur  Nicoliif 
Eve,  dont  le  titre  :  Mieur  du  roi,  se  lit  S'.u*  une  ('>liii>;i  i[u'il  publia  cr 
lô78(ilétaitaussiUbraire\ct  sur  une  traduction  du  Traité  de  Itocc.ice, 
Desniesadventurex de personnay'Hsignalé'i.  vSa  uKUipu'  ri'pn'spulait  Adar 
et  Eve.  M.  Fournier,  qui  lait  mention  de»  (k-ux  CIdnIs  .p.  13(»j,  i 
parle  pas  de  ce  Nicolas.  Ajoutons  à  ce  qu'il  dit  di*  la  llmlomontade  c 
Bauter,  publiée  en  IfiOô  par  lilovis  I**',  que  IVxL'niplaire  Soleinno  a  é 
adjugé  à  49  fr.  vcnle  Solar,  n»  IfiVO. 
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N°  2504-,  Le  Cabinet  du  roy  de  France,  1581,  în-8% 
même  reliure. 

Nous  trouvons  au  catalogue  Parison  : 

Scfiecœ  Tragediœ,  1645,  in-16,  mar.  rouge,  couvert  de 
fleurs  de  lis  et  aux  armes  de  France,  52  fr.,  n"  1163. 

V Utopie  de  Th.  Morus,  1550,  in-8%  mar.  bleu,  à  compar- 
timents (exemplaire  qui  avait  figuré  aux  ventes  La  Vallièrc 
et  iMéon),  84  fr.  chez  De  Bure,  en  1853,  n*»  281 . 

La  Chiromancie  de  Patrice  Tricusse,  1583,  in-12,  mar. 
bleu,  riches  compartiments,  68  fr..  De  Bure,  323. 

La  Célestine,  traduite  par  Lavardin,  1578,  in-16,  31  fr. 
Chalabre,  et  201  fr.  Soleinne,  mar.  bleu.  Ce  volume  figure 
au  catalogue  Yemeniz,  n«  1979. 

Voir  aussi  le  cat.  M.  (Motteley),  1841,  n«»  1030  et  1981. 

On  voit  dans  quelques  collections  particulières  (mais  c'est 
rare)  des  volumes  aux  armes  d'Anne  d'Autriche;  ils  furent 
sans  doute  reliés  après  la  mort  de  Louis  XIU. 

Office  de  la  Semaine  saincle,  1627,'  in-8",  19  fr.,  M. 
(MoUeley),  1841,  n"  43. 

Les  Psaumes,  trad.  par  MaroUes,  1644,  in-8°,  mar.  rouge, 
comp.  doublé  de  mar.  vert,  95  fr.,  A.  S.  (Salmon)  en  1857, 
n°6. 

Introduction  à  la  vie  dévote,  par  saint  François  de  Sales, 
1651,  in.8%  605  fr.  De  Bure. 

L'Histoire  ecclésiastique  de  Théodore  de  Bèze,  1580,  3  vol. 
in-8%  reliés  en  mar.  bleu,  figure  au  catalogue  Cigongne 
(n"  2614),  après  avoir  été  adjugée  successivement  à  61  fr. 
en  1813,  et  à  217  fr.  La  Bédoyère  en  1839. 

Œuvres  de  Théophile,  1622-1626,  in-8s  mar.  rouge, 
chiffre  de  la  reine  répété  à  Tinfini,  330  fr.  Giraud,  1310. 

Arioste,  trad.  par  F.  de  Rosset,  1615,  in-4%  mar.  rouge, 
filets  à  compartiments,  fleurs  de  lis,  61  fr.  Giraud,  1529. 

Heureux  Augures  du  triomphe  de  Louis  XIV,  par  de 
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Gassillac,  1665,  in-4^,  mar.  rouge,  filets  à  cuiiipaKimenls, 
35  fr.  Giraud,  n»  2845. 

Gaston,  duc  d'Orléans  et  frère  de  I^uis  XIII,  avait  réuni 
une  importante  collection  de  livres,  d\^tampes,  de  médailles 
et  d'autres  raretés.  Il  passa  la  plus  grande  {Kirtie  de  sa  vie 
au  château  de  Blois.  Après  son  décès,  survenu  le  â  février 
1G60,  ce  qu*il  avait  amassé  entra  dans  le  domaine  de  la 
couronne. 

Il  ne  s'en  présente  donc  que  fort  rarement  dans  les  ventes; 
mais  la  Bibliothèque  impériale  en  posst'de  un  certain  nombre. 
Le  catalogue  imprimé  (Histoire  de  France,  t.  I'')  nous  indi- 
que, entre  autres,  les  volumes  suivants  : 

Le  Trésor  de  Vhisioire  de  France,  par  Corrozet,  1046,  in-8*. 

VHistoire  de  Louis  le  Juste,  par  Dupleix,  1635,  in-folio, 
mar.  bleu. 

VHistoire  de  V estât  des  Druides,  par  Tallepied,  lOâl,  in-8". 

Le  Recueil  des  histoires  dAustrasie,  piir  Ohampier,  1510, 
in  folio,  veau  fauve. 

VHistoire  de  France,  [»ar  P.  Malliit'U,  ir»;{|,!2vol.  in-folio, 
veau  fauve. 

R.  Dinolhus,  De  bello  (jallico,  l."i8:2,  in-l". 

Mémoires  dCHnrauU  de  Cliivermj,  Ki.lti,  in- 1". 

Botereius,  Commentnrii,  1010,  2  vol.  in-S",  veau  fauve. 

Le  catalogue  Cigongne  nous  offre  de  son  C(Hé  : 

V  Hérésie  suspecte  à  la  monarchie,  Miii,  in-8",  mar.  rouge, 
no  130. 

Tragédies  de  Garnier.  Saintes,  100:2,  in-l3,  mar.  rouge, 
ïf  1480,  payé  22  fr.  50  c.  vente  Suleinne,  ir  777. 

V Apanage  de  Momieur,  fils  de  France,  1030,  in-4*»,  mar. 
rouge,  n«  2656. 

La  suite  à  la  prorhainr  lirraisan.J 
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JASMIN  CRITIQUE 


PAR  U.  A.  DE  TREVBRRET 

Professeur  de  Rhétorique  au  Lycée  Impérial  d*Ageii, 
Membre  correspondant. 


La  France  vient  de  perdre  un  grand  poète,  dont  on  ne 
connaît  pas  tout  le  génie  quand  on  n'a  lu  de  lui  que  ses  œu- 
vres. Il  manquera  toujours  quelque  chose  à  la  physionomie 
littéraire  et  morale  de  Jasmin,  si  bien  dessinée  par  les  plus 
illustres  représentants  des  Lettres  modernes,  tant  que  /asmin 
critique  demeurera  presque  ignoré.  Je  vais  essayer  aujour- 
d'hui de  combler  cette  lacune  avec  la  confiance  d'un  homme 
que  ses  relations,  ses  études,  et,  à  défaut  de  talent,  toutes 
les  circonstances  extérieures  mettent  en  état  de  rendre  sur 
lui  un  fidèle  et  impartial  témoignage. 

Jasmin  ne  se  bornait  pas  à  créer;  il  jugeait  aussi  les  créa- 
tions poétiques  et  voulait  même  siéger  au  premier  rang  des 
juges,  a:  Messieurs,  ]»  disait-il  souvent  à  ses  confrères  dans  la 
Société  agricole  et  littéraire  d'Agen,  a:  quand  vous  causez 
drainage,  charrues  ou  vieilles  médailles,  je  vous  écoute 
comme  un  disciple  écoute  ses  maîtres;  mais  quand  vous 
touchez  à  la  poésie,  vous  êtes  chez  moi,  et  c'est  à  moi  qu'il 
faut  parler.  j>  Et  le  poète  agenais,  usant  aussitôt  d'un  droit 
si  fièrement  réclamé,  devenait  un  critique  impétueux  et 
éloquent. 

C'était  plaisir  alors  de  voir  cette  riche  nature  se  révéler 
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S0U8  un  aspect  nouveau  et  dcbonler  en  vives  saillieB,  ai 
comparaisons  familières,  en  pensées  libres,  hardies,  passion 
nées.  Les  paroles,  dans  ces  moments,  tombaient  de  sa 
lèvres,  nombreuses  et  rapides,  comme  les  grêlons  qui  jaillis 
sent  d'un  nuage.  Point  de  liaison  dans  sc^  discours,  pas  uiM 
phrase  faite  et  achevée;  mais  des  cris  soudains,  des  imagei 
s<iisi$santes,  des  maximes  à  demi  énoncées  dont  un  gesti 
irrésistible,  un  regard  éiincelant,  un  éclat  de  voix  fixaient  el 
complétaient  le  sens.  Quand  son  démon  familier  ravertissail 
qu'il  avait  assez  fait  \yoi\r  que  sa  pensée  brilhU  à  tous  lei 
yeux  el  se  gravât  dans  tous  les  esprits;  quand  aucune  obje& 
tion  ne  venait,  suivant  lexpressinn  antique,  irriter  le  Dieu  daiu 
son  sein,  cette  aimable  tempiHe  s'a|Kiisait  en  nous  laissanl 
un  souvenir  inelTaçable.  Frap|)é  dun  si  étrange  s^tectacle,  je 
récoutais  avec  une  ardente  curiosité;  i*t  au  milieu  de  ce 
bruit  et  de  ces  éclairs,  fai  pu  recueillir  de  sa  bouche  plw 
d'un  jugement  précis  sur  lui-même,  sur  les  contemporainsi 
sur  ceux  qui  font  précédé. 

Avant  d'avoir  eu  une  seule  fois  Tlionneur  de  Tentreteniri 
j'avais  assez  pratiqué  quelques  uns  des  grands  écrivains  qui 
ont  connu  l'art  délicat  de  parler  d*eux-mriiu\s,  |>our  siivoir  ce 
que  les  gens  de  goût  exigent  d'un  homme  supérieur  qui 
s  avise  de  se  juger.  Un  nest  point  fâché  quil  ait  conscienoe 
de  son  mérite;  mais  on  ne  lui  pennet  que  rarement,  et  dam 
certains  accès  d'enthousiasme,  de  dire  bien  haut  tout  cequ^il 
en  pense.  Nous  recevons  de  lui,  avec  une  vive  gratitude,  cei 
confidences  de  grand  arliste,  qui  nous  révèlent  ses  intentionSi 
ses  efforts  et  quelques  unes  des  phases  de  son  glorieux 
enfantement;  mais  nous  souffrons  un  (xm,  quand  il  veul 
nous  faire  entendre  que  sa  voie  est  la  meilleure  et  l'unique 
{una  el  sola),  et  que  Ton  n'écrit  bien  qu*à  la  condition 
d'écrire  comme  lui.  Nous  nous  plaisons  surtout  à  lui  voii 
cette  étendue  d'esprit,  cette  sui)ériorité  de  raison  et  cette 
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libérale  sympathie  qui,  rélevant  au  dessus  de  sa  propre  ori- 
ginalité, lui  fassent  comprendre  et  gourer  toutes  les  œuvres 
du  génie  de  l'homme.  Or,  en  traçant  cette  peinture  idéale  du 
poète  critique,  ai-je  esquissé  un  portrait  qui  ressemblât  quel- 
que peu  à  Jasmin  ?  Ses  amis  les  plus  dévoués  ne  sauraient  le 
soutenir,  et  combien  de  personnes,  qui  sentaient  trop  vive- 
ment peut-être  ce  qui  manquait  encore  à  cette  belle  intelli- 
gence et  à  cette  âme  excellente,  ne  voudront  pas  admettre 
que  Jasmin  ait  pu  se  juger  lui-même  I  a:  Il  s'admirait,  diront- 
elles,  il  se  complaisait  dans  ses  œuvres,  et  il  n'a  jamais  su 
que  les  admirer  et  s'y  complaire.  Quand  on  entrait  chez  lui, 
il  fallait  oublier  tout  le  reste  et  adorer  le  grand  homme  age- 
nais.  Jasmin  ne  connaissait  de  poète  que  Jasmin;  il  disait 
comme  ce  roi  de  Babylonne  :  «  Je  suis,  et  nul  que  moi  n'existe.» 
C'est  ainsi  que  bien  des  gens  résumeront  l'opinion  de  Jasmin 
sur  son  talent;  je  ne  nie  pas  qu'ils  n'aient  presque  raison; 
mais  s'ils  ne  blessent  pas  la  vérité  par  un  mensonge,  ils 
Toffensent  pourtant  en  lîe  la  disant  pas  tout  entière. 

Jasmin  s'admirait  beaucoup,  il  est  vrai  ;  mais  il  n'était  pas 
de  ceux  qui  s'admirent  et  qui  s'ignorent.  Il  cherchait  la  per- 
fection poétique,  il  la  poursuivait  à  travers  mille  corrections, 
il  chargeait  de  ratures  ses  petites  feuilles  longues  et  minces, 
espèce  de  carnets  décousus  où  se  dessinait,  dans  les  endroits 
qu'une  révision  implacable  avait  laissés  intacts,  une  grande 
et  nette  écriture.  Aussi,  quand  il  lisait  ses  vers  à  une  personne 
instruite,  à  un  véritable  amateur  des  beautés  littéraires,  il  ne 
lui  disait  pas  seulement  :  a:  Remarquez  ce  trait,  ce  passage  ;]» 
il  ajoutait  par  exemple  :  <r  Voyez  comme  cette  peinture  est 
courte;  qu'on  doit  me  savoir  gré  de  tout  ce  que  je  n'ai  pas 
dit  !  ]^  ou  bien  encore  :  a:  Ce  mot  est  simple,  mais  il  ne 
cache  rien;  il  fait  tout  sauter  aux  yeux,  i»  Jasmin  parlait 
donc  de  ses  poèmes  avec  une  admiration  raisonnée  qui  pou- 
vait bien  s'appeler  un  jugement.  En  s'appréciant  de  la  sorte, 


il  abdiquait  la  modestie,  mais  il  faisait  œuvre  de  critique. 
Dieu  sait  si,  dans  cette  analyse,  il  négligeait  aucun  détail  I 
Traits  détachés  et  saillants,  t;ibleaux  coiniilets  dans  leui 
brièveté,  mots  pathétiques  et  simples,  changements  d6 
rhjihme,  modulations  délicates,  éclairé  par  Tainour  paternel, 
il  apercevait  et  relevait  tout;  il  semblait  craindre  que  lei 
amis  de  la  poésie  ou  les  amis  du  poêle  ne  laissassent  échap- 
per une  occasion  d^admirer. 

Depuis  deux  ou  trois  ans.  Jasmin  cijoutait  de  nouveaux 
récits  à  ses  anciens  souvenirs.  Il  trouvait  encore,  dana  ce 
champ  moissonné  de  ses  mains,  un  grand  nombre  d  épis  qu*il 
recueillait  en  revenant  sur  ses  traces.  Il  en  ofTrait  dernière* 
ment  une  charmante  gerbe  à  Tun  de  ses  compiitriotes  :  c  AmU 
Moussu,  3  lui  disait-il  dans  une  spirituelle  dédicace  ;  et  aprèa 
in  avoir  lu  ces  deux  premiers  mots,  il  s'interrompait  :  tAmit 
est  trop  sans  façon;  Moussu  trop  froid  ;  mais  tous  deux  en- 
semble sont  très  bien;  Jasmin  lu  compris.  » 

On  le  félicitait  du  rliylhme  agréable  et  rapide  qu  il  avait 
su  choisir  pour  un  de  ses  riklts  :  «  Je  racontais,  dit-il;  il 
fallait  marcher  vite;  j'ai  pris  le  vers  de  dix  pieds,  qui,  tout  de 
suite,  in  a  mis  au  trot.  »  En  faut-il  daviuilage  i)our  montrer 
que  cet  homme  ne  faisait  rien  do  bon  sans  5*en  douter^  et 
que  la  réflexion  se  mêlait  toujours  à  ses  ii)S|)irations  les  plua 
heureuses  ? 

Du  reste,  on  s  apercevait  bientôt  qu'il  se  siivail  bon  gré, 
avant  tout,  delre  simple  et  vrai,  do  connaître  la  nature  et  de 
ne  pas  la  défigurer  ;  d'observer  les  convenances  sans  jamaia 
sacriQer  à  la  convention. 

«  Voyez,  disait-il,  le  langage  du  soldat  de  Montluc  a  Tamanl 
de  Françounète.  Cet  homme,  vous  le  connaissez  dès  le 
début;  il  a  mauvaise  tête  et  bon  cœur.  Il  voudrait  anéantir 
Pascal  et  Françounète;  il  a  entassé  de  la  poudre  dans  la 
chambre  des  mariés;  et,  tout  à  coup,  en  voyant  pleurer  la 
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mère  de  son  rival,  il  se  rappelle  la  sienne;  il  fait  grâce  à 
Pascal  avec  colère  et  grandeur  d'âme  : 

Ni  teni  plus  et  ta  may  me  desarmo, 
Pascal,  trioumfo  doun,  et  felicito-téf 

••  Je  n'y  tiens  plus,  et  ta  mère  me  désarme, 
'»  Pascal,  triomphe  donc,  et  félicite-toi.  » 

((Eh  bien!  s'écriait-il  en  étreignant  ma  main  dans  la 
sienne,  qtfen  dites-vous,  maître  rhéteur,  est-ce  franc?  est-ce 
naturel?  est-ce  admirable?  cela  vaut-il  mieux  que  votre  Vol- 
taire : 

Rospeclablo  ennemi  qu'honorent  les  chrétiens. 
Je  reviens  dégager  mes  serments  et  les  tiens? 

«  Vos  poètes  d'aujourd'hui,  comme  ceux  d'autrefois,  n'ai- 
ment pas  la  vérité,  la  nature  ;  ils  ne  vous  servent  que  des  pra- 
lines, et  moi  je  vous  donne  des  amandes  fraîches.  Aussi,  la 
vraie  chaleur,  la  chaleur  de  la  vie,  c'est  en  lisant  mes  vers 
qu'on  la  sent.  Ma  poésie  est  chauffée  au  soleil,  celle  des 
autres  au  calorifère.  » 

Bien  qu'ami  déclaré  de  la  vérité.  Jasmin  n'était  point 
jaloux  de  peindre  avec  cette  exactitude  qui  ne  fait  grâce  de 
rien  au  lecteur,  et  qui  accumule  les  traits  au  lieu  de  les  choi- 
sir :  <L  Cet  invalide,  disait-il,  dont  je  vous  parle  dans  mon 
dernier  récit,  a  existé  en  effet;  je  l'ai  vu,  je  lui  ai  parlé  ;  ma 
première  romance  l'a  enrichi.  Il  avait  une  jambe  de  bois;  un 
autre  n'eût  pas  manqué  de  le  dire;  mais  à  quoi  bon?  s> 

Jasmin  se  félicitait  souvent  de  ces  expressions  brèves  et 
bien  placées  qui  résument  tout  un  sentiment,  toute  une 
situation  : 

€  Ah  I  tu  m'embrasses  trop  fort, tu  m'étouffes,  Marguerite!  Ti> 
mouvement  admirable  qui  interrompt  le  triste  récit  du  petit 
frère  de  l'Aveugle  ;  et,  à  la  fin  des  frères  jumeaux  :  €  Angèle 
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pleura,  puis  elle  ne  pleura  plus;  Aogèlc  nen  aimait  qa*uii, 
la  mère  en  aimait  deux.  » 

c  Voilà,  disait-il,  les  coups  de  canon  de  Jasmin;  les  autres 
brûlent  leur  poudre  en  pétards.  >  Et  il  sétonnait  avec  une 
oi^eilleuse  naïveté  d  avoir  su  faire  si  précieuse  trouvaille. 

c  Où  donc  Jasmin  prend-il  cela?  »  demandait  le  poète  lui- 
même;  et  nul  ne  lui  répondait,  |iarce  que  Tesprit  souffle  où  il 
veut  et  que  personne  ne  sait  d'où  il  vient. 

Si  cependant  on  le  pressait  de  dire  comment  il  avait  eu 
le  bonheur  dëmouvoir  ceux  qui  ne  pouvaient  le  comprendre 
sans  traduction,  il  expliquait  ainsi  cette  merveille  :  c  La 
composition  fait  tout;  malheur  à  qui  ne  compose,  ni  ne 
choisit,  ni  ne  va  droit  au  but  !  11  y  a  un  je  ne  sais  quoi  qu*on 
doit  saisir;  si  on  le  manque,  on  ne  le  rattrape  i>as.  Combien 
de  bavards  disent  tout,  excepté  ce  qu'il  faut  dire!  Combien 
le  disent  quand  il  n'est  plus  temps!  Pauvres  chasseurs  qui 
n'ont  pas  visé  le  gibier  lorsqu'ils  pouvaient  Tutteindre,  et  qui 
tirent  trois  et  quatre  coups  lorsque  hi  bête  est  hors  de  portée  ! 
C'est  ce  qui  ne  m'arrive  jamais,  ajoutait-il  :  rien  a  retrancher, 
rien  à  ajouter,  rien  à  déplacer  dans  mes  œuvres.  Un  jour, 
cependant,  je  m'aperçus  d'un  vide  en  récitant  1rs  Jumeaux. 
André  apprend  Tamour  de  son  frère;  que  se  passe-t-il  entre 
Àngèle  et  lui?  Je  ne  le  disais  pas  clairement;  mon  public  ne  le 
comprenait  pas;  je  crus  qu  il  allait  nm>hMp[)or.  J'improvisai 
deux  ou  trois  lignes  telles  qu  elles  ;  mais,  après  la  séance,  je 
me  fis  la  leçon  :  c  Poète,  tu  n'as  pas  encore  bien  lait  ;  ta  maison 
»  repose  sur  des  étais  de  bois  ;  jette-les  par  tiTre  et  dresse  des 
»  colonnes  de  marbre  ».  Bientôt  les  colonnes  s'élevèrent  et 
Jasmin  fut  content  de  lui.  » 

Ce  qu'il  devait  à  sa  langue,  à  ce  dialecle  méridional,  si 
riche  en  termes  courts  et  gracieux  qui  peignent  la  nature 
et  la  vie  de  chaque  jour,  notre  poète  l'a  reconnu  mille  Fois  : 
a  Quand  je  traduisais  mes  vers  à  Paris,  me  dis^ût-il,  je  ne 
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laissais  pas  perdre  pour  mes  auditeurs  le  chàrine  de  nos  plus 
jolis  mots.  Je  leur  comptais,  par  exemple,  qu'il  n'y  avait  pas 
de  feu  chez  mon  père  et  que  j'allais  me  soleiller  au  bord  de 
notre  Garonne.  Tout  le  monde  me  comprenait,  et  je  rendais 
au  Français  un  mot  qu'il  n'avait  plus.  i> 

e  Ah  !  comme  j'ai  étudié  ma  langue  !  comme  je  la  sais  bien 
aujourd'hui  !  Tenez,  quand  je  fis  ma  première  romance,  mon 
Me  cal  mouri,  je  ne  la  savais  pas  encore.  On  trouva  cela 
superbe,  et  ce  n'était  pas  mal;  mais  ce  n'était  pas  bien  non 
plus.  Voyez  donc  un  peu  ces  grandes  phrases  :  a  Déjà  la  nuit 
obscurcit  la  nature.  )>  La  nature!  Qui  est-ce  qui  connaît  cela 
en  Gascogne,  à  la  campagne?  Qui  est-ce  qui  parle  ainsi  dans 
\i\  rue  où  je  suis  né?  La  piano,  la  mountagnej  la  pradOy 
loti  riou,  à  la  bonne  heure,  on  sait  ce  que  c'est;  mais  la 
nature!  0  Jasmin!  tu  n'étais  pas  encore  le  poète  du  peuple 
et  (les  champs.  Et  plus  loin  :  a:  Dans  le  clocher,  l'orfraie 
murmure,  et  le  hibou  succède  au  rossignol.  »  Succède!  c'est 
encore  pis.  Est-ce  que  chez  nous  la  nuit  succède  au  jour? 
Est-ce  là  du  patois;  est-ce  là  le  langage  du  peuple?  C'est  du 
français  de  messieurs;  du  franciman,  comme  nous  disons. 
Attendez  un  peu,  et  vous  verrez  si,  dans  V Aveugle,  Jasmin 
n'est  pas  de  son  pays.  Et  la  romance  de  Françounetio,  voilà 
qui  serait  beau  partout,  mais  voilà  qui  est  gascon.  Dans 
Me  cal  mouri,  le  refrain  seul  vaut  quelque  chose.  » 

Et  là-dessus,  j'ai  vu  des  admirateurs  de  Jasmin  qui  croyaient 
lui  complaire  en  ajoutant  :  «  Votre  langue  est  si  belle,  si 
harmonieuse!  »  Le  poète  alors,  saisi  d'impatience,  s'écriait  ; 
«Bien  belle,  sans  doute;  mais  avant  moi,  qu'était-elle 
cependant?  Un  diamant  brut,  couvert  d'ordures,  très  mal 
taillé.  Qui  a  nettoyé  la  boue?  qui  a  taillé  le  diamant?  Jas- 
min', Jasmin  tout  seul.  Savait-on  lire  ma  langue  avant  moi? 
Vraiment,  cela  faisait  pitié.  J'entendis  un  jour,  de  ma 
boutique,  deux  ou  trois  gouyats  (garçons)  qui  voulaient  lire 


mon  Troiis  Mai;  ils  estropiaient  chaque  mot;  ils  n'y  voyaient 
rien.  Je  m'élançai  furieux;  j'arrachai  le  livre,  je  lus  moi- 
mùme,  et  mes  gouyats  comprirent,  et  je  les  enlevai.  En 
poésie,  comme  ailleurs,  le  faire  donne  du  prix  aux  choses. 
Ma  langue  est  à  toute  la  Gascogne ,  mais  mon  faire  n*est 
qu'à  moi.  Vous  me  demandiez  tout  à  l'heure  pourquoi  mea 
poèmes  traduits  font  rire  et  pleurer?  Vous  voyez  bien,  par 
Dieu  !  que  ma  langue  n'est  pas  tout.  :» 

Jasmin  songeait  aussi  avec  plaisir  et  avec  une  Qerté 
légitime  qu'il  avait  su  se  passer  de  toutes  ces  formes  usées, 
inscrites  depuis  deux  cents  ans  dans  les  Dictionnaires  de 
rimes,  et  qui  se  traduisaient  facilement  en  patois  pour  servir 
aux  versificateurs  agenais  et  toulousains  :  Le  juste  courro^îx, 
les  lauriers,  les  alarmes,  etc..  Sa  muse  ne  s'était  jamais 
revêtue  de  cette  friperie  traditionnelle;  elle  n'était  jamais 
entrée  dans  ces  magasins  poudreux,  où  des  poi'les  distingués 
se  croient  encore  obligés  de  descendre  pour  ramasser  quelques 
vieux  lambeaux  qui  déparent  ensuite  les  plus  beaux  man- 
teaux de  pourpre.  Jasmin  se  gloritiait  d\ivoir  écliap|)é  à  cette 
servitude,  et  en  cela  il  se  rendait  un  témoignage  confiraié 
par  la  critique. 

Était-il  aussi  bien  d'accord  avec  elle  dans  ses  jugements 
généraux  sur  ses  ouvrages?  A  ce  sujet,  nous  l'avons  vu 
livré,  comme  tous  les  poules,  aux  plus  mobiles,  aux  plus 
singulières  impressions.  Sa  dernière  œuvre  seinhlait  toujours 
son  œuvre  préférée.  11  y  a  quatre  ans,  il  laistulgoiiter  à  Pun 
de  ses  amis  les  prémices  d'un  gracieux  poème  en  l'honneur 
de  la  Sainte  Vierge.  Tout  plein  encore  de  colle  inspiration 
religieuse,  il  ne  voulait  pas  croire  que  jamais  plus  belle 
musc  Teûl  visité.  Son  interlocnleur  lui  dit  pourtant  avec 
franchise  :  «Vous  n'avez  rien  fait  qui  surpasse  l* Aveugle.  » 
m  L  Aveugle  y  reprend  Jasmin,  r  Aveugle  ne  vaut  rien.» 
Ainsi,  par  atTeclion  pour  sa  fille  nouvellement  née,  il  repous- 
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sait  bien  loin,  comme  une  rivale  importune  et  jalouse,  une 
sœur  aînée  dont  la  beauté  l'avait  tant  de  .fois  ravi  lui-même. 
Mais  gardons-nous  de  voir  dans  cette  bouiade  un  jugement 
définitif. 

Un  instinct  sûr  ramenait  toujours  le  poète  à  la  vérité. 
Quand  il  voulait  captiver  un  auditeur  qui  ne  le  connaissait 
pas  encore,  à  quels  charmes  avait-il  recours?  Ne  lui  faisait-il 
pas  entendre  la  Charité^  la  Semaine  d'un  Fils,  Ma  Vigne, 
les  Deux  Jumeatùx,  Françonnetle,  Marthe,  V Aveugle,  Riche 
el  Pauvre,  Ville  et  Campagne,  VÉglise  sans  clocher,  les 
anciens  el  tes  nouveaux  Souvenirs,  C'étaient  donc  là  ses 
œuvres  de  prédilection.  «Dans  V Aveugle  et  dans  Marthe, 
me  disait-il  un  jour,  j'ai  peint  l'amour  d'une  femme  trompé 
par  la  faiblesse  de  l'homme,  et  dans  Françonnetle,  l'amour 
de  riiomme  triomphant  de  l'indifférence  de  la  femme,  un 
cœur  de  flamme  allumant  un  cœur  de  glace.  Dans  les  Deux 
Jumeaux,  l'amour  lutte  avec  des  affections  sacrées,  et  quand 
ces  affections  croient  avoir  vaincu  l'amour,  il  se  venge  en 
brisant  à  son  tour  les  liens  les  plus  chers.  »  Puis  il  me 
récita  de  longs  fragments  de  Françonnetle,  et  les  Jumeaux 
tout  entiers.  Il  paraissait  aimer,  dans  le  premier  de  ces 
poèmes,  la  multiplicité  des  incidents  qui  retardent  si  long- 
temps le  bonheur  du  victorieux  Pascal;  il  se  félicitait  d'avoir 
su,  dans  l'autre,  rassembler  et  choisir  les  traits  qui  peignent 
le  mieux  toutes  les  tendresses;  d'avoir  condensé,  en  quelque 
sorte,  l'histoire  et  l'expression  des  sentiments  qui  font  vivre 
et  mourir. 

Quant  à  ces  compliments  improvisés,  à  ces  impromptus 
ingénieux,  dont  il  paraissait  si  content  dans  les  premiers 
jours  où  ils  venaient  d'éclore,  il  en  faisait  plus  tard  une 
justice  peut-être  trop  rigoureuse,  a  Ils  sont,  disait-il,  la 
bonne  monnaie  du  cœur  et  la  fausse  monnaie  de  la  poésie.  i> 
Mais  ces  petites  bluettes  lui  rappelaient  des  triomples  dont 
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il  aimait  à  entretenir  sa  méniuire  et  à  faire  partngcr  la  joie 
à  SOS  lecteurs.  Aussi,  les  conservait* il  dans  son  recueil. 
Cette  soir  de  gloire,  celte  crainte  de  laisser  etTacer  le  souvenir 
d'une  ovation,  était  une  des  raiblesses  de  son  âme;  mais 
son  goût  littéraire  n'était  pas  ici  la  dupe  de  cet  excusable 
amour-propre. 

Jasmin  savait  donc  très  bien  pourquoi  il  s'admirait;  il  se 
jugeait  ù  la  fois  avec  orgueil  et  vérité.  Cependant,  toute 
passion  personnelle  Qnit  par  ouvrir  une  source  d  erreurs. 
Notre  poète  nY*chappait  pas  à  cette  loi  nécessaire;  il  se 
trompait  quand  il  voulait  décider  du  mérite  des  autres.  De 
toutes  les  qualités  qu'il  possédait,  et  dont  un  grand  écrivain 
doit  avoir  au  moins  une  part,  il  composait  dans  son  esprit 
un  ensemble  qu'il  aimait  à  contempIcT.  Avec  ces  traits,  qui 
étaient  les  siens,  il  dessinait  une  image  ({ui  ne  ressemblait 
parfaitement  qu  à  lui-même,  et  cette  image  de  Jasmin  était, 
à  ses  yeux,  le  type  unique  du  vrai  porte.  Tout  ce  qui  s'en 
écartait  courait  grand  risque  de  subir  son  bidme  ou  son 
dédain.  11  était  surtout  sévère  pour  les  défauts  qu'il  avait  su 
le  mieux  éviter,  pour  Taffectation,  IVmplia»*,  le  style  arti- 
ficiel et  convenu.  «:  Les  bommes,  disait-il,  onlragent  chaque 
jour  la  poésie  en  la  chargeant  de  fausses  parures.  Il  manque 
à  nos  calendriers  le  nom  d^ine  martyre  qui  a  beaucoup 
souffert;  cette  martyre,  c'est  sainte  Poésie.  t>  —  «  Mais  dans 
quel  siècle,  lui  demandait-on,  ce  supplice  a-t-il  commencé?»' 
—  ce  Tous  les  siècles,  répondait-il,  en  sont  coupables;  votre 
poésie  française  est  trop  grande  dame.  »  —  Kl  s  il  lisait  alors 
dans  les  regards  de  son  interlocuteur  un  peu  do  doute  ou 
d'inquiétude  :  i  Vous  ne  me  comprenez  [las,  reprenait-il 
avec  une  fougue  indouiplable;  vous  croyez  (|ue  je  veux 
abaisser  la  poésie,  la  revêtir  de  haillons?  Luiii  de  moi  cette 
pensée  sacrilège!  Je  veux  m'élever  quand  il  le  faut;  je  veux 
être  simple  comme  lundi,   mardi,  uiorcredi,  et  solennel 
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comme  Pâques.  Oui,  je  suis  simple  et  grand  dans  ma  langue, 
et  j'ai,  de  plus,  un  poème  français  qui  va  paraître  et  qui 
leur  montrera  à  tous  comment  les  gens  de  la  ville  et  les 
dames  du  château  savent  parler  sans  sortir  du  vrai.  Quand 
je  chante  mon  Hélène,  je  porte  mon  habit  du  dimanche;  et 
nous  verrons  s'il  fait  des  bouffioles  comiîie  il  en  fait  sur  les 
épaules  des  autres.  t> 

Lorsque  Jasmin  résumait  dans  ces  deux  mots  :  Simple 
comme  lundi,  solennel  comme  Pâques,  sa  profession  de  foi 
poétique,  et  surtout  lorsqu'il  la  confirmait  en  nous  récitant 
les  plus  beaux  passages  de  ses  œuvres,  il  nous  devenait 
impossible  de  ne  pas  lui  donner  raison,  et  de  ne  point 
délaisser  toutes  les  autres  muses,  pour  ne  plus  adorer  que  la 
sienne.  Une  poésie  franche,  gracieuse,  élevée,  jamais  pau- 
vre de  détails,  mais  toujours  sobre,  et  enrichie  par  cette 
sobriété  môme;  modelée  sur  les  règles  éternelles  du  goût, 
mais  indépendante  de  toutes  ces  conventions  qui  datent 
d'hier  ou  de  plusieurs  siècles;  fille  de  Tinspiration  et  de 
fart,  mais  répudiant  tout  artifice;  n'était-ce  pas  là,  disions- 
nons,  la  poésie  idéale,  la  seule  que  le  monde  eût  jamais  dû 
connaître?  Oui,  cet  homme  exerçait  sur  notre  esprit  et  notre 
oreille  un  incroyable  empire.  Après  l'avoir  entendu,  nous  le 
lisions  avec  délices,  et  nous  ne  pouvions  plus  lire  que  lui. 
Tout  ce  qui  ne  lui  ressemblait  pas  nous  était  insupportable. 
La  pompe  et  l'étiquette  de  Racine  glaçaient  l'émotion  dans 
notre  âme.  Nous  ne  comprenions  pas  qu'Esther,  toute  sultane 
qu  elle  est,  pût  dire  à  sa  compagne  d'enfance  : 

(Combien  ce  temps  encore  est  cher  à  ma  mémoire I 

Il  nous  semblait  que  cela  ne  se  disait  qu'en  vers,  et  que, 
pour  cette  seule  raison,  un  vrai  poète  ne  devrait  jamais  le 
dire.  Nous  ne  pouvions  croire  qu'Œnone  eût  en  effet  berc^ 
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Phèdre  dans  ses  bras,  quand  nous  la  voyions,  inquiète  du 
désespoir  de  la  reine,  arrondir  cette  oh'gnnte  {«riphrase  : 

I.Cn  ombres  par  trois  fois  ont  oliscurci  les  v'wwx 
Depuis  que  lo  im)niincil  nVsl  en  in''  dans  vos  yeux. 
Et  le  jour  a  trois  fuis  clias^ù  la  nuit  uliscnri* 
Depuis  fine  votre  corps  Inn^tiit  s«ins  nourriture. 

Il  nous  semblait  aussi  que  Bérénice,  dans  ses  plaintes  ami- 
cales au  roi  Antioehus,  exprimait  des  sentiments  Tort  délicate, 
mais  gâtés  par  le  faste  de  la  forme.  Nous  aurions  volontiers 
appelé  Jasmin  au  secours  de  Racine,  pour  dégager  ces  affec- 
tueux compliments  du  tour  solennel  qui  les  tenait  empri- 
sonnés, et  pour  donner  à  tant  d'excellentes  pensées  un  peu 
de  son  mouvement  et  de  sa  vie. 

Les  splendeurs  lyriques  de  notre  siècle  perdaient  aussi 
presque  tout  leur  prestige.  Ces  grandes  voix  de  poètes  nous 
semblaient  nobles,  mais  enflées;  sonores,  mais  monotones: 
Lamartine,  Hugo,  Laprade,  même  dans  leurs  meilleurs 
passages,  ne  nous  satisfaisaient  plus  :  nous  jugions  leurs 
idées  trop  abstraites,  trop  chargeas  de  métaphysique,  ou 
exagérées,  comme  les  poses  d'un  acteur  ou  d'une  statue 
médiocre,  en  vue  d'un  effet  à  produire;  ici  encore,  la  vie 
nous  paraissait  manquée.  Cependant,  si,  malgré  cette  impres- 
sion étrange,  nous  persistions  à  relire  les  Œuvres  de  nos 
premiers  maîtres,  peu  à  peu  nous  nous  sentions  reconquis; 
nous  comprenions  que  foreille  de  Thomme  a  parfois  besoin 
d'entendre  un  langage  rare  et  choisi  qui  lui  fasse  oublier  ce 
qu'elle  entend  chaque  jour;  nous  remarquions  que  ces  poètes 
avaient  su  trouver  dans  leur  savant  idiome  des  couleurs  bien 
fortes  et  des  nuances  bien  délicates  pour  [H'iiidre  des  senti- 
ments vrais;  et  nous  reconnaissions  enliu  que  certaines 
régions  de  Tâme,  peu  visitées  par  Jasmin,  avaient  été  sondées 
profondément,  et,  pour  ainsi  dire,  révélées  par  eux.  Nous 
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revenions  ainsi  à  la  justice  envers  tous  :  la  poésie  de  Jasmin 
était  encore  à  nos  yeux  la  plus  franche,  la  plus  naturelle, 
la  plus  remplie  d'un  art  à  la  fois  exquis  et  caché;  mais  elle 
n'était  plus,  à  elle  seule,  toute  la  poésie.  Rentrés  en  posses- 
sion de  notre  jugement,  délivrés  des  liens  magiques  de  cet 
enchanteur,  nous  nous  gardions  bien  de  méconnaître  avec 
lui  Timporlance  du  mouvement  littéraire  de  notre  siècle,  cl 
do  dire,  comme  il  le  dit  un  jour  devant  le  Recteur  de  Bor- 
deaux, M.  Dutrey  :  «  Cette  école  romantique  a  fait  très  peu 
de  chose.  »' 

De  tous  les  poètes  de  nos  jours,  c'était  Lamartine  qu'il 
goûtait  le  moins.  Jasmin  connaissait  peu  la  rêverie  vague, 
et  surtout  cette  contemplation  qui  n'est  qu'une  rêverie 
sublime.  Sa  muse  ne  volait  jamais  au  dessus  des  nuages,  ne 
descendait  jamais  dans  les  abîmes;  et,  bien  que  plus  d'une 
fois  elle  levât  les  yeux  vers  le  ciel,  elle  ne  quittait  jamais 
la  terre,  où  son  pied  nu  se  posait  légèrement.  Il  n'était  pas 
plus  fait  pour  comprendre  les  vers  de  Lamartine,  que 
Lamartine  pour  admirer  La  Fontaine. 

c(  Qu'est-ce  que  tous  ces  grands  mots,  s'écriaiHl  souvent  : 

En  ce  vaste  désert  où  mon  âme  se  plonge?... 
Ne  pourrons-nous  jamais  sur  rOcéan  des  âges?... 

Qu'est-ce  que  tout  cela  dit  à  mon  esprit,  a  mon  cœur? 
Non,  je  ne  puis  souffrir  les  vers  de  cet  homme,  mais  sa 
prose  est  quelquefois  bien  belle.  »  Un  journaliste  l'accusait 
de  faire  du  bruit  pour  attirer  l'attention.  Écoutez  comme  il 
lui  a  répondu  :  «  U  faut  souvent  faire  du  bruit  pour  tra- 
vailler et  se  rendre  utile.  Le  casse-caillou  fait  du  bruit  en 
brisant  la  pierre  qui  sert  à  paver  la  roule.  i>  Et  comme  il 
sait  se  peindre  lui-même,  au  milieu  des  mouvements  popu- 
laires :  <i  Je  fis  une  tribune  de  la  selle  de  mon  cheval  !  » 
Voilà  comme  il  aurait  dû  toujours  écrire. 
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On  le  voit,  Jasmin  n'était  pas  (iisposo  à  rendre  justice  ain 
Méditations  ou  aux  Harmonies;  mais  quand  lo  chantre 
à'Elvire  ou  de  la  ifort  de  Socnde  se  Taisait  peuple  un  ins- 
tant, le  chantre  de  Marthe  et  do  Fruneonneltc  Yen  félicitait. 
Son  goût  sévère  n'approuvait  pas  les  témérités  de  Victor 
Hugo;  mais  je  lui  ai  entendu  répéter  plus  d'une  fois  les 
beaux  vers  où  Saint-Vallier  menace  si  noblement  le  roi 
libertin  qui  lui  accorde  la  vie  en  lui  ravissant  Thonneur  de 
sa  fille.  II  aimait  aussi  la  fameuse  strophe  des  Fantômes  : 

Sa  pauvre  mère,  hélus!  de  t^on  ^orl  ignornnto. 
Avait  mis  tant  d'espoir  sur  ce  fnMe  roseau!... 

Mais  d'ordinaire,  quand  on  lui  parlait  de  Hugo,  il  répliquait 
brusquement  :  ^  Cest  un  grand  génie  déraillé.  » 

Alfred  de  Musset  tenait  un  plus  haut  rang  dans  soo 
estime,  c  Je  l'aimerais  bien,  disait-il,  s'il  res|)ectait  Dieu  et 
les  mœurs.  Les  mœurs!  quelle  folie  de  les  outrager!  Gela. 
n'est  permis  qu'à  l'enfance  du  pointe.  Et  moi  aussi,  quand 
je  débutai,  je  les  traitai  un  peu  légr^romcnt  :  les  cornes  des 
maris,  la  jambe  fine  de  Catounolle,  égayèi*ent  mes  premiers 
lecteurs;  mais  je  compris  bienlùt  que,  pour  prendre  et  pour 
tenir  le  public,  il  fallait  conquérir  les  femmes.  Celles  qui 
font  notre  succès,  celles  dont  restiine  nous  met  en  paradis, 
n'aiment  pas  qu'on  leur  jette  des  crudités  au  visage.  Point 
de  scènes  voluptueuses  dans  nies  grands  poèmes;  je  les 
évitais  à  tout  prix.  J'avais  eu  le  malheur  de  parler  des 
baisers  que  Marguerite  recevait  de  son  fiancé.  En  me  relisant 
un  jour,  je  m'indignai  contre  moi-mrinc.  Des  baisers, 
ra'écriai-jel  Fou  que  tu  es;  si  elle  en  avait  reçu,  tu  devrais 
le  taire,  ou  tu  n'es  plus  Jasmin.  J*ai  écrit  alors  les  vers  que 
vous  savez  : 

Oublidi  lerro,  ciol,  luul,  tout  ro  quey  i»t'iihit, 
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Quan  me  saro  la  ma,  proche  de  jou  sétu. 

J'oublie  terre,  ciel,  tout,  tout  ce  que  j*ai  perdu. 
Quand  il  me  Berre  la  main,  assis  près  de  moi. 

y>  Je  connais  tel  de  nos  critiques  qui  n'aime  pas  assez  la 
vertu  en  poésie,  et  qui  regrettait  que  je  n'eusse  pas  fait 
pécher  mon  Hélène.  Dieu  me  garde  de  profaner  ainsi  la 
muse  I  Alfred  de  Musset  n'avait  pas  là-dessus  mes  scrupules. 
Ëh  bien  !  il  aurait  dû  les  avoir,  et  sur  autre  chose  encore. 
Peut -on  souffrir  ces  grossièretés  où  il  s'abaisse  tout  à 
coup  ; 

Pour  contempler  son  œil  qui  brille, 
Toucher  le  bout  de  sa  mantille, 
On  se  ferait  rompre  les  os. 

Rompre  les  os I...  Et  d'où  sort-il  donc,  ce  galant  amoureux? 
De  quelle  halle?  de  quel  cabaret?  Adressez  ce  compliment  à 
une  dame,  elle  vous  fera  mettre  à  la  porte  par  un  de  ses 
laquais.  j> 

Parmi  les  poètes  contemporains,  il  en  était  un  que  son 
inspiration  familière  et  gracieuse,  élevée  et  populaire,  rappro- 
chait souvent  de  notre  poète  méridional,  et  à  qui  je  lui  ai 
vu  rendre  le  plus  complet,  le  plus  fraternel  hommage  : 
c'était  Déranger,  dont  il  m'a  cité  et  analysé  une  chanson 
entière.  On  aurait  pu  croire,  un  instant,  que  Jasmin  s'oubliait 
lui-même  en  admirant  les  Souvenirs  du  peuple,  qu'il  goûtait 
en  artiste  désintéressé  cette  exquise  et  franche  poésie.  Mais 
non,  il  songeait  à  sa  propre  gloire  au  moment  où  il  élevait 
si  haut  celle  d'autrui  ;  il  louait  surtout  Déranger  de  ressem- 
bler à  Jasmin,  de  tracer  comme  lui  des  tableaux  simples  et 
courts,  où  les  traits  divers,  bien  choisis,  mais  empruntés  à 
la  vie  réelle,  se  réunissent  pour  former  un  ravissant  idéal. 

Jasmin  découvrit  un  jour  une  ressemblance  du  même 
genre  dans  Casimir  Delavigne,  et,  ce  jour-là,  il  fut  trans- 
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Familles,  el  recueillie  plus  tard  nu  nombre  des  poésies  et 
bjllâdes  sur  riliilif,  sélail  rencontnV  snus  sii  main.  Combien 
i'r  SLijel  en  élail  rustique  et  le  langage  naïf!  Comme  ces 
(>juvres  paysans  des  Abruzzes  dôploraient  avec  simplicité  la 
fijjte  de  l'ingrate  N^ra,  leur  vache  bitiiaimée!  Aussi,  Jasmin 
ne  trouvait  pas  de  lermi'S  pour  exprimer  son  admiration. 
11  allait  partout,  vant^int  cette  pièce;  il  la  récitait  avec 
rûlhuusiasme,  il  la  chantait,  il  l'animait  de  toute  sa  voix, 
•J^;tuutson  geste;  il  pleurait  même  en  la  chantant,  c  Voilà 
hi  vraie  poésie,  la  poésie  de  Jasmin;  vous  lavez  quelquefois, 
iiiK'tuK'  en  français,  mais  vous  laissez  {K'rdre  vos  trésors.  J'ui 
dr^i.ouverl  cette  [jetite  i»erle,  je  Tai  montrée  à  Sainte-Bemv  ; 
il  voulait  ^n  faire  le  sujet  d*un  article.  :» 

En  faveur  des  beaut«'*s  franches  et  naturelles,  Jasmin 
pardonnait  les  sacrilices  piissagei*s  faits  aux  vieilles  conven- 
tions; il  pardonnait  à  Uéranger  quelques  unes  de  {>es  lins  de 
vers;  ujais,  i^ur  ce  point,  le  talent  de  M.  Méry  n'avait  pas 
obtenu  son  indulgence. 

J'ai  vu  Jasmin  exhaler  s;i  mauvaise  humeur  conti*e  cer* 
taines  rinces  de  ce  poète,  un  peu  ternies  et  usées  avant  de 
circuler  dans  leconunerce.  a  Lo  malheun^ux!  s'iVriail-il  en 
frappant  du  pied;  avec  Sim  slhh'  (n)  mnis  Mnmnt's,  et  ses 
esprits  des  hommes,  que  fait-il  dune  de  la  poéi^ie?  »  Et  il  le 
rangeait  sans  pitié  dans  la  classe  trop  nombreuse  des  versi- 
ficateurs. 

La  victime  de  ce  jugement  avait  contre  elle  deux 
dis[)ositions  très  prononcées  chez  Jasmin  :  retle  haine  du 
convenu,  que  nous  avorjs  essaye  de  déixMudre,  el  la  négli- 
gence à  vérilier  les  titres  d'autrui.  Jasmin  lisait  assez  peu 
les  écrits  modernes  où  il  nïîlait  pas  célébré.  iUusieurs 
ouvrages  qui,  dans  sa  petite  bibliothèque,  auraient  eu  droit 
à    une    plac^    d'honneur,    y    languissaient    oubliés;    s'ils 
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réveillaient  quelque  idée  dans  l'âme  de  notre  poète,  c'était  le 
souvenir  d'un  hommage  rendu  jadis  à  son  génie  par  un  de 
ceux  qui  partageaient  avec  lui  les  faveurs  de  la  renommée. 

«  La  maison  d'Augustin  Thierry,  me  disait-il,  est  la  pre- 
mière qui,  dans  Paris,  se  soit  ouverte  à  ma  muse.  On  y 
rassembla  les  Villemain,  les  Nodier,  les  Sainte-Beuve,  les 
Nisard,  les  Saint-Marc  Girardin.  J'eus  peur  un  instant,  mais 
cet  instant  fut  court.  Bientôt  je  redevins  moi-même;  je  fus 
admirable,  et  les  enchantai  tous.  Augustin  Thierry  me  serra 
la  main  avec  transport,  et,  les  larmes  aux  yeux  :  Poète, 
me  dit-il,  vous  avez  bien  point  les  tristesses  de  l'aveugle  : 

Que  fay  nègre  Icn  d'el  î 
Qu'il  fait  noir  loin  d'elle  t 

»  Quand  je  le  quittai,  il  me  donna  ses  Œuvres;  je  les  ai 
là;  vous  savez  ce  qu'elles  valent.  Il  paraît  que  cet  homme 
était  le  Chateaubriand  de  l'histoire.  Moi,  je  ne  l'ai  pas  lu; 
j'ai  tant  de  choses  à  faire,  d 

Cependant,  le  bruit  qui  retentissait  autour  de  certains 
noms  l'obligeait  quelquefois  à  lire,  et  c'est  ainsi  sans  doute 
qu'il  connaissait  les  grands  poètes  contemporains.  Après 
avoir  ouvert  leurs  livres,  il  avait  approuvé  les  uns  et  repoussé 
les  autres,  suivant  que  le  caractère  de  leur  génie  les  rappro- 
chait ou  les  éloignait  du  sien. 

Au  moment  où  l'apparition  du  poème  de  Mistral  était 
saluée  par  tous  les  amis  des  muses  et  par  un  des  rois  de  la 
poésie.  Jasmin  le  lut  à  son  tour,  mais  avec  deux  préventions 
fâcheuses.  Sa  propre  originalité  lui  découvrit  en  un  instant 
le  principal  défaut  de  son  rival.  Accoutumé  à  atteindre  la 
perfection  dans  des  œuvres  assez  étendues,  mais  limitées 
pourtant  par  le  goût  le  plus  sévère,  où  l'unité  se  faisait 
sentir  à  chaque  instant  sous  la  variété  des  détails,  et  où 
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Tcsprit  du  lecteur,  coiniiie  celui  du  poMo,  ne  perdait  jamais 
de  vue  Fintérét  principal,  il  ne  put  approuver  la  composition 
gigantesque,  mais  un  peu  surchargée,  de  Mireille,  Et  puis, 
s'il  faut  dénoncer  ici  une  de  ces  petites  faiblesses  communes 
à  tant  de  grands  hommes,  il  crut  deviner,  dans  les  louanges 
que  quelques  uns  donnaient  à  Mistral,  un  désir  secret  de 
rabaisser  Jasmin.  Son  cœur  on  souffrit  profondément,  et  le 
cœur  entraînant  Tespril,  les  vraies  beautés  de  Mistral 
reçurent  de  notre  poète  un  assez  mince  éloge,  encore 
diminué  par  une  reslrirtion  terrible.  «:  On  veut,  dit-il,  faire 
de  Mistral  un  frère  de  Jasmin;  nous  sommes  cousins  peut- 
être,  mais  d'un  peu  loin.  Son  poeine  vaut  mieux  que  ce 
quon  fait  tous  les  jours;  mais  c*est  long,  cesl  Sîivant,  cVsl 
un  fruit  de  collège;  il  n'y  a  pas  là  d'inspiration.  » 

Avant  de  pronona^r  une  aussi  cruelle  sentence,  combien 
il  eût  importé  de  s'entemire  sur  le  sens  di's  mots  !  Si  finspi- 
ration  consiste  à  concevoir,  à  sentir  et  à  pt^indre  si  vivement 
que  l'auditeur  ou  le  lecteur  S()it  quelque  temps  ravi  aux 
vulgaires  réalités  qui  l'entourent,  couime  le  porte  Ta  été  lui- 
même,  certes  l'inspiration  n'a  ikis  mainpié  à  Mistral  :  les 
amours  des  deux  jeunes  gens,  l'entretiiMi  de  leurs  jHVrs,  les 
ardeurs  de  la  f^ati,  l'apparition  des  Saintes,  sont  des  mer- 
veilles auxquelles  on  ne  résiste  pas  el  i\\u)  rien  ne  fait 
oublier.  De  tous  les  traits  qui  pouvaient  servir  i\  |K'indrc  les 
passions  des  personnages  et  la  nature  au  sein  de  huiuelle  ils 
se  meuvent,  en  est-il  un  seul  qui  ait  échappé  au  poète  de  la 
Provence?  11  a  vu  trop  de  choses  dans  son  sujet...  soit; 
mais  tout  ce  qui  s'y  trouve  réellement,  il  l'a  vu,  mieux  que 
nul  d'entre  nous  ne  saurait  le  voir,  el  c'est  là  l'inspiration 
telle  que  nous  la  comprenons  tous . 

Si  Jasmin,  comme  je  le  crois,  garde  encore  le  premier 
rang,  ce  ne  sera  pas  pour  avoir  trouvé  une  inspiration  plus 
haute,  mais  pour  avoir  mieux  su  régler  la  sienne. 
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Autour  de  Mistral,  qui  semble  le  maître  du  chœur^  les 
Félibres  provençaux  forment  un  groupe  gracieux  et  fraternel. 
II  y  a,  dans  cette  réunion  d'hommes  d'élite  attachés  à  faire 
revivre  une  noble  tradition  poétique,  trop  d'amitié  tou- 
chante, trop  de  travail  persévérant  et  trop  de  talent  véritable, 
pour  ne  pas  exciter  une  très  vive  sympathie. 

Jasmin  le  comprit  un  peu,  mais  beaucoup  moins  que  tout 
autre.  «Encourageons-les,  s'écria- t-il  un  jour,  mais  décla- 
rons-leur qu'ils  ne  feront  jamais  bien  tant  qu'ils  ne  feront  pas 
comme  Jasmin.  Disons  à  Roumanille  que,  dans  ses  Noëls, 
il  ne  sait  pas  être  simple,  parce  qu'il  est  quelquefois  trivial, 
et  qu'il  a  osé  écrire  :  la  Vierge  est  accouchée.  Entre  le  pom- 
peux qui  nous  glace  et  le  grossier  qui  nous  dégoûte,  il  n'y 
a  qu'un  étroit  sentier  où  Jasmin  seul  marche  d'un  pied 
sûr.  3) 

Reboul,  sorti  comme  notre  poète  d'une  humble  condition, 
mais  si  différent  par  sa  langue  et  par  ses  idées,  n'a  jamais 
été  pour  lui  un  rival  redoutable.  Aussi,  Jasmin  en  parlait-il 
avec  une  affectueuse  sécurité  :  «  A  Nîmes,  je  l'ai  rencontré, 
disait-il,  et  je  lui  ai  payé  mon  tribut  fraternel  dans  une 
pièce  presque  improvisée;  il  pleuria  en  m'écoutant,  mais  il 
ne  put  me  répondre  qu'à  loisir,  au  bout  de  huit  jours,  quand 
déjà  j'étais  bien  loin...  L'Ange  et  l'Enfant  est  un  joli  mor- 
ceau; mais  le  reste?...  c'est  bien  peu  de  chose;  banal, 
élégant,  comme  tout  ce  qu'ils  font,  » 

La  génération  qui  nous  a  précédés,  et  qui  n'a  pas  encore 
entièrement  disparu,  a  produit  quelques  œuvres  dont  la  re- 
nommée subsiste  et  semble  devoir  bientôt  dépasser  celle 
même  de  leurs  auteurs.  La  Pauvre  Fille  est  en  honneur  dans 
tous  les  recueils,  et  il  n'y  a  pas  une  mémoire  cultivée  où  elle 
n'ait  laissé  quelque  empreinte;  aujourd'hui,  cependant, 
les  critiques  parlent  peu  de  Soumet.  Le  Petit  Savoyard  fait 
encore  pleurer  bien  des  enfants  et  bien  des  mères,  et  ce  titre 
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est  cerlainemcnl  plus  connu  que  le  nom  du  Ixtron  Guiraud. 
Jasmin  louait  beaucoup  c^  pièces,  et  pour  do  justes 
moUrs. 

La  Pauvre  Fille  suvloul  avait  gagné  son  atToction  ;  il  tendait 
une  main  bienveillante  et  presque  pternelle  à  cette  sœur 
abandonnée  de  Marguerite  lorplieline.  (jue  de  Tuis  et  avec 
quel  plaisir  il  m'a  répété  ces  vers  touchants! 

Hcvienrs,  ma  iiu'to;  je  l'atU'iJils 
Sur  la  pierre  uii  lu  nias  laissée I 

Comme  il  aimait  aussi  à  bercer  sa  mémoiri'  des  vers  gra- 
cieux de  Clotilde  de  Surville  : 

0  douls  pnfantelel.  vni  |Viiirlrait  ilo  Ion  i-ùieî... 

Millevoye,  dont  le  nom  est  encore  entouré  d'une  certaine 
splendeur,  n  a  fait  aucun  poème  plus  souvent  cité  que  la 
Chuie  dcx  feuilles.  Mais  une  élégit»  où  le  niéilcvin  est  désigné 
par  la  savante  et  pompeuse  |)i?riplirase  de  Fatal  onicle  d'Epi- 
daure,  pouvait-elle  être  goùtiv  de  Jasmin?  Ne  la  regardait-il 
pas  comme  un  fruit  des  mauvaises  traditions?  Uui,  sans 
doute,  et  je  ne  saurais  oublier  avec  quelle  verve  et  quelle  sé- 
vérité il  a  fait,  en  nia  présence,  le  [irocès  à  (*es  |>elil8  vers.  Il 
commençait  [)ar  une  concession  :  a  Www  de  plus  cliarmnnt, 
nous  disait-il,  que  le  bocaij'^  sans  unjsfrre,  i>  et  le  ton,  le 
geste  dont  il  accompagnait  cet  éloge  semblaient  dire  :  G^est 
un  trait  digne  de  moi. 

«  Mais,  reprenait-il,  quest-ce  done  que  cet  oracle?  Je  Tai 
demandé  à  de  plus  savants  que  moi,  et  ils  m'ont  répondu  : 
«  L'oracle  d'Epidaure  n'est  autre  cliose  que  \c  médecin.  » 
Eh  bien!  le  médecin  qui  aime  un  [)0\\  son  malade  n'ira 
jamais  lui  dire  :  «  Ta  jeunesse  sera  (léitrie.  ft  II  entretiendra 
resi)érance,  il  éloignera  la  crainte,  et  c'est  le  malade  lui- 
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même  qui  prononcera  son  arrêt  :  cr  Ne  cherchez  pas  à  me 
>  tromper,  docteur  ;  je  vois,  comme  vous,  que  ma  fin  est 
j>  proche.  Rassurez,  consolez  ma  mère,  mes  pauvres  sœurs; 
T^  moi,  je  saurai  mourir...  i>  Et  quelle  étrange  précaution 
que  de  cacher  à  une  mère  le  tombeau  de  son  fils!  Quoi  !  elle 
ne  pourra  pas  y  aller  prier?  Elle  perdra  donc  tout  à  la  fois? 
Mais  elle  est  capable  d'en  devenir  folle,  de  creuser  la  terre 
avec  ses  mains  en  lui  redemandant  son  pauvre  enfant.  Ces 
gens-là,  ajoutait-il  d'un  air  indigné,  veulent  faire  parler  le 
cœur  et  ne  le  connaissent  pas.  Aussi,  rien  de  vivant  chez 
eux,  rien  qui  palpite.  :» 

Cette  connaissance  si  précieuse,  cette  bienséance  naturelle, 
si  souvent  contraire  ù  la  bienséance  convenue,  Jasmin  ne 
la  trouvait  guère  chez  nos  vieux  poètes  classiques.  Deux  seu- 
lement, s'il  eût  fallu  l'en  croire,  avaient  su  résister  au  torrent 
qui  entraînait  tous  les  autres  et  rester  fidèles  à  la  vérité,  à  la 
nature. 

Ces  deux  hommes,  dont  il  prononçait  les  noms  avec  en- 
thousiasme, étaient  La  Fontaine  et  Molière.  Ils  avaient  été, 
pour  ainsi  dire,  les  nourriciers  de  son  génie,  ils  lui  avaient 
donné  le  premier  éveil,  et  fait  tomber  sur  ce  foyer  avide  les 
premières  étincelles. 

Et  cependant  son  admiration  pour  eux  connaissait  des 
bornes  :  m  La  Fontaine  avait  tracé  la  voie,  disait-il;  on  de- 
vait l'y  suivre,  et  ne  pas  trop  parer  cette  pauvre  langue  fran- 
çaise, qu'il  faut  aujourd'hui  désorner.  Oui,  messieurs  les 
poètes!  faites-nous  du  La  Fontaine,  maisavec  plus  d'harmonie. 
Point  de  périphrases  surtout,  mais  de  jolies  syllabes,  bien 
choisies,  bien  entrelacées,  à  la  façon  de  Jasmin  : 

Kt  las  faiibolos 
Per  los  camminolos 
Ban  counio  de  fol  os 
Tout  jour  en  sisclan. 
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»  Voilù  qui  est  vir  et  alerte.  Et  colles-ci,  comme  elles  ca- 
ressent Toreille  : 

Ayguolo  jt»ycii7.u, 
Fresq'ieio  pelouzo  î 

:»  Quelles  rimes  !  quels  sons  délicieux!  et  pas  un  mot  de 
trop.  Faites  comme  moi,  pardicu;  sylliibcz  cl  tic  pcriphrasci 
pas.  » 

L'harmonie  de  Jasmin  était  en  eflet  plus  sensible,  plus 
IjTique  que  celle  de  La  Fontaine;  et  grand  nombre  de  ses 
tirades,  môme  au  milieu  des  plus  émouvants  récits,  ressem- 
blaient à  de  véritables  strophes.  Il  concevait  donc  autrement 
que  le  fabuliste  la  musique  de  la  poésie;  et  voilà  pourquoi 
La  Fontaine  ne  contentait  pas  encore  son  oreille  délicate  et 
presque  dédaigneuse. 

Notre  vers  alexandrin  le  charmait  moins  encore  :  t  Em- 
ployé seul,  disait-il  un  jour,  il  ne  peut  quVnnuyer.  »  Jasmin 
oubliait-il  donc  le  Tartuffe,  le  Misnuthropc,  les  Femmes 
savantes,  où  le  vers  de  douze  pieds  règne  sans  partage  cl 
sait  se  plier  à  tous  les  besoins  (\\\no  conversation  élégante, 
familière  et  naturelle?  Le  môme  jour,  du  reste,  il  lit  aux  d^ 
tracteurs  de  Molière  (si  toutefois  il  jKHit  son  trouver  en 
Franco)  une  concession  «issoz  malheureuse  :  «  J'abandonne 
à  la  critique,  dit-il,  les  scènes  où  Molière  se  n)oque  des  mé- 
decins. ]>  Comme  si  le  charlatanisme  ne  continuait  pas  à 
fleurir  de  nos  jours  et  souvent  à  enrichir  ceux  (|ui  Texercent  ! 
A-ton  renoncé  à  payer  de  mots  sonores  Tignorante  curiosité 
du  public?  L'hypocondrie  est-elle  aussi  passée  do  mode?  Et 
puis,  les  Mémoires,  les  lettres,  les  thèses,  les  arrêts  mfime 
du  temps  de  Molière  subsistent  encore,  et  nous  y  voyons 
quelle  fureur  excita  la  découverte  de  la  circuhition  du  sang, 
combien  les  grands  corps  de  TKtat  s'intéressèrent  dans  les 
discussions  suscitées  par  le  système  de  Deseartes. 
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Si  les  peintures  du  grand  comique  paraissent  aujourd'hui 
un  peu  chargées,  c'est  que  la  peur  de  ses  châtiments  n'a  pas 
lardé  à  affaiblir  plus  d'un  ridicule.  Molière,  il  est  vrai,  n'a 
point  détruit  les  vices  dans  notre  cœur,  ni  les  travers  dans 
notre  esprit  ;  mais  il  nous  a  forcés  à  régler  notre  extérieur  ; 
il  a  été,  comme  on  l'a  dit,  le  législateur  des  bienséances. 

L'injustice  de  Jasmin  envers  Racine  était  cent  fois  plus 
criante.  Il  le  regardait  comme  un  corrupteur  de  la  simple  et 
franche  poésie  ;  il  lui  reprochait  d'avoir  guindé  et  attifé  la 
Muse  tragique.  Mais  quel  exemple  citait-il  de  cette  faute  si 
grave  et  si  désastreuse?  Était-ce  quelque  pompeuse  caresse 
de  la  princesse  Iphigénie  au  grand  roi  Âgamemnon  ?  Point  du 

tout;  c'était devinez-le c'était le  premier  vers 

d'Athalie. 

«  Racine,  s'écriait  Jasmin,  appelle  le  bon  Dieu  l'Éternel.  » 

Et  Racine  a  raison  vraiment;  Racine  sait  qu'on  approchait 
en  tremblant  du  sanctuaire  de  Jérusalem,  du  saint  des  saints, 
où  reposait  la  majesté  du  Seigneur;  il  sait  que  le  nom  de 
Jéhovah  exprime  Téternelle  existence  de  Dieu;  il  sait  surtout 
qii'Athalie  doit  périr  immolée  par  ce  Dieu  terrible,  qui  fait 
quelquefois  attendre  ses  vengeances,  parce  qu'il  a  l'éternité 
pour  être  juste.  Mais  Jasmin  avait-il  lu  Athalie?  l'avait-il  lue 
véritablement,  ce  qui  s'appelle  lue?  Je  n'oserais  l'affirmer. 

Les  préludes  solennels  de  cette  harpe  sacrée  lui  avaient 
déplu  tout  d'abord;  mais  il  avait  écouté  jusqu'au  bout  les 
notes  simples,  populaires  et  rieuses  qui  retentissent  dans 
toutes  les  scènes  des  Plaideurs,  «  C'est  là,  me  dit-il  un  jour, 
que  Racine  est  charmant  1  0 

Les  deux  vers  que  nous  rappelions  plus  haut  : 

Respectable  ennemi  (lu'IionorenL  les  chrétiens, 
Jç  reviens  dégager  tes  serments  et  les  miens, 

lui  servaient  sans  cesse  à  prouver  combien  Voltaire  était 
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coui)able  de  lose-vérité  poétique,  et  de  Voltaire  il  ne  citait 
que  ceux-là. 

Corneille,  à  son  avis,  valait  mieux  que  ses  deux  rivaux;  il 
le  trouvait  dur,  mais  sublime,  et  il  le  louait  dVIrc  souvent 
très  simple  :  c  Savez- vous  bien ,  disait-il,  que  ce  sont  là  des 
mots  un  peu  rudes  à  Foreille  :  Que  vouliez-vous  qu'il  fît 
contre  trois?  Mais  enfin  on  parle  souvent  ainsi,  et  le  qu'il 
motirûl  est  fort  beau.  » 

Du  reste,  Jasmin  était  de  ceux  qui  proclament  bien  haut 
la  mort  de  notre  vieille  tragédie;  il  n'en  souhaitait  pas  la 
résurrection,  et  ne  la  prévoyait  nullement  :  c  Des  vers  tragi- 
ques, même  aussi  beaux  que  ceux  de  Polyeurte,  ne  réussi- 
raient plus  sur  le  théâtre  ;  notre  publie,  aujtiurdlmi,  est  plus 
près  de  la  vérité.  Voyez,  pour  preuve,  le  succès  de  Jasmin, 
poète  populaire  et  toujours  vrai  !  » 

Et  Boileau?...  quen  pensnit-il,  vn-t-on  nous  demander? 
Quel  parti  prenait-il  dans  la  querelle  que  ce  nom  suscite 
depuis  si  longtemps  entre  les  sévères  amis  du  bon  sens  et 
ceux  de  l'imagination?  Ost  là  un  point  que  je  n  ai  éclairci 
quun  peu  tard.  Un  jour,  sans  nommer  Boileau,  sans  paraître 
môme  faire  d'emprunt  à  personne,  il  s'arma  de  deux  vers  de 
YArt  poétique,  pour  flageller  les  rimeurs  dilïus  et  ceux  qui 
ne  ménagent  pas  assez  nos  oreilles  : 

Uui  ne  sut  so  borner  m»  sut  jinnais  i-rnit*... 
II  est  un  heureux  choix  tle  mots  hurinonioux. 

Jasmin,  dans  une  do  ces  fougueuses  conversations,  ou 
plutôt  dans  un  de  ces  ardents  et  égoïstes  monologues  qui  ne 
souffraient  guère  d'interruptions  ni  de  ré[iliques,  jeta  rapi- 
dement ces  deux  maximes  et  les  laissa  entrainer  au  courant 
du  fleuve.  Je  n'avais  pu  entrevoir,  cette  fois,  s  il  savait  quelque 
gré  à  Boileau  d'avoir,  au  moins  en  deux  rencontres,  pensé 
comme  Jasmin. 
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Heureusement,  le  nom  do  ce  Boiieau  qu'il  avait  tant 
imité  dans  son  (.harivari,  fut,  vers  la  fin  de  sa  vie,  prononcé 
en  S(i  présence.  «  Le  Lutrin,  sécria-t-il,  est  bien  joli;  n'était 
le  style  didactique,  je  Taimerais  fort.  i>  Didactique!  Boiieau 
eût  été  bien  surpris  de  voir  classer  ainsi  son  épopée  badine. 
«Didactique  vous-même,  eût-il  répondu;  dans  mon  Art 
poétique  y  j'efiseigne,  je  donne  des  règles,  je  suis  donc 
didactique;  mais  ici,  je  ne  veux  qu'amuser  les  honnêtes 
gens,  et  si  je  prêche  encore  aux  poètes,  c'est  d'exemple.  » 

Jasmin  lui  eût  répliqué  sans  doute  :  c  Didactique  vient  du 
grec,  à  ce  que  Ton  m'a  dit,  et  je  n'ai  jamais  su  le  grec.  Tout 
ce  que  je  sais,  c'est  que,  dans  mon  enfance,  on  vantait  encore 
certains  rimeurs  appelés  Delille  ou  Esménard,  qui,  pour  dire 
la  chose  la  plus  simple,  employaient  trente  mots  et  quel- 
quefois trente  vers  d'une  insupportable  élégance.  Ces  gens-là 
décrivaient  sans  cesse  à  grand  renfort  de  périphrases.  On 
appelait  leurs  poèmes  didactiques.  Et  vous  aussi,  vous 
décrivez  longuement  le  fermoir  d'un  vieux  livre  ;  vous  péri- 
phrasez  l'allumette  et  l'amadou.  Voilàr  pourquoi  je  vous 
appelle  didactique.  Le  mot  est-il  juste?  je  l'ignore,  et  mes 
amis  me  comprennent.  )) 

Nos  prosateurs  français  ne  semblaient  guère  avoir  attiré 
l'attention  de  Jasmin.  Jean-Jacques  Rousseau  est  le  seul 
qu'il  ait  beaucoup  loué  devant  moi.  Ce  qu'il  admirait  en  lui, 
c'était  la  peinture  ardente  jst  vraie  des  sentiments  personnels, 
des  joies,  des  infortunes  qui  ont  charmé  tour  à  tour  et 
troublé  sa  vie,  et  do  ces  faiblesses  enfin,  rachetées  moins 
par  de  belles  actions  que  par  de  beaux  élans  vers  la  vertu. 
Rousseau,  d'ailleurs,  n'avait-il  pas  écrit  ses  souvenirs?  Comme 
notre  poète,  n'était-il  pas  enfant  du  peuple?  N'avait-il  pas 
souffert  de  la  pauvreté?  Aussi  Jasmin  en  avait  fait  son  ami  : 
«Qu'il  a  été  malheureux,  me  disait-il!  qu'il  est  excusable! 
et  qu'il  écrit  bien  !  i> 


Quant  à  ces  autres  prosateurs  dont  le  nombre  et  le  génie 
élèvent  si  haut  la  littérature  française,  je  ne  me  souviens  pas 
de  lui  avoir  entendu  prononcer  leurs  noms.  Il  ne  m'a  rien 
dit  sur  Pascal  y  sur  Bosquet,  sur  Fénelon,  sur  La  Bruyère, 
sur  Montesquieu.  11  no  mu  cité  de  Chateaubriand  que  la 
jolie  romance  de  Lautrec  : 

,    Conibirn  j'ai  iU»iico  souvenance... 

Il  la  savait  par  cœur,  il  la  goûtait,  il  la  répétait  sans  cesse,  il 
en  faisait  les  honneurs  à  ses  amis,  il  en  éUiit  presque  jaloux. 

Le  reste,  cest  ù  dire  la  portion  considérable  de  Tœuvre 
de  Chateaubriand,  lui  avait  laissé  une  impression  faible  ou 
défavorable. 

Les  qualités  de  cette  prose,  jadis  accueillie  avec  tant 
d'enthousiasme,  Tavaicnt  bien  moins  frap|ié  (|ue  ses  défauts. 
<  Chateaubriand,  disait -il,  ost  un  graiid  joaillier;  la  main 
qu'il  nous  tend  est  trop  chargik)  do  pierreries.  Moi,  j'aime  à 
serrer  une  main  de  chair,  nue,  frémissante,  telle  que  le  bon 
Dieu  Ta  faite.  Un  petit  anneau  d'argent,  une  alliance,  il  n'en 
faut  piis  plus  pour  lorner.  » 

Ce  naturel,  celte  vérité,  que  Jasmin  reconnaissait  si 
rarement  dans  notre  poésie  classique  ou  conlem|K)rainei  ne 
pouvait-il  enfin  les  trouver  en  remoi;tant  au  delà  des  temps 
modernes?  Sophocle,  Théocrite,  Térence,  Virgile,  Horacei 
n'étaient-ils  donc  pas  finis  pour  être  aduiirés  de  lui?  Le 
poète  agenais  ne  le  niait  pas;  il  laissait  ses  [iropres  amis 
comparer  son  mérite  avec  celui  de  ces  illustres  morts;  mais 
il  ne  songeait  pas  à  vérifier  tout  ce  qu'un  disait  de  leurs 
merveilles;  il  n'avait  pas  le  courage  déludioi' i>ssez  à  fond  la 
religion,  les  mœurs  et  Ihistuire  de  ranli(|uilé,  pour  goûter 
une  traduction  de  V Œdipe-Roi ^  de  XEmùdc  ou  d'une  Ode  à 
Mécène, 
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Ces  beautés-là,  en  effet,  ne  sont  des  beautés  tout  à  fait 
naturelles  que  pour  ceux  à  qui  Tétude  a  créé  une  seconde 
nature,  pour  ceux  qu'elle  fait  vivre  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux.  Or,  Jasmin  ne  se  plaisait  guère  à  voyager 
si  loin  de  son  siècle,  de  son  pays,  et  surtout  de  lui-même. 
Ce  qu'il  savait  de  ces  grands  hommes,  c'est  qu'il  aimait 
autant  être  Jasmin  que  le  plus  célèbre  d'entre  eux. 

Un  jour,  en  voyant  sa  maison  de  campagne  posée  à  mi- 
chemin,  entre  un  riant  vallon  et  la  cime  d'un  coteau,  sa 
vigne  qui  tapissait  la  pente,  son  ruisseau  qui  s'épandait  tour 
à  tour  en  deux  fontaines  parsemées  de  nénuphars  blancs,  je 
ne  pus  nvemp^cher  de  songer  au  petit  domaine  de  Tibur;  le 
paulum  sylvœ,  \ejugis  aquœ  fons,  me  revinrent  à  l'esprit, 
et  je  m'avisai  de  dire  à  Jasmin  :  Votre  frère  Horace  était 
logé  comme  vous.  —  «  Les  anciens,  reprit-il  aussitôt,  sont 
nos  aînés;  respectons-les;  mais  je  suis  Jasmin.  » 

Dirai-je  même  qu'il  se  félicitait  de  ne  les  pas  connaître? 
A  l'en  croire,  son  génie  naturel,  moins  cultivé  par  des  mains 
étrangères,  moins  accablé  sous  la  variété  des  connaissances, 
meins  préoccupé  du  soin  d'imiter  les  maîtres,  s'était  conservé 
plus  pur,  plus  franc  d'allure  et  de  caractère.  Il  avait  évité 
ainsi  un  malheur  arrivé  à  bien  d'autres. 

<K  Oui,  me  disait-il,  dans  les  buissons  de  nos  campagnes, 
dans  les  rues  mêmes  de  nos  villes,  plus  d'un  rossignol  éclot 
chaque  jour;  mais  dès  qu'il  commence  à  gazouiller,  on  le 
prend,  on  l'encagc,  on  lui  joue  des  airs  de  serinette  qu'on 
l'oblige  à  répéter.  Sorti  de  l'enfance,  il  chante  encore,  mais 
il  ne  retrouve  plus  la  voix  que  le  bon  Dieu  lui  avait  donnée; 
toujours,  au  milieu  de  son  brillant  ramage,  l'air  de  serinette 
se  fait  entendre.  :» 

Ainsi  parlait  Jasmin,  et  ce  n'est  pas  là  le  premier  trait 
qu'on  ait  dirigé  contre  l'école  et  contre  l'étude  des  modèles. 

De  fiers  génies  cependant  se  sont  livrés  à  cette  étude  avec 


une  infatigable  ardeur,  el  n*y  ont  rien  perdu  de  leur  force  ou 
de  leur  grâce.  Bossuel  lisait  IlonuTe,  Virf;ile,  Horace, 
Térence,  César,  Tacite,  la  Bible  cl  tuus  lis  Pères;  et  qui 
ressemble  à  Bossuet,  chez  nous  du  ebez  uns  vuisins?  Et  qui 
d'entre  ces  anciens,  si  bien  connus  de  lui,  est  [xirvenu  ii 
opprimer  son  esprit,  à  en  eflacer  rempriMute  originelle? 

Il  se  peut  néanmoins  que  plusieurs  p(H^les,  plusieurs  artis- 
tes, ayant  en  eux-mêmes  trop  peu  de  ressort  |K»ur  résister  u 
Toppression,  se  soient  trouvés  beureux  d'échap|)er  à  la 
banalité  par  une  demi-ignorance,  et  de  rester  un  peu  sau- 
vages afin  de  ne  pas  tomber  en  servitude. 

(juoi  qu'il  en  soit,  j'aurais  été  moins  surpris  de  voir 
Jasmin  étudier,  à  Taide  des  traductions,  ses  pn''décesseurs  et 
ses  frères  de  tous  pays  et  de  toutes  languies,  que  de  le  voir 
entrer  dans  la  poudreuse  carrière  des  pbilologues  et  des 
grammairiens. 

U  s'écriait  à  propos  d'une  nouvelle  prosodie  française, 
fondée  sur  la  métrique  grecque  et  latine  :  c  Ceux  qui 
écrivent  ces  livres  ne  feront  jamais  un  lK)n  vits.  Je  bénis 
le  ciel  d'ignorer  tout  cela.  Si  je  le  siïvais,  '\r  ne  ferais  plus 
rien,  j'aurais  toujours  peur  de  faillir.  Dites  donc  au  soldat 
devant  Sébastopol  combien  il  a  aux  bras  et  aux  jambes  de 
muscles  et  de  veines  qui  peuvent  se  rompre;  il  n'osera  plus 
bouger,  et  Malakoff  ne  sera  pas  pris.  Tenez,  ajoutait-il, 
j'ainie  cent  fois  mieux  les  connaisseurs  et  les  critiques  que 
les  grammairiens;  mais  si  leurs  louanges  m'ont  encouragé, 
leurs  conseils  ne  m'ont  guère  servi.  Ce  bon  M.  Sainl-AmandI 
Si  je  l'avais  cru,  je  m'en  tiendrais  encore  an  Charivari,  et  je 
ferais  ronfler  la  corne  du  carnaval.  Save/-v<'iis  qui  a  formé 
Jasmin?  C'est  lui-même  d'abord;  c'est  li»  public  aussi;  c'est 
ma  fennne,  qui  obst?rvail  et  écoulait  ce  public,  et  qui  me 
rapportait  tout  après  chaque  si-ance.  El  aujourd'hui,  si  vous 
voulez  avoir  de  bons  vers,  il  faut  écouler  Jasmin;  il  faut  me 
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laisser  propager  mon  système,  qui  vaut  autant  que  mes 
Œuvres.  Oui,  je  suis  missionnaire,  je  suis  apôtre;  je  voudrais 
que  les  rois  fussent  aussi  sûrs  de  tenir  la  Justice  que  je  le 
suis  de  tenir  la  vraie  poésie.  Sainte -Beuve  Ta  reconnu. 
Parlez  toujours,  m'a-t-il  dit;  sur  quatre  idées  de  Jasmin,  il  y 
en  a  trois  d'excellentes.  > 

Pourrions-nous  ne  pas  nous  en  tenir  à  cette  décision  du 
grand  juge?  Jasmin,  nous  en  sommes  persuadé,  ne  connais- 
sait profondément  d'autre  génie  que  le  sien.  Jusqu'à  ces 
derniers  moments  où  le  poète  fit  place  au  chrétien,  où 
Jasmin,  fixant  sur  Téternité  son  regard  plein  d'enthousiasme 
et  d'amour,  répondit  au  prôtre»  qui  l'assistait  :  e:  Ne  me 
parlez  plus  de  cette  vie,  mais  de  l'autre;  >  tant  qu'il  nous 
appartint,  en  un  mot,  tant  qu'il  fut  au  milieu  de  nous  pour 
nous  ravir,  il  se  plut  à  observer  avec  une  joie  candide  les 
dons  inestimables  dont  Dieu  l'avait  orné.  Il  s'afiermissait 
ainsi  chaque  jour  dans  les  vérités  que  cette  observation  lui 
avait  découvertes,  comme  dans  les  erreurs  inévitables  où  elle 
Tavait  entraîné.  Du  reste,  son  beau  génie  ne  fut  jamais  en 
péril;  car  ces  erreurs,  nées  d'une  noble  mais  orgueilleuse 
originalité,  ne  faisaient  de  tort  qu'à  Jasmin  critique;  ces 
vérités  étaient  de  celles  qu'un  poète  ne  saurait  méconnaître 
inapunément. 
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EAUX  ]>IJBLIQUES  EN  GENERAL 

ET  DE 

CELLES  DE  BORDEAUX  EN  PARTICULIER  ^ 

PAR  If.  W.  UANÉS 


Introduction. 

L*eau  est  pour  Thomme  un  aliment  indispensable;  elle  lui 
sert  de  boisson,  et  donne  à  ses  tissus  la  flexibilité  nécessaire 
à  toutes  les  fonctions  de  Texistence;  elle  est  un  objet  de 
première  nécessité  pour  tous  ses  besoins  domestiques.  L'eau 
est  encore  employée  dans  les  villes  à  des  usages  publics, 
tels  que  le  lavage  et  Tarrosement  des  rues,  Técoulement  des 
fontaines  à  puisage  et  des  fontaines  monumentales.  L'eau  est 
d'ailleurs  de  qualité  très  variable,  suivant  qu  elle  est  courante 
ou  stagnante,  souterraine  ou  superficielle,  et,  suivant  les 
principes  qu'elle  renferme,  elle  trouve  son  eflicacité  dans 
telle  ou  telle  circonstance. 

L'eau  peut  contenir  en  suspension  des  matières  fixes;  en 
dissolution,  des  gaz  carbonique  et  atmosphérique,  ainsi  que 
des  sels  terreux  et  alcalins.  Parmi  ces  substances  étrangères, 
les  unes  sont  nuisibles  aux  animaux  qui  en  font  usage, 
tandis  que  les  autres  offrent  au  contraire  de  nouvelles  res- 
sources à  fart  de  guérir.  Certaines  eaux,  sans  être  malfaisan- 
tes, ne  peuvent  cependant  servir  aux  usages  domestiques. 
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Les  matières  tenues  en  suspension  dans  les  eaux  (sable, 
argile  ou  calcaire;  donnent  à  ces  eaux  une  apparence  louche 
qui  provoque  le  dégoût;  et  si  à  ces  niatiùres  sajoutont  des 
nialières  organiques  qui  se  putritient  vite,  elles  lui  font 
c')cqucrir  aussitôt  des  propriétés  nuisibles. 

La  présence  dans  les  eaux  de  Tacide  carbonique  les  rend 
plus  agréables  au  goût,  en  uiénie  temps  qu'il  Facilite  les 
fonctions  digestives  par  une  légère  excitation.  lAi  bicarbonate 
de  chaux  tenu  en  dissolution  dans  les  eaux  est  utile  pour  la 
propriété  qu  il  a  de  dégager  un  gaz  favorable  à  Taction  diges- 
live,  de  fournir  par  sa  décomposition  un  élément  basique 
à  un  excès  d'acide  gastrique,  et  daider  puissamment  au 
travail  de  rossiPication . 

Le  sulfate  et  lazotate  de  chaux  n'ont  pas  les  mêmes 
propriétés  que  le  carbonate;  ils  agissent  d'une  manière 
fâcheuse  sur  l'économie  animale  et  dans  les  usages  domes- 
tiques. 

Les  chlorures  en  dissolution  dans  les  eaux  paraissent 
const'unment  accompiignés  de  broumres  et  d'iodures,  et 
tous  ces  sels  peuvent  exercer  sur  Ttirganismc  une  action 
bienfaisante  dont  beaucoup  de  faits  ont  relevé  la  puissance. 

En  général,  il  a  été  reconnu  que  les  meilleures  eaux  sont 
celles  qui  contiennent  une  certaine  proportion  de  sels  miné- 
raux, et  qui  sont  plus  riches  en  bicarbonates  alcalins  et 
terreux  qu'en  sulfate  de  chaux;  que  les  bonnes  eaux  potables 
tiennent  par  litre  de  1  ù  .^3  décigrammes  de  sels,  dont  la 
moitié  en  carbonate  do  chaux;  qu'au  dessous  de  i  décigr. 
elles  se  rapprochent  de  l'eau  distillée;  qu'au  dessus  de  3décigr. 
elles  deviennent  incrustantes,  euisent  mai  les  légumes  et 
décomposent  le  savon;  qu'enfm,  lorsque  le  poids  des  sels 
contenus  dépasse  5  décigr.,  elles  sont  peu  estimées. 

Les  eaux  employées  à  l'alimentation  sont  les  eaux  de  pluie, 
celles  des  sources  et  celles  des  rivières. 
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I.  —  Des  eaux  de  pluie. 

L'eau  la  plus  pure  de  toutes  est  Teau  de  pluie,  qui  n'est 
en  effet  autre  chose  que  de  Teau  distillée  avec  mélange  de 
plus  ou  moins  d'air  atmosphérique  et  sans  traces  d'aucun 
sel.  Les  pluies  d'orage  contiennent  cependant  une  petite 
quantité  d'acide  azotique  libre  ou  combiné  avec  l'ammonia- 
que, et  les  pluies  amenées  dans  la  Giroude  par  les  vents 
d'ouest  et  de  sud-ouest  contiennent  des  chlorures  et  des 
iodures;  mais  ces  dernières  matières  n'ont,  comme  il  vient 
d'être  dit,  rien  de  nuisible,  et  les  premières  sont  en  quantité 
relative  trop  faible  pour  rendre  malfaisante  la  masse  des 
eaux  de  pluie  d'une  contrée. 

On  peut  d'ailleurs  inférer  de  ce  qui  précède,  sur  la  .qualité 
des  eaux,  que  les  eaux  de  pluie,  en  raison  même  de  leur 
pureté,  ne  sont  pas  celles  qui  conviennent  le  mieux  à  l'ali- 
mentation. Cependant,  l'eau  de  pluie  est  employée  avec 
avantage  dans  des  pays  qui  n'en  ont  pas  d'autres  propres  à 
servir  aux  besoins  des  hommes  et  des  bestiaux,  comme  la 
Syrie  et  une  grande  partie  de  la  Hollande;  sans  elles,  en 
effet,  ces  pays  ne  seraient  pas  habitables.  Ces  mêmes  eaux 
de  pluie  seraient  également  d'une  précieuse  ressource  aux 
habitants  des  parties  de  la  Charente-Inférieure,  dont  le  sous- 
sol  est  formé  de  craie  glauconieuse;  car  les  sources  superfi- 
cielles y  sont  fort  rares;  les  puits  très  profonds  qui  y  sont 
creusés  tarissent  généralement  pendant  plusieurs  mois  de 
l'année,  et  les  mares,  ces  abreuvoirs  infects  où  les  bestiaux 
vont  se  désaltérer,  demeurent  à  sec  le  même  temps.  On  est 
alors  forcé  d'aller  chercher  plus  ou  moins  loin  l'eau  néces- 
saire aux  habitations  rurales,  tandis  qu'il  serait  toujours 
possible,  en  recueillant  les  eaux  de  pluie,  de  pourvoir  aux 
besoins  des  hommes  et  des  animaux  d'un  village  et  même 
d'un  domaine  isolé. 
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Le  meilleur  moyen  de  tirer  parti  dos  eaux  do  pluie  est  de 
recueillir  celles  qui  tombent  sur  les  toits  des  bAtiments  dont 
se  composent  ces  habitations,  dans  des  dalles  ou  gouttières 
établies  tout  à  Pentour  et  les  conduisant  dans  des  citernes  ou 
grands  réservoirs  souterrains  et  voûtés,  construits  h  Tinstar 
des  citernes  vénitiennes. 

L'eau  d'une  citerne  devant  suffire  pendant  quatre  mois  de 
Tannée  à  tous  les  services  d'un  domaine  de  M  hectares 
20  ares,  soit  100  journaux,  géré  par  quatre  personnes  et 
nourrissant  quinze  tètes  de  gros  bétail,  devra,  à  15  litres 
d'eau  par  jour  et  par  habitant,  et  à  50  litres  aussi  par  jour  et 
par  tète  de  gros  bétail,  soit  à  800  litres  par  jour  pendant 
125  jours,  fournir  pendant  ce  temps  la  quantité  de  100  mè- 
tres cubes  d'eau ,  soit  400  barriques.  Ur,  1  mètre  carré  de 
toiture  donne  dans  nos  climats  au  moins  1  2  mètre  cube 
d'eau  pluviale  par  an.  11  suffira  donc  de  200  mètres  carrés 
de  toiture  pour  donner  celte  quantité.  Il  n'est  pas  d'ailleurs  de 
domaine  de  cette  importance  qui  n'en  contienne  davantage. 

La  seule  chose  qui  pourrait  empêcher  d'employer  ce  moyen, 
c'est  le  soin  avec  lequel  les  citernes  doivent  ùtre  construites, 
et  les  dépenses  assez  considérables  dans  lesquelles  elles 
entraînent. 

Il  importe  que  ces  citernes  soient  souterraines  pour  être  à 
l'abri  des  variations  de  température  qui  pourraient  causer  la 
ox)rruption  de  l'eau;  qu'elles  soient  cimentées  de  manière  à 
être  imperméables  à  toute  filtration  ;  que  le  réservoir  principal 
soit  précédé  d'une  petite  chambre  où  les  eaux  arrivent,  s'épu- 
rent et  se  Qltrent  à  travers  des  couches  do  sable,  charbon  et 
gravier,  avant  d'entrer  dans  ce  réservoir,  car,  en  coulant  sur 
les  toits,  elles  entraînent  toujours  avec  elles  de  la  poussière, 
des  feuilles,  des  débris  tf insectes...  dont  il  iaut  les  débar- 
rasser. Il  faut  encore  y  entretenir  des  courants  d'air  à  la 
surface  de  l'eau,  afin  d'éviter  que  l'atmosphère  qui  la  recouvre 
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ne  donne  lieu  au  développement  de  Todeur  spéciale  de  ren- 
fermé qui  se  manifeste  dans  les  lieux  clos.  Il  faut  aussi  tenir 
ces  citernes  dans  un  grand  état  de  propreté,  afin  d'éviter 
qu'il  n'y  arrive  des  matières  organiques  dont  la  décomposi- 
tion, opérant  la  désoxygénalion  de  Tair  contenu  dans  Téau, 
pourrait,  ainsi  que  cela  a  été  observé,  occasionner  des  mala- 
dies contagieuses. 

Avec  toutes  ces  précautions,  Teau  qu'on  retire  des  citernes 
est  une  des  plus  salubres  que  Ton  puisse  boire. 

On  ne  peut  d'ailleurs  estimer  à  moins  de  40  fr.  par  mètre 
cube  d'eau  les  frais  de  construction  d'une  citerne  à  établir 
dans  la  Charente-Inférieure,  soit  à  moins  de  4,000  fr.  la 
dépense  qu'on  aura  à  faire  dans  le  domaine  de  34  hectares 
plus  haut  cité.  Cette  dépense  est  forte,  sans  doute,  mais  on 
en  sera  bien  dédommagé  par  l'avantage  qu'on  en  retirera 
d'avoir  en  tout  temps,  sur  les  lieux,  toute  l'eau  nécessaire 
aux  besoins  de  ce  domaine. 

II.   -  Des  eaux  de  sources. 

Les  sources  qui  jaillissent  à  la  surface  du  sol,  après  avoir 
eu  un  parcours  plus  ou  moins  long  à  travers  les  roches 
80u&-jacontes,  sont  généralement  limpides,  mais  assez  char- 
gées de  sels  calcaires;  elles  en  contiennent  généralement  de 
0«'300  à  O^'SOO  par  litre,  tandis  que  les  eaux  de  rivière  n'en 
contiennent  pas  plus  de  0«'20O  en  moyenne.  L'eau  de  source, 
outre  sa  minéralisation,  n'est  pas  d'ailleurs  toujours  suffisam- 
ment légère;  elle  renferme  moins  d'oxygène  et  plus  d'acide 
carbonique  que  l'eau  de  rivière,  et  doit,  pour  devenir  pota- 
ble, recevoir  suffisamment  le  contact  de  l'air,  ou  circuler 
dans  des  aqueducs  aérés. 

Les  eaux  de  sources  diffèrent,  au  reste,  suivant  qu'elles 
sourdent  des  terrains  cristallisés  ou  des  terrains  sédimen- 
taires. 
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Les  sources  des  terrains  cristallisés  prenant  naissance  dans 
des  terrains  généraicincnl  peu  perméables,  et  se  faisant  jour 
aussi  bien  sur  le  flanc  dos  coteaux  qu'au  fond  des  vallons, 
sont  ordinairement  peu  abondantes.  Elles  sont  très  limpides, 
elles  ont  une  température  assez  uniforme,  et  une  saveur 
fraîche  et  agréable  en  toutes  saisons.  Elles  sont  riches  en 
acide  carbonique  et  en  azote,  et  pauvres  en  oxygène;  elles 
contiennent  peu  de  principes  minéraux,  et  leur  degré  hydro- 
timélrique  est  le  plus  souvent  inférieur  h  20,  soit  à  20/100 
ou  2  10  de  gramme  par  litre.  La  faible  proportion  de  leurs 
matières  salines,  et  une  alimentation  mauvaise  et  insufllsanto 
qui  ne  fournit  pas  aux  hommes  les  sels  nécessaires,  pour- 
raient, a-t-on  fait  remarquer,  être  une  dos  causes  des  maladies 
endémiques  que  Ton  obser\'e  dans  les  monU)gnes. 

Les  sources  des  terrains  sédimentaires,  généralement  plus 
abondantes  que  les  précédentes,  renferment  les  substances 
.des  couches  quelles  ont  traversées;  leur  composition  est  par 
conséquent  très  variable,  leur  température  est  plus  élevée, 
et  leur  saveur  moins  agréable  que  celles  des  terrains  cristal* 
lins.  Leur  degré  hydrolimétrique  est  le  plus  souvent  supérieur 
à  20  et  quelquefois  très  considérable  ;  alors  elles  deviennent 
dures  et  malsaines,  comme  celles  chargées  de  sulfate  de 
chaux.  Il  y  a  donc  un  choix  à  faire  entre  elles  sous  ce 
rapport.  Il  faut  surtout  distinguer  celles  qui  proviennent 
de  terrains  imperméables  de  celles  qui  proviennent  de  ter- 
rains perméables.  Dans  les  terrains  iniperméablos,  les  eaux 
pluviales  coulent  en  grande  partie  à  leur  surface,  qu'elles 
ravinent;  la  très  petite  portion  deau  qui  les  imprègne  étant 
maintenue  à  peu  de  profondeur,  enrichit  leur  sol  d'une  luxu- 
riante végétation ,  et  apparaît  sur  des  points  nombreux  en 
petites  sources  que  la  moindre  sécheresse  tarit  promptement. 
Dans  les  terrains  perméables,  qui  sont  de  vastes  filtres  natu- 
rels, les  eaux  pluviales  pénètrent  à  de  grandes  profondeurs, 
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et  laissent  le  sol  uniforme  et  desséché.  Réunies  en  nappes 
considérables  sur  des  couches  plus  compactes,  elles  n'affleu- 
rent que  dans  les  rares,  brusques  et  profondes  vallées  qui 
découpent  la  masse  supérieure,  et  s'échappent  là  en  sources 
abondantes  et  intarissables. 

En  général,  pour  Talimentation  d'une  grande  ville,  les  eaux 
de  sources  sont  préférables  aux  eaux  de  rivières  sous  le 
rapport  de  la  limpidité  et  de  la  température,  et  malgré 
qu'elles  soient  moins  aérées  et  de  composition  chimique  plus 
chargée.  Mais  les  sources  ont  cet  inconvénient,  que  leur 
produit  varie  non  seulement  d'une  année  à  l'autre,  mais 
souvent  encore  d'une  saison  à  l'autre;  qu'elles  peuvent,  par 
des  causes  inconnues  et  en  dehors  de  l'influence  de  l'homme, 
tarir  plus  ou  moins  complètement,  et  que  leur  inconstance 
oblige,  dans  tous  les  cas,  à  s'approvisionner  largement,  de 
manière  à  tenir  compte  de  la  décroissance  dont  est  suscepti- 
ble leur  débit. 

Ce  sont,  quoi  qu'il  en  soit,  les  eaux  de  sources  que  les 
Romains  allaient  chercher  au  loin,  et  pour  lesquelles  ils 
construisaient  ces  magnifiques  ouvrages  qui  traversaient  les 
montagnes,  et  franchissaient  les  vallées  sur  une  suite  d'arca- 
des dont  nous  admirons  encore  les  belles  ruines. 

Ce  sont  les  eaux  de  sources  que  la  ville  de  Paris,  la  véri- 
table Rome  du  siècle,  comme  l'appelle  M.  Hausmann,  va 
puiser,  à  la  dislance  de  plus  de  150  kilomètres,  dans  la  nappe 
d'eau  souterraine  qui  occupe  la  région  très  perméable  des 
craies  de  la  Champagne. 

Ce  sont  des  eaux  de  sources  que  les  habitants  de  Montpellier 
ont  fait  venir  d'une  distance  de  14,600  mètres  par  un  aque- 
'  duc  que  les  Romains  n'auraient  pas  désavoué. 

Ce  sont  enfin  des  eaux  de  sources  qui,  de  tout  temps,  ont 
alimenté  les  habitants  de  la  ville  de  Bordeaux. 


Des  sources  qui,  ilans  Us  temps  auciena,  ont  aUmenlè 

la  rillr  de  IhrJcaur. 

Sous  la  domination  romaine,  la  plus  grande  partie  des 
eaux  destinées  aux  nsngps  publics  et  prives  de  Tancienne 
Durdigala  provenait  de  sources  situces  à  diverses  distances 
de  celte  ville.  D'abord  ce  Turent  les  eaux  des  sources  do 
Vayres  qui  y  furent  conduites  p;)r  un  canal  tantôt  soulerraini 
tantôt  porté  sur  arcad(*s,  dont  les  traces  ont  |)u  être  suivies 
depuis  Vayres,  par  le  moulin  d'Arc,  la  rue  des  Sablières,  la 
place  Sainl-Nicolas,  le  cours  d'Aquitaine  et  la  place  Sainle- 
Eulalie,  et  qui  venaient  alimenter  une  fontaine  monumentale 
aux  environs  de  la  place  Saint-André,  ainsi  quune  autre 
fontaine  semblable  sur  la  place  Puy-Paurm.Cesconstructious 
sont  rapportées  au  11*  siècle  de  notre  ère,  et  attribuées  à  la 
munificence  du  préteur  C.  Julius  secundus,  d'après  le  style 
et  la  forme  des  lettres  qu'olTrent  les  in^ïcriptions  retrouvées 
près  la  tour  Pey-Berian,  dans  la  démolition  d'une  \ratl\e 

d'ancienne  muraille  gallo-romaine  qui  leur  était  donc  pos- 
térieure (^). 

Du  temps  d'Ausone,  c'est  à  dire  du  IIP  au  IV'  siècle,  ces 

murailles  existaient  déjà  au  tour  de  la  ville;  les  fontaines 

précitées  étaient  donc  alors  détruites.  Aussi  cet  auteur  ne 

citc-t-il  que  la  fontaine  Divone,  de  source  inconnue  et  qui 

jaillissait  naturellement  du  sol.  Cette  fontaine,  dont  il  ne 

reste  plus  de  traces  et  dont  on  ignore  mènie  remplacement, 

avait  ses  parois  recouvertes  en  marbre  de  Paros;  elle  recevait 

une  eau  abondante,  qui  s'en  échappait  par  douze  bouches  et  de 

larges  canaux  la  mettant  commodément  à  la  portée  de  tous. 

Au  temps  du  Moyen  Age,  la  ville  de  lioimlcnux  possédait 

cinq  sources  principales,  dont  les  eaux  abondantes  et  pures 

constilaient,  jusqu'à  un  certain  point,  ses  habitants  de  la 

{»,  Sansas,  Bordeaux  à  travers  le$  âgen,  ^Vm^  le  Prmjm  de  t86G. 
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perte  de  la  fontaine  Divone.  Ces  sources  se  trouvaient  aux 
affleurements  des  roches  calcaires  dans  la  vallée  de  la  Garonne  ; 
c'étaient  : 

1**  La  font  Bouquière,  citée  par  la  Chronique  bordelaise 
comme  étant,  en  1612,  la  meilleure  de  toutes.  Elle  était 
importante  et  offrait  de  grandes  facilités  aux  habitants  du 
quartier. 

^^  La  font  Daurade,  qui  avait  été  ci-devant,  dit  la  même 
Chronique,  une  très  belle  et  bonne  fontaine,  comme  la  pré- 
cédente, mais  qui,  en  1614,  était  déjà  gâtée  et  grandement 
réduite. 

3**  La  font  de  TOr,  qui  était  en  très  grande  réputation, 
comme  Tindique  son  nom.  Elle  étaU  hors  ville,  et  on  n'avait 
pas  encore  songé  à  en  tirer  les  avantages  qu'elle  devait  offrir 
plus  tard. 

A'^  La  font  d'Âudège,  de  même  nature  que  les  précédentes. 
Celle-ci  se  trouvait  dans  un  faubourg  très  distant  du  centre 
de  la  ville,  et  servit  pour  entretenir  la  fontaine  du  Château- 
Trompette. 

S""  Enfin,  la  fontaine  de  Figuereau,  tout  à  fait  en  pleine 
campagne,  car  remplacement  qu'occupe  aujourd'hui  le  Jardin- 
Public  ne  présentait  alors  que  des  champs  de  vigne  et  des 
terres  labourées.  Cette  fontaine  est  citée  dans  la  Chronique 
de  1624  à  l'occasion  d'un  marché,  non  exécuté,  par  lequel 
ses  eaux  devaient  ôtre  conduites  au  Chapeau-Rouge  et  à 
Saint-Projet  pour  20,000  livres. 

Des  sources  postérieurement  proposées  ou  utilisées  dans  ce  but. 

Par  la  suite  du  temps,  la  ville  de  Bordeaux  ayant  pris  de 
grands  accroissements  et  son  sol  s'étant  progressivement  élevé, 
ces  anciennes  sources  furent  plus  ou  moins  enclavées,  et  elles 
se  transformèrent  en  véritables  puits  dont  il  fallut  élever  les 
eaux  par  des  pompes.  Elles  perdirent  en  même  temps  beau- 
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coup  de  leur  volume,  et  virent  encore  leurs  qualités  s'altérer 
par  les  infiltrations  délétères  des  égouts  des  maisons  d'alen- 
tour. Il  devint  alors  indispensable  de  chercher  à  améliorer 
cet  état  de  choses.  On  y  parvint  :  T  en  mettant  ù  découvert, 
par  des  puits,  les  eaux  de  filtration  des  terrains  alluvionnels 
supérieurs;  S'*  en  recueillant  et  utilisant  toutes  les  eaux  delà 
font  de  rOr;  3'  en  recourant  à  quelques-unes  des  sources 
extérieures  les  moins  éloignées. 

1»  Les  terrains  d'alluvion  formant  le  sol  des  divers  quartiers 
de  Bordeaux,  et  plus  ou  moins  riches  en  débris  organiques, 
contenaient,  a  la  profondeur  de  (>  à  lO"",  sous  un  terrain  de 
transport,  une  couche  de  tourbe  herbacée  et  une  couclie 
d'argile  friable,  des  eau\  de  fiUralion,  (pii,  sinon  par  leur 
qualité,  du  moins  par  leur  abondance,  étaient  susceptibles 
de  fournir  aux  usages  les  plus  communs  de  la  vie  animale. 
Ces  eaux  donnèrent  lieu  au  creusement  de  plusieurs  puits, 
et  il  n'y  eut  guère  alors  de  carrefours,  de  places,  de  rues 
même  qui  n'offrissent  un  semblable  puits  pour  servir  aui 
besoins  des  ménages  environnants;  de  là  les  anciens  noms 
de  rue  du  Puils-dc-Bngne-Cap,  rue  du  Puits-d  Kseazeaux,  etc. 
2<>  Ce  fut  en  1752,  sr)us  radministration  de  M.  deToumy, 
qu'un  citoyen  généreux,  M.  P.  Jouis,  guidé  par  Tamour  de 
son  pays,  n  hésita  pas  à  risquer  son  temps  et  sa  fortune  pour 
utiliser,  mieux  qu'on  n'avait  fint  jusque  là,  les  eaux  abon- 
dantes de  la  font  de  TOr,  qui  paraissaient  venir  dos  hauteurs 
de  Talence,  et  circuler  sous  les  quartiers  Saint-Nicolas, 
Saint-Michel  et  Sainte-Croix,  dans  un  banc  de  terrain  calcaire 
qu'il  fallait  percer  pour  la  trouver. 

A  cette  époque,  où  de  fortes  muraillt^s  entouraient  encore 
Bordeaux,  on  avait,  à  Tinlérieur  et  pour  la  commodité  des 
habitants,  pratiqué  sur  la  nappe  formée  par  ces  eaux  un 
puisard  qui  existe  encore,  et  n'est  autre  que  le  puits  de  la 
rue  Carpenteyre-Saint-Michel.  A  Texlérieur,  le  trop  plein  de 


\ 
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celte  nappe  s'écoulait  sur  le  quai  de  la  Monnaie  et  se  rendait 
dans  la  Garonne.  Alors  M.  Jouis  recueillit  ces  eaux  qui  se 
perdaient.  11  fit  construire  près  celte  fontaine  une  tour  avec 
réservoir  supérieur,  dans  lequel  il  éleva,  par  un  manège  à 
un  cheval,  la  quantité  d'eau  suffisante  pour  alimenter  quinze 
fontaines  situées  sur  le  port,  coulant  sept  heures  par  jour,  et 
servant  tant  aux  besoins  des  habitants  qu'à  Tapprovisionne- 
ment  des  marins.  Cet  établissement  laissant  encore  à  la 
source  une  surabondance  d'eau  qui  s'écoulait  dans  la  rivière, 
M.  deTourny  en  profila  pour  alimenter  la  gracieuse  fontaine 
de  la  Grave,  construite  sur  les  plans  de  M.  Bonfin  père.  Plus 
tard,  celte  dernière  fontaine,  ayant  été  élevée  au  niveau  du 
sol,  fut  alimentée  non  plus  directement  par  la  source,  mais 
par  la  machine  Jouis,  qui  de  cette  manière  fit  jouir  le  quar- 
tier de  toutes  les  eaux  de  la  font  de  l'Or.  En  1827,  le  fils 
Jouis  remplaça  la  machine  primitive  par  une  autre  tout  aussi 
simple  et  tout  aussi  économique,  mais  susceptible  de  faire 
jouer  deux  pompes  au  lieu  d'une,  et  d'alimenter  les  fontaines 
quatorze  heures  au  lieu  de  sept  (^). 

3**  Quant  u  la  recherche  des  sources  extérieures,  voici  les 
différentes  entreprises  qui  eurent  lieu  : 

1°  Sources  d'Arlac  et  du  TondMt,  1736. 

Les  premières  sources  qui  appelèrent  l'attention  furent  les 
sources  d'Arlac  et  du  Tondu. 

Bien  antérieurement  à  1750,  les  sources  d'Arlac,  évaluées 
à  12  pouces  fontainiers  (^),  et  celles  du  Tondu,  évaluées  à 

{*)  Petit- LafiUe,  Note  sur  les  eaux  publiques  à  Bordeaux,  dans  le 
Courrier  de  Bordeaux  de  1838. 

(-)  Le  pouce  fontainier  est  la  dépense  d'un  orifice  d'un  pouce  de 
diamètre,  sous  une  ligne  de  charge  mesurée  directement  au  dessus 
de  cet  orifice.  Cette  dépense  équivaut  à  0  litre  222  par  seconde,  soit 
à  19"»'! 9  par  vingt-quatre  heures. 
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5  pouces,  furent  réunies  et  conduites  en  ville  pour  alimenter 
les  fontaines  des  rues  situées  au  nord  des  Minimes,  Fossés- 
de-Vlle. 

En  1787  et  1791,  on  observa  que  l'on  avait  fait  perdre 
aux  eaux  d*Ârlac  16  pieds  do  leur  hauteur  naturelle  pour  en 
augmenter  le  produit  des  5  pouces  de  la  source  du  Tondu, 
et  on  proposa  de  couper  la  communication  existante  entre 
elles,  de  profiler  de  toute  la  hauteur  de  celle  d'Arlac,  soit 
pour  la  conduire  dans  des  quartiers  plus  élevés  que  ceux  où 
elle  arrivait,  soit  pour  établir  des  réser\*oirs  élevés  dans  les 
fontaines  qui  en  dépendaient,  enlin  d'abandonner  la  fontaine 
du  Tondu  aux  habitants  du  quartier,  ou  de  la  réunir  à  la 
source  d'Ârtiguemale  pour  alimenter  les  quartiers  bas  de  la 
ville;  mais  aucun  de  ces  projets  ne  vint  à  exécution. 

En  1819,  M.  Thiac  entreprit  de  conduire  les  eaux  d'Arlac 
seules  vers  la  place  Dauphine,  dans  des  tuyaux  en  terre  cuite, 
que  Ton  abandonna  quand  ils  eurent  atteint  la  longueur  de 
600",  et  jusqu'à  1857,  époque  de  rinauguralion  des  fontaines 
actuelles,  les  eaux  d'Arlac  et  du  Tondu  rontiuuèrent  de 
déboucher  au  cours  d'Albret,  où  était  le  bassin  de  distribution 
qui  alimentait  les  fontaines  du  cours  d'Albret,  de  la  rue  des 
Minimes,  de  la  rue  Saint-Christoiy,  de  la  place  du  Poisson- 
Salé  et  de  la  place  de  In  Bourse.  Cet  étal  de  choses  dura 
jusqu'en  1858. 

2*  Sources  de  Mcrhjnnc  et  des  Carmes.  177*)  ol  1787. 

Les  sources  sur  lesquelles  se  fixa  ensuite  l'attention  furent 
celles  de  Mérignac  et  des  Carmes. 

En  1775,  TAcadémie  des  Sciences  de  Bordeaux  ayant  mis 
au  concours  la  question  de  savoir  s  il  ne  serait  pas  possible 
de  procurer  à  cette  ville  une  plus  grande  abondance  de  bonnes 
eaux,  et  quels  seraient  les  moyens  de  les  y  conduire  et  de 
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les  y  distribuer,  les  plus  solides,  les  moins  sujets  à  inconvé- 
nients et  en  même  temps  les  moins  dispendieux,  trois 
Mémoires  lui  furent  envoyés,  dont  deux  en  1777  et  un  en 
1779  (^).  Un  seul  d'entre  eux  lui  parut  digne  de  quelque 
attention,  mais  laissait  encore  trop  à  désirer  pour  mériter 
d'être  couronné,  et  le  sujet  fut  abandonné. 

L'auteur  du  meilleur  Mémoire,  le  sieur  Brion,  fontainier 
de  la  ville,  indique  deux  points  différents  d'où,  selon  lui,  on 
pourrait  conduire  des  eaux  très  bonnes  dans  la  ville,  pour  y 
multiplier  les  fontaines  et  en  établir  dans  les  quartiers  qui 
en  manquent. 

En  premier  lieu,  il  indique  dans  la  commune  de  Mérignac 
trois  sources  (^)  qui,  réunies,  donneraient  18  pouces  d'eau  à 
un  niveau  supérieur  d'environ  18  pieds  au  sol  de  la  place 
Dauphine,  distante  de  2221  toises.  Il  propose  de  les  conduire 
à  cette  place  par  une  seule  conduite,  dont  1031  toises  en 
tuyaux  de  terre,  et  1190  toises  en  tuyaux  de  plomb.  Là, 
4-  pouces  alimenteraient  les  fontaines  de  celte  place,  et  les 
eaux  qui  s'y  perdraient  seraient  ramassées  dans  un  réservoir 
et  conduites  au  Jardin-Royal  pour  former  un  jet  d'eau  qui 
y  manque.  De  là,  12  pouces  seraient  ensuite  distribués  égale- 
ment en  six  endroits  différents  de  la  ville,  savoir  :  la  porte 
Médoc,  la  porte  Tourny,  les  fossés  des  Tanneurs,  la  porte 
Sainte-Eulalie,  THôtel-de-Ville  et  la  rue  du  Mirail. 

En  second  lieu,  il  indique  une  source  qui  est  au  Tondut 
(c'est  la  source  d'Artiguemale),  appartient  aux  Pères  Carmes, 
estimée  donner  20  à  22  pouces  dans  la  plus  grande  disette. 


{^)  Bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux,  Mémoires  manuscrits  relatifs 
à  r Académie  de  cette  ville, 

(')  Sont-ce  celles  déjà  signalées  en  1521  pour  trois  fontaines  à  cons' 
truire  sur  les  places  Saint-André,  du  Marché  et  de  l'Ombrière,  et 
rassemblées  vers  1743  au  regard  de  Labatut  dans  le  but  de  les  amener 
à  Bordeaux  par  des  aqueducs? 
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et  être  plus  élevée  de  C  pieds  que  le  niveau  de  la  porte 
d'Âlbret,  distante  de  1800  toises.  II  propose  d'y  conduire 
cette  source  par  un  tuyau  en  terre,  de  la  distribuer  également, 
par  des  tuyauxde  plomb,  en  neuf  endroitsdifTérents,  qui  sont: 

La  porte  Basse,  le  Poisson-Salé,  le  Mû,  la  place  du  Pftiaia, 
la  porte  de  Bourgogne,  la  place  Royale,  le  Marché-Royil»  le 
Chapeau-Rouge  et  les  deux  fontaines  des  Chartrons. 

Une  partie  des  eaux  conduites  à  la  place  du  Palais  devait 
être  menée  de  là  hors  la  porte  du  Caillau,  et  sa  conduite 
réunie  à  celle  des  eaux  de  la  font  de  TOr,  qu'il  proposait  par 
ce  moyen  de  supprimer  comme  étant  peu  salubre. 

Le  résultat  des  calculs  de  Tauteur  donne,  pour  le  montant 
de  la  dépense  de  la  conduite  extérieure  des  sources  de 
Mérignac,  la  somme  de  95,816  livres  15  sols  SO  deniers,  et 
pour  le  montant  de  la  dépense  de  la  conduite  extérieure  de 
la  source  des  Carmes,  celle  de  54,460  livres,  soit  ensemble 
150,276  livres  15  sols  20  deniers. 

Ce  Mémoire,  accompagné  d'un  plan  figuré  des  endroiti 
par  où  la  conduite  des  eaux  qu'il  indiquait  devrait  passer,  et 
d'un  profil  des  différentes  hauteurs  du  terrain  à  parcourir, 
laissait  sans  doute  à  désirer,  en  ce  que  son  auteur  n'entrait 
dans  le  détail  des  frais  à  faire  que  pour  la  conduite  des  eaux 
jusqu'aux  portes  de  la  ville,  et  qu'il  ne  disait  rien  ou  praaque 
rien,  ni  de  leur  conduite  dans  la  ville,  ni  de  la  dépense  des 
différentes  fontaines  qu'il  y  aurait  à  construire  pour  lea 
différentes  destinations  qu'il  leur  donne.  Il  pouvait  aussi 
laisser  à  désirer,  en  ce  que  les  tuyaux  qui  devaient  conduire 
en  ville  les  deux  volumes  d'eau  proposés  se  seraient  croiséa 
et  gênés  naturellement  en  plusieurs  endroits  des  rues  où  ib 
devaient  passer.  Mais  c'est  à  tort  que  messieurs  de  l'Académie, 
tout  en  reconnaissant  qu'il  présentait  des  vues  utiles,  mirent 
en  doute  la  bonne  qualité  des  eaux  proposées  par  son  auteur 
et  Texactitude  des  nivellements  par  lui  produits. 
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Le  sieur  Brion  n'avait  point  à  se  mettre  en  peine  de 
constater  la  qualité  des  eaux  de  Mérignac  et  des  Carmes,  qui 
était  notoirement  bonne,  et  s'il  ne  donnait  pas  le  détail  des 
opérations  faites  pour  dresser  son  nivellement,  cela  ne  prou- 
vait nullement  que  ce  nivellement  fût  inexact;  et,  en  effet, 
les  hauteurs  par  lui  indiquées  se  sont  trouvées  concorder 
parfaitement  avec  celles  données  plus  tard. 

Enfin,  M.  Brion  faisait  déjà  ressortir  Tinsalubrité  des  eaux 
de  la  font  de  FOr,  et  l'utilité  de  son  remplacement  par  les 
eaux  de  la  fontaine  des  Carmes. 

En  1787,  M.  le  Procureur  syndic  de  Bordeaux  s'étant 
convaincu  de  Tinsuffisance  de  la  quantité  des  eaux  reçues 
dans  cette  ville,  et  de  la  mauvaise  qualité  d'une  partie  d'entre 
elles,  appelle  l'attention  du  Corps  de  ville  sur  cet  important 
sujet.  Alors,  et  sur  la  demande  de  cet  officier,  MM.  les  Jurais 
chargèrent  MM.  Larroque,  Bonfin,  Thiac  et  Blanc,  ingénieurs 
géomètres  de  la  ville,  de  faire  les  recherches  des  différentes 
sources  qui  sont  aux  environs,  et  de  rassembler  tous  les  faits 
relatifs  à  la  possibilité  d'établir  dans  Bordeaux  un  nombre 
suffisant  de  fontaines. 

Ces  messieurs  observèrent  que  la  ville  se  divisait  en  trois 
parties  :  la  plus  basse,  entre  le  Peugue  et  la  Devèze  et  tous 
les  quartiers  sur  le  port  ;  la  plus  élevée,  à  gauche  de  la  Devèze 
ou  du  côté  de  la  place  Dauphine;  la  moyenne,  à  droite  du 
Peugue,  du  côté  de  la  porte  de  Berri. 

Dans  le  Mémoire  qu'ils  dressèrent  alors  (*),  ils  «  rejetèrent 
:»  les  eaux  de  Figuereau,  Dublan  et  Rivière  comme  de  qualité 
:»  inférieure,  et  trop  basses  pour  arriver  naturellement  dans 
}»  aucun  quartier  de  la  ville.  Ils  furent  d'avis  de  conserver  la 
»  font  de  rOr,  dont  on  ne  tirait  que  13  à  14-  pouces;  pro- 
j  posèrent,  pour  rendre  à  ses  eaux  leur  abondance  et  pureté 

(')  Mémoire  sur  la  possibilité  d'établir  à  Bordeaux  un  nombre  suffisant 
de  fontaines.  Bordeaux,  1787.  Ia-4'\ 

II 


»  |)riiiiilives,  d'allor  à  la  ivcliorclie  tic  ses  dilTcrenls  rameaux 
)»  avant  leur  entrée  sous  lu  faubourg;  de  reunir  les  eaux 
»  dans  un  tuyau  de  fer  (^),  de  les  conduire  ainsi  jusquaux 
D  fontaines  publiques.  Us  |)ensaient  quon  en  pourrait  tirer 
»  de  la  serti'  45  pouces.  Ils  recommandèrent  principalement 
»  de  se  servir  de  celles  des  eaux  extérieures  les  nioins  éloi- 
»  gnées  qui  peuvent  parvenir  en  ville  par  leur  pente  natu- 
:»  relie,  et  de  destiner  à  chaque  quartier  la  source  capable  de 
»  raliuienter  convenablement  de  celte  manière.  > 

Ils  s'arrt'tèrent  par  suite  au  projet  suivant  : 

1"  La  source  de  Mérignac,  siluée  à  la  gauche  de  la  Devùze 
et  donnant  15  pouces,  devait  fournir  une  quantité  sullisante 
dVau  aux  [quartiers  les  plus  hauts  de  Bitrdeaux,  savoir  :  ù  la 
place  Dauphine,  aux  environs  de  Téglisc  Saint-Seurin,  au 
Gouvernement  et  à  tout  le  quartier  d'alentour. 

2"  La  source  d'Arlac,  située  à  la  droite  du  Peugue  et 
donnant  1:2  pouces,  étant  séixiréo  de  celle  du  Tondu  afin  de 
lui  conserver  toute  sj\  hauteur,  devait  arriver  facilement  dans 
les  quartiers  d'une  élévation  moyenne,  et  .sullire  au  quartier 
de  Sainte-Eulalie,  à  celui  de  Saint-Augustin,  à  la  place  des 
Capucins,  à  celle  du  .Mû  et  à  celle  de  Saint-Projet. 

;l°  Enlin,  les  eaux  réunies  du  Tondu  et  des  Carmes,  don- 
nant ;{9  pouces,  devaient  alimenter  les  quartiers  les  plus  bas. 
Celles-ci  furent  estimées  être  assez  élevées  et  asstv.  abondantes 
pour  entretenir  les  fontaines  nécessaires  au  quartier  de  TAr- 
chevèché,  au  Grand-Marché,  au  Jardin-Public,  aux  Charlrons, 
et  à  toute  la  partie  du  port  inférieure  à  la  porte  de  Grave. 

A  lepoque  où  ce  Mémoire  fut  fait,  la  cunduile  extérieure 
des  eaux  jusqu'à  leur  entrée  en  ville  eù(  coulé,  [)ar  aqueduc, 
savoir  :  celle  de  Mérignac,  8,i;5,:200  livres;  celle  d'Arlac, 
700,400  livres;  celle  des  Carmes,  500,800  livres.  Ensemble, 

(*)  Pour  fonie  «le  fer;  cxpresjiion  (lui,  sans  donlo,  notait  pas  usiléc 
alors. 
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2,094,460  livres.  La  conduite  des  mêmes  eaux,  par  des 
tuyaux  de  fer,  jusqu'à  leur  entrée  en  ville,  eût  simplement 
coûté,  pour  Mérignac,  185,860  livres;  pourÂrlac,  151,620 
livres;  pourles  Carmes,  205,940  livres.  Ensemble,  543,420 
livres. 

La  dépense  qu'eût  entraîné  la  distribution  de  ces  mêmes 
eaux  dans  Tintérieur  de  la  ville,  eût  été,  pour  les  conduites 
en  fer,  184,381  livres;  pour  les  fontaines,  68,000  livres. 
Ensemble,  252,381  livres. 

La  dépense  totale  de  conduite  et  de  distribution  se  serait 
donc  élevée,  dans  la  première  hypothèse,  à  2,346,841  livres, 
et  dans  la  seconde  hypothèse,  à  795,801  livres. 

En  ajoutant  aux  66  pouces  fournis  par  les  quatre  sources 
de  Mérignac,  d'Arlac,  du  Tondu  et  des  Carmes  les  45  pouces 
à  tirer  de  la  font  de  l'Or,  on  voit  que  la  ville  aurait  reçu, 
après  les  travaux  proposés  par  MM.  les  Ingénieurs  géo- 
mètres, la  quantité  de  111  pouces,  sans  compter  la  font 
d'Audège,  ce  qui,  en  supposant  la  population  dealers  égale  à 
110,000  âmes,  eût  correspondu  à  1  pouce  par  1,000  habi- 
tants, quantité  généralement  admise  alors  comme  suffisante. 
Mais  le  succès  des  travaux  par  eux  indiqués  pour  augmenter 
le  débit  de  la  font  de  TOr  était  d'ailleurs  fort  incertain.  Ils 
ne  donnèrent  donc  réellement  que  le  moyen  de  se  procurer 
la  quantité  de  66  pouces  d'une  eau  du  moins  très  bonne  pour 
la  boisson  des  habitants,  laquelle  serait  revenue,  avec  les 
conduites  en  fer,  à  la  somme  d'environ  12,000  fr.  par  pouce. 

Le  Mémoire  de  1787,  sur  lequel  notre  honorable  collègue 
M.  de  Lacolonge  a  déjà  donné  des  détails  très  intéressants, 
expose  les  principes  qui  doivent  guider  dans  les  projets  de 
ce  genre  ;  on  y  voit  : 

1**  Que  les  eaux  pouvant  arriver  par  une  pente  naturelle 
doivent  être  préférées  à  celles  devant  être  élevées  par  ma- 
chines. 


164 

S""  Que,  pour  amener  en  ville  les  sources  qui  en  sont  plus 
ou  Uioins  éloignées  et  qui  peuvent  arriver  pur  leur  pente 
naturelle,  on  a  à  choisir  entre  des  aqueducs  en  maçonnerie, 
établis  sous  terre  dans  les  coteaux,  sur  arcades  dans  les  gor- 
ges et  vallons,  et  des  tuyaux  cachés  sous  terre,  s'élevanl  ou 
s'abaissant  suivant  les  sinuosités  verticales  du  sol. 

o'  Que  le  moyen  des  aqueducs  est  le  plus  simple  dans  sa 
conception,  le  plus  sûr  et  le  plus  durable  dans  ses  efTets; 
celui  qui  p<3ut  rendre  suffisante  une  très  petite  pente,  qui  exige 
le  moins  de  réparations  et  occasionne  le  moins  de  chômage, 
enfin  qui,  loin  d'altérer  la  qualité  de  Teau,  tend  au  contraire 
à  augmenter  sa  bonté. 

A""  Que,  quant  à  la  nature  des  tuyaux,  on  doit  préférer 
ceux  de  fer,  pouvant  durer  des  siècles  sans  ré[>aration,  à  ceux 
de  terre  cuite,  trop  fragiles  pour  résister  à  des  chocs  brus- 
ques, et  à  ceux  de  plomb,  pouvant  altérer  Peau  et  la  rendre 
nuisible. 

Ce  Mémoire  prouve  que  leurs  auteurs  étaient  très  versés 
dans  les  connaissances  hydrauliques  ;  cependant  il  était  encore, 
lui  aussi,  fort  incomplet,  car  on  y  remarquait  beaucoup  d'in- 
certitudes dans  les  données,  et  beaucoup  de  faits  établis  sur 
de  simples  présomptions  ou  par  d'anciens  nivellements  pris 
dans  les  papiers  de  la  ville. 

3°  Eaux  des  sources  de  Dublariy  Sallebert  et  Figuerean, 

17iK). 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Mémoire  ayant  été  publié  par  Tordre 
des  jurais  afm  de  le  soumettre  au  jugement  des  personnes 
instruites  et  de  provoquer  leurs  recherches,  M.  Lobgeois, 
ingénieur  hydraulique  et  mécanicien,  se  livra  en  1789  et 
1790  à  de  nombreuses  recherches  sur  ce  sujet,  et  il  publia 
en  1791  le  résultat  de  son  travail,  par  lequel  fut  recommandé 


^ 
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l'emploi  des  sources  les  plus  rapprochées  de  la  ville,  et  dont 
la  conduite  devait  exiger  paf  suite  une  dépense  moins 
forte. 

«  M.  Lobgeois  admit  que  les  eaux  des  sources  de  Dublan, 
»  Sallebert  et  Figuereau,  rejetées  par  MM.  les  Experts  géomè- 
»  très  comme  trop  basses  et  trop  impures,  méritaient  réelle- 

>  ment  d'être  utilisées  en  raison  de  leur  proximité  et  de  leur 
1^  produit  (*).  H  pensa  qu'on  en  pouvait  tirer  au  moins 
D  64  pouces  d'une  eau  de  qualité  inférieure  il  est  vrai,  mais 
i>  ne  présentant  rien  de  nuisible  à  la  santé,  ainsi  que  Taltes- 

>  tait  l'usage  qu'en  faisait  une  grande  partie  de  la  population 

2)  de  Bordeaux,  depuis  un  temps  immémorial,  et  que,  quant 

3)  à  leur  faible  niveau,  on  pouvait  les  élever  par  une  machine, 
1^  notamment  par  une  pompe  à  feu  ou  machine  à  vapeur, 
3)  qu'il  préfère  à  toute  autre  et  qu'il  annonce  avoir  perfec- 
i>  tionnée  et  rendue  moins  dispendieuse.  » 

M.  Lobgeois  fit  observer  que  c'était  une  erreur  de  poser  en 
principe  général  que  le  parti  d'amener  les  eaux  par  leur  pente 
naturelle  était  préférable  à  celui  de  les  élever  par  des  machi- 
nes ;  qu'il  pouvait  très  bien  arriver,  en  effet,  que  des  machines 
donnassent  plus  d'eau  avec  moins  de  frais,  auquel  cas  leur 
emploi  était  certainement  préférable  aux  moyens  naturels, 
qui  donnent  moins  d'eau  avec  plus  de  dépense. 

En  conséquence,  M.  Lobgeois  proposa  le  moyen  mixte 
consistant  : 

1<*  A  remplacer,  pour  l'alimentation  des  quartiers  bas,  la 
font  de  l'Or  par  la  source  des  Carmes  donnant  36  pouces, 
ainsi  que  l'avait  déjà  proposé  M.  Brion. 

2°  A  conserver,  pour  l'alimentation  des  quartiers  moyens, 
l'emploi  des  sources  d'Arlac  et  du  Tondu  donnant  17  pouces. 

(*)  Lobgeois,  Mémoire  relatif  à  rétablissement  d*un  plus  grand  nombre 
de  fontaines  publiques  dans  la  ville  et  fauxbourgs  de  Bordeaux.  Bordeaux, 
1791.  In-4». 
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^'^  Enfin,  H  réunir  et  élever,  par  une  pompe  à  feu,  les 
sources  de  Dublan,  Snlleberl  et  Figuereau,  qui  alimenteraient 
les  quartiers  hauts  et  donneraient  04  pouces. 

(  Considérant,  comme  ses  prédécesseurs,  que  la  source  de 
T^  la  font  de  TOr  est  réellement  de  mauvaise  qualité;  que  le 
9  produit  de  45  pouces  qu'on  lui  suppose  est  fort  incertain  ; 

>  qu'on  n'en  tire  que  13  à  14  pouces,  et  qu'une  aussi  petite 

>  quantité  ne  doit  pas  engager  à  faire  la  recherche,  fort  difli- 
1^  cile,  de  ses  différents  rameaux  à  quelque  distance  des 
:»  faubourgs,  il  propose  de  la  remplacer  par  la  source  des 
»  Carmes  ou  d'Art iguemale,  dont  il  prendra  âO  pouces,  qu'il 

>  fera  arriver  en  ville  |)ar  des  conduites  en  fer  d'un  diamètre 

>  relatif  à  une  pente  de  â  pouces  par  100  toises.  Ces  condui- 
:»  tes  doubles,  en  suivant  une  des  rives  du  Peugue,  amèneront 

>  l'eau  depuis  la  source  jusqu'à  la  porte  d'Albret,  où  elles 
»  s'élèveront  à  11  pieds  au  dessus  du  sol.  Cette  eau  sera,  de 
Y  là,  distribuée  dans  l'intérieur  par  une  maîtresse  conduite 
:»  qui  aboutira  à  un  réservoir  principal  établi  à  10  pieds  au 
»  dessus  de  la  place  du  Palais. 

:»  La  maîtresse  tige  venant  de  la  porte  d'Albret  au  réser- 
}>  voir  de  la  place  du  Palais  recevra,  dans  son  cours,  des 
»  embranchements  pour  les  fontaines  du  Poisson  Salé,  du  Mû, 
:»  du  Marché-Royal,  du  Bon- Pasteur  et  de  Sainte-Colombe. 
1^  Au  Marché-Royal  sera  un  réservoir  pour  fournir  à  la  Douane 
]>  et  à  la  rue  de  laYiellle-Corderie;  en  tout,  sept  fon- 
1^  taines.  i^ 

>  Le  réservoir  de  la  place  du  Palais  fournira,  d'un  côté,  la 
9  place  du  Palais,  la  porte  du  Pont-Saint- Jean,  la  porte 
»  Bourgogne,  la  porte  de  la  Grave  et  la  porte  Sainte-Croix; 
»  de  l'autre  côté,  la  place  Royale,  la  grille  du  Chapeau-Rouge 
p  et  quatre  fontaines  aux  Charlrons;  en  tout,  onze  fontaines,  j 

M.  Lobgeois  calcula  que  la  dé[)ense  à  faire  pour  amener  la 
source  des  Carmes  à  la  porte  d'Albret  serait  d^  249,400  livres, 
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et  que  celle  à  faire  pour  en  distribuer  les  eaux  dans  la  ville 
serait  de  119,700  livres;  que  la  dépense  totale  s'élèverait 
donc  à  369,100  livres,  soit  à  10,250  livres  le  pouce,  sans 
Tachât  des  sources. 

Quant  aux  sources  de  Dublan,  Sallebert  et  Figuereau, 
M.  Lobgeois  proposa  :  de  les  réunir  par  des  conduites  en  fer 
dans  un  réservoir  placé  près  du  lavoir  de  Figuereau,  et  des- 
tiné à  contenir  les  eaux  pendant  le  repos  de  la  machine; 
d'élever  ces  eaux,  par  une  machine  à  feu,  dans  une  cuvette 
placée  à  la  hauteur  nécessaire  pour  dominer  le  château  d'eau 
principal  à  établir  sur  la  place  Dauphine;  enfin,  de  les  con- 
duire successivement  depuis  celte  cuvette  jusqu'à  un  premier 
château  d'eau  dépendant  du  Jardin-Public,  à  un  regard  placé 
à  la  porte  de  Tourny  et  au  grand  château  d'eau  de  la  place 
Dauphine. 

La  distribution  intérieure  des  eaux  se  serait  faite  ainsi  : 

(L  i""  Le  château  d'eau  du  Jardin-Public  aurait  alimenté 
D  une  fontaine  dans  le  Jardin  et  une  au  dehors,  une  fontaine 
y>  place  Fégère,  une  place  Saint-Louis,  et  sur  ce  dernier  point 
i>  un  grand  réservoir,  duquel  serait  partie  une  conduite  abou- 
y>  tissant  à  la  fontaine  de  la  rue  Bareyre  sur  le  port,  et  pou- 
y>  vaut  fournir  les  fontaines  des  Chartrons  en  cas  de  réparation 
i>  à  celles  de  la  ville. 

y>  2°  Le  regard  de  la  place  Tôurny  eût  donné  de  l'eau  d'abord 
]>  sur  la  place,  ensuite  à  une  fontaine  avec  grand  réservoir 
D  sur  la  place  de  la  Maison-Daurade;  enfin,  à  deux  fontaines 
»  sur  les  emplacements  du  Château-Trompette. 

:[>  3*"  Le  château  d'eau  de  la  place  Dauphine  aurait,  par  une 
j»  maîtresse  conduite,  versé  d'abord  ses  eaux  dans  un  petit 
i>  château  d'eau  élevé  près  de  la  porte  d'Albret,  lequel  eût 
»  contenu  trois  cuvettes  à  trois  étages  différents  pour  rece- 
»  voir  les  eaux  d'Artiguemale,  d'Arlac  et  de  la  place  Dau- 
j)  phine,  afin  de  suppléer  en  cas  de  disette  ou  de  réparation. 
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3  La  maîtresse  conduite  venant  de  la  place  Dauphine  aurait 
}»  ensuite  alimenté  les  douze  fontaines  ci-après  : 

>  D'un  côté,  la  place  du  Château-Neuf,  la  porte  do  Berri, 
^  les  fossés  de  rHùtel-de-Ville,  la  place  des  Augnstins,  Ten- 
:»  trée  du  faubourg  Saint-Julien,  la  porte  des  Capucins,  la 

>  place  de  la  Monnaie,  la  place  des  Cordeliers,  la  place  Can- 

>  teloup;  d'un  autre  côté,  réglise  Saint-Seurin,  la  rue  de  la 
»  Trésorerie  et  le  haut  de  la  rue  Pont-Long.  » 

L'exécution  de  ce  projet  devait  coûter,  pour  la  conduite 
extérieure  des  eaux,  depuis  les  sources  jusqu'au  Château  d'eau 
de  la  place  Dauphine,  264,lââ  livres,  y  compris  les  frais  de 
machines,  réservoirs,  châteaux  d*eau  et  regards;  pour  la  dis- 
tribution intérieure  des  eaux,  à  partir  du  Jardin-Public,  du 
regard  de  Toumy  et  du  château  d'eau  de  la  place  Dauphine, 
262,M)0  livres,  soit,  en  total,  520,632  livres. 

En  résumé,  le  projet  de  M.  Lobgeois  donnait  en  ville 
100  pouces  d'eau,  venant  alimenter  trente-huit  fontaines, 
pour  le  prix  de  526,632  livres  4-  369,100  livres  =  895,732 
livres,  soit  de  8,957  livres  le  pouce.  Avec  les  sourc4?s  d'Arlac 
et  du  Tondu,  qui  donnaient  17  pouces  et  fournissaient  à 
cinq  fontaines,  l'alimentation  se  Tùt  donc  élevée  à  1 17  pouces, 
soit  à  environ  20  litres  par  habiUmt  pour  une  population  qui 
était  alors  de  110,000  âmes. 

Le  Mémoire  publié  par  M.  Lobgeois  est  resté  beaucoup 
moins  connu  que  celui  des  experts  géomètres  de  1787,  quoi* 
qu'il  fût  beaucoup  plus  pratique,  qu'il  dût  faire  arriver  à  des 
résultats  plus  positifs,  et  qu'il  eût  paru  à  la  Commission  muni- 
cipale de  1829  être  encore  parrailement  exécutable.  Diverses 
particularités  rendent  d'ailleurs  ce  travail  très  remarquable. 

1"  Le  système  de  distribution  adopté  par  M.  Lobgeois  était 
celui  de  la  division  du  service  en  plusieurs  étages,  afin  de 
profiter  de  la  diminution  de  charge  due  au  débit  qui  devait 
se  faire  en  route. 


169 

^'^  Il  employait  de  doubles  tuyaux  de  fonte  pour  la  conduite 
extérieure  des  eaux,  afin  d'éviter  Tinterruption  du  service  des 
fontaines,  ainsi  que  cela  a  lieu  inévitablement  lors  des  répa- 
rations que  les  conduites  exigent  quand  on  ne  fait  usage  que 
d'une  conduite  unique. 

3*"  Il  établissait,  au  centre  des  divers  quartiers,  des  réser- 
voirs plus  élevés  pouvant  devenir  d'un  grand  secours  en  cas 
d'incendie,  et  donnant,  aux  particuliers  qui  viennent  puiser,  la 
faculté  d'être  fournis  plus  abondamment  et  plus  rapidement. 

4"*  En  1789,  les  machines  à  feu  dont  on  faisait  usage  en 
France  étaient  toutes  à  simple  effet;  le  jeu  du  balancier  était 
produit  par  Faction  alternative  de  la  vapeur,  qui  faisait  des- 
cendre le  piston  dans  le  cylindre  à  vapeur,  et  des  contre-poids 
suspendus  à  l'extrémité  opposée  du  balancier  qui  le  faisaient 
remonter. 

M.  Lobgeois,  voyant  que,  dans  ces  machines,  la  vapeur 
n'agissait  comme  force  motrice  que  sur  la  tête  du  piston, 
alors  que  le  vide  se  faisait  au  dessous  par  l'injection  hors  du 
cylindre,  et  que,  dans  la  remontée  du  piston,  la  vapeur 
équilibrée  au  dessus  et  au  dessous  n'exerçait  aucune  action, 
il  songea  à  tirer  parti  de  ce  moment  d'inaction  de  la  vapeur, 
en  faisant  agir  celle-ci  avec  une  puissance  égale  au  dessus  et 
au  dessous  du  piston  moteur,  et  à  donner  issue  à  cette  même 
vapeur  sans  avoir  recours  à  l'injection  d'eau  froide.  Il 
adressa  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  une  dissertation 
qu'il  accompagna  de  plans  et  de  figures  indiquant  lo  méca- 
nisme qu'il  avait  l'intention  d'employer  à  cet  effet;  il  y  pro- 
posa aussi  la  suppression  de  tous  les  robinets  ou  soupapes 
destinés  à  établir  et  à  interrompre  la  communication  de  la 
vapeur  de  la  chaudière  dans  le  cylindre,  à  raison  des  résis- 
tances qu  occasionne  le  service  des  uns  et  des  autres,  et  leur 
remplacement  par  une  coulisse  verticale  ou  tiroir  dont  il 
cherchait  à  démontrer  les  bons  effets. 
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Nous  ne  savons  quel  accueil  fut  fait  à  cette  dissertation, 
mais  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  la  nuuveauté  des 
idées  de  M.  Lobgeois  à  ce  sujet  ne  peut  ëlrc  mise  en  doute. 
Elles  lui  vinrent  effectivement  alors  qu  on  n'avait  encore  en 
France  aucune  connaissance  des  nouvelles  machines  de 
Watt  et  Boulton,  au  moment  même  où  II.  de  Beltancourt, 
voyageant  en  Angleterre,  avait  occasion  de  voir  dans  les 
moulins  d'Albion  une  machine  à  double  effet  qui  y  avait  été 
établie  par  Watt,  mais  dont  il  ne  lui  fut  pas  permis  d'exa- 
miner le  mécanisme,  et  dont  le  principe,  encore  peu  connu, 
lui  demeura  caché.  Les  observations  qu  il  put  faire  dans  une 
visite  rapide  suffirent  d'ailleurs  à  M.  de  Bettancourt  pour 
deviner  les  perfectionnements  apportés  dans  cet  appareil  et 
pour  le  mettre  à  même,  dès  son  retour  à  Paris,  d'en  cons- 
truire un  modèle  qui  n'en  différait  que  dans  quelques  détails, 
et  qui  fut,  peu  après,  exécuté  par  M.  Périer  à  l'usine  de  file 
des  Cygnes,  dans  le  voisinage  de  Paris. 

Toujours  est-il  que  M.  Lobgeois  imagina  ce  nouveau  genre 
d'appareil  sans  savoir  qu'il  fut  déjà  appliqué  ailleurs,  et  qu'il 
en  entrevit  parfaitement  les  avantages,  qu'il  faisait  ainsi  res- 
sortir : 

c  La  machine  à  double  effet,  disait-il,  permettra  de  dimi- 
nuer les  dimensions  du  cylindre  à  vapeur  et  de  la  chaudière, 
et  par  suite  de  diminuer  les  frais  d'établissement;  ensuite, 
de  supprimer  les  contre-poids  et  de  simplifier  tout  l'atlirail; 
enfin,  de  diminuer  la  consommation  du  combustible  en  raison 
de  la  diminution  des  résistances  à  vaincre,  r* 

5*  La  machine  à  double  effet  que  se  proposait  d'employer 
M.  Lobgeois,  devait  faire  marcher  non  pas  une  pompe  à 
double  effet  aussi,  mais  deux  pompes  à  simple  effet  marchant 
alternativement.  H  semble  donc  que  M.  Lobgeois  ait  entrevu 
dès  lors  ce  qui  a  été  constaté  depuis,  c'est  que,  dans  une 
pompe  à  double  effet,  l'entretien  du  piston  et  des  soupapes 
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est  plus  difficile,  et  qu'elle  n'a  d'autre  avantage  sur  la  pompe 
à  simple  effet  que  de  donner  au  jet  d'eau  dans  les  tuyaux  un 
mouvement  continu,  que  Ton  obtient  d'ailleurs  par  deux 
pompes  à  simple  effet  dont  les  pistons  marchent  en  sens 
contraire  l'un  de  l'autre. 

M .  Lobgeois  faisait  encore  observer,  au  sujet  de  ces  pompes, 
que  les  résistances  produites  par  les  étranglements  existant 
ordinairement  au  passage  de  Feau  du  corps  de  pompe  dans 
le  tuyau  montant  et  par  le  frottement  considérable  résultant 
de  l'excédant  de  vitesse  que  doit  prendre  l'eau  dans  ce  tuyau, 
devaient  exiger  un  grand  excédant  de  puissance  que  l'on 
éviterait  si  les  tuyaux  montants  et  le  passage  de  l'eau  aux 
soupapes  étaient  de  même  diamètre  que  le  corps  de  pompes. 
Aujourd'hui,  et  dans  le  même  but,  on  recommande  de  faire 
les  diamètres  des  tuyaux  d'aspiration  et  d'ascension  égaux 
aux  deux  tiers  environ  de  celui  du  corps  de  pompe. 

6''  M.  Lobgeois  compare  les  frais  de  distribution,  dans  le 
système  de  1787,  des  49  pouces  d'eau  à  tirer  des  sources  de 
Mérignac  et  des  Carmes,  avec  les  frais  de  distribution,  dans 
son  système,  des  64  pouces  d'eau  à  tirer  des  sources  de 
Dublan,  Sallebert  et  Rivière,  et  il  en  déduit  que  les  premiers 
auraient  été  fort  supérieurs  aux  seconds. 

En  effet,  les  deux  sources  de  Mérignac  et  des  Carmes,  ren- 
dues aux  portes  de  la  ville  avec  une  seule  conduite  en  fer 
pour  chacune,  auraient  coûté  391,800  livres,  et  les  trois 
sources  réunies  du  quartier  de  Rivière,  élevées  par  une  ma- 
chine à  feu  et  amenées  à  la  place  Dauphine  par  de  doubles 
conduites  en  fer,  n'auraient  coûté  qu'environ  230,000  livres, 
d^où,  pour  lui,  une  augmentation  dans  le  premier  système  de 
161,800  livres,  pour  avoir  15  pouces  d'eau  de  moins. 

Mais  cette  comparaison  n'est  point  exacte  :  d'abord,  on 
peut  remarquer  que  la  distance  des  sources  au  centre  de  la 
ville  est  fort  différente  dans  les  deux  cas.  Ensuite,  on  doit 
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faire  observer  que  si  M.  Lobgeois»  qui  estime  à  10,000  livres 
les  frais  annuels  à  faire  pour  la  conduite  et  Pontretien  de  la 
machine,  eût  capitalisé  celte  somme  et  ajouté  le  capital 
300,000  livres  aux  frais  à  faire  dans  son  système,  il  aurait 
vu  que  Tavantage  qu'il  lui  avait  reconnu  disparaissait  complè- 
tement. 

C'est  d*ailleurs  ici  le  cas  de  répéter,  en  faveur  du  système 
de  M.  Lobgeois,  cette  observation  de  M.  Génieys,  que  ce 
n'est  pas  la  même  chose  de  dépenser  immédiatement  un  gros 
capital,  ou  seulement  les  intérêts  de  ce  capital,  pour  avoir 
annuellement  un  certain  résultat.  Dans  la  première  hypo- 
thèse, en  effet,  les  intérêts  de  ce  capital  sont  à  jamais  per- 
dus; dans  la  seconde,  au  contraire,  ils  peuvent  diminuer  par 
suite  des  perfectionnements  que  le  temps  apporte  dans  les 
moyens  de  production. 

En  1790,  par  exemple,  la  baille  de  charbon  de  terre,  de  la 
capacité  de  137  litres  et  du  poids  de  3i0  livres,  coûtait  5  li- 
vres 15  sols,  soit  environ  4  fr.  20  rheclolilre  du  poids  de 
85  kilogrammes,  tandis  qu'aujourd'hui  cette  dernière  mesure 
ne  se  paye  pas  plus  de  3  fr.  Voilà  donc  une  réduction  de 
plus  de  4,500  fr.  dans  la  dépense  annuelle  prêcitée,  qui,  ra- 
monée à  5,500  livres  et  capitalisée,  aurait  montré,  dans  le 
système  de  1787,  une  augmentation  de  dépense  de  51 ,800  li- 
vres. 

i"*  Eau  des  sources  de  Montjaux,  près  Gradignan, 

1826  et  1821). 

Les  auteurs  du  Mémoire  de  1787  proposèrent  de  compléter 
Tapprovisionnement  de  Bordeaux  par  les  eaux  de  sources  de 
Montjaux,  dépendant  de  la  vallée  de  TEau-Bourde  et  situées 
au  dessus  de  Gradignan.  Elles  furent  également  indiquées 
dans  le  Mémoire  de  1791,  mais  on  ne  donna  alors  sur  elles 
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que  des  renseignements  vagues.  On  en  regardait  le  volume 
comme  diBicile  à  évaluer,  en  raison  des  différents  jets  que 
forment  ces  sources,  et  on  ne  pensait  pas  qu'elles  puissent 
arriver  à  la  hauteur  de  la  place  Dauphine. 

Ce  n'est  qu'en  1826  et  1829  que  ces  mêmes  sources  devin- 
rent l'objet  de  recherches  plus  exactes  :  1"*  Les  nivellements 
faits  en  1826  par  l'Académie  des  sciences  de  Bordeaux 
prouvèrent  la  possibilité  d'amener  dans  les  points  les  plus 
élevés  de  Bordeaux  les  différentes  sources  qui  se  jettent  dans 
l'Ëau-Bourde,  au  dessus  de  Gradignan  ;  2®  leurs  eaux  furent, 
en  1829,  soumises  aux  réactifs  chimiques  par  M.  Lartigue, 
et  il  fut  alors  reconnu  qu'elles  pouvaient  être  classées  parmi 
les  plus  pures  de  Bordeaux  ;  3^  enfin,  les  sources  de  Puymar- 
tin,  réunies  à  celles  de  Gajac,  furent,  dans  la  même  année 
1829,  examinées  par  une  Commission  municipale,  jugées 
par  elle  être  très  abondantes  et  estimées  devoir  donner  au 
moins  50  pouces. 

Calculant  sur  ce  produit,  prenant  pour  base  la  distance 
des  sources  de  Puymartin,  qui  sont  les  plus  éloignées,  et 
évaluant  les  dépenses  pour  la  conduite  et  la  distribution  dans 
la  ville  d'après  les  devis  de  M.  Farchitecte  Durand,  cette 
Commission  porta  à  2,200,000  fr.  la  dépense  totale  que  la 
ville  aurait  eu  à  faire  pour  utiliser  ces  50  pouces. 

Il  en  résulte  que  le  pouce  fontainier  lui  serait  revenu  à 
à  44,000  fr.,  somme  considérable  qui  a  fait  attacher  peu  ' 
d'importance  à  ce  projet. 

5®  Eau  des  sources  de  Carbonieuor,  près  Vayres^  1836. 

Les  eaux  des  sources  de  Yayres  furent  proposées  en  juillet 
1835  par  MM.  Roche  et  Filheau,  dans  le  concours  ouvert  au 
commencement  de  cette  année  par  FAdministration  munici- 
pale de  Bordeaux. 
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MM.  Rocbé  et  Filheauofllrirent  alors  d'amener  en  ville 900 
pouces  dVaii  des  sources  de  Vayres  qui  jaillissent  au  pied  du 
magnifique  coteau  de  Carbonieux,  situé  dans  la  commune  de 
VilIenave-d'Omon,  à  1 1 ,200*  du  centre  de  la  place  Dauphine. 

L'abondance  de  ces  eaux  avait  été  constatée  par  Tingénieur 
hydraulique  de  la  ville,  et  leur  qualité  reconnue  ôtre  très 
bonne  par  une  Commission  de  chimistes.  Elles  devaient  être 
prises  au  point  où  elles  jaillissent,  être  élevées  sur  les 
lieux  par  une  machine  hydraulique,  conduites  par  des  tuyaux 
en  fonte  de  fer  dans  un  réservoir  établi  sur  la  place  Dau- 
phine à  7"  au  dessus  du  sol,  et,  de  là,  être  distribuées  dans 
la  ville  et  portées  aux  fontaines. 

Le  devis  se  montait  en  tout,  pour  conduite  extérieure  et 
distribution  intérieure,  à  1,875,000  fr.;  c'était,  de  tous  les 
projets  qui  furent  alors  examinés,  celui  qui  eût  coûté  le 
moins.  On  dut  toutefois  le  rejeter  par  les  motifs  suivants  (*)  : 

€V  Parce  que  le  sacrifice  d'environ  3  millions,  qui  fut 
»  demandé  à  la  ville  pour  le  mettre  à  exécution,  était  beau- 
»  coup  trop  élevé  par  rapport  aux  frais  qu'il  était  censé 
:»  devoir  exiger  et  aux  avantages  qu'il  paraissait  devoir 

>  offrir; 

I»  2*"  Parce  que  l'établissement  hydraulique  devait  être 
jD  placé  à  1 1 ,200°"  de  la  ville  et  qu'il  y  a  d'immenses  dangers 
]»  à  avoir  ses  établissements,  ses  réservoirs  et  ses  machines 

>  jetés  à  deux  lieues  de  distance,  dans  un  lieu  isolé,  loin  de 
»  toute  surveillance  administrative  et  exposés  aux  attaques 

>  des  malveillants  ; 

>  3*  Parce  qu'enfin  ce  projet  était  fondé  sur  l'eau  de  sour- 
ie ces  qui  semblent  n'être  qu'un  accident  dans  la  constitution 
3  physique  du  lieu  dans  lequel  elles  surgissent,  et  qui  ont 
9  paru  à  la  Commission  municipale  trop  peu  riches  pour 

(')  Commission  municipale  des  eaux  et  fontaines  publiques.  Rapport 
de  M.  Gautier  dn  ?9  décembre  1837. 
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1»  garantir  la  ville  de  tout  événement  pouvant  être  amené  par 
^  leur  instabilité.  » 

a 

ô*»  Eau  des  sources  du  Taillan,  1838. 

Jusqu'en  1835,  on  n'avait  pensé  qu'aux  sources  situées  au 
sud-ouest  de  Bordeaux,  et  dont  la  plus  abondante  ne  pouvait 
fournir  plus  de  450  à  200  pouces  fontainiers.  Personne  n'a- 
vait encore  eu  l'idée  de  rechercher  celles  situées  au  nord  de 
celte  ville.  Alors  M.  Jouis  songea  à  fouiller  les  rives  de  la 
jalle  de  Blanquefort  et  de  Saint-Médard,  et  c'est  à  lui  qu'on 
doit  la  découverte  des  belles  et  importantes  sources  du  Taillan . 

Par  sa  lettre  du  30  juin  1835,  M.  Jouis  fit  connaître  à 
M.  le  Maire  de  Bordeaux  «  qu'il  venait  de  trouver,  à  10,500" 
i>  de  la  place  Dauphine,  entre  les  moulins  du  Thil  et  de  Bus- 
»  saguet,  commune  du  Taillan,  sur  la  rive  gauche  du  bief 
y>  de  ce  dernier  moulin,  plusieurs  sources  très  abondantes, 
1»  d'une  eau  belle,  limpide,  excellente,  qui,  traitée  par  les 
!>  réactifs  ordinaires,  présentait  la  pureté  de  celle  d'Arlac. 
r>  Ces  sources,  ajoutait  M.  Jouis,  sortent  du  rocher  dans  une 
»  étendue  de  400°*  environ,  au  pied  d'un  coteau  boisé,  à 
D  1  mètre  au  dessus  de  la  place  de  la  Comédie,  à  3"  au  des- 
:»  sous  de  la  place  Dauphine.  Leur  position  les  rend  faciles  à 
]»  réunir  et  l'on  pourrait  aisément  leur  donner  un  réservoir 
jo  commun.  Leur  produit  journalier  et  constant  suffit  à  la 

>  dépense  d  une  meule  à  rouet  volant,  et  peut  être  estimé  u 
2>  près  de  1,500  pouces.  En  tablant  au  plus  bas,  on  peut  au 
i>  moins  compter  sur  1,200  pouces  d'eau.  Une  fois  rendue  à 
}>  Bordeaux,  cette  quantité  d'eau  serait  une  belle  chose;  c'est 
i>  alors  qu'oD  pourrait  raisonnablement  se  flatter  de  faire  des 

>  châteaux  d'eau,  des  fontaines  jaillissantes  et  des  bomes- 
T>  fontaines  d'une  proportion  convenable  au  grandiose  de 
]>  notre  ville  et  à  la  beauté  de  nos  monuments.  » 
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Cette  première  communication  de  M.  Jouis  ne  fut  pas 
écoutée»  et  n'obtint  pas  même  une  simple  réponse. 

(A)  Projet  de  M.  Jouis  pour  la  distribution  des  eaux  du  Taillan,  1888. 

Le  1''  février  1838,  M.  Jouis,  sans  se  laisser  décourager 
par  le  peu  de  sympathie  qui  lui  avait  été  montrée,  porta  à  la 
connaissance  de  M.  le  Maire  de  Bordeaux  les  moyens  propo- 
sés par  lui  pour  tirer  parti  des  eaux  du  Taillan  d'une  manière 
économique  et  sûre. 

Il  pensa  qu'il  ne  convenait  pas  d'élever,  à  la  sortie  même 
des  sourc-es,  la  totalité  de  leur  produit,  lorsqu'une  faible  par- 
tie seulement  doit  atteindre  une  hauteur  assez  forte  pour  les 
besoins  les  plus  élevés  de  la  ville,  et  que  la  plus  grande  quan- 
tité vient  trouver  son  emploi  dans  les  quartiers  inférieurs.  Il 
est  toujours,  en  effet,  fort  coûteux,  et  surtout  très  inutile,  de 
monter  Teau  à  grands  frais,  pour  la  faire  descendre  ensuite. 
Puis  la  ville  aurait  eu  les  embarras  d'un  établissement  consi- 
dérable, chanceux,  et  beaucoup  trop  éloigné  de  la  surveil- 
lance immédiate.  Par  ces  raisons,  il  crut  devoir  chercher 
d'autres  moyens.  Voici  en  quoi  consistait  le  projet  auquel  il 
s'arrêta  : 

€  La  situation  des  sources  du  Taillan,  donnant  près  de 
]>  1 ,500  pouces  d'eau  d'une  pureté  irréprochable,  permet  de 
»  les  conduire  naturellement  à  5°^6  au  dessus  du  Jardin- 
»  Public. 

9  Pour  arriver  à  ce  but,  on  réunirait  les  sources  dans  un  . 
^  réservoir  commun  établi  entre  les  moulins  du  Thil  et  de 
:»  Bussaguet,  le  long  du  bief,  à  la  gauche  de  ce  dernier  mou- 
3  lin.  On  les  obligerait  à  s'y  élever  à  1""  au  dessus  du  dégor- 
»  geoir  des  sources,  ce  qui  les  porterait  à  2"°  au  dessus  du 
>  pérystile  de  la  Comédie. 

D  Un  aqueduc  en  maçonnerie  partirait  du  réservoir  com- 
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]»  mun,  traverserait  la  jalle  de  Blanquefort,  longerait  les  co- 
]»  teaux  de  la  rive  droite,  et  porterait  les  eaux  jusqu'au  Jardin- 
T>  Public,  où  serait  établi  le  bassin  de  distribution  à  6°^6 

>  du  sol. 

i>  Le  produit  de  Taqueduc  se  diviserait  en  trois  parties 
]>  inégales  :  la  plus  grande  portion  serait  destinée  à  la  ville 
:ù  basse,  fornnée  des  quais,  des  Chartrons,  etc.  ;  la  seconde, 
:»  à  la  ville  moyenne  comprise  entre  le  pavé  des  Chartrons  et 
:»  la  place  de  Tourny  ;  la  troisième,  à  la  ville  haute  située 
]>  entre  le  niveau  de  la  place  Tourny  et  celui  de  la  place  Dau- 
»  phine. 

i>  Les  eaux  arrivant  naturellement  à  S^'GG  au  dessus  du 
i>  Jardin-Public,  pourraient  aussi  se  rendre  à  O^'GO  au  dessus 
»  de  la  place  Tourny,  par  conséquent  la  1'*  et  la  2*  zone 
»  seraient  naturellement  abreuvées;  mais  la  3**  zone,  celle  de 
)>  la  place  Dauphine,  se  trouvant  en  contrehaut  du  point 
i>  d'arrivée,  ne  pourrait  point  jouir  de  la  même  faveur; 
y>  alors  on  pourrait  facilement  prendre  une  chute  de  2"  sur 
»  les  5"66,  puis,  se  servant  de  Teau  de  la  ville  basse  comme 
»  moteur,  élever  la  3*  et  faible  quantité  d'eau  nécessaire  à  la 
2>  ville  haute.  H  resterait  encore  à  l'eau  de  la  ville  basse  3"66 
i>  de  pente  pour  se  rendre  à  sa  destination,  où  elle  pourrait 
]>  jaillir  des  fontaines  publiques  à  2  et  3*"  au  dessus  du  sol 
ï>  dans  la  zone  qu'elle  devrait  abreuver. 

»  Dans  ce  projet  donc,  point  de  force  étrangère,  point  de 
»  machine  à  vapeur,  ni  dans  la  ville,  ni  vers  les  sources  : 
ib  l'eau  se  distribuerait  elle-même  par  son  propre  poids,  le 

>  jour  comme  la  nuit,  sans  interruption. 

i>  Ce  système  serait  d'une  grande  simplicité,  facile  et  point 
j>  sujet  aux  dérangements  qui  perdent  les  établissements  d'une 
»  nature  compliquée.  i> 

Les  moyens  proposés  par  M.  Jouis  pour  distribuer  l'eau 
des  sources  du  Taillan  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville, 

12 
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étaient  ingénieux  et  dignes  du  plus  grand  intérêt;  mais  l08 
moyens  qu  ii  proposait  pour  le  capLige  de  ces  sources,  quoi- 
que nalurellemcnt  indiqués,  étaient  moins  licureux.  Ils  con- 
sistaient, en  eiïet,  à  creuser  un  bassin  pour  recueillir  toutes 
ces  sources,  à  s'assurer  de  la  liauteur  i\  laquelle  les  eaux 
pourraient  s'y  élever,  et  à  partir  de  ce  point  pour  établir  son 
canal  damenée.  Or,  cjù  bassin  n'eût  pu  recueillir  les  sources 
dans  toute  leur  quantité  et  qualité  que  s'il  eut  été  construit 
de  manière  à  les  isoler,  ce  qu'il  eût  été  fort  difTicile  d'obis 
nir,  et  que  si  leurs  eaux  y  eussent  été  reçues  par  déversa 
ment.  Vouloir  au  contraire  les  forcer  à  s'y  élever  de  !■  au 
dessus  de  leur  dégorgeoir,  c'était  en  diminuer  le  produit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  découverte  de  M.  Jouis  et  ses  propo- 
sitions commencèrent  en  1838  à  attirer  l'attention  de  l'Ad- 
ministration municipale,  qui  crut  y  voir  le  moyen  de  doter 
enfin  la  ville  de  Bordeaux  de  la  grande  distribution  d'eau 
jusque-là  vainement  cherchée. 

Â  cette  époque,  M.  Mary,  ingénieur  en  chef  du  service 
hydraulique  de  Paris,  appelé  par  la  Mairie  de  Bordeaux»  vint 
visiter  toutes  les  sources  connues  d'Arlac,  des  Carmes,  de 
Montjean  et  Carbonieux,  et,  en  dernier  lieu,  les  sources  du 
Taillan,  ainsi  que  celles  qui  jaillissent  le  long  du  coteau,  en- 
tre le  Taillan  et  Eysines.  M.  Mary  déclara  alors  que  c'étaient 
en  effet  les  sources  du  Taillan  qui  seules  pouvaient  alimenter 
convenablement  la  ville  de  Bordeaux. 

Il  fut,  à  ce  moment,  reconnu  que  ces  sources  émanent  de 
la  nappe  souterraine  formée  par  les  eaux  pluviales  tombant 
sur  la  contrée  des  landes  du  Médoc,  recueillies  par  un  sol 
perméable  de  sable  et  de  calcaire  crevassé,  et  descendant 
jusqu'à  la  profondeur  inconnue  où  elles  sont  arrêtées  par 
une  couche  imperméable.  Il  fut  constaté  que  ces  sources  sur- 
gissent au  pied  des  coteaux  de  la  jalle  de  Blanquefort,  assez 
profonde  pour  recouper  la  nappe;  qu'elles  se  montrent  sur 
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une  étendue  d'environ  un  kilomètre,  et  qu'elles  y  forment 
trois  groupes  distincts,  celui  du  Thil  supérieur,  celui  du  Thil 
inférieur,  et  celui  de  Bussaguet.  Enfin,  il  fut  observé  que 
fabondance  même  de  ces  sources  était  une  garantie  de  leur 
instabilité,  et  que,  provenant  d'un  immense  bassin  d'alimen- 
tation, elles  ne  devaient  pas  faire  craindre  des  changements 
dans  leur  allure  semblables  à  ceux  auxquels  peuvent  être  su- 
jettes les  petites  sources  alimentées  par  des  bassins  peu  éten- 
dus et  susceptibles  d'être  facilement  détournées. 

(B)  Premier  projet  de  MM.  Mary  et  Devanne,  1841. 

Revenu  à  Paris,  M.  Mary  étudia  un  premier  projet  qu'il 
présenta  en  1841,  et  dans  lequel  il  n'admit  pas  les  moyens 
proposés  par  M.  Jouis  pour  opérer  la  distribution  des  eaux  de 
ces  sources,  parce  qu'il  ne  les  crut  pas  économiques.  Au  lieu 
de  les  amener  en  entier  par  leur  pente  naturelle  au  Jardin- 
Public,  et  d'en  élever  une  petite  partie,  à  l'aide  de  machines, 
pour  être  distribuée  dans  la  ville  haute,  il  pensa  qu'il  fallait 
profiter  de  la  puissance  motrice  de  la  jalle,  pour  élever  en 
partie  l'eau  des  sources  à  leur  origine,  afin  qu'arrivée  5  Bor- 
deaux à  un  niveau  suffisant,  on  pût  la  distribuer  sur  tous  les 
points  du  sol  sans  l'emploi  de  nouvelles  machines  et  avec 
des  conduits  d'un  diamètre  ordinaire. 

Dans  ce  premier  projet  présenté  par  M.  Mary,  et  dont  la 
dépense  était  estimée  à  4  millions,  on  ne  conduisait  à  Bor- 
deaux que  la  moitié  des  eaux  du  Taillan,  soit  environ  600 
pouces;  les  autres  GOO  pouces  étaient  utilisés  à  Bussaguet 
pour  aider  à  y  élever  la  partie  destinée  à  l'approvisionnement 
de  la  ville.  Cette  élévation  se  faisait  au  moyen  de  pompes 
mues  par  une  machine  hydraulique  établie  aux  lieu  et  place 
du  moulin  de  Bussaguet,  laquelle  envoyait  ces  eaux  par  un 
canal  à  peu  de  distance  de  Bordeaux,  dans  un  vaste  réservoir 


situé  sur  la  propriété  do  M.  Cutlier,  à  Caudéran,  et  dominant 
la  ville.  De  ce  réservoir,  ces  uiéines  eaux  s'écoulaient  par  des 
conduits  d  un  gros  diamètre,  soit  directenienl  dans  quelques 
quartiers,  soit  dans  deux  réservoirs  projetés  sur  les  points 
culminants  de  la  cité,  de  part  et  d'autre  de  la  vallée  du  Peu- 
fjue. 

Ces  dispositions  offraient,  d'ailleurs,  de  grands  inconvé- 
nients. Ainsi,  pour  éviter  les  frais  considérables  quil  aurait 
fallu  faire  pour  élever  toutes  les  eaux  de  ces  belles  et  bonnes 
sources  par  une  machine  à  vapeur,  on  s'était  vu  dans  la  né- 
cessilé  fâcheuse  d'en  perdre  la  moitié,  afin  d^Uimenter  la 
machine  hydraulique.  Celle-ci,  placée  en  aval  de  la  poudrière 
de  Saint-Médard  et  dans  sa  dépendance,  n  eût  pas  permis 
d'élever  plus  de  1:2,000  niùtres  cubes  d'eau  par  jour,  quels 
que  fussent  les  besoins.  Enfin,  sa  grande  distance  de  Bor* 
de<mx  eût  rendu  fort  diflTicile  une  surveillance  efTicace  sur  cet 
organe,  le  plus  essentiel  de  la  distribution. 

Les  circonstances  vinrent  heureusement  mettre,  pendant 
plusieurs  années,  obstacle  a  la  réalisation  de  ce  projet,  et  ce 
ne  fut  qu'en  1850  qu'on  pût  reprendre  lelude  de  cette  im- 
portante question.  Les  grands  progrès  etfectués  dans  ce  long 
intervalle  dans  la  construction  des  machines  à  vapeur,  en 
donnant  la  possibilité  d'employer  de  tels  moteurs  avec  avan- 
tage dans  des  circonstances  où  leur  usage  eût  été  ruineux 
autrefois,  permirent  alors  de  projeter  la  dérivation  de  la  to- 
t^ilité  des  eaux  des  sources  du  Taillan,  au  moyen  d'un  aque- 
duc pour  les  amener  à  Bordeaux  dans  un  réservoir  principal, 
d'où  elles  seraient  distribuées  direclement,  ou  élevées  do 
manière  à  se  ré|)andre  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville. 

MM.  Mary  et  Devannc  furent  chargés  de  dresser,  confor- 
mément à  ces  vues,  un  nouveau  projet,  qui  lut  présenté  par 
eux  le  i  mai  1851  et  Tut  adopté  par  le  Conseil  umnicipal  en 
juin  de  la  même  année. 
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On  se  mit  alors  en  mesure  d'acquérir  les  sources  du  Thil, 
appartenant  à  la  famille  Tenet,  et  celles  de  Bussaguet,  dont 
jouissait  M"''  veuve  Lapène. 

Les  sources  du  Thil,  ayant  leur  point  d'émergence  dans  le 
domaine  du  Thil,  à  plus  de  10*"  de  la  rivière  de  Jalle,  dont 
elles  étaient  entièrement  distinctes,  etapparlenant  au  proprié- 
taire du  fonds,  furent  achetées  en  1854,  par  voie  d'expropria- 
tion, pour  la  somme  de  90,000  fr.,  dont  50,rr00  fr.  pour  les 
sources,  et  40,000  fr.  pour  17  hectares  de  bois  et  prés  qui 
les  entourent.  Depuis,  on  a  encore  payé,  de  1802  à  1865, 
pour  la  purification  des  eaux  du  Thil  supérieur,  une  somme 
de  20,500  fr.,  dont  7,000  fr.  pour  Tacquisition  du  marais  à 
sangsues  voisin,  et  13,500  fr.  pour  le  comblement  en  sable 
de  ce  marais  et  la  défense  des  berges  de  la  Jalle. 

Les  sources  de  Bussaguet,  qui  avaient  leur  point  d'émer- 
gence dans  le  lit  même  de  la  rivière,  ou  qui  coulaient  de  ses 
francs  bords,  ayant  leurs  eaux  confondues  à  leur  naissance 
avec  celles  de  cette  rivière,  dont  elles  faisaient  partie  inté- 
grante, n'étaient  pas  à  acheter;  niais  il  n'en  était  pas  de  même 
des  deux  moulins  de  Moulinât  et  de  Bussaguet,  que  ces  eaux 
faisaient  mouvoir,  et  que  la  ville  dut  acquérir  en  1856  par 
voie  d'expropriation,  avec  deux  hectares  de  terrain,  pour  la 
somme  de  124,800  fr.  Plus  tard,  par  suite  du  détournement 
de  ces  eaux  et  de  la  diminution  de  force  motrice  qui  en  résulta 
pour  les  usines  inférieures,  la  ville  dut  encore,  en  1856, 
payer,  pour  ce  fait,  une  somme  de  68,760  fr.,  et  faire  au 
dessous  du  moulin  de  Jallepont  un  partage  d'eau  qui  a  coûté 
17,840  fr. 

Enfin,  en  1865,  on  a  encore  redressé  le  cours  de  la 
jalle  de  Blanquefort  dans  la  traversée  de  la  propriété  Stehelin, 
dans  le  but  d'assurer  la  conservation  des  sources  du  Taillan, 
et  cette  opération  a  coûté  la  somme  de  21,300  fr. 

En  résumé,  les  sources  du  Thil  et  de  Bussaguet  ont  coûté 
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pour  acquisition,  préservation  et  appropriation,  la  somme 
totale  de  343,200  fr. 

(C)  Second  projet  dr  MM.  Manr  et  Devanne,  1851. 

D*après  le  second  projet  de  MM.  Mary  et  Devanne,  dont 
l'exécution  commença  en  1853,  la  totalité  des  sources  du 
Taillan,  desquelles  on  comptait  tirer  22,(H)0"'  d'eau  par 
jour,  soit  1,180  pouces  fontainiers  ou  260  litres  par  seconde, 
durent  être  amenées  à  Bordeaux  par  un  aqueduc  de  près  de 
12  kilomètres  de  longueur,  et  une  pente  uniforme  de  0"06 
par  kilomètre. 

Elles  devaient  y  être  reçues  dans  un  réservoir  de  13,000^ 
de  capacité,  situé  rue  Paulin,  et  destiné  à  emmagasiner  les 
eaux  arrivant  pendant  la  nuit,  ainsi  que  pendant  les  heures 
de  jour  où  il  y  aurait  diminution  dans  la  consommation. 

Là,  une  petite  partie  de  ces  eaux  (5,0U0"')  serait  conduite 
par  Teffet  de  la  pente  et  par  de  gros  tuyaux  en  fonte  de  0"60 
de  diamètre,  dans  les  quartiers  des  Chartrons  et  de  Bacalan, 
où  seraient  deux  réservoirs  en  tôle,  de  la  capacité  totale  de 
800  mètres  cubes,  établis  à  la  hauteur  du  réservoir  Paulin , 
et  s'alimentant  directement. 

L'autre  partie  (17,000"'^)  serait  prise  par  une  machine  à 
vapeur  à  double  cylindre,  à  simple  effet,  à  détente  et  à  con- 
densation,  de  la  force  de  31  chevaux,  qui  élèverait  successi- 
vement 12,400"*  à  la  hauteur  de  13",  et  4,300"  à  la  hauteur 
de  9",  au  moyen  d'une  pompe  dont  le  produit  varierait  dans 
le  rapport  de  ces  quantités,  et  qui  refoulerait  Teau  dans  deux 
conduites  principales  en  fonte,  de  .60  et  50  centimètres  de 
diamètre,  pour  la  distribuer  en  route  et  envoyer  l'excédant 
dans  4  réservoirs  en  maçonnerie,  de  la  capacité  totale  de 
13,600  mètres  cubes,  établis  à  ces  niveaux  au  centre  des 
quartiers  hauts. 
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Ces  réservoirs,  qui  sont  ceux  de  Saint-Martin  haut  et  bas, 
de  Sainte-Eulalie  et  des  Douves,  devaient  communiquer  entre 
eux,  et  procurer  le  grand  avantage  de  pouvoir  donner  ensem- 
ble, au  moment  du  lavage  des  rues,  les  quantités  d'eau  con- 
sidérables que  doivent  débiter  les  bouches  sous-trottoirs. 

Pour  desservir  les  étages  supérieurs  des  maisons  où  de 
petits  bassins  pourraient  être  établis,  il  serait  effectué,  de 
onze  heures  à  minuit,  un  service  à  haute  pression  pendant 
lequel  les  réservoirs  seraient  fermés  et  Teau  refoulée  avec 
une  force  limitée  par  le  niveau  du  bassin  placé  au  haut  de 
la  tour  de  rétablissement. 

En  somme,  la  distribution  devait  se  faire  ainsi  dans  la 
ville  : 

l""  Les  quartiers  bas  du  nord  de  la  ville  seraient  alimentés 
par  le  réservoir  Paulin  et  par  les  réservoirs  des  Ghartrons  et 
de  Bacalan  ; 

2°  Les  quartiers  bas  du  centre  (vallées  du  Peugue  et  de  la 
Devèze),  par  le  réservoir  inférieur  de  la  rue  Saint-Martin; 

3**  Les  quartier  bas  du  Sud,  ou  de  Paludate,  par  le  réser- 
voir des  Douves  ; 

\''  Les  quartiers  hauts  du  centre  et  de  l'ouest,  par  les  ré- 
servoirs Saint-Martin  supérieur  et  Sainte-Eulalie,  ainsi  que 
pour  les  pompes. 

Le  service  public  devait  être  fait  par  68  fontaines,  61  bor- 
nes-fontaines à  repoussoir,  et  1,005  bouches  d'eau  sous-trot- 
toirs, dont  864  seulement  à  établir  de  suite.  —  Des  bains 
devaient  être  gratuitement  délivrés  à  la  classe  pauvre,  dans 
un  établissement  utilisant  les  eaux  de  condensation  des  ma- 
chines, et  contenant  160  baignoires. 

Il  devait  y  avoir  90,000°*  de  conduits  en  fonte,  dont 
60,000"  de  divers  diamètres  pour  desservir  les  fontaines  pu- 
bliques et  les  bouches  d'arrosage,  et  30,000"*  de  petit  calibre 
pour  les  concessions  d'eau. 
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Dans  ce  système,  la  répartition  des  3âyO(MH  devait  avoir 
lieu  de  la  manière  suivante  : 

t»  Lnvaf^e  des  ruisseaux,  Cl  homes-fonUiines  et  1,005  bouches  bous- 
trotloirs.  ensemble  1 ,066  écoulements  à  10<"'chacun.        10,660b* 

2»  129  fontaines  dépensant  1,290™*,  plus,  fontaines  mo- 
numentales dépensant  ^^SSO*",  ensemble 3,520 

3»  Concessions  particulières 7,460 

io  Baux  de  condensation  des  machines 360 

Total 22,000"»» 

La  dépense,  non  compris  les  frais  d  acquisition  des  sources, 
ne  devait  pas  s'élever  à  plus  de  4,200,000  fr.,  savoir  : 

1»  Aqueduc  de  dérivation  des  sources  du  Taillan 605,000' 

2»  Réservoir  Paulin 220.000 

3»  Établissement  hydraulique,  machines  et  dépendances.  525,000 

4<*  Réservoir  Siiint-Martin  et  ses  accessoires 200,000 

5«  Réservoir  Sainte-Eulalie 225,000 

6»  Réservoir  des  Douves 70,000 

7o  Réservoir  des  Ghartrons 35,000 

8o  Réservoir  de  Bacalan 35,000 

Qu  Établissement  des  conduites,  robinets,  regards 1 ,890,000 

10«>  Fontaines  publiques  par  aperçu 2 19,000 

1 10  Frais  de  direction  et  de  surveillance 176,000 

Total 4,200,000' 

Ces  chiffres  avaient  été  largement  calculés,  de  manière  à 
ne  donner  lieu  à  aucun  mécompte;  cependant,  quoique  Ton 
y  eût  porté  des  sommes  a  valoir  plus  considérables  que  celles 
généralement  admises,  la  Commission  municipale  crut  pru- 
dent d'y  ajouter  un  chifTre  de  100,000  fr.  destiné  à  faire  face 
à  toutes  les  éventualités  et  indemnités.  On  devait  donc,  pour 
4,300,000  fr.,  doter  la  ville  de  Bordeaux  d'une  distribution 
d'eau  assez  abondante  pour  assurer  à  chaque  habitant  (la  po- 
pulation étant  de  130,000  âmes)  une  fourniture  de  170  litres 
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par  jour,  et  pour  distribuer,  par  année,  à  la  classe  pauvre, 
170.000  bains  à  peu  près  gratuits.  Ce  chiffre  différait  peu  de 
celui  demandé  en  1841  pour  fournir  moitié  moins  d'eau.  Il 
est  vrai  que  ce  dernier  projet  nécessitait  des  frais  journaliers 
de  combustible  évalués  à  16,425  fr.  par  an,  ce  qui  repré^ 
sente  un  capital  de  plus  de  300,000  fr. 

Au  15  août  1857,  le  projet  était  en  grande  partie  exécuté, 
avec  cette  modification  dans  les  machines  à  vapeur  établies 
au  nombre  de  deux,  près  le  réservoir  Paulin,  qu'elles  sont  à 
un  seul  cylindre,  à  moyenne  pression,  à  détente  et  à  con- 
densation,  et  que  leur  force  est  de  48  chevaux  pour  cha- 
cune. Alors  eut  lieu  inauguration  publique  des  fontaines  de 
Bordeaux,  en  face  de  la  gerbe  des  Quinconces,  qui  fut  la  pre- 
mière eau  amenée  dans  cette  ville.  Il  fut  donc  assuré  que  la 
distribution  aurait  lieu  partout  au  1"  janvier  1858,  et  qu'à 
dater  de  cette  époque,  Bordeaux  serait  la  plus  favorisée  des 
villes  de  France  sous  le  rapport  des  eaux.  Mais  on  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  que  c'étaient  là  de  bien  décevantes  promesses! 

Mécomptes  éprouvés  dans  Vexécution  du  deuxième  projet  de 

MM,  Mary  et  Devanne. 

Et  d'al)ord,  on  se  trouva,  au  commencement  de  1860, 
avoir  dépensé,  en  sus  des  devis,  une  somme  de  336,676  fr., 
ayant  porté  principalement  sur  le  canal  d'amenée  et  les  in- 
demnités de  terrains. 

Cet  excédant,  quoique  de  beaucoup  supérieur  aux  100,000f. 
ajoutés  par  la  Commission  municipale,  n'eut  point  paru 
par  trop  considérable  pour  des  travaux  aussi  difficiles,  si 
d'ailleurs  la  question  eût  été  complètement  et  parfaitement 
résolue.  Mais,  à  cette  époque,  on  ne  recevait  encore  en  ville 
qu'environ  10,000"^  d'eau;  on  ne  pouvait  faire  par  jour  qu'un 
seul  arrosage  des  rues,  et  plusieurs  quartiers  étaient  absolu* 
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ment  ou  partiellement  privés  deau.  Un  s'aperçut  alors, 
quant  aux  sources,  qu  elles  n'avaient  point  toutes  été  captées, 
et  que  plusieurs  d'entre  elles  se  penlaient.  On  reconnut  aussi 
que  les  eaux  reçues  à  Bordeaux  étaient  loin  détre  pures,  et 
qu'on  avait  été  obligé  d^en  rejeter  une  p^irtie,  celles  du  Thil 
supérieur,  que  venaient  altt'rer  les  eaux  dun  marais  à  sang- 
sues, situé  à  leur  proximité. 

Ëntin,  en  ce  qui  concerne  les  travaux  elTectués  à  Tinté- 
rieur  de  la  ville,  on  constata  que  de  grandes  fautes  avaient 
été  commises  dans  la  construction  des  réservoirs  exécutés, 
et  que  le  réservoir  de  Bacalan  était  resté  en  projet. 

(a)  Mécomptes  relatifs  au  volume  des  sources  du  Tailla ii. 

Les  sources  du  Taillan,  coupées  p^u*  le  c^mal  d'amenée 
établi  au  pied  du  coteau  de  la  rive  gauobe  du  la  jalle,  ont  été 
reçues  directement,  et  sans  travaux  préalables  dlsolement, 
dans  ce  canal,  par  des  ouvertures  pratiquées  dans  l'un  de  ses 
pieds-droits.  Il  est  vrai  que  ces  mêmes  sources,  en  commu- 
nication avec  les  cavités  naturelles  qui  existent  dans  le  rocher 
et  pénètrent  à  une  profondeur  inconnue,  supérieure  à  14", 
avant  d'atteindre  la  coucbe  imperméable  sur  laquelle  repose 
la  nappe  souterraine,  eussent  exigé,  pour  leur  isolement,  des 
travaux  d'art  fort  dispendieux.  Par  cette  raiscm,  on  chercha 
de  préférence  à  neutraliser  l'elfet  de  ces  communications,  en 
maintenant  constamment  le  niveau  des  eaux  de  sources  et 
celui  des  eaux  extérieures  î\  la  mcMue  hauteur,  de  manière  à 
éviter  que  le  niveau  des  eaux  de  jalle  s'abaissant,  les  eaux  de 
sources  ne  vinssent  se  perdre  en  s  y  réunissimt,  et  que  le 
niveau  des  eaux  de  jalle  sélevant,  celles-ci  ne  vinssent  se 
mélanger  aux  eaux  de  sources  dont  elles  auraient  altéré 
la  qualité.  Pour  y  parvenir,  on  détruisit  les  moulins  de 
Bussaguel  et  de  Moulinât,  on  ferma  le  bras  de  Bussaguet,  et 
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on  chargea  un  garde  d'aller,  de  jour  et  de  nuit,  aux  vannes 
de  la  retenue,  chaque  fois  qu'une  sonnette  l'avertirait  d'un 
changement  de  niveau  dans  ce  bief.  On  a  beaucoup  critiqué 
ce  système  d'équilibre  de  pression;  mais,  ainsi  que  l'a  fait 
observer  M.  Lancelin,  il  n'a  cessé  de  donner  d'assez  bons  ré- 
sultats, les  variations  de  niveau  ayant  été  renfermées  dans 
des  limites  assez  étroites. 

L'intention  avait  été  de  donner  à  la  ville  de  Bordeaux  un 
volume  de  250  litres  d'eau  de  source  par  seconde,  soit 
environ  170  litres  par  habitant  et  par  jour,  pour  une  popu- 
lation portée  alors  à  130,000  âmes.  On  a  d'abord  compté 
que  les  sources  du  Taillan  seraient  plus  que  suffisantes  pour 
fournir  seules,  en  tout  temps,  cette  quantité.  En  effet,  les 
premiers  jaugeages,  qui  ont  été  exécutés  en  1842,  ont  donné 
264  litres  par  seconde.  Cette  observation  avait  été  faite,  il 
est  vrai,  dans  une  année  assez  humide,  et  ce  sont  les  années 
sèches  qui  doivent  surtout  guider  dans  ces  appréciations; 
car  c'est  principalement  alors  que  le  produit  des  sources 
devient  le  moins  abondant,  et  la  consommation  d'eau  la  plus 
active.  Mais  on  n'admettait  pas  que,  par  les  temps  les  plus 
secs,  la  réduction  du  volume  des  sources  pût  s'élever  de 
manière  à  rendre  douteuse  la  possibilité  de  tirer  en  tout 
temps,  de  ces  sources,  les  quantités  d'eau  nécessaires. 

Les  observations  faites  depuis  lors  ont  montré  combien  ces 
prévisions  étaient  erronées.  En  1858,  des  jaugeages  exécutés 
avec  beaucoup  de  soins,  par  l'étiage  le  plus  bas  qui  se  fût 
présenté  depuis  dix-sept  ans,  n'ont  donné,  pour  le  produit 
total  des  sources  du  Taillan,  que  160  litres  par  seconde, 
savoir  :  44  litres  pour  le  groupe  supérieur  du  Thil,  20  litres 
pour  le  groupe  inférieur,  et  96  litres  pour  le  groupe  de 
Bussaguet.  C'était  là  une  assez  forte  diminution.  Â  cette 
époque,  les  44  litres  des  eaux  du  Thil  supérieur  étaient 
rejetés  comme  trop  impurs;  et  des  116  litres  reçus  à  Bus- 
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saguet,  6  litres  étaient  perdus  dans  le  trajet;  on  ne  recevait 
donc  alors  en  ville  que  100  litres.  On  ne  tarda  pas  d'ailleurs 
à  regarder  comme  suffisante  la  distribution  en  ville  de 
100  litres  par  jour  et  par  habitant,  ce  qui,  pour  une  popu- 
lation maximâ  de  180,000  âmes,  exige  une  quantité 
d'environ  210  litres  par  seconde,  et  on  vit  peu  après  quon 
pouvait  se  procurer  les  100  litres  manquants  par  la  puriQ- 
cation  des  eaux  du  Tliil  supérieur,  ainsi  que  par  la  réunion 
aux  eaux  du  Taillan  des  sources  de  Cantinolle,  de  Bussac  et 
du  communal  de  Gajac,  estimées  donner  ensemble  de  60  à 
65  litres,  et  dont  on  s'empressa' de  décider  l'acquisition. 
Mais  en  1864,  au  mois  de  mai,  et  par  une  socheresse  bien 
plus  forte  que  celle  de  1858,  lesobservutions  faites  à  Bussaguet 
ont  constaté  que  les  sources  inférieures  du  Thil  et  colles  de 
Bussaguet  ne  donnaient  plus  que  96  litres,  lesquels  du  moins 
étaient  reçus  en  entier  à  Bordeaux,  par  suite  des  réparations 
faites  au  canal  damenée.  Quant  aux  eaux  supérieures  du 
Tbil  non  encore  purifiées,  en  admettant  qu'elles  aient 
éprouvé  la  même  diminution,  elles  ne  devaient  pas  donner 
plus  de  35  litres.  Le  produit  total  des  sources  du  Taillan,  à 
cette  époque,  ne  peut  donc  être  estimé  à  plus  de  130  litres, 
quantité  égale  aux  6:2 100  seulement  des  2t0  litres  auxquels 
on  voulait  arriver,  soit  à  environ  moitié  de  ce  qu  il  était 
en  1842.  II  faut  d'ailleurs  considérer  que  ce  très  faible  débit 
a  été  obtenu  après  une  série  d'années  sèches,  sans  précédents 
depuis  qu'on  fait  des  observations  sur  le  régime  des  eaux, 
et  qu'on  ne  saurait  dès  lors  raisonnablement  le  prendre  pour 
base  de  la  distribution. 

{b)  Mécomptes  relatifs  au  canal  d'amenée. 

Le  moyen  que  Ton  employa  pour  conduire  souterraine- 
ment  à  Bordeaux  les  eaux  du  Taillan,  est  celui  d'un  aqueduc 
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continu,  prenant  son  origine  aux  sources  du  Thil,  traversant 
la  jalle  sur  un  pont  aqueduc  établi  sur  arcades,  et  longeant 
ensuite  les  coteaux  d'Eysines,  de  Bruges  et  du  Bouscat. 

Ce  canal  fut  d'ailleurs  très  mal  conçu  et  fort  mal  cons- 
truit. 11  donna  lieu,  en  cours  d'exécution,  à  beaucoup  de 
difficultés,  et  une  fois  achevé,  il  exposa  à  des  mélanges 
nuisibles  d'eaux  étrangères,  ainsi  qu'à  des  éboulements  pou- 
vant avoir  de  graves  conséquences. 

On  ne  s'était  d'abord  rendu  compte,  ni  de  la  nature  des 
terrains  à  traverser,  ni  de  la  superficie  du  terrain  nécessaire 
pour  déposer  les  déblais  provenant  des  fouilles,  et  de  là 
des  réclamations  qui  exigèrent  le  sacrifice  d'assez  fortes 
indemnités. 

La  forme  à  donner  au  canal  devait  être,  d'après  le  Mémoire 
de  1851,  celle  d'une  cuvette  évasée  avec  deux  pieds-droits 
inclinés,  réduits  à  un  simple  revêtement  en  maçonnerie  de 
18  centimètres  d'épaisseur  pour  maintenir  les  talus  et  pré- 
venir leur  corrosion.  MM.  les  Ingénieurs  avouaient  qu'au 
premier  abord  cetle  forme  paraissait  un  peu  hasardée;  ils 
n'hésitaient  pas  toutefois  à  l'employer  ici,  vu  le  succès  obtenu 
à  Paris  dans  l'exécution  d'un  aqueduc  de  mêmes  forme  et 
dimension. 

Cependant,  dès  le  commencement  des  travaux,  nous  les 
voyons  se  rendre  aux  objections  qui  leur  sont  faite»  à  ce 
sujet  par  les  entrepreneurs,  et  substituer  à  cetle  forme  celle 
ordinaire  d'un  rectangle  surmonté  d'un  demi-cercle.  Ils 
donnent  alors  à  ce  canal  l'^OO  de  largeur  et  l^'GO  de  hauteur, 
dont  0"'80  pour  les  pieds-droits  et  O'"80  pour  la  voûte.  Sa 
pente  fut  celle  de  O^Oti  par  kilomètre.  On  le  composa  d'un 
radier  mixtiligneen  béton  surhydraulisé,  de0'°18  d'épaisseur 
au  milieu,  et  de  0°*2:2  à  chacune  de  ses  extrémités;  de  deux 
pieds-droits  en  moellons  de  O^'^O  d'épaisseur,  espacés  de 
l'^GO,  et  construits  en  moellons  bruts  recouverts  d'un  cré- 
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pissage  en  murtier  surhydraulisé  et  d'un  enduit  en  ciinenl; 
d'une  voûte  en  demi-cercle,  construite  en  béton  sur  un 
diamètre  de  (V"tiO  et  une  époisseur  de  0"40  aux  naissances, 
se  réduisant  à  (V":20  au  sommet. 

Cet  aqueduc  a  été  critiqué  sous  le  rapport  de  ses  dimen* 
sions  et  de  sa  pente.  Ses  dimensions  sont  cependant  ccmve- 
nableSy  car  M.  Darcy  a  reconnu  que  son  aqueduc  de  Dijon, 
qui  n'a  que  O'^iM)  de  hauteur  sur  0"G()  de  largeur,  pouvait 
être  parcouru  sans  fatigue  eicessive,  et  M.  Dupuil  admet 
également  ces  dimensions  comme  limite  des  aqueducs  pou- 
vant être  visités.  Quant  à  la  pente,  elle  donne  à  l'eau  une 
vitesse  de  plus  de  U"20  par  seconde,  et  cela  sufiil,  attendu 
que  le  passage  de  Peau  dans  Taqueduc  n'étant  que  de  qua- 
torze heures,  elle  ne  peut  s'y  corrompre  dans  un  aussi  court 
espace  de  temps. 

Mais  le  radier,  formé  de  béton  sur  une  faible  épaia* 
seur  de  18  centimètres,  n'a  pu  résister  aux  sources  de  fond, 
qui  Font  ramolli  sur  plusieurs  points,  désagrégé  sur  d'autres, 
et  se  sont  alors  fait  jour  à  travers  en  le  détruisant.  Il  aurait 
fallu,  ou  le  revêtir  d'un  enduit  en  mortior  de  ciment  pur, 
comme  on  a  fait  dans  la  partie  de  la  traversée  de  la  jallc, 
ou  mieux  encore  y  substituer  une  voûte  renversée  en 
maçonnerie  de  0"'â5  à  la  clef,  comme  dans  la  partie  du 
canal  correspondante  aux  sources  de  M.  Lemotheux. 

Les  pieds-droits  faits  en  moellons  bruts,  avec  mortier 
hydraulique,  sur  la  faible  épaisseur  de  0'"40,  conséquemment 
à  joints  incertains,  et  sans  autre  liaison  que  celle  que  per- 
mettaient la  cassure  du  bloc  et  l'emploi  du  mortier,  ne  purent 
non  plus  tenir  les  eaux  extérieures,  qui  vinrent  décoller  les 
enduits  dont  ils  étaient  recouverts,  et  qui  pénétrèrent  dans 
l'aqueduc  et  se  mêlèrent  aux  eaux  de  sources  dont  elles 
altérèrent  la  qualité.  On  eut  évité  ce  grave  inconvénient  en 
arrangeant  les  moellons,  comme  à  Dijon,  de  manière  à 


*  »• 


191 

former  des  liaisons  dans  tous  les  sens;  en  les  battant  pour 
les  tasser,  jusqu'à  ce  que  le  mortier  destiné  à  les  relier 
refluât  dans  les  joints,  et  en  garnissant  les  vides  par  des 
éclats  de  pierre  chassés  avec  force. 

Enfin,  on  reconnut  bientôt  que  la  voûte  faite,  comme  le 
radier,  en  béton  surhydraulisé,  sur  une  épaisseur  moyenne 
de  0"30,  ne  convenait  ni  à  toutes  les  natures  de  terrain  que 
l'on  avait  à  traverser,  ni  à  toutes  les  profondeurs  que  Ton 
devait  atteindre.  On  crut  faire  assez  en  conservant  cette 
voûte  en  béton  sur  tous  les  points  où  elle  devait  être  recou- 
verte d'une  couche  de  terre  inférieure  à  3"*,  et  en  prescrivant 
une  voûte  en  maçonnerie  sur  tous  les  points  où  les  remblais 
devaient  avoir  une  plus  grande  épaisseur.  Mais  Texpérience 
ne  tarda  pas  à  prouver  que  la  voûte  en  béton,  construite  avec 
d'excellents  matériaux  employés  avec  le  plus  grand  soin,  ne 
pouvait  également  résister  au  poids  d'une  faible  épaisseur 
de  terrain  gras  et  marneux.  De  semblables  terrains,  détrem- 
pés par  les  pluies,  détruisirent  en  effet,  sur  plusieurs  points, 
de  grandes  longueurs  de  voûtes  qu'il  fallut  reconstruire  en 
maçonnerie. 

Les  matériaux  dont  on  avait  recommandé  l'usage  étaient 
d'ailleurs  de  qualité  très  médiocre.  Les  chaux  hydrauliques 
employées  étaient  celles  du  pays,  qui  sont  très  peu  homo- 
gènes et  la  plupart  sans  grande  énergie.  Il  en  est  résulté  que 
les  mortiers  hydrauliques,  dans  la  composition  desquels 
sont  entrées  ces  chaux,  n'ont  pas  acquis  une  grande  résis- 
tance. 

Les  mortiers  surhydraulisés,  faits  avec  un  mélange  de 
chaux  et  de  ciment  que,  par  une  erreur  partagée  par 
M.  Yicat,  on  avait  cru  devoir  faire  une  grande  prise,  n'ont 
pas  tenu  à  faction  d'une  eau  renouvelée  ;  la  chaux  en  a  été 
entraînée,  et  il  est  resté  une  masse  spongieuse,  ramollie  et 
désagrégée,  qui  a  laissé  passage  à  l'eau. 
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Par  toutes  ces  causes,  le  canal  d'amenée  perdait  leau  sur 
un  grand  nombre  de  points  et  en  recevait  sur  d'autres.  Les 
suintements  extérieurs  tendaient  à  diminuer  le  volume  des 
eaux  reçues  en  ville,  les  infiltrations  venant  du  dehors 
avaient  pour  effet  d'altérer  la  qualité  de  ces  eaux.  Un  tel 
état  de  choses  rendait  urgente  une  réparation  de  ce  canal. 

Cette  réparation  fut  commencée  en  18U.i  et  achevée 
en  1864,  sur  environ  5,800"  de  longueur.  D*abord,  on  avait 
pensé  que  SyTTO""  pouvaient  ôtre  facilement  réparés  au 
moyen  d'enduits  intérieurs  ne  devant  pas  coûter  plus  de 
50  fr.  le  mètre  courant,  et  qu'il  faudrait  procéder  à  la 
reconstruction  complète  des  S.OâO^'restants,  lesquels  étaient 
distribués  dans  quelques  sections  où  des  eaux  de  toute 
nature  pénétraient  de  toutes  parts  avec  trop  d'abondance 
p*)ur  qu'on  pût  espérer  les  arrêter.  On  portail  le  coût  de  celte 
reconstruction  à  environ  !200  fr.  le  mètre.  On  fit,  en  consé- 
quence, figurer  sur  Tétat  rectifié  du  service  des  eaux  cettr 
réparation  pour  la  somme  de  640,000  fr.  Mais  en  cours 
d'exécution,  la  réparation  entreprise  sur  la  première  partie 
s'est  f\ule  avec  un  tel  succès  qu'on  a  pu  IVtendre  à  la 
seconde,  et  remettre  le  tout  en  parfait  état  pour  la  somme 
d'environ  340,000  fr.  La  réparation  devant  être  faite  tout 
en  maintenant  un  écoulement  deau  suflisant,  on  a  isolé  la 
partie  à  réparer  au  moyen  de  deux  batardeaux,  et  on  a  éta- 
bli de  Tun  à  l'autre  un  conduit  en  tôle  de  0"*40  de  diamètre. 
Pour  donner  passage  à  120  litres  d'eau  par  seconde,  cette  " 
conduite  exigeait  sur  100""  de  longueur  une  charge  totale 
de  0'"40  a  l'aval  de  la  conduite;  leau  prenait  alors  une 
hauteur  de  O'^oO  au  dessus  du  radier;  elle  atteignait  donc 
0'"90  à  Tamont,  c'est  à  dire  la  hauteur  prévue  pour  l'admis- 
sion des  sources,  qu'il  iujportait  de  ne  pas  gonfler  sous  peine 
d'en  perdre  une  partie.  On  eut  pu  avoir  une  longueur  plus 
oonsidérabhî  d'atelier,   si  on   se  fut  contenté  d'un   débit 
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inférieur  à  120  litres,  mais  ce  n'était  pas  trop  pour  les 
besoins. 

Les  enduits  intérieurs  appliqués  sur  les  maçonneries  par 
les  temps  de  sécheresse  extrême  de  Tété  de  1864,  et  alors 
qu'aucune  pression  d'eau  extérieure  ne  venait  agir  sur  eux, 
ont  fail  de  suite  une  bonne  prise,  et  ont  acquis  en  peu  de 
temps  une  résistance  à  inspirer  toute  confiance.  Ils  ont 
d'ailleurs  été,  dans  l'hiver  de  1864  à  1865,  très  fortement 
éprouvés  par  les  masses  d'eau  pluviale  qui  se  sont  infiltrées 
dans  les  terres  environnantes,  et  la  visite  qu'on  en  a  faite  au 
printemps  de  1865  a  montré  qu'ils  n'avaient  nullement 
souffert.  On  peut  donc  compter  aujourd'hui  recevoir  à 
Bordeaux  la  totalité  des  eaux  du  Taillan,  et  dans  toute  leur 
pureté. 

(c)  Mécomptes  relaUfs  aux  réservoirs. 

Les  réservoirs  h  établir,  au  nombre  de  six,  dans  la  ville 
de  Bordeaux,  durent  être,  à  l'exception  d'un  seul,  construits 
de  manière  à  avoir  leur  ligne  d'eau  au  dessus  du  terrain.  Les 
conditions  générales  de  leur  exécution  ont  donné  lieu  à  deux 
critiques.  La  première  concerne  leur  établissement  à  des 
hauteurs  différentes,  suivant  les  quartiers  qu'ils  desservent, 
ce  qui  entraîne  des  manœuvres  de  robinets  journalières  et 
compliquées  pouvant,  par  la  moindre  distraction  d'un  em- 
ployé, amener  des  accidents  d'inondation.  M.  Lancelin  a  fait 
observer  qu'en  adoptant  ce  parti,  M.  Mary  s  était  proposé  de 
diminuer  les  frais  de  construction  des  réservoirs  les  moins 
élevés,  et  la  force  motrice  à  dépenser  pour  les  remplir,  mais 
que  c'était  là  une  écononornie  regrettable. 

La  seconde  critique  concerne  la  trop  petite  profondeur 
donnée  aux  cuvettes,  ce  qui  rend  très  considérable  la  dépense 
relative  des  fondations,  et  fait  que  ces  réservoirs  deviennent 

très  coûteux.  M.  Lancelin  explique  encore  que  si  M.  Mary  a 
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donné  de  faibles  hauteurs  à  ses  bassins,  ça  élé  parce  que  le 
fond  dosdils  biissins,  dominant  de  fort  |)eu  les  quartiers  quelle 
desservent,  les  variations  du  niveau  de  Peau  dans  ces  rés»- 
voirs  influent  très  notablement  sur  les  orifices  de  distribu- 
tion, qui  devient  d^aulant  plus  difficile  à  régler,  qu'il  y  a 
plus  d'écart  dans  le  bassin  du  plein  au  vide. 

Des  six  réservoirs  compris  dans  le  second  projet  de 
MM.  .Mary  et  Devanne,  celui  de  Bacalan  ne  fut  pas  exécuté 
par  eux,  et  les  cinq  autres  furent  tellement  mal  construits, 
qu'ils  donnèrent  lieu  successivement  à  de  bien  tristes 
résultats. 

Ainsi,  le  réservoir  des  Chartrons  ne  put  jamais  tenir 
Peau;  celui  de  Saint-Martin,  à  deux  bassins  superposés, 
sVffondra  en  1859  peu  de  temps  après  avoir  été  mis  en 
service;  celui  des  Douves  fut  stmmis  dés  le  principe  à  des 
tassements,  qui  ont  bientiH  amené  la  dislocation  complète 
et  la  chute  de  quelques  unes  des  voûtes  de  sa  couverture. 
Enfin,  le  réservoir  de  Sainte-Eulalic,  après  avoir  n^çu  de 
nombreuses  filli allons  que  Ton  était  parvenu  à  arrêter,  et 
s'être  pendant  cinq  années  assi^z  bien  com|X)rté,  éprouva,  à 
la  suite  des  pluies  persistantes  de  Thiver  de  1804  à  1805,  de 
nouvelles  fissures  montrant  que  le  sol  était  encore  suscep- 
tible de  tasser,  et  exigeant  qu'il  y  fut  fait  une  nouvelle 
réparation. 

Ces  résultats  sont  provenus  des  causes  suivantes  : 

l*"  Le  bassin  en  tôle  des  Chartrons  avait  été  composé  de 
feuilles  trop  minces  et  non  suflisamment  rivées. 

2°  Les  fondations  des^autres  bassins,  construits  en  maçon- 
nerie, n'avaient  pas  élé  descendues  partout  jusqu'au  terrain 
ferme,  ce  qui  exposa  ces  ouvrages  ù  des  tassements. 

3°  Les  murs  n'avaient  pas  reçu  fépaisseur  voulue  pour 
résister  à  la  poussée  de  l'eau,  et  il  ne  leur  avait  été  donné 
aucun  empâtement  pour  s'opposer  efficacement  aux  efforts 
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du  renversement,  ainsi  que  pour  prévenir  une  pression  trop 
forte  sur  le  sol, 

A^  L'emploi  du  béton,  dans  la  construction  des  murs 
denceinte  et  des  voûtes,  détermina  la  formation  de  cassures 
étendues  par  suile  des  plus  légers  mouvements.  On  sait,  en 
effet,  que  lorsque  le  béton  casse,  il  se  produit  de  grandes 
surfaces  de  ruptures,  à  la  suite  desquelles  disparaît  toute 
liaison  entre  les  parties  séparées. 

5*  La  couverture  en  briques  n'avait  pas  le  jeu  nécessaire 
à  la  dilatation,  et  les  effets  de  cette  dilatation  venaient  se 
joindre  aux  autres  causes  précitées  du  déverseuient  des  murs 
d'enceinte. 

De  telles  fautes  sont  très  surprenantes  de  la  part  de  Tin- 
génieur  distingué  qui  est  Fauteur  principal  du  projet;  elles 
ne  peuvent  sVxpliquer  que  par  une  élude  superficielle  duJit 
projet  dont  il  aurait  abaridonné  1rs  détails  aux  soins  de  son 
collègue,  ou  par  le  désir  qu'il  aurait  eu  d'apporter  une  grande 
économie  dans  la  dépense.  Quelle  qu'en  soit  la  véritable 
cause,  elle  ne  Pexcnse  pas. 

Dans  les  reconstructions  et  réparations  auxquelles  ont 
donné  lieu  ces  réservoirs,  et  qui  ont  été  faites  sous  la  direc- 
tion de  M.  Lancelin,  on  s'est  attaché  : 

1°  A  asseoir  les  murs  d'enceinte  sur  le  sol  vierge,  et  à 
leur  donner  la  forme  et  les  dimensions  voulues  pour  leur 
solidité. 

2**  On  n'a  plus  employé  le  béton  que  pour  les  radiers  et 
les  chapes,  et  on  a  construit  les  murs  et  les  voûtes  en 
maçonnerie  de  moellons  bruts,  reliés  par  un  mortier  à  chaux 
très  hydraulique,  de  nature  à  acquérir  en  peu  de  temps  une 
dureté  comparable  à  celle  du  ciment.  L'expérience  a  prouvé 
que  des  voûtes  d'arête  ainsi  construites  pouvaient  inspirer 
toute  confiance. 

3°  On  a  conservé,  pour  la  couverture  des  bassins,  les 


1M 

voûtes  en  arc  de  clottre/ supportées  par  des  cadres  horiion- 
taux  en  fer  posés  sur  les  chapitaux  de  colonnelles  de  fonte; 
mais  on  a  pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  pré- 
venir les  effets  de  la  dilatation  de  ces  voûtes  et  empêcher 
que  les  murs  n'en  soient  ébranlés. 

A  cet  effet,  la  construction  des  murs  d'enceinte  a  été 
arrêtée  un  peu  au  dessous  des  cadres,  et  la  couverture  a  été 
entourée  d'un  petit  mur  de  0"âO  d'épaisseur  destiné  à  former 
la  clôture,  et  pouvant,  en  cas  de  dilatations,  dbéir  en  glissant 
sur  son  joint,  construit  de  manière  à  permettre  ce  mouvement. 

A  la  An  de  Tannée  courante,  les  réservoirs  non  encore 
établis  auront  été  exécutés;  tous  ceux  écroulés  auront  été 
reconstruits;  tous  ceux  défectueux  auront  été  réparés. 

Le  réservoir  de  Bacalan,  établi  comme  celui  des  Chartrons 
sur  un  terrain  d'alluvion  très  profond  qui  ne  permet  pas  d'y 
asseoir  des  constructions  solides,  a  été,  dans  l'année  1865, 
construit  en  tôle  avec  tous  les  soins  voulus.  Ce  réservoir 
suffit  seul  aujourd'hui  à  l'alimentation  de  tous  les  quartios 
bas  du  nord  de  la  ville,  en  affectant  des  heures  différentes 
pour  Tarrosage  des  deux  moitiés  de  ces  quartiers. 

Le  réservoir  à  deux  bassins  superposés  de  Saint-Martin  a 
été,  en  1861 ,  remplacé  par  deux  bassins  séparés;  on  a  craint 
qu'en  conservant  la  même  disposition,  l'eau,  trouvant  à 
passer  à  travers  le  radier,  ne  vint  encore  altérer  le  sol 
vierge  sur  lequel  on  pouvait  asseoir  la  nouvelle  construclioD, 
et  quen  raison  de  la  petite  proportion  d'argile  contenue 
dans  ce  sol,  il  ne  se  fit  dans  les  maçonneries  des  tassements 
pouvant  amener  des  lésardes  très  dangereuses  pour  le  bassin 
supérieur.  On  rasa  donc  l'ancien  bassin  supérieur,  quon 
remplaça  par  un  bassin  nouveau  établi  à  côté  et  à  la  même 
élévation;  puis  on  répara,  aussi  parfaitement  que  possible, 
le  bassin  inférieur  qui,  quoi  qu'il  pût  arriver,  était  sans 
danger  pour  la  sécurité  publique. 
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4*"  Enfin,  dans  la  môme  année  1865,  on  a  construit  le 
nouveau  réservoir  de  Ségur  devant  servir  à  l'alimentation 
des  quartiers  très  élevés  de  Tancienne  gare  de  La  Teste,  et 
commencé  la  construction,  sur  un  point  élevé  de  la  ville, 
du  réservoir  Grateloup  destiné  à  remplacer  celui  écroulé  dos 
Douves,  qui  avait  présenté  Pinconvénient^de  se  trouver  en 
contre-bas  du  réservoir  de  Sainle-Eulalie,  étant  alimenté  par 
la  môme  conduite. 

Dans  le  même  temps  que  Ton  procédait  aux  réparations 
des  réservoirs,  on  a  eu  encore  à  s'occuper  du  captage  dos 
sources  de  Gajac,  de  Bussac  et  de  Canlinolle,  dont  les  eaux 
devaient,  comme  il  a  déjà  été  dit,  ôlre  réunies  à  celles  dos 
sources  du  Taillan  pour  compléler  Talimentation  de  la  ville 
de  Bordeaux. 

Les  eaux  des  sources  de  Cantinolle  et  de  Bussac,  ayant 
appartenu  à  MM.  Lemotheux  et  Boue,  ont  été  introduites 
dans  le  canal  d'amenée  dans  le  courant  de  18G5,  et  celles 
des  sources  du  communal  de  Gajac,  dépendant  de  la  com- 
mune de  Saint-Médard,  y  seront  introduites  dans  Tannée 
courante. 

7°  Eau  des  sources  de  Cantinolle. 

Les  sources  Lemotheux  alimentant  la  fontaine  de  Canti- 
nolle, émergent  au  pied  du  coteau  de  la  rive  droite  de  la 
jalle  d'Eysines.  Elles  apparaissent  à  la  distance  de  près 
de  40*"  de  cette  jalle,  et  sont  reçues  dans  un  grand  bassin  où 
elles  occupent  un  niveau  un  peu  supérieur  à  celui  du  canal. 
Elles  arrosaient  environ  30  hectares  d'un  terrain  excellent 
pour  la  culture  maraîchère.  Jaugées  un  grand  nombre  de 
fois,  elles  ont  donné  de  17  à  25  litres  par  seconde,  suivant  les 
hauteurs  où  elles  ont  été  prises,  et  produiront  environ  20  li- 
treSi  étant  prises  maintenant  au  niveau  du  radier  du  canal. 
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Ces  eaux  n'ont  point  été  Tobjet  d'une  analyse  spéciale,  mais 
on  peut  être  certain  qu'elles  sont  de  composition  semblable 
à  celles  des  eaux  de  Bussaguet;  cependant  un  peu  moins 
pures,  puisqu'elles  marquent  â^*"  I  2  à  Thydrotimèlre,  tandis 
que  les  eaux  de  Bussaguet  ne  marquent  que  30\  Elles  sont 
d  ailleurs  d'assez  bonne  qualité  pour  pouvoir  être  mélangées 
avec  elles. 

Les  sources  Lemotheux  ont  été  acquises  par  la  ville  pour 
le  prix  de  183,000  fr.,  y  compris  9  hectares  de  terrain 
destinés  à  les  protéger  contre  toute  tentative  de  détournement. 
Elle  a  dû  payer,  on  outre,  la  somme  de  10,000  fr.  pouf 
rextinction  de  trois  procès  qui  avaient  été  malheureusement 
engagés.  L'introduction  de  ces  eaux  dans  le  canal  d'amenée 
n'a  d'ailleurs  exigé  que  dos  travaux  de  fort  pou  d'imfior- 
tance  (14,000  fr.).  En  somme,  ces  sources  sont  revenues  k 
environ  10,000  fr.  le  litre. 

8^  Eau  des  sources  de  Bussac. 

Les  sources  Bouet  alimentant  la  fontaine  et  les  viviers  de 
Bussac,  émergent,  comine  celles  Lemuthenx,  au  piod  des 
coloaux  de  la  rive  droite  de  la  jalle  d'Eysines,  mais  à 
la  dislance  de  2U0"  de  celle  jjillo  et  à  1'"  au  dessous  du 
niveau  du  Cimal.  Elles  arrosiuent  environ  15  iieclaresd^un 
terrain  de  qualité  un  pou  inférieure  au  terrain  de  Cantinolle, 
mais  encore  très  bon  pour  la  culture  maraîchère.  De  là,  elles 
se  rendaient  direcltMnent  à  la  jallo,  qu'elles  alleignaicnt  au 
dessous  du  moulin  de  Jalleponl.  Jaugées  à  diverses  fois,  elles 
ont  donné  de  22  a  29  litres  par  seconde  ;  on  peut  admettre 
qu'elles  dormeront  moyennement  25  litres,  étant  prises 
actuellement  à  la  cote  de  10"*. 

Les  eaux  Bouet  ont  été  analysées  au  laboratoire  de  l'École 
impériale  des  ponts  et  chaussées;  elles  ne  diffèrent  des  eaux 
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de  Bussaguet  que  par  un  peu  moins  d'oxygène,  par  beau- 
coup plus  d'acide  carbonique,  ce  qui  ne  nuit  pas  à  leur 
qualité,  et  par  un  quart  en  sus  de  résidu  fixe  de  carbonate 
de  chaux,  sans  que  la  proportion  de  cette  substance  atteigne 
celle  que  présentent  d'autres  eaux  réputées  excellentes.  Les 
eaux  Bouet  marquent  à  rhydrotimctre  20**  12,  soit  un  peu 
moins  que  celles  Lemotheux  ;  le  mélange  des  unes  et  des 
autres  avec  les  eaux  de  Bussaguet,  ne  devant  faire  augmenter 
que  de  20  à  21  le  degré  hydrométrique  des  eaux  conduites 
à  Bordeaux,  n'aura  aucun  inconvénient,  soit  sous  le  rapport 
de  rincrustation  du  canal,  soit  sous  celui  de  la  santé  des 
habitants. 

Les  sources  Bouet  ont  été  acquises  par  la  ville  pour  le  prix 
de  91,500  fr.,  y  compris  un  périmètre  de  protection  de 
9  hecti^res.  Leur  introduction  dans  le  canal  a  d'ailleurs  exigé 
pour  56,000  fr.  de  travîuix;  elles  sont  donc  revenues,  en 
somme,  à  1-47.500  fr. ,  soit  à  5,700  fr.  le  litre.  Le  prix  d'ac- 
quisition a  été  de  beaucoup  inférieur  à  celui  des  sources 
Lemotheux,  en  raison  de  retendue  moitié  moindre  des 
terres  qu  elles  arrosaient  et  de  l'infériorité  de  qualité  de  ces 
terres. 

Les  eaux  des  sources  B^uet  ont  été  rccu^^illies,  à  I.i 
cote  10™,  dans  une  pi^tite  galerie  de  caplage,  avec  des  ouver- 
tures du  côté  où  elles  se  présentent.  Klles  sont  conduites 
par  une  semblable  galerie  au  puisiîrd  de  Tappareil  hydrau- 
lique, qui  les  élève  au  niveau  du  canal,  et  qui  est  mis  en 
mouvement  par  un  pelit  cours  d'eau  pris  au  bief  de  Moulinât. 
Elles  sont  amenées  enfin,  depuis  l'appareil  hydraulique  jus- 
qu'au canal,  par  un  tuyau  en  fonte  de  0'"50  de  diamètre  placé 
sous  terre  en  forme  de  syphon. 

L'appareil  hydraulique  imaginé  par  M.  l'ingénieur  Lan- 
celin,  consiste  en  une  roue  motrice  verticale  en  tôle,  à  aubes 
courbes  du  système  Poncelet,  de  S^iO  de  diamètre,  et  en 
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un  tympan  élcvatoire  en  tôle,  à  cloisons  en  spirales,  du 
diamètre  de  4'"30,  qui  est  porté  sur  le  môme  arbre  hori- 
zontal que  la  roue  et  est  entraîné  par  elle  sans  aucun 
intermédiaire. 

Cet  appareil  hydraulique  est  fort  simple,  peu  dispendieux 
et  d'un  entretien  facile;  la  roue  à  la  Poncelet,  qui  donne  le 
mouvement  au  tympan,  est  très  convenable  pour  la  petite 
chute  de  l*"  qu  il  est  possible  de  donner  à  Teau  motrice 
provenant  du  bief  de  Moulinât,  et  son  effet  utile  est  très 
avantageux.  Le  tympan  qui  puise  Peau  des  sources  dans  le 
puisard  et  félève  à  la  hauteur  de  son  centre  est  une  des 
machines  élévatoires  les  plus  simples  à  employer  pour  élever 
Teau  à  une  petite  hauteur,  et  Tinconvénient  qu  on  lui  repro- 
che généralement  d'être  d'un  grand  volume  n  a  ici  aucune 
importance. 

Aujourd'hui,  les  travaux  de  captage  et  d'amenée  des 
sources  du  Taillan,  de  Bussac  et  de  CantinoUe  étant  termi- 
nés, la  ville  est  en  possession  d'un  volume  d'eau  qui  lui 
permet  de  faire  deux  fois  par  jour  l'arrosage  complet  de  tous 
ses  quartiers. 

9""  Eau  des  sources  de  Gajac. 

Les  sources  du  communal  de  Gajac,  dépendant  de  la  com- 
mune de  Saint-Médard,  furent  découvertes  en  1861,  au 
moyen  des  fouilles  peu  coûteuses  entreprises  sur  ce  point 
par  M.  Lancelin.  Elles  émergent  sur  la  rive  droite  de  la  jallo 
d'Eysines,  à  la  dislance  de  près  de  12*"  de  cette  jalle,  au 
pied  d'un  coteau  à  faible  pente,  à  une  hauteur  peu  différente 
de  celle  du  canal  d'amenée  des  eaux  du  Taillan.  Elles  peuvent 
fournir  de  15  à  20  litres  par  seconde  d'une  eau  de  qualité 
assez  semblable  à  celles  du  Thil  et  de  Bussaguet,  et  il  sera 
facile  de  les  réunir  à  celles-ci  par  une  galerie  de  captage  et 
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une  conduite  en  ciment,  qui  viendra  se  relier  au  canal,  en 
traversant  en  syphon  les  jalles  d'Eysines  et  de  Blanquefort. 
La  dépense  des  travaux  à  faire  dans  ce  but  est  estimée  devoir 
se  monter  à  75,000  fr.,  y  compris  les  indemnités  pour  ter- 
rains et  privation  d'eau. 

Le  litre  reviendra  donc  au  plus  à  4,500  fr. 

Citons  encore  ici  pour  mémoire:  les  sources  de  Cenoii, 
amenées  en  1863  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne,  dans  Tan- 
cienne  commune  de  La  Bastide,  et  donnant  1  à  2  litres  par 
seconde. 

Résumé  des  faits  concernant  {'alimentation  actuelle  de  la  ville 
de  Bordeaux  en  eaux  de  sources. 

Au  commencement  de  1860,  la  ville  recevait,  au  minimum, 
la  quantité  de  192  litres  d'eau  par  seconde,  soit  de  16,500"* 
cubes  par  jour,  non  compris  les  sources  de  Gajac,  et  sur 
cette  quantité,  3,000*"  cubes  étaient  envoyés  aux  Chartrons, 
12,500"  cubes  étaient  élevés  à  la  hauteur  de  10",  500"  éle- 
vés à  la  hauteur  de  15"  et  500"  élevés  à  la  hauteur  de  28". 

Le  développement  des  conduites  en  fonte  était  alors  de 
111 ,000"  et  la  distribution  se  faisait  par  1  foniaine  à  trois  jets, 
3  fontaines  à  deux  jets,  4  fontaines  à  puisage,  180  bornes- 
fontaines,  15  poteaux  d'arrosage  et  872  bouches  sous-trot- 
toirs. 

On  comptait  déjà  3,000  concessions  particulières  dépensant 
moyennement  1"  cube  par  jour,  et  ce  nombre  s'augmentait 
régulièrement  de  400  par  année.  Ces  concessions  sont  de 
deux  natures  :  domestiques  et  industrielles.  Les  concessions 
domestiques,  à  robinet  libre,  se  paient  d'après  la  valeur  loca- 
tive  de  l'immeuble,  de  20  fr.  à  100  fr.  par  an,  et  les  con* 
cessions  industrielles,  jaugées,  se  rapportant  à  une  industrie 
qui  consomme  au  moins  30  hectolitres  par  jour,  se  paient 
3  fr.  par  hectolitre  et  par  an, 
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La  répartilion  des  16,50(H  d'eau  reçus  par  jour  au  mini 
iimm  se  faisait  ainsi  : 

Lavage  des  ruos 1 0.500  «• 

Fontaines  publiquet: 2,580 

Concessions  particulières 3,000 

Eau  de  condensation  des  mnchinei^. .        360 

ToTAi 16.500"» 

A  la  fin  de  1866,  toutes  les  sources  destin(^?s  à  Palimenta- 
tion  de  Bordeaux  seront  reçues  dans  celte  ville,  qui  sera  alors 
en  possession  du  minimum  sur  lequel  on  a  compté.  Tous  les 
travaux  de  la  distribution  de  ces  eaux,  pour  le  lavage  des  mes 
et  les  besoins  domestiques,  seront  en  grande  partie  achevés; 
les  principales  fontaines  monumentales  seront  établies  et  il 
ne  restera  plus  qu  à  étendre  le  réseau  des  concessions  parti- 
culières au  fur  et  à  mesure  des  demandes. 

L'établissement  de Lains gratuits, qtie devait  alimenter  leau 
de  condensation  des  machines  à  vapeur,  n'aura  point  été  édifié, 
par  la  raison  que  leau  qui  sort  du  condenseur  n  a  que  Siâ**  cen- 
tigrades, et  qu'elle  s'abaisse  à  20  et  à  18**  dans  le  bassin  qui 
la  reçoit.  Il  faudrait  donc  la  réchauffer  ;  or,  on  ne  pourrait  le 
faire,  au  moyen  d'un  jet  de  vapeur,  sans  grner  la  marche  de 
la  macliine,  et  s'il  était  nécessiiire  de  f.iire  usage  d'un  fijyer 
spécial,  ce  serait  une  cause  de  dépense  pour  la  ville.  En  gé- 
néral, on  peut  considérer  connue  déft»clueiix  un  système  de 
bains  basé  sur  l'eau  de  condensation  d'une  machine  à  vapeur, 
attendu  que  celte  eau  de  condensation  ne  sort  qu'à  un  faible 
degré  de  température  si  la  machine  fonctionne  convenable- 
ment, et  que,  par  les  temps  d  arrêt  de  cette  machine,  dont  la 
marche  est  dominée  par  celle  de  l'usine  à  laquelle  elle  sert  de 
moteur,  le  service  des  bains  est  exposé  à  des  interruptions. 
Mais  on  pourrait,  comme  usage  public,  assujettir  Técoule- 
mcnt  de  l'eau  des  machines  de  l'établissement  Paulin,  dans 
les  rues  voisines,  à  alimenter  des  bassins  destinés  à  servir  de 
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lavoirs  pour  la  classe  pauvre,  et  à  tenir  lieu  très  avantageu- 
sement, pour  le  quartier  de  la  Croix  de  Seguey,  des  lavages 
quise  font  dans  les  ruisseaux  provenant  des  eaux  d'écoule- 
ment des  raffineries  du  quartier  de  Sainte-Croix. 

Quoi  qu  il  en  soit,  si,  à  la  dépense  d'environ  5  millions  faite 
jusqu'au  milieu  de  18G0  pour  Yacquisition  des  sources  du 
Taillan  et  leur  distribution,  on  ajoute  celle  d'environ  2  mil- 
lions qui  aura  été  faite  depuis  pour  acquérir  la  propriété  des 
sources  de  Gajac,  de  Bussac  et  de  Canlinolle,  ainsi  que  pour 
réparer  et  compléter  le  système  de  distribution  adopté,  on 
verra  que  cette  distribution  n'aura  pas  coûté  moins  de  7  mil- 
lions pour  donner  au  minimum,  en  eau  de  source,  746  pou- 
ces fonlainiers  équivalent  à  18,150"  cubes  par  jour,  soit  à 
210  litres  par  seconde,  soit  enfin  à  100  litres  par  jour  et  par 
habitant  pour  une  population  de  180,000  âmes. 

Le  prix  du  pouce  fonlainier  y  revient  donc  à  7,400  fr., 
celui  du  mètre  cube  à  385  fr.,  représentant  un  intérêt  annuel 
de  19  fr.  25  c.,  ou  une  dépense  parjour  de  52  millimes  1/10. 

Pour  tenir  compte  des  frais  annuels  d'entretien,  qui  sont 
de  70,000  fr  ,  il  faut  d'ailleurs  augmenter  d'environ  1/2  mil- 
lime  le  prix  par  jour  du  mètre  cube,  qui  s'élève  dès  lors  à 
53  millimes  2/10. 

Le  revenu  annuel  dos  concessions  parliculières,  qui  est  déjà 
de  200,000  fr.,  et  qui  tend  sans  cosse  à  s'accroître,  promet 
d'ailleurs  de  faire  retrouver  l'intérêt  de  cette  dépense.  Les 
propriétés  que,  par  prudence,  la  ville  a  acquises  sur  les  deux 
rives  de  la  jalle  la  feront  également  jouir  un  jour  d'un  revenu 
qui  ne  laissera  pas  que  d'avoir  sou  importance.  Ainsi,  les 
terrains  en  pente  que  la  ville  possède  aux  environs  du  Thil, 
et  qui  sont  complanlés  en  bois,  pourront,  avec  des  soins,  se 
montrer,  dici  d  quelques  années,  recouverts  de  futaies  d'une 
grande  valeur;  el  quant  aux  terrains  plainiers  qu'elle  possède 
entre  Moulinât  et  CantmoUe,  ceux-ci  pourront  être  arrosés 
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[ic-riddDt  six  mois  de  Tannée  par  les  eaux  surabondantes  alors 
ies  sources  Bouet  et  Leinotheux,  et  élre  transformées  en 
tonnes  prairies  d'un  excellent  rapport. 

III.  —  Des  eaux  de  rivières. 

Les  eaux  de  rivières,  résultant  ù  In  fois  de  Pécoulement 
superficiel  des  eaux  pluviales  et  de  la  réunion  do  toutes  les 
sources  qui  se  rendent  dans  leur  lit,  doivent  avoir  une  com- 
position intermédiaire  entre  celles  de  pluie  et  colles  de  sour- 
ces. Elles  renferment  un  gaz  se  rapprochant  plus  de  Tair 
atmusphéri'jue,  elles  contiennent  généralement  moins  de  sels 
minéi-aux  que  les  eaux  de  sources;  mais  elles  sont  sujettes 
à  de  grandes  variations  de  température,  sont  le  plus  souvent 
chargées  de  parties  de  limon  qui  les  rendent  opaques,  et  ces 
inconvénients  leur  font  ordinairement  préférer,  pour  Tali- 
mentation  des  villes,  les  eaux  de  sources,  quoiqu  il  faille 
souvent  aller  fort  loin  chercher  celles-ci. 

Ce  sont  cependant  les  rivières  seules  qui  peuvent  permet- 
tre Talimentation,  à  prix  modéré,  des  grands  centres  de  po- 
pulation, la  généralisation  de  rabonnement  a  domicile,  et 
non  point  les  dérivations  coûteuses  de  sources,  toujours 
insuffisantes  et  variables.  Ce  n'est  que  dans  les  approvision- 
nements indéfinis  d'eau  que  la  nature  a  créés  au  pied  des 
grandes  villes  que  Ton  peut  puiser  toute  Teau  nécessaire  aux 
besoins  de  leurs  habitauts.  Les  eaux  de  rivières  ne  peuvent 
d'ailleurs  être  employées  à  cet  usnge  qu'à  la  condition  de 
les  filtrer  et  de  les  rafraîchir,  ce  qu'il  est  souvent  fort  difli* 
cite  de  faire  en  grand. 

Les  eaux  de  rivières,  examinées  depuis  le  moment  où  elles 
sortent  de  terre  jusqu'à  celui  où  elles  se  jettent  dans  la  mer, 
offrent  une  composition  qui  varie  à  chaque  instant  :  claires, 
limpides  et  fraîches  à  leur  source,  elles  se  chargent  en  route 
d'une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  matières  terreuses  et 
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organiques  qui  les  rendent  plus  ou  moins  troubles.  Cest  dans 
les  temps  de  grandes  crues,  alors  qu'elles  prennent  une  grande 
vitesse  et  corrodent  leurs  rives,  qu'elles  roulent  la  plus 
grande  quantité  de  limon. 

Dans  de  telles  circonstances,  quelques  rivières,  comme  le 
Tarn  et  THérault ,  contiennent  de  8  à  1 0^  de  matières  terreuses 
par  mètre  cube. 

La  Garonne,  la  Durance,  le  Lot  et  le  Rhône  inférieur  en 
renferment  de  4  à  8^. 

On  n'en  compte  que  1^5  dans  le  Rhône,  à  Lyon,  et  au  plus 
1^  dans  la  Seine,  à  Paris. 

«  Les  dépôts  limoneux  provenant  des  rivières, dit  M.  Vallès 

>  dans  ses  études  sur  les  inondations,  sont  essentiellement 
»  composés  de  matières  siliceuses  et  argileuses  mélangées  en 

>  proportions  très  diverses.  Ainsi,  le  rapport  de  ces  deux 

>  substances,  qui  n'est  que  de  1/12  dans  le  limon  du  Nil, 
:»  prend  la  valeur  2  3  dans  celui  du  Rhône,  près  Orange,  et 
»  s'élève  à  6  5  dans  celui  du  Volga.  Les  sels  de  chaux  qui, 
i>  dans  ces  derniers,  font  presque  complètement  défaut,  sont 
:»  représentés  par  18  0  0  dans  le  limon  du  Nil,  et  par  iA  0;0 
ï>  dans  celui  du  Rhône. 

»  Quelquefois  l'oxyde  de  fer  entre  dans  la  proportion  de 
»  G  0,0,  d'autres  fois  il  n'est  pas  représenté;  il  en  est  de 
1^  même  des  sels  magnésiens.  Le  seul  principe  dont  la  pré- 
»  sence  soit  constante  dans  les  bons  limons,  c'est  le  terreau, 
»  dont  la  proportion  varie  de  4  à  9  0/0.  » 

Si  les  limons  que  charrient  les  rivières,  en  temps  de  crue, 
rendent  celles-ci  peu  propres  à  la  boisson,  ils  ont  du  moins 
de  grandes  utilités  pour  rendre  la  fertilité  aux  terres  épuisées 
par  la  culture,  et  offrent,  sous  ce  rapport,  de  précieuses  res- 
sources aux  agriculteurs. 

L'eau  de  la  Seine,  à  Paris,  est  claire  pendant  186  joursde 
l'année,  louche  pendant  1  il  jours,  et  trouble  pendant  68  jours. 
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La  moyenne  des  matières  tenues  en  suspension  y  peut  être 
estimée  à  0^140  dans  un  mètre  cube  d  eau  louche,  à  0^280 
dans  un  mèlre  cube  d  eau  trouble,  en  somme,  à  1  6066  de 
vase  équivalent  à  peu  près  à  15  100,000  -=  0^150  par  mètre 
cube.  —  Le  limon  contenu  dans  Teau  de  la  Seine,  est  ainsi 
composé  : 

Matières  organiques 3 .  39  \ 

Carbonate  de  chaux  et  de  magn<^s?ie. ...  60.31  J  99.30 
Acide  silicique 35 .  GO  ) 

La  proportion  des  matièi*es  organiques  augmente  considé- 
rablement après  une  longue  sécheresse  et  pendant  la  saison 
chaude.  De  là  la  nécessité  de  clarifier  complètement  Teauen 
été  et  de  nettoyer  avec  le  plus  grand  soin  les  réservoirs  dans 
lesquels  on  la  reçoit. 

L'eau  de  la  Garonne,  à  Toulouse,  d'après  les  observations 
faites  de  18:11  à  1843,  est  claire  pi^ndant  4i4  jours,  et  lou- 
che ou  trouble  pendant  l^il  jours.  Le  débit  nujyen  de  cotte 
rivière  es^t,  dans  une  année,  de  7,598  millions  de  mèlres 
cubes,  soit  de  241"^  par  si'conde.  Le  débit  moyen  en  eaux 
louches  ou  troubles  est  de  3,800  millions  de  mètres  cubes. 
La  quantité  moyenne  de  limon  contenu  dans  ces  dernières 
est  de  1  million  88  mille  mèlres,  pesant  1,140  millions  de 
kilogrammes. 

Enfin,  la  proportion  du  limon  contenu  au  débit  total  an- 
nuel est  de  1,088  7,598,000  =  U  100,000,  soit  de  0M50 
par  mètre  cube.  Dans  les  grandes  crues,  leau  de  la  Garonne, 
à  Toulouse,  tient  800  grammes  par  mètre  cube. 

Les  eaux  sont  de  couleur  grisâtre,  et  le  limon  formé  de 

matières  calcaires  avec  peu  d'argile  ou  de  sable,  dans  les 

crues  qui  sont  dues  à  la  fonte  des  neiges  dans  les  Pyrénées. 

Elles  sont  de  couleur  jaunâtre,  à  limon  fonné  de  matière 

siliceuse  avec  peu  d'argile,  dans  les  crues  qui  sont  produites 
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par  la  vallée  de  TAriège. —  L'eau  de  la  Garonne,  àTonneîns, 
d'après  les  observations  faites  de  1839  à  1845  par  M.  Baum- 
garten,  est  : 

Claire  et  limpide  penOant 210  jours. 

Jaunâtre  venant  du  Lot ^12^,^..         ,. 

^        ,  ,    ^  ^^  /  159  jours  d  eau  louche 

Rougeâtre  venant  du  Tarn 26} 

\         ou  trouble. 
Grisâtre  venant  des  Pyrénées 17  ; 

Le  débit  moyen  .annuel  de  la  Garonne,  à  Tonneins,  est  de 
2-4,8.41  millions  de  mètres  cubes,  soit  de  787'"3  par  seconde. 

La  proportion  du  limon  contenu  est  de  5  millions  700 
mille  mètres  cubes  =-  22  100,000. 

La  proportion  la  plus  forte  du  limon  a  été  de  1  à  4^  par 
mètre  cube,  et  la  moyenne  de  0^2;î5. 

On  voit  par  la  que  le  débit  annuel  de  la  Garonne,  à  Ton- 
neins, est  environ  le  triple  de  celui  qui  a  lieu  à  Toulouse, 
tandis  que  la  quantité  de  limon  charrié  annuellement  est 
environ  le  quintuple. 

M.  Baumgarten  n'a  point  donné  la  composition  de  ce  li- 
mon suivant  les  différentes  colorations  qu'il  affecte. 

Dans  la  partie  de  la  Garonne  qui  est  accessible  aux  flux  et 
reflux  de  la  mer,  M.  l'ingénieur  Joly  a  fait  faire,  pendant  les 
mois  de  février  et  mars  1803,  à  l'entrée  du  bras  de  Macau, 
à  19  kilomètres  au  dessous  du  pont  de  Bordeaux,  un  grand 
nombre  d'observations  sur  les  hauteurs  d'eau  apportées  à 
l'échelle  du  Bec-d'Ambès,  sur  les  vitesses  correspondantes  à 
la  surface  et  au  fond  de  l'eau,  déterminées  à  l'aide  de  deux 
moulinets  de  Woltman,  ainsi  que  sur  les  quantités  de  limon 
contenues  à  ces  deux  niveaux,  au  moyen  d'échantillons  d'eau 
pris  à  côté  de  ces  moulinets.  Il  résulte  de  ces  observations  : 

1°  Que  les  vitesses  d'écoulements  au  fond  sont  toujours 
plus  faibles  et  dans  le  même  sens  qu'à  la  surface,  sauf  au 
moment  du  renversement  des  courants,  et  que  c'est  par  les 
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couches  inférieures  que  commence  toujours  ce  renversement; 

Que  le  maximum  d'écoulement  à  la  surface  est  de  1*50 
par  seconde  entre  Bordeaux  et  le  Bec-d'Ambès,  et  que  ce 
maximum  a  lieu  généralement  1  heure  1  2  après  Tétale  de 
basse  mer  pour  le  flot,  et  2  heures  après  Tétale  de  pleine 
mer  pour  le  jusant  ; 

2*  Que  la  quantité  de  matières  terreuses  en  suspension 
dans  Teau  est  toujours  plus  considérable  au  fond  quà  la  sur- 
face ;  qu'elle  a  varié  au  fond  de  O^iS  à  4  et  8  grammes  par 
litre;  à  la  surface,  de  CIO  à  2  et  à  3«'80  (*). 

Que  les  troubles  augmentent  quand  la  vitesse  augmente, 
qu'ils  se  précipitent  quand  elle  diminue,  et  surtout  au  mo- 
ment du  renversement  des  courants;  que  Teau  devient  sen- 
siblement claire  à  la  surface  à  Theure  de  la  pleine  mer  et  à 
celle  de  la  basse  mer,  et  qu'à  l'approche  de  ces  moments,  il  y 
a  1  heure  à  1  heure  1  3  de  part  et  d'autre  pendant  lesquelles 
Peau  de  la  surface  tient  au  dessous  de  1  gramme  par  litre. 

Les  moyens  de  puriPicalion  des  eaux  de  rivières,  afln  do 
les  rendre  propres  à  la  boisson,  sont  de  trois  sortes  :  1"*  la 
clariPication  par  le  repos;  ^'^  la  clariRcation  par  le  filtrage 
naturel;  3"^  la  clarification  par  le  filtrage  artificiel. 

/"  Clarification  des  eau.r  de  rivières  par  le  repos. 

La  clarification  par  le  repos  est  le  moyen  le  plus  ancien  et 
le  plus  simple  de  débarrasser  Teau  de  ce  qu  elle  contient  en 
suspension.  Mais  ce  moyen  est  insuffisant;  il  ne  fait  déposer 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  lourd  et  de  plus  grossier,  il  est  très 
lent  et  exige  par  suite  des  bassins  d'une  grande  capacité; 

(S  MM.  les  Ingénioiii-s  du  service  hyrlruiilique  adincileni,  dans  les 
Cidculs  relatifs  au  cùlma!ii(!e,  que  la  moyenne  annuelle  de  la  prupor- 
lion  de  limon  contenue  dans  les  eaux  troidïles  de  la  Garonne,  est 
(le  ûn'^iiU  i  par  mtMre  cube. 
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enfin,  si,  pendant  le  long  repos  auqnel  Peau  doit  être  sou- 
mise, il  survient  une  tcnipéiature  élevi^e,  colle  eau  éprouve 
une  altération  due  au  développeiuont  des  végétaux  qui  y  crois- 
sent, ainsi  qu'à  la  décomposition  des  insectes  non.breux  qui  y 
tombent  de  Tatmosplière.  Un  tel  moyi^n  ne  peut  dinc  suHire 
à  la  purification  des  eaux  destinées  à  Talimentation  des  eaux 
d'une  grande  ville,  mais  il  en  e^l  une  bonne  préparation. 

Des  expériences  faites  en  lvS29  avec  beaucoup  de  soin,  à 
Bordeaux,  sur  la  clarification  par  le  repos  des  eaux  de  la 
Garonne,  chargées  artiiiciellement  de  1 IG  100,000  de  vases 
et  introduites  dans  un  bassin  de  G™00en  carré  sur  I'"60  de 
profondeur,  ont  montré  que,  dans  les  deux  premières -heures 
de  repos,  la  précipitation  di'S  matières  en  suspension  s'opé* 
rait  très  rapidement;  qu'ainsi,  dans  ce  temps,  l'eau  prise 
à  la  surface,  ne  contenait  plus  que  48  100,000,  et  après  19 
heures  que  les  27  100,000;  mais  qu'ensuite  les  progrès  de  la 
précipitation  étaient  beaucoup  plus  lents.  Ainsi,  les  quantités 
de  vase  contenues  dans  Feau  de  la  surface  du  bassin,  après 
les  didérentes  heures  de  repos  ci-dessous  ; 

î-i,        48,        72  ot  96  heures, 

étaient  exprimées  en  100,000™"  du  poids  de  l'eau  dans  la- 
quelle la  vase  était  en  suspension  par  les  nombres  : 

20,         20,         15  et  13. 

Il  fut  reconnu  que  la  forme  et  surtout  la  profondeur  du 
bassin  avaient  une  influence  marquée  relativement  à  la  promp- 
titude de  la  clarification;  que  par  exemple  l'eau  trouble  pré- 
cédente mise  dans  une  cuve  de  1'"G0  de  diamètre,  où  elle 
occupait  une  hauteur  double  de  celle  qu'elle  avait  dans  le 
bassin  rectangulaire,  n'a  plus  contenu,  après  un  repos  de 

2,         19,        :4,         48  et  72  heures. 

que 37,        17,        13,         1 1  Pt  12  cent  milliôme.sde  va?o. 

li 


210 

Eiitin,  le  repos,  prolongé  incme  jusqu*à  28  jours,  na  pas 
siitli  {H)ur  rendre  pitrraitenient  limpide  Teau  surchargée  de 
Viiso,  comme  letait  l*eau  composée  {M)ur  les  expériences. 
Mais  ce  temps  de  ro|X«,  même  un  temps  moins  long,  suffit 
pour  rendre  à  peu  pK's  aussi  claire  que  ieau  filtrée,  l'eau 
prise  dans  le  courant  de  la  rivière,  lorsqu  il  n'y  a  ni  sous- 
berne  ou  crue,  ni  forte  marée. 

*  l'JahficatiuH  lies  emw  de  rivières  jnir  la  pItnUiou  naturelU\ 

La  filtratioD  des  eaux  s'oi^re  par  le  passage  du  liquidi^ 
trv>uble  à  travers  certains  corps  dont  les  pores  sont  assez  fins 
(•«.>ur  retenir  les  parties  solides  que  le  liquide  tient  en  sus- 
^vnsion.  Otte  tiltration  peut  être  naturelle  ou  arlificielle. 

L-i  îiitration  naturelle  consiste  a  faire  passer  les  eaux  de 
riviér«:s  à  travers  ses  propres  alluvions,  en  les  recueillant 
dans  dos  galeries  |vrmêab!es,  creusées  au  n)ilieu  de  ces  al- 
luvions, prolon^'S  sutlis;unmenl  pour  donner  la  quantité 
dVari  voulue,  et  versant  celte  eau  dans  le  puis;^rd  des  ma- 
chines où  elle  osl  extraile  par  des  |X)nïpes. 

Lï  îutr.'.tion  naliir^Iie  n'inlUit^  [Ms  sur  la  Cumpi'^silion  chi- 
îi:i:ijr;  ijt-  Teau  c;uei!e  dunno,  laquelle  réunit  les  avantage» 
àts  tVi  ix  de  rivu'res  pvir  sa  légèrelé  et  s;i  pureté,  et  celles  des 
cvux  Je  sources  ^vir  s^i  limpidité  et  la  conslance  de  sa  tem- 
^vratiire. 

La  tlîtralion  naturelle  priSkMite,  dans  ses  produits,  une 
persistance  sutllsante  et  une  écoiiomie  remaniuabîe,  mais 
lussi  ur:e  variatii^n  d  :ivndanlo  du  ri'gimc  du  lltuve.  Une 
l'ois  établie,  el'e  fonctionne  du  moins  s;ins  nKiin-d\euvre 
nouvtilo. 

\li>:  ies  conditions  de  sucoès  de  ce  irodo  de  Iiitration  est 
=;ue  es  a:;uvii.ns  s«.»ient  sableuses  et  n.'U  vaseust^s,  et  que  la 
v.Ldsse  'ii  i^uide.  datîs  ie  Lt  n  .tar^l,  mmI  assez  grande  |X)ur 
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enlever  les  troubles  qui  se  déposent  sur  les  parois  du  lit,  ou 
même  pour  renouveler  la  couche  de  sable. 

Les  lois  de  Pécoulement  de  Teau,  à  travers  les  terrains  fil- 
trants,  ont  été  déterminées  par  feu  M.  Tinspccleur  général 
Darcy,  au  moyen  d'expériences  spéciales  et  multipliées,  qu  a 
répétées  M.  l'ingénieur  en  chef  Baumgarten,  et  qui  ont  été 
vérifiées  en  1860  par  de  nouvelles  expériences  faites  à  Tou- 
louse par  feu  M.  Guibal,  au  moyen  d'un  appareil  ingénieux. 

Ces  diverses  expériences  démontrent  positivement  : 

1°  Que  le  volume  d'eau  qui  passe  à  travers  une  couche 
de  sable  d'une  nature  déterminée  est,  dans  tous  les  cas, 
proportionnel  à  la  pression  qui  produit  l'écoulement,  ou  à  la 
charge  d'eau,  tandis  que  dans  les  tuyaux  de  conduite  les  vo- 
lumes d'eau  écoulés  sont  dans  le  rapport  des  racines  carrées 
des  charges. 

Le  volume  d'eau  filtrée  sera  donc  d'autant  plus  grand  que 
le  radier  de  la  galerie  de  filtration  sera  établi  à  une  plus 
grande  profondeur  sous  le  niveau  des  eaux  de  la  rivière. 

2°  Que  ce  même  volume  est  en  raison  inverse  de  l'épais- 
seur des  couches  traversées,  ou  de  la  distance  qui  sépare  la 
galerie  de  la  rivière;  d'où  il  suit  qu'on  augmentera  le 
produit  de  la  galerie  en  la  rapprochant  de  la  rivière. 

3®  Que  le  volume  d'eau  qui  surgit  du  radier  par  mètre 
courant  de  galerie,  et  qui  dépend  de  la  différence  de  hauteur 
entre  Feau  de  la  rivière  et  l'eau  qui  recouvre  le  radier,  sera 
généralement  moins  grand  à  l'aval  qu'à  l'amont  de  la  gale- 
rie, en  raison  de  l'augmentation  successive  de  hauteur  d'eau 
sur  le  radier,  due  aux  volumes  d'eau  successivement  reçus. 
Que  ce  n'est,  par  suite,  que  dans  le  cas  d  une  galerie  suffi- 
samment approfondie  et  à  pente  assez  faible,  que  la  nivella- 
tion  entre  l'eau  de  la  rivière  et  celle  de  la  galerie  pouvant 
être  considérée  comme  constante,  le  volume  débité  par  la 
galerie  sera  proportionnel  à  son  développement. 


4'  Quant  à  la  largeur  du  rHliiT,  d'un  cAlé  son  élargisse- 
nirnl  ftMid  à  prm'urcr  une  diininiilion  de  Icmleur  de  Teau 
qui  le  surmonte,  cl  p^ir  eonsi'quenl  à  accroître  la  charge; 
(Wm  anlre  C4)lé,  cet  élargissement  tendant  à  augmenter  le 
débit,  la  partie  de  la  charge  absorbée  p^ir  les  frollements  de 
Teau  qui  s'introduit  dans  la  galerie,  en  traversant  la  masse 
fdlrante,  croît  au  fur  et  à  mesure  (pie  ce  débit  augmente.  Du 
rapport  entre  ces  deux  effets  contraires  dé|)endra  donc  le  plus 
ou  moins  d'edicacité  d'un  élargissement  du  radier. 

Filtrage  nainrd  dex  eaux  de  lu  (laronne,  A  Touhutne. 

C'est  à  Toulouse  qu  on  a  résolu,  fiour  la  première  fois  en 
France,  de  1827  à  1830,  le  prublémc  de  la  (iltration  natu- 
relle en  grand  des  eaux  de  rivières. 

Les  eaux  qui  servent  aux  besoins  des  habitants  de  cette 
ville  sont  les  eaux  de  la  Garonne,  liltrées  nalurelleuient,  et 
provenant  de  trois  (litres  ou  bassins  établis  dans  un  terrain 
d'alluvions  déposé  par  la  rivière  au  pied  du  cours  Dillon,  cl 
composé  de  gravier  et  de  sable  entremêlés  de  cailloux. 

Le  premier  tillre,  éliibli  à  iO'"  de  <listance  des  boiils  de  la 
rivière,  consiste  dans  une  grande  excavation  irenviron  1,082 
mètres  carrés,  descendue  à  un  mètre  au  dessous  des  plus 
basses  eaux  du  fleuve  et  remplie  de  cailloux,  avec  une  gale- 
rie dans  le  milieu,  construite  en  briques  posées  à  sec.  Il  dé- 
bite 50  à  00  pouces  d'une  eau  excellente. 

Le  deuxième  fdtre,  établi  à  10™  des  bords,  se  compose  de 
Il  puits  en  briques,  également  posées  a  sec,  d'un  mètre  de 
diamètre,  communiquant  entre  eux  par  des  tuyaux  de  fonte, 
et  placés  dans  une  tranchée  préalablement  ouverte  dans  le 
banc  de  gravier,  laquelle  a  été  remblayée  ensuite  avec  des 
cailloux.  Ce  filtre,  dont  le  débit  est  de  GO  à  80  pouces  en 
eaux  moyennes,  ne  donne  qu'une  eau  de  uioyenne  qualité  à 
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laquelle  on  a  renoncé.  La  cause  de  cette  infériorité  résulte 
surtout  de  ce  que  ce  deuxième  filtre  est  situé  dans  une  pjirtie 
en  retour  de  la  rivière,  où  il  s  est  formé  sur  le  fond,  à  Tabri 
du  courant,  un  dép(H  limoneux  qui  trouble  la  masse  liquide 
et  diminue  de  moitié  la  puissance  filtrante. 

Le  troisième  filtre,  établi  an  moyen  d'une  grande  tranchée 
de  250*"  de  longueur,  creusée  parallèlement  a  la  rivière,  à 
une  distance  de  30  à  50™  et  rcu)plie  de  cailloux,  donne  sous 
une  charge  à  peu  près  égale  à  celle  du  deuxième  filtre,  un 
produit  de  120  pouces  en  eaux  moyennes.  Ce  filtre  est  placé 
dans  les  parties  de  la  prairie  dont  les  bords  sont  continuelle- 
ment exposés  à  l'action  du  courant  de  l'eau,  et  près  desquels 
par  conséquent  le  fond  de  sable  et  de  gravier  conserve  une 
pureté  parfaite. 

Les  eaux  reçues  par  ces  filtres,  soit  de  200  à  250  pouces, 
sont  conduites  dans  les  puisards  des  pompes,  de  telle  sorte 
qu'au  moyen  de  vaimes,  on  peut  n'admettre  que  celles  de  tel 
ou  tel  filtre.  Elles  sont  élevées  de  là  à  la  hauteur  de  24"  par 
deux  équipages  de  pompes  que  font  agir  deux  roues  hydrau- 
liques à  aubes,  dont  Teau  motrice  est,  comme  l'eau  à  filtrer, 
empruntée  à  la  Garonne.  A  cette  hauteur,  ellessonlreçuesdaus 
un  château  d'eau,  d'où  elles  se  distribuent  dans  toute  la  ville. 

L'ensemble  de  l'établissement  dos  fontaines  de  Toulouse  a 
coûté  jusqu'en  1800  la  somme  de  1,300,000  fr.,  représen- 
tant un  intérêt  annuel  de  65,000  fr.  Le  pouce  d'eau  y  revient 
donc  au  plus  à  325  fr.  par  an^  soit  le  mètre  cube  à  0^)44 
par  jour. 

Feu  M.  Guibal,  ingénieur  de  la  ville,  ancien  élève  de  TÉ- 
cole  centrale,  a  cherché  en  1859  ù  se  rendre  compte,  par  le 
jaugeage,  des  quantités  d'eau  alors  fournies  par  le  premier  et 
le  troisième  filtre  (*).  Dans  les  expériences  auxquelles  il  se 

(«)  Mémoires  de  l'AcadOinie  iir.pi^riale  des  sciences,  inscriptions  et 
beUes  letlres  de  Toulonsi*,  Oe  série,  t.  IV,  1860. 
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livra  à  ce  sujet,  il  constata  qu  une  faible  variation  do  hauteur 
de  U"iU  dans  le  niveau  de  la  Garonne,  suflisait  pour  apporter 
dans  le  produit  de  la  filtralion  des  variations  sensibles,  ré* 
sultat  d  autant  plus  remarquable  qu  il  se  produit  après  un 
trajet  de  40  à  5U*  à  travers  le  terrain  filtrant.  IS  résulta  d'ail- 
leurs de  ces  mêmes  expériences,  que  les  eaux  réunies  du 
premier  et  du  troisième  filtre,  qui  produisaient  à  Tépoque  de 
leur  création  itiO  à  250  pouces  d*euu  par  les  basses  ou  hautes 
eaux,  ont  donné  en  4859  un  débit  de  304  pouces  lorsque  les 
eaux  de  la  Garonne  étaient  à  10  centimètres  au  dessous  de 
Fétiage.  Donc,  les  terrains  filtrants  dans  lesquels  les  galeries 
sont  établies,  n'ont  éprouvé  aucune  altération  après  trente 
ans  d'un  fonctionnement  non  interrompu,  même  pendant  les 
eaux  les  plus  troubles. 

On  a  d'ailleurs  senti,  dans  ces  derniers  temps,  le  besoin 
d'augmenter  la  distribution  des  eaux  publiques,  et  on  a  pensé 
à  la  porter  à  i  ,000  pouces  pour  pouvoir  étendre  ce  service 
jusqu'aux  quartiers  les  plus  éloignés  du  centre  de  la  ville. 

M.  Guibal  proposait  de  prendre  ces  1,000  pouces  dans  la 
même  prairie  qui  a  fourni  jusqu'ici  les  200  pouces,  et  d'a- 
mener les  1 ,000  pouces  dans  les  puisards  d'un  nouveau  chft* 
teau  d'eau.  M.  Guibal,  se  fondant  sur  des  expériences  exécu- 
tées en  1859  dans  la  prairie  des  filtres,  et  dirigées  suivant 
la  méthode  suivie  dans  ses  expériences  de  cabinet,  affirmait 
d'abord  que  cette  prairie  resterait  constamment  inaltérable, 
parce  que  l'eau  lui  arrive  surtout  par  le  fond  de  la  rivière,  où 
les  grandes  crues  et  les  draguages  de  sables  opèrent  des  lava- 
ges et  des  remaniements  continuels  sur  les  petits  orifices 
servant  de  bouche  aux  syphons  nourriciers  des  galeries;  en 
second  lieu,  qu'à  10"*  de  la  berge  une  galerie  suffisamment 
large  et  profonde  pourrait,  sur  une  longueur  convenable, 
donner  aisément  les  1 ,000  pouces  d'eau  désirés. 
M.  Brassinnc,  professeur  à  l'École  d'artillerie  de  Toulouseï 
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D^admettait  pas  que  de  ce  qu'une  tranchée  de  10"  de  lon- 
gueur distante  de  la  rivière  de  9"  environ  a  pu  fournir  une 
moyenne  de  29  pouces  par  jour,  on  pût  conclure  que  sur  un 
développement  de  300™  une  tranchée  pareille  creusée  à  la 
même  distance  de  la  berge  produira  1,000  à  1,200™.  Il  ne 
lui  paraissait  piis  prouvé  qu  avec  de  toiles  différences,  une 
proportionnalité  se  maintînt.  11  craignait  ensuite  qu'une 
filtration  très  active,  faisant  passer  une  immense  volume 
d'eau  à  travers  un  terrain  de  10™  d'épaisseur,  ne  fût  une 
cause  rapide  de  dégradation  de  la  masse  filtrante  et  d'arrivée 
de  filets  deau  trouble  qui  vinssent  altérer  la  qualité  des  eaux 
destinées  à  la  consonnnation  des  habitants. 

Le  Conseil  général  des  ponts  et  chaussées  ne  s'arrêta  point 
à  ces  objections,  et  témoignant  de  sa  confiance  dans  la  jus- 
tesse de  vue  de  Fingénieur  de  la  ville,  il  adopta  l'emplace- 
ment choisi  par  celui-ci  pour  les  nouveaux  filtres,  mais  il  lui 
imposa  la  condition  de  placer  ses  galeries  de  filtration 
à  40™  de  la  berge;  par  là  fut  opposée,  à  l'arrivée  des  eaux 
de  filtration,  une  résistance  quadruple  de  celles  qu'elles 
auraient  rencontré  dans  le  projet  primitif  de  M.  Guibal,  et  il 
n'est  pas  étonnant  que  le  rendement  de  ces  nouveaux  filtres 
n'ait  point  répondu  à  ce  que  celui-ci  en  attendait,  et  n'ait 
point  dépassé  iM)  à  450  pouces,  a:  Si  donc  le  déficit  du 
»  rendement  est  d'environ  la  moitié,  la  faute,  a  dit  feu 
»  M.  Petit,  alors  directeur  de  l'Observatoire  de  Toulouse, 
»  n'en  doit  pas  être  attribuée  à  M.  Guibal,  et  le  jour  n'est 
»  pas  loin  peut-être  où  l'accroissement  incessant  de  la 

>  population,  rendant  nécessaire  encore  un  nouveau  déve- 

>  loppement  des  eaux  filtrées,  nos  successeurs  reviendront 

>  aux  idées  de  M.  Guibal  pour  extraire  de  la  prairie,  à  10 
»  ou  12™  de  la  berge,  ce  que  la  prairie  est  réellement  sus- 
:p  ceptible  de  donner,  d 

La  filtration  naturelle,  par  galeries  souterraines,  susceptible 
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d*un  succès  complet  et  permanent  sur  un  cours  d>au  à  pente 
rapide,  roulant  ses  eaux  sur  des  couches  de  Siiblc  et  de 
gravier,  a  parfailenient  réussi  :  en  France,  sur  la  Marne  à 
Fontainebleau,  sur  la  Garonne  à  Toulouse,  et  sur  le  Rhône  à 
Lyon;  à  l'étranger,  sur  le  Danube  à  Vienne  en  Autriche, 
sur  le  Trent  à  Nultmgham  en  Angleterre,  sur  le  Tay  a  Perth 
en  Ecosse.  Cette  filtration  a  complètement  échoué  sur  la 
Clyde  à  Glascow,  parce  que  les  alluvions  de  cette  rivière  sont 
essentiellement  argileuses  et  vaseuses,  et  que  ses  eaux  sont 
tout  à  fait  stagnantes  pendant  plusieurs  heures  de  la  journée. 
Les  mêmes  causes  s'opposeraient  tK's  cerUnnement  à  ce 
qu'une  entreprise  de  ce  genre  réussit  sur  la  Garonne  à  Bor- 
deaux, car  elle  roule  ici  sur  un  lit  de  boue.  G  est  donc  avec 
raison  qu'on  n'a  jusqu'à  ce  jour  tenté  aucun  essai  de  ce  mode 
de  filtration. 

Un  jeune  ingénieur,  M.  Prunier,  de  Lyon,  vient  de  pro- 
poser, pour  la  filtration  des  eaux  de  la  Durance,  un 
nouveau  mode  de  filtration  naturelle  que  nous  devons  faire 
connaître. 

On  sait  que  les  matières  argileuses  tenues  en  suspension 
par  un  cours  d'eau  ne  pénètrent  pas  dans  les  couches  per- 
méables de  graviers,  mais  qu'elles  se  déi)osont  à  la  surface 
du  lit  même,  pour  ôlrc  entraînées  par  le  courant  quand  il 
devient  plus  rapide,  d'où  il  suit  que  les  rivières  nettoient 
elles-mêmes  leur  filtre. 

M.  Prunier  utilise  le  filtre  naturel  formé  par  le  lit  des 
rivières  à  fond  sableux  ou  graveleux,  en  créant  dans  les 
couches  inférieures  un  réseau  de  petits  canaux  collecteurs. 
Pour  cela,  il  fait  pénétrer  dans  le  sol,  aussi  profondément 
que  possible,  un  tube  métallique  vertical,  puis,  à  l'aide  de 
pompes  aspirantes,  il  produit  le  vide  dans  ce  tube,  qui, 
agissant  alors  à  la  manière  iFunc  ventouse,  étend  au  loin  son 
action  sur  la  nappe  souterraine  en  ouvrant  les  pores  du 
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80us-80l,  et  en  créant  ainsi,  dans  toutes  les  directions,  une 
sorte  de  drainage  destiné  à  amener  en  abondance  Peau  fournie 
par  la  rivière  cllc-inênie. 

Ce  tube  est  comme  le  réceptacle,  la  source  unique  d'une 
eau  intitrissable  et  pure,  amenée  par  cette  multitude  d'alvéoles 
concentriques  rayonnant  autour  de  lui. 

Ce  procédé,  si  simple  dans  son  application  et  si  puissant 
dans  ses  résultats»  parait  appelé  à  rendre  de  grands  ser- 
vices. 

3*  Clarification  des  eaux  de  rivières  par  la  filtration 

artificielle, 

La  filtration  artificielle  consiste  généralement  à  faire 
passer  l'eau  trouble,  sous  l'influence  de  pressions  diverses, 
par  desccnsion  ou  ascension,  au  travers  de  substances 
poreuses  contenues  dans  des  vases  ou  bassins  plus  ou  moins 
vastes  qui  sont  établis  sur  le  bord  de  la  rivière,  et  dans  les- 
quels elles  sont  disposées  suivant  un  certain  ordre.  Les 
matières  tenues  en  suspension  dans  l'eau  y  sont  déposées 
dans  le  trajet,  et  Teau  en  sort  ordinairement  assez  limpide. 
A  mesure  d'ailleurs  que  ce  dépôt  a  lieu,  la  faculté  filtrante 
des  substances  poreuses  diminue,  et  il  devient  bientôt  néces- 
saire de  les  nettoyer  par  des  lavages,  afin  que  le  filtre 
puisse  continuer  de  fonctionner.  C'est  ce  nettoiement  qui 
constitue  la  plus  grande  difTicullé  de  ce  moyen  de  filtrage. 

La  filtration  artificielle,  ainsi  opérée  sur  une  grande 
échelle,  ne  coûte  pas  plus  cher,  paraît-il,  que  la  filtration 
naturelle  opérée  dans  les  meilleures  conditions,  et  elle  a 
l'avantage  d'être  entièrement  indépendante  de  l'état  du 
fleuve;  son  produit  est  constant  ù  toutes  les  hauteurs  d'eau 
de  ce  fleuve. 

Les  principales  substances  poreuses  employées  au  filtrage 
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des  edux  sont  les  pierres  poreuses,  les  éponges,  la  laine,  le 
sable,  le  gravier  et  le  charbon,  l^es  seules  usitées  en  grand 
sont  le  sable  et  le  gravier.  Le  charbon  de  bois,  qui  a  la 
propriété  non  seulement  de  débarrasser  Teau  trouble  des 
matières  qu'elle  tient  en  suspension,  mais  encore  d  enlever 
à  Feau  la  plus  corrompue  sa  mauvaise  odeur  et  son  mauvais 
goût,  le  charbon  de  bois  est  peu  employé,  attendu  que  la 
dépense  qu  il  occasionnerait  serait  telle  que  Peau  ne  pourrait 
être  livré  qu  à  un  prix  très  élevé. 

Les  bassins-filtres  employés  sont  de  deux  sortes  :  ouverts 
et  à  basse  pression,  se  nettoyant  par  un  courant  en  sens 
inverse  de  celui  qui  suit  Teau  trouble;  couverts  et  à  haute 
pression,  se  nettoyant  rapidement  et  économiquement  par 
Faction  de  deux  courants  qui  agissent  simultanément.  Ces 
derniers  ne  peuvent  d'ailleurs  convenir  aux  fournitures  des 
villes,  qui  exigent  d  immenses  bassins. 

Des  observations  faites  sur  les  principaux  filtres  artificiels 
qui  ont  été  employés  en  Angleterre  et  en  France,  on  peut 
conclure  les  règles  suivantes  : 

l""  Ces  filtres  se  composent  généralement  de  deux  couches 
principales  :  Tune  inférieure  en  gravier,  servant  de  supjwrl 
au  filtre  et  ayant  une  épaisseur  de  0™30  à  0"'90;  Fautre 
supérieure  en  sable  fin,  formant  le  filtre  proprement  dit,  et 
ayant  une  épaisseur  de  0"'G0  à  O^'OO. 

2'  Le  volume  d'eau  qui  passe  à  travers  une  couche  de 
sable  d'une  nature  donnée  est  généralement  proportionnel  à 
la  pression  et  en  raison  inverse  de  l'épaisseur  des  couches 
traversées.  Ce  volume  dépend  encore  du  degré  de  pureté  de 
Teau  et  de  la  composition  du  filtre;  il  diminue  à  mesure  que 
le  filtre  s'obstrue,  à  moins  qu'on  ail  la  faculté  d  élever  en 
même  temps  Teau  à  une  plus  grande  hauteur  au  dessus  de  la 
couche  filtrante. 

Bans  les  filtres  ordinaires,  chaque  mètre  su|)erficiel  donne 
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â,000  litres  d'eau  lillrée  par  vingt-quatre  Iieures.  Dans  les 
lillres  à  haute  pression,  celte  quantité  peut  s'élever  jusqu'à 
50y000  litres  dans  le  môme  temps. 

3^  Le  dépôt  se  lait,  dans  les  filtres  ouverts  à  basse  pres- 
sion, a  la  partie  supérieure  de  la  couche  de  sable;  et  à 
15  centimètres  de  la  surface,  il  est  impossible  de  découvrir 
la  moindre  souillure,  d'où  il  suit,  dit  M.  Darcy,  qu'il  est 
inutile  de  donner  à  la  couche  de  sable  plus  de  0"'20 
d'épaisseur. 

Dans  les  filtres  couverts  et  à  haute  pression,  le  dé|)ot 
pénètre  au  contraire  profondément  dans  la  couche  de  sable; 
il  passe  plus  d'eau  trouble  dans  un  temps  donné,  et  il  y  a  plus 
de  matière  terreuse  déposée;  mais  comme  elle  se  trouve 
disséminée  dans  une  plus  grande  profondeur,  la  )>erméabililé 
du  sable  n'en  est  pas  plus  fortement  altérée.  Le  nettoiement 
ne  se  fait  pas  plus  souvent  que  dans  les  filtres  ordinaires; 
seulement,  il  devient  plus  difficile  et  exige  deux  courants 
contraires. 

•4**  La  durée  du  temps  après  lequel  a  lieu  l'obstruction 
d'un  filtre  est  difficile  à  déterminer.  Elle  dépend  non  seu- 
lement du  degré  de  pureté  des  eaux,  mais  encore  du  volume 
des  matières  qui  se  déposent  à  la  surface  du  sable  et  du 
degré  d'adhérence  qu'elles  y  contractent.  M.  Darcy  a  fait 
observer  que  c'était  le  repos  des  vases  qui  faisait  qu'elles 
prenaient  à  la  surface  une  résistance  nuisible,  et  qu'on  évi- 
terait cet  inconvénient  en  imprimant  un  mouvement  rota- 
toire  à  l'eau  qui  recouvre  le  filtre. 

On  a  encore  proposé  d'employer  au  filtrage  des  eaux  de 
rivières  des  bateaux  filtrants  établis  sur  ces  rivières  et 
donnant  leau  filtrée  à  la  prise  même,  mais  je  ne  sache  pas 
qu'on  en  ait  encore  fait  usage  nulle  part. 

Dans  le  système  de  MM.  Pochet  et  Dezaunay,  ingénieurs 
civils  à  Nantes,  le  bateau-filtre,  à  nettoyage  continu,  est 
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coupé  en  deux  par  un  ranal  qui  laisse  pnssor  le  courant 
du  fleuve,  el  dont  1c  fond,  établi  à  une  l'ortiiinc  liiiutour 
du  fond  ujêine  du  baleuu,  présente  deux  cloisons  horizon- 
tales dont  l'inférieure  est  pleine  et  la  8U[>crioure  est  pon'ée 
de  trous.  Au  dessus  de  eetle  dernière  cloison  se  place  une 
couche  de  sable  d'cnvimti  O^-U)  d'épaisseur,  par  dessus 
laquelle  court  l'eau  du  fleuve,  qui  se  filtre  ou  la  traversant, 
tombe  dans  l'intervalle  entre  les  deux  vluisons,  et  se  rend  au 
puisard,  d'où  elle  est  enlevée  par  la  poiupe  du  moteur  placé 
sur  la  rive.  La  partie  comprise  entre  lu  cloison  inférieure  et 
le  fond  du  bateau  est  destinée  à  recevoir  l'eau  de  charge 
qu'on  y  introduit  par  une  soupape,  afin  de  faire  enfoncer  le 
bateau  dans  le  fleuve  jusqu'au  point  nécessaire  pour  son  bon 
fonctionnetnent.  Les  dépOts  de  vase  qui  s'acciiniulenl  à  la 
surface  du  sable  sont  enlevés  auli.ntiatiquonient  [tar  le 
courant  même,  à  mesure  qu'ils  se  forment,  et  cette  opiValion 
est  facilitée  par  un  râteau  qu'une  légère  roue  hydraulique 
fait  mouvoir  en  sens  contraire  du  courant,  et  qui  trace  de 
petits  sillons  sur  le  sable,  dont  la  surface  est  ainsi  sans  cesse 
renouvelée.  Un  tel  appiireil  de  (illraye  ne  présenle  d'ailleurs 
qu'une  surface  de  uialières  tillrantes  1res  mluile,  et  son 
produit  serait  trop  faible  (mur  qu'on  trouvât  avantage  à 
l'appliquer  à  une  grande  alimentation. 

lin  bateau-filtre,  plus  applicable  sous  ce  rapport  aux 
besoins  des  grandes  villes,  est  celui  inventé  piir  M.  Y.  Burg, 
et  soumis  en  186:^  au  jugement  de  l'Académie.  Celui-ci  se 
compose  d'un  bateau  en  fvr  à  fond  plat,  traversé  de  bout 
en  bout,  à  la  façon  des  chaudières  tubulaires,  par  une  série 
de  tuyaux  ou  drains  filtres,  formés  d'une  paroi  très  résis- 
tante en  terre  cuite  ou  autre  matière,  tapissés  de  diaphragmes 
cannelés  en  pierre  poreuse  artificielle  d'environ  10  centi- 
mètres carrés  de  surface  sur  I  1  3  à  3  cenlijnètres  d'épais- 
seur, appliquée  «t  lutéi  (du  cAté  de  leurs  cannelures)  de 
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mamère  à  ce  que  chaque  diaphragme  fonctionne  isolément 
et  vienne  se  cloverstT,  en  vue  d'une  parfaite  aération  de  Tcou 
et  d'une  surveillance  des  appareils  plus  facile,  en  un  seul 
filet  distinct,  dans  la  cale  du  bateau,  piir  une  petite  ouverture 
ménagée  en  regard  dans  la  paroi  du  drain.  Le  nettoyage 
devait  encore  ici  se  faire  automatiqueujenl  par  le  courant  de 
la  rivière  elle-même,  mais  un  seul  bateau  devait  otfrir  jusqu'à 
6  à  7,000  mètres  carrés  de  surface  filtrante,  qui,  à  raison 
d'un  débit  de  o  i\  5  mètres  cul)es  par  mètre  carré,  pouvait 
fournir,  par  vingt-quatre  heures,  moyennement  25,000  mè- 
tres cubes  d'eau  parfaitement  limpide  et  aérée,  à  un  prix 
que  M.  Burg  portait,  au  maxiumm,  à  12  centime  le  mètre 
cube. 

Quoi  qu  il  en  soit,  la  possibilité  du  filtrage  en  grand  des 
eaux  de  rivières  par  des  procédés  économiques  a  été  forte- 
ment controversée. 

MM.  Dumont  et  Darcv  Tadmettent  entièrement.  Voici  ce 
que  M.  Dumont  dit  à  ce  sujet  dans  son  ouvrage  sur  les  eaux 
de  Lvon  et  de  Paris  : 

€  Depuis  longtemps,  les  Anglais  sont  parvenus  à  filtrer  eu 
»  niasse  les  eaux  de  rivières  avec  économie  et  facilité.  Chez 
»  eux,  la  filtration  est  devenue  la  règle.  Aux  anciennes  dis- 
»  tributions  intermittentes,  ils  ont  substitué,  quand  ils  Tout 
»  pu,  le  système  constant  et  à  haute  pression,  qui  consiste 
»  dans  un  service  d'eau  à  haute  pression,  toujours  en  charge, 
»  sans  réservoir  à  domicile,  l'abonné  pouvant  user  libre- 
»  ment  de  Teau  pour  usages  domestiques  sans  contrôle  ni 
»  comptage. 

€  Depuis  longtemps,  dit  encore  le  môme  ingénieur,  les 
»  Américains  ont  compris  que  les  machines,  les  eaux  de 
»  rivières  et  les  bassins  filtrants,  constituaient  presque  tou- 
3  jours  le  moyen  le  plus  économique,  le  plus  simple  et  le 
3  plus  large  d'approvisionner  les  grandes  villes,  et  ils  n'ont 
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1»  fait  d*exception  à  cette  règle  générale  que  quand  il  leur  a 
»  été  impossible  de  prendre  un  autre  parti. 

>  Si,  ajoute  M.  Dumont,  vous  prenez  les  eaux  de  rivières 
»  à  Tamont  des  villes  qu  elles  doivent  alimenter,  et  si  vous 
i>  les  filtrez,  vous  aurez  des  eaux  aussi  pures  que  limpides: 
9  et  quant  à  la  constance  de  leur  Traicheur,  vous  pouvez  ne 
»  pas  vous  en  préoccuper;  car  c'est  là  une  véritable  perfection 
9  idéale,  qu  il  est  impossible  d'atteindre  en  pratique,  une  eau, 
^  parfaitement  fraîche  au  réservoir  de  distribution,  arrivant 
y>  ordinairement  plus  ou  moins  chaude  à  la  fontaine  publique 
»  ou  chez  Tabonné.  > 

M.  Darcy,  dans  son  ouvrage  sur  les  fontaines  publiques  de 
Dijon,  conclut,  des  systèmes  de  clarification  employés  pour 
les  eaux  de  la  Humbert  à  HuU  en  Angleterre,  et  pour  celles  de 
la  Durance  h  Marseille,  à  la  possibilité  d'opérer  le  filtrage  des 
eaux  de  rivières  sur  une  grande  échelle.  Il  a  imaginé  une 
cuve  filtrante,  d'une  grande  hauteur,  dans  laquelle  l'épaisseur 
des  matières  filtrantes  est  notablement  réduite,  la  charge 
d  eau  au  dessus  de  ces  matières  fortement  augmentée,  et  la 
pression  sous  le  filtre  en  grande  partie  détruite  par  l'établis* 
sèment  au  dessous  de  ce  filtre  d'un  réservoir  dont  l'air  est 
expulsé.  11  ne  doute  pas  que  cette  cuve,  du  diamètre  de  7"" 
et  d'une  superficie  de  150"'  carrés,  ne  puisse  être  employée 
avec  succès  au  filtrage  en  grand  des  eaux  de  rivières,  et 
qu'appliquée,  par  exemple,  aux  eaux  de  la  Seine,  elle  ne 
donne,  avec  une  charge  d'eau  de  7"*,  la  quantité  de  15,000"* 
d'eau  par  heure,  et  ne  rende,  par  suite,  le  volume  réclamé 
pour  les  besoins  d'une  ville  de  100,000  âmes. 

M.  Dupuit,  dans  son  Traité  de  la  conduite  et  de  la  distri- 
bntion  des  eaux,  semble  d'une  opinion  contraire  aux  ingé- 
nieurs précédents;  mais  il  ne  s'explique  pas  cependant  d'une 
manière  très  positive  sur  ce  point.  11  dit  «  que  les  exemples 
D  (lo  Londres  et  de  HuU  ne  suffisent  pas  pour  en  déduire  des 
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»  principes  généraux  qui  permettent  de  les  étendre  à  d'autres 
»  localités  avec  certitude  de  succès  et  garantie  d'une  limite 

>  quelconque  de  dépense.  i>  D'un  autre  côté,  il  reconnaît 
e  que  le  défaut  de  limpidité  de  Teau  n'est  pas  un  inconvénient 
^  de  la  même  nature  que  celui  qui  résulte  d'une  mauvaise 
p  combinaison  chimique.  C'est  un  inconvénient,  sans  doute; 

>  mais  on  peut  y  remédier,  on  peut  les  débarrasser  de  la 
»  plus  grande  partie  de  ces  matières  par  le  repos,  et  enlever. 
i>  au  besoin,  le  reste,  soit  par  de  petits  appareils  de  filtration, 
]»  soit  par  des  bassins  filtrants.  ]> 

M.  Belgrand,  l'habile  ingénieur  des  eaux  de  Paris,  assure, 
dans  ses  remarquables  Rapports  à  M.  le  Préfet  de  la  Seine  : 

1°  Que  les  procédés  du  filtrage  naturel  dans  les  sables  des 
bords  des  rivières,  lesquels  ne  sont  applicables  que  dans 
certaines  conditions,  donnent  toujours  une  eau  plus  dure,  à 
des  degrés  différents,  que  l'eau  du  fleuve  voisin,  et  ne  pro- 
venant pas  entièrement  de  ce  fleuve. 

2<»  Que  les  procédés  du  filtrage  artificiel  en  grand,  les 
seuls  applicables  en  tous  lieux,  ne  donnent  à  Londres  qu'une 
eau  imparfaitement  filtrée,,  simplement  dégrossie,  et  encore 
très  chargée  de  matières  organiques. 

3°  Qu'on  ne  débarrasserait  les  eaux  de  rivières  de  leurs 
matières  organiques  qu'en  les  filtrant  au  charbon;  mais  que 
ce  mode  entraîne  des  frais  que  la  population  ouvrière  ne 
peut  supporter,  et  qu'il  n'a  jamais  été  appliqué  qu'en  petit. 

^•^  Qu'à  mesure  d'ailleurs  que  l'industrie  prend  un  plus 
grand  développement,  l'eau  des  rivières  qui  traversent  de 
grands  centres  de  population  devient  moins  pure,  car  sa 
masse  restant  la  même,  les  matières  qu'on  y  déverse  devien- 
nent chaque  jour  plus  abondantes. 

Sous  ce  dernier  rapport,  M.  Dumont  assure  qu'en  Angle- 
terre on  ne  considère  plus  aujourd'hui  les  rivières  qui  bai- 
gnent les  villes  comme  les  exutoires  naturels  des  égouts. 
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mais  que  Ton  dispose  toujours  un  système  mécanique  parti- 
culier pour  rejeter  au  loin  les  déjections  de  ces  villes,  les 
utiliser  autant  que  possible,  et  ne  plus  en  infecter  les  riviè- 
res, qui,  dans  Tavenir,  conserveront  leur  pureté  primitive. 

Quoi  qu^il  en  soit,  on  peut  conclure  de  tout  ce  qui  précède, 
que  ce  qui  parait  le  plus  convenable,  c'est  d  aiTecler  exclusi- 
nient  les  eaux  de  sources  aux  usages  domestiques,  et  de 
n  employer  les  eaux  de  rivières  que  pour  les  usages  communs. 
C'est,  au  reste,  ce  qui  se  pratiquait  dans  Tancienne  Rome, 
qui  avait  des  prises  d'eau  dans  les  rivières  du  vieil  Anio  et 
de  TÂlsiétina,  mais  qui  ne  s'en  servait  que  pour  des  usages 
secondaires.  (Haussmann,  Documents  sur  les  eaux  de  Paris.) 

Des  moyens  de  clarification  artificielle  des  eaux  de  la  Garonne. 

En  ce  qui  concerne  la  Garonne,  dès  1807  Texpérience 
avait  appris  que  Teau  de  cette  rivière  était  bonne  à  boire  et 
propre  à  presque  tous  les  usages,  lorsquelle  avait  passé  à 
travers  les  pierres  à  filtrer.  On  avait  également  obtenu  le 
même  résultat  du  procédé  de  filtration  récemment  inventé 
par  MM.  Smith  et  Cuchet;  mais  ces  moyens  ne  pouvaient 
être  employés  que  par  des  particuliers  aisés,  et  leur  usage 
ne  pouvait  devenir  général  (*). 

A  cette  époque,  le  sieur  Alexandre  monta  dans  Bordeaux 
un  établissement  destiné  à  transformer  en  grand  Teau  de  la 
Garonne  en  une  eau  potable,  et  il  présenta  son  entreprise 
comme  devant  le  mettre  dans  le  cas  de  pouvoir  suffire  à  tous 
les  besoins,  et  de  pouvoir  fournir  Feau  à  un  prix  qui  fût  à  la 
portée  de  tous  les  habitants. 

L'eau  de  la  Garonne  était  montée  dans  des  cuves  au  moyen 

(*J  L*eau  fillrèe  des  fontaines  marchandes  de  Paris  coûte  aux  parli- 
culiers,  par  les  porteurs  d\»au,  5  fr.  le  mètre  cube,  et  c'est  là  une 
dépense  que  ne  peut  faire  la  population  ouvrière. 
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d'une  chaîne  à  godets;  elle  y  déposait  son  limon,  et  devenait 
de  plus  en  plus  pure  près  de  la  surface,  où  il  la  prenait  par 
un  syphon,  auquel  était  adapté  un  appareil  flottant  qui  tenait 
cet  instrument  dans  une  direclion  perpendiculaire  à  la  surface 
et  plongeant  d environ  I  centimètre  I  ^2.  De  lu,  Peau  était 
conduite  sur  des  filtres  en  toile  de  coton;  mais  ces  filtres  ne 
remplissaient  qu  imparfaitement  le  but  :  ils  n'avaient  d  effet 
salutaire  que  lorsque  les  eaux  de  la  Garonne  étaient  le  \m\ns 
chargées,  et  Teau  qui  en  sortait  n'était  pas  de  bonne  qualité 
quand  le  fleuve  était  trouble  et  très  chargé  de  matières  ter- 
reuses, à  la  suite  des  orages. 

En  18  11  et  1815,  la  Société  de  Médecine  de  Bordeaux  mit 
au  Concours  la  question  des  améliorations  sanitaires  dont 
cette  ville  était  susceptible.  Les  auteurs  des  cinq  Mémoires 
présentés  discutèrent  les  moyens  de  pourvoir  tous  les  quar- 
tiers d'eaux  abondantes  et  salubres;  mais  ils  ne  les  trouvèrent 
encore  que  dans  les  sources  indiquées  dans  les  Méuïoires  de 
1787  et  1791,  et  ne  fixèrent  point  leur  attention  sur  les  eaux 
de  la  Garonne. 

En  181  G,  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts 
de  Bordeaux  entrevit  la  possibilité  de  rendre  les  eaux  de  la 
Garonne  propres  à  tous  les  besoins  des  habitants  de  cette 
ville,  et,  comme  de  tout  temps,  elle  mit  tous  ses  soins  à 
provoquer  les  recherches  vers  tout  ce  qui  peut  être  d'une 
utilité  locale;  elle  s'empressa  de  proposer,  pour  sujet  de  prix, 
la  question  suivante  : 

a  Indiquer  les  moyens  dépurer  les  eaux  de  la  Garonne 
dans  toutes  les  saisons  et  dans  toutes  les  circonstances  phy- 
siques que  présente  celte  rivière;  puis  établir,  par  des  procé- 
dés sûrs  et  économiques,  le  moyen  de  conduire  sur  le  point 
le  plus  élevé  de  la  ville  et  d'y  renouveler  périodiquement  la 
quantité  de  cette  eau  dépurée  sutfisante  aux  besoins  des 
habitants.  » 

15 


Ce  Concours,  prorogé  jusqu'en  1821»  donna  lieu  à  deux 
Mcinoires,  qui  furent  trouvés  trop  incomplets  pour  mériter 
le  prix.  M.  Billaudel,  rapporteur  de  la  Commission  qui  fut 
ciiargce  dexaminer  ces  Mémoires,  fit  alors  observer  que 
c'était  bien  à  tort  que  quelques  personnes  paraissaient  croire 
que  la  fillralion  était  un  ntoyen  trop  impiirfait  et  trop  borné 
pour  opérer  do  grands  effets  d'une  manière  ccmtinue;  que 
c'est  là  réellement  Tartiflce  employé  par  la  nature  pour  puri- 
fier les  nombreux  cours  d'eau  qui  ne  s'alimentent  que  par  la 
filtration  souterraine  des  eaux  de  neige  et  de  pluie,  il  ajoutait 
que,  quoique  les  eaux  de  la  Garonne  fussent  bien  plus  char- 
gées de  matières  étrangères  que  les  eaux  de  la  Seine  à  Paris, 
cependant  les  moyens  qui  étaient  employés  pour  clarifier  les 
eaux  de  la  Seine,  dans  l'établissement  du  quai  des  Célestins, 
pouvaient  servir  de  données  pour  le  projet  d  un  établissement 
de  même  genre  à  Bordeaux.  Il  annonçait  enfin  avoir  eu  sou- 
vent occasion  de  remarquer  que,  lorsqu'on  déposait  sur  les 
cales  de  la  Garonne  des  remblais  formés  de  pierres  et  de 
sable,  il  se  déclarait,  peu  de  jours  après,  une  source  abon- 
dante d'eau  limpide,  qui  jaillissait  au  pied  de  ces  remblais 
après  que  la  marée  avait  surmonté  et  abreuvé  ce  filtre  créé 
spontanément. 


{a')  Projet  de  distribution  des  eaux  de  la  Garonne,  filtrées  artiAcielIement, 

par  M.  Durand;  iSiS. 


Ces  observations  paraissent  avoir  engagé  M.  Durand,  archi  • 
tecte  et  membre  de  T Académie,  à  s'occuper  de  cette  impor- 
tante question;  et,  après  en  avoir  fait  pendant  trois  ans 
l'objet  d'études  suivies,  il  présenta  au  commencement  de 
18:28,  au  Conseil  municipal,  le  projet  complet  dont  voici  la 
description,  d'après  le  Mémoire  qui  fut  publié. 

Ce  projet  consistait  à  distribuer  en  ville  la  quantité  de 
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987"  cubes  d'eau  filtrée  de  la  Garonne  (*);  il  était  basé  sur 
la  dépuration,  par  le  repos,  des  eaux  de  la  Garonne  dans  de 
grands  bassins,  sur  leur  élévation  par  une  machine  à  vapeur, 
et  leur  fillration  artificielle  au  moyen  du  sable  et  du  charbon, 
et  sur  leur  distribution  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville. 

<k  Les  eaux  troubles  de  la  Garonne  étaient  reçues  dans 
D  deux  vastes  bassins,  chacun  d'environ  1,600"  carrés  de 
D  surface,  construits  dans  le  chantier  Royal  et  communi- 
»  quant  à  la  rivière  par  des  aqueducs  munis  d'écluses  On  y 
»  introduisait  alternativement,  tous  les  trois  jours,  une  hau- 
3)  leur  d'eau  de'2"  50. 

ù  La  capacité  de  ces  bassins  était  calculée  pour  contenir 
D  non  seulement  un  approvisionnement  suffisant  pour  trois 
y>  jours,  mais,  en  outre,  une  quantité  d'eau  assez  considéra- 
»  ble  pour  que,  réservée  au  fond  des  bassins,  elle  pût  servir 
»  il  délayer  les  vases  déposées  pendant  le  repos  et  les  entrai- 
y>  ner  dans  la  Garonne  lorsque,  à  la  basse  mer,  on  ouvrirait 
y>  les  écluses. 

»  Le  fond  de  ces  bassins  devait  être  élevé  à  une  hauteur 
3>  telle,  que,  dans  le  temps  où  la  basse  mer  est  le  plus  élevée, 
»  cet  entraînement  pût  toujours  avoir  lieu;  mais  comme 
»  d'après  celte  disposition,  jointe  à  une  profondeur  d  eau  li- 
3>  mitée  à  2™  50,  la  Garonne  ne  pouvait  atteindre  leur  bord 
3>  supérieur  que  dans  les  très  hautes  marées,  et  qu'environ  la 
»  moitié  de  Tannée  seulement  la  haute  marée  ne  devait  les 
D  remplir  qu'à  moitié,  M.  Durand  proposait  d'achever  alors 
»  de  les  remplir  au  moyen  de  fortes  pompes  mises  en  jeu 
j>  par  la  machine  à  vapeur. 

(*)  M.  Durand  admettait  que  la  population  étant  alors  de  120,000 
âmes,  elle  exigeait  la  quantité  de  126  pouces  fonlainiers  pour  satisfaire 
à  tous  ses  besoins.  Or,  déjà,  elle  recevait  20  pouces  des  sources  d'Arlac  ; 
il  restait  donc  à  lui  procurer  100  pouces.  Et  comme  le  pouce  produit 
en  douze  heures  9™  cubes  87/188,  c'était  donc  987">  cubes  qu'il  fallait 
chercher  à  lui  donner. 
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]»  Pendant  que  Teau  de  la  Garonne  se  clarifiait  dans  un 
3  des  bassins,  on  jpuis^ùt  dans  Tauire  Teau  déjà  reposée. 

>  Elle  y  était  prise  toujours  à  la  surfaoey  et  portée,  par 
9  une  pompe  nrtue  par  la  machine  à  vapeur,  dans  Fun  des 
3  bassins  supérieurs  d'un  château  d'eau  construit  près  les 
:»  bassins  de  clarification.  De  là,  elle  était  distribuée  sur  !200 
M  filtres  de  1*  carré  de  surrace,  puis,  au  sortir  des  filtres, 
9  Teau  se  rendait  dans  des  citernes  d'où  une  seconde  pompe 

>  les  élevait  dans  un  bassin  établi  sur  le  haut  de  la  tour  du 
»  château  d'eau,  à  un  niveau  tel  que  les  conduites  qu'il  devait 
»  alimenter  pussent  déverser  l'eau  à  5  ou  9*  au  dessus  de  la 
»  place  Dauphine,  point  le  plus  élevé  de  la  ville. 

]>  Les  filtres,  semblables,  quant  à  leurs  dimensions  et  à 
]»  leur  composition,  à  ceux  employés  à  Paris  au  quai  des 
]»  Célestins,  étaient  à  simple  descension;  ils  se  composaient 

>  de  caisses  construites  en  pierres  dures  dans  lesquelles 
3  étaient  superposés,  comme  dans  les  filtres  de  Paris,  mais 

>  sans  aucun  soin  minutieux,  le  gravier,  le  charbon  pulvé- 

>  risé  et  le  sable  de  rivière. 

1»  M.  Durand  admettait  que  les  filtres  des  Célestins  don- 

>  naient  5  litres  6/10  par  mètre  superficiel  et  par  minute,  et 
»  que  les  siens  donneraient  le  même  produit;  il  calculait 
»  donc  que  ces  200  filtres  donneraient  en  dix-huit  heures 
:»  (temps  pendant  lequel  il  lui  paraissait  convenable  de  les 
]»  faire  fonctionner  chaque  jour)  un  volume  de  plus  de  1 ,200* 

>  cubes  d'eau  filtrée,  quantité  supérieure  d'environ  200*  à 
»  celle  qu'il  se  proposait  de  distribuer  aux  fontaines.  » 

Ces  filtres  devant  fonctionner  pendant  dix-huit  heures,  et 
les  fontaines  pendant  douze  heures  seulement,  il  était  né- 
cessaire d'avoir  des  réservoirs  capables  de  contenir  l'eau 
filtrée  pendant  six  heures  ;  les  vastes  citernes  devaient  servir 
à  cet  usage.  —  Dans  ce  projet,  la  machine  à  vapeur  avait  à 
mettre  en  jeu  trois  systèmes  de  pompes  : 


S29 

Celui  destiné  à  remplir  les  bassins  de  clarification  ;  celui 
au  moyen  duquel  Teau  filtrée  serait  déversée  sur  les  fillres; 
enfin,  celui  par  lequel  Peau  filtrée  serait  portée  des  citernes 
au  sommet  du  château  d'eau  La  machine  que  M.  Durand  se 
proposait  d'employer  à  cet  effet  était  une  machine  portative 
à  basse  pression  et  à  double  effet,  du  système  de  Watt. 

La  dépense  dans  laquelle  devait  entraîner  ce  projet  était 
portée  à  2,540,000  fr.,  ainsi  qu'il  suit  : 

1»  Frais  (le  premier  établissement  relatifs  à  la  dépuration, 

à  la  filtralion  et  à  Félévaiion  «le  l'eau  filtrée F.       6î5,7î7 

2*»  Frais  de  conduites  et  de  distribution  de  cette  eau  par 

53  fontaines 8 1 4,500 

30  Frais  d'entrelien  annuel  55,000  fr.,  représentant  la 

rente  à  5  0/0  d'uh  capital  de 1,100,000 

Total F.    2,540.000 

Le  projet  de  M.  Durand  fut  soumis  à  une  Commisssion  du 
Conseil  municipal  (*)  qui,  avant  de  se  prononcer  à  son  égard, 
jugea  utile  de  s'assurer  si  les  résultats  seraient  proportionnels 
à  ceux  annoncés  d'après  des  expériences  faites  en  petit,  tant 
pour  le  degré  de  clarification  à  obtenir  par  ce  repos  que  pour 
la  promptitude  et  la  perfection  de  la  filtration,  lorsque,  d'une 
part,  l'eau  serait  contenue  dans  des  bassins  d'une  grande 
surface,  et  que,  de  l'autre,  elle  serait  filtrée  à  travers  des  filtres 
d'une  dimension  égale  à  ceux  proposés. 

Sur  la  demande  du  Maire  à  l'Administration  des  bains  des 
Quinconces,  la  Commission  a  pu  faire  usage,  pendant  les 
trois  mois  qu'ont  duré  ses  expériences,  du  matériel  de  cet 
établissement,  le  seul  de  la  ville  dans  lequel  elle  pouvait 
trouver  un  bassin  de  clarification  de  grandeur  suffisante  et 
une  partie  des  appareils  qui  lui  étaient  nécessaires. 

(*)  Composée  de  MM.  Billandel,  ingénieur;  Leupold,  professeur  de 
mathématiques  transcendantes  au  lycée;  Lartigue,  Lozeet  Bertin,  chi- 
mistes, et  Blanc-Dutrouilh. 
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Le  grand  bafisin,  (Tenviron  6*50  au  carré  et  d'une  pro- 
fondeur de  l'^SO,  a  donné  le  moyen  de  composer  artificiel- 
lement, à  Faide  d'un  râble,  une  eau  trouble  très  chargée  de 
vase.  On  obtenait  de  Peau  à  diverses  profondeurs  de  ce  bassin 
au  moyen  d'un  syphon  à  longue  branche.  Un  syphon  plus 
gros  et  un  tuyau  de  pompe  à  incendie  servaient  à  conduire 
Feau  de  ce  bassin  sur  les  filtres. 

Les  filtres  employés  étaient  de  diverses  capacités;  outre  plu- 
sieurs filtres  d'essai  d'environ  36  pouces  carres  de  =--  0"*  026 
de  surface,  la  Commission  a  fait  usage  de  deux  filtres,  chacun 
de  l""  de  côté,  composés  de  quatre  couches  disposées  de  bas 
en  haut,  comme  il  suit  : 

1°  Au  fond,  une  couche  de  cailloux  brisés  de  4  p^  =  OnlOS  d*épais>8''. 
2*  Charbon  concassé  mêlé  avec  moitié  char- 
bon pilé  fin 6  id.  =30»I62       id. 

3«  Sable  de  rivière 5  id.  =0n|35       id. 

«oGuilloux 4  id.  =  0"i08       id. 

On  a  procédé  à  deux  séries  d'expériences  :  dans  la  pre- 
mière, on  filtrait  Feau  de  la  Garonne  telle  que  la  donnait  la 
pompe  de  l'établissement  des  bains,  sims  la  faire  clarifier. 
Elle  contenait  alors  de  4  à  800  millièmes  de  vase. 

L'eau  puisée  le  1''  a\TiI,  par  une  petite  souberne,  donnait 
1/2  livre,  soit  0^245  de  vase  solide  et  desséchée  par  tonneau 
de  2,000  livres  =979  kilos,  soit  14,000=25100,000. 
Elle  était  évidemment  encore  moins  chargée  que  celle  qui 
coule  dans  le  fleuve  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre, 
et  cette  dernière  a  paru  également  moins  chargée  que  ne 
l'était  celle  qu'on  a  composée  pour  les  expériences  dans  la 
proportion  de  116  à  100,000. 

Dans  la  seconde  série,  on  filtrait  Feau  ainsi  surchargée 
artificiellement  de  vase,  après  lui  avoir  fait  éprouver  un  repos 
de  trois  fois  vingt-quatre  heures.  Gomme  après  ce  temps  elle 
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ne  contenait  plus  que  15.5/100,000,  on  voit  qu'il  y  a  des 
cipconslances  où  Teau  de  la  Garonne,  non  clarifiée  par  le 
repos,  est  moins  trouble  que  Teau  composée  pour  les  expé- 
riences après  un  repos  de  trois  jours. 

«  Dans  ces  deux  si^ries  d'expériences,  la  première  a  duré 
:d  sans  discontinuité  vingt-six  heures  et  la  seconde  cinquante 
»  et  une  heures;  Teau  fournie  par  les  filtres  a  été  constam- 
D  mtnt  claire  et  brillante. 

i>  La  Commission  a  reconnu  que  celte  eau  était  plus  pure 
»  qu'aucune  de  celles  des  sources  de  Bordeaux  et  environs, 
»  mais  qu'elle  retenait  encore  une  très  petite  quantité  de 
y>  substances  organiques  qui  se  manifestaient,  après  quelques 
3>  jours  de  repos,  par  des  végétations  se  formant  soit  à  la  sur- 
-ù  face  de  l'eau,  soit  au  fond  des  vases  qui  la  renferment,  et 
»  quelquefois  par  une  odeur  désagréable  provenant  de  la 
D  décomposition  de  ces  substances,  mais  non  permanente, 
y>  et  que,  après  que  cette  odeur  était  dissipée,  l'eau  était  aussi 
]»  agréable  à  boire  qu'avant  cette  décomposition  due  à  une 
ï>  tenipérature  élevée. 

:d  Dans  les  filtres  composés  pour  les  deux  séries  d'expé- 
»  riences,  on  a  fait  varier  les  épaisseurs  du  charbon  et  du 
3  sable.  L'épaisseur  de  la  couche  de  charbon  a  été  réduite 
D  successivement  de  6  pouces  à  4-  et  à  3  1  2  pouces,  et  celle 
ï>  du  sable  a  été  réduite  de  5  à  4  pouces.  On  a  observé  que 
})  l'épaisseur  des  couches  de  matières  filtrantes  et  la  hauteur 
»  totale  influaient  moins  sur  la  limpidité  de  l'eau  que  le 
y>  degré  de  division  de  ces  matières. 

D  Les  produits  des  filtres  ont  été  très  variables;  à  égale 
»  composition  des  filtres,  ils  dépendaient  principalement  du 
»  tassement  des  matières  filtrantes  et  de  la  charge  d'eau;  un 
:d  temps  d'une  demi-heure  à  une  heure  était  toujours  néces- 
i>  saire  pour  que  le  filtre  fût  réglé. 

^  Le  filtre  de  l""  carré,  ayant  sa  surface  simplement  recou- 


È  verte  de  quelques  lignes  par  Teau  à  filtrer,  comme  à  PÉris, 
3  n'a  donné  que  A  litres  3/â  par  minute»  quantité  inférieure 
»  à  celle  annoncée  par  M.  Durand;  mais  en  augmentant  la 
»  charge  d'eau  et  la  portant  à  10  pouces,  ce  même  filtre  a 
»  donné  un  écoulement  égal  ou  même  supérieur  aux  5  litres 
3  6/10  sur  lesquels  cet  architecte  avait  compté. 

»  Pendant  la  durée  des  expériences,  dont  certaines  ont  duré 
3  vingt-quatre  heures  sous  la  même  cliarge,  on  n^a  pas 
»  remarqué  que  le  produit  diminuât,  ni  que  la  limpidité  de 
1  Teau  fût  altérée  par  la  continuité  de  la  filtration  ;  rien  n*a 
»  indiqué  que  les  mêmes  filtres,  après  avoir  fonctionné  cin- 
»  quante  et  une  heures,  fussent  obstrués  et  eussent  besoin 
1  dVtre  recomposés.  > 

De  Tensemble  de  ces  faits  et  des  discussions  auxquelles  elle 
s'est  livrée,  la  Commission  municipale  a  cru  pouvoir  conclure 
dans  son  rapport  du  7  février  1829  : 

i^  Que  la  possibilité  de  clarifier  en  grand  les  eaux  de  la 
Garonne  était  réelle,  et  que  le  projet  de  M.  Durand  était  exé- 
cutable ;  mais  que  les  expériences  exécutées  étaient  insuffi- 
santes pour  déterminer  exactement  les  modifications  que  les 
procédés  indiqués  devraient  subir  pour  obtenir  du  filtre  de 
i"  carré,  sans  être  obligé  de  le  charger  considérablement,  un 
produit  en  eau  filtrée  aussi  considérable  que  celui  annoncé; 

9p  Que  le  volume  de  51  pouces  A,\0  =  987*- d'eau  filtrée 
par  jour  serait  insuffisante  pour  les  besoins  de  la  ville,  même 
en  continuant  à  faire  us«ige  des  eaux  d*Arlac; 

3°  Que  la  dépense  du  projet  Durand  était  bien  considérable, 
car  il  faisait  ressortir  le  prix  du  mètre  cube  à  environ  128  fr. 
par  an,  soit  à  â5  centimes  par  jour,  c'est  à  dire  à  près  de 
huit  fuis  le  prix  de  Tenu  filtrée  de  Toulouse; 

i"  Enfin ,  que  rétablissement  des  immenses  bassins  de 
clarification  oflriraient  de  grandes  difficultés,  et  que  Tindis- 
pensable  nécessité  d  une  surveillance  active,  intelligrate  et 
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soulenne  sur  un  grand  nombre  d'opérations  simultanées 
constituait  Tobjection  la  plus  puissante  contre  l'exécution  par 
la  ville  du  projet  Durand. 

.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquer  au 
sujet  de  ces  conclusions  que  la  Commission  avait  reconnu 
par  ses  expériences  : 

1^  Que  le  filtrage  en  grand  des  eaux  de  la  Garonne  était 
parfaitement  exécutable; 

2""  Que  les  filtres  Durand  pouvaient  produire  plus  qu'il 
n'avait  été  annoncé  avec  une  eau  surchargée  de  plus  de  vase 
que  n'en  contient  la  Garonne,  même  pendant  les  sou- 
bernes  ; 
S*"  Que  Teau  sortant  de  ces  filtres  était  de  bonne  qualité. 
Il  nous  semble  donc  que  la  Commission  aurait  pu  présenter 
des  conclusions  plus  favorables  en  ce  qui  concerne  les  pro- 
cédés. Il  est  d'ailleurs  bien  certain  que  le  projet  Durand 
donnait  à  Bordeaux  une  trop  petite  quantité  d'eau,  et  qu'il 
faisait  revenir  cette  eau  à  un  prix  trop  élevé  pour  mériter 
d'être  pris  en  sérieuse  considération. 

En  avril  1835,  rien  n'ayant  encore  été  fait  sous  ce  rapport, 
l'Administration  municipale  de  Bordeaux  fit  un  appel  à  toutes 
les  personnes  qui  voudraient  fournir  à  la  ville  des  eaux  suffi- 
santes pour  la  boisson,  les  usages  domestiques  et  l'irrigation 
des  rues.  Les  soumissions  devaient  être  remises  le  1"  juillet 
suivant.  Il  était  laissé  toute  latitude  aux  Compagnies  pour  les 
propositions  qu'elles  croiraient  devoir  faire  à  la  ville,  mais 
elles  devraient  indiquer  la  quantité  d'eau  qu'elles  fourni- 
raient, la  qualité  de  ces  eaux,  le  point  d'où  elles  seraient 
amenées,  le  mode  et  les  points  de  distribution,  ainsi  que  les 
conditions  qui  pourraient  s'y  rattacher;  enfin,  le  prix  réclamé 
de  la  ville  et  le  mode  d'exécution. 

Le  Conseil  se  réunit  au  jour  indiqué  et  reçut  7  soumissions, 
dont  3  étaient  relatives  à  des  eaux  de  sources,  et  dont  4 
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étaient  fondées  sur  une  distribution  de  150  à  200  pouces 
d'eau  de  la  Garonne  filtrée. 

Ces  soumissions  furent  renvoyées  à  Texamen  d'une  Com- 
mission spéciale  qui  passa  près  de  trois  années  à  Tëtude  des 
projets. 

Les  plus  importants  de  ces  projets  furent  ceux  présentés» 
d'une  part,  par  MM.  David  Johnston  et  Cordier;  d'autre  part» 
par  MM.  Jules  Rénaux  et  C'^ 

M.  Rouget  de  Lille,  auteur  de  Tartide  filtratian  de  la  pre- 
mière édition  du  Didionnnire  des  arts  et  manufactures, 
croyait»  quand  il  rédigea  cet  article,  que  le  projet  Cordier 
avait  été  exécuté»  et  il  rangeait  Bordeaux  parmi  le  petit 
nombre  des  grandes  villes  de  France  qui  possédaient  des 
établissements  de  filtrage  en  grand  des  eaux  de  rivière. 

Mais  c'était  là  une  grande  erreur;  le  projet  de  M.  Cordier 
fut,  en  effet»  écarté  par  le  Conseil  municipal  de  1838»  comme 
l'avait  été  celui  de  M.  Durand  par  le  Conseil  municipal  de 
1829.  Ce  projet  fort  remarquable  mérite  d'ailleurs  d'être 
décrit  ici. 

[h')  Projet  de  diitribuUoa  dans  Bordeaux  dei  eaux  de  la  Garonne  Ûltréea 
arliAciellement  par  MM.  David  Johnston  et  Cordier;  1885. 

MM.  David  Johnston  et  Cordier  offraient  de  fournir  âOO 
pouces  d'eau  filtrée  de  la  Garonne  et  de  les  distribuer  à  150 
bornes-fontaines  ou  prises  d'eau  pour  fontaines  monumenta- 
les, placées  dans  toute  l'étendue  de  la  ville,  aux  points  qui 
seraient  fixés  par  TAdministration. 

L'établissement  projeté  devait  être  placé  au  moulin  de 
Bacalan  et^se  composer  d'un  double  appareil  de  filtration  à 
bassins  de  repos  et  à  compartiments  filtrants  indépendants, 
susceptibles  de  se  désobstruer  sans  interruption  dans  le 
travail. 

€  Un  grand  canal  de  prise  d'eau  à  la  Garonne,  de  250"  de 
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1^  longueur  sur  10"  de  largeur,  devait  conduire  l'eau  à  deux 
»  bassins  en  maçonnerie  ayant  chacun  une  capacité  d'en- 
»  viron  1,300"  cubes,  et  dont  le  fond,  éti^bli  à  2°  au  dessus 
:d.  des  eaux  du  fleuve  à  marée  basse,  pouvait  toujours  rece- 
D  voir  2"*50  de  hauteur  d'eau.  Celte  eau  y  déposait,  pendant 
i>  environ  quarunte-huit  heures,  son  Hmon,  après  quoi  elle 
i>  était  conduite  par  deux  aqueducs  dans  une  bâche,  d  où 
»  elle  était  élevée  de  quelques  mètres  par  une  pompe  qui  la 
:d  faisait  arriver  dans  les  bassins-filtres.  Le  limon  déposé  au 
y>  fond  des  bassins  de  clarification  devait  être  ramené  natu- 
»  Tellement  dans  la  rivière,  à  marée  basse. 

>  Deux  séries  de  bassins-filtres  devaient  être  établis  entre 
j>  les  bassins  de  d/'pôt.  Chaque  série  devait  être  composée  de 
:d  cinq  compartiments  ayant  chacun  environ  350"  de  super- 
»  ficie.  Une  seule  série  devait  suflire  pour  filtrer  parfaitement 
)»  la  quantité  d'eau  nécessaire  à  la  ville;  Tautre  devait  fonc- 

>  tionner  en  cas  de  réparation  de  la  première,  ou  bien 
)»  lorsqu'on  voudrait  filtrer  une  plus  grande  quantité  d'eau. 

)»  Les  filtres,  auxquels  on  donnait  la  composition  qui  a 
»  reçu  la  sanction  de  Texpérience,  étaient  formés  d'une  cou- 
i>  che  de  gravier  et  d'une  couche  de  sable  fin,  ayant  ensemble 
»  une  épiusseur  de  '1"75.  Admettant  que  le  produit  d'un 
:d  filtre  fût  seulement  de  2  litres  par  minute  et  par  mètre 

>  carré  de  superficie,  on  voit  qu'un  seul  de  ces  filtres  de 
1  350"  de  superficie  devait  produire  52  pouces  d'eau,  et  cinq 
^  de  ces  filtres  260  pouces. 

:d  L'eau  filtrée  provenant  des  filtres  était  portée  dans  une 
»  conduite  inférieure  par  des  tuyaux  secondaires  qui  y 
V  étiûent  implantés  en  nombre  égal  à  celui  des  bassins- 
:»  filtres,  et  par  cette  conduite,  elle  était  amenée  à  une 
»  seconde  bâche,  d'où  deux  machines  à  vapeur  relevait  dans 
»  la  conduite  d'ascension  destinée  à  la  porter  au  point 
)^  culminant  de  Bordeaux,  soit  à  30"  au  dessus  de  Tétiage. 


>  Le  lavage  des  matières  terreuses  qui  se  déposaient  dans 
»  les  filtres  s'opérait  en  faisant  entrer  au  dessous  de  ces 
)»  filtres  Teau  de  la  conduite  d'ascension,  qui,  pouvant  agir 
»  de  bas  en  haut  avec  une  pression  de  S  atmosphères,  éle- 
»  vait  ces  matières  au  dessus  de  la  surface  des  appareils,  et 
»  les  chassait  dans  les  réservoirs  de  dépôt,  dont  le  courant 
»  les  entraînait  dans  le  fleuve  avec  celles  quHIs  contenaient 
Y  eux-mêmes. 

È  Toutes  les  manceuvres  que  nous  venons  d'indiquer  pour 
»  faire  fonctionner  les  filtres  de  M.  Cordier  consistaient 
»  seulement  à  ouvrir  et  à  fermer  successivement  des  vannes 
»  et  des  robinets.  Un  seul  manœuvre  pouvait  suffire  pour 
»  opérer  ce  travail  peu  pénible  (^). 

>  Les  deux  machines  proposées  devaimt  être  du  système 
»  d'Évans,  à  haute  pression  de  i  atmosphères,  à  détente  et 
»  sans  condensatiop,  telles  que  H.  Cordier  les  a  perfection- 
^  nées.  Elles  devaient  avoir  chacune  la  force  d'environ 
»  35  chevaux  et  faire  fonctionner  des  pompes  à  double 
j  eifet,  semblables  à  celles  qu'il  avait  déjà  employées  avec 

>  succès  dans  plusieurs  villes. 

»  Le  système  d'ascension  et  de  distribution  de  M.  Cordier, 
3  qui  faisait  servir  le  tuyau  d'ascension  de  tuyau  principal 
D  et  nourricier  de  toute  la  distribution,  donnait  l'avantage, 

>  non  seulement  de  débiter  une  grande  quantité  d'eau  tiu 

>  point  culminant  à  cause  de  son  grand  diamètre,  mais 
D  encore  de  pouvoir  débiter  un  grand  volume  d'eau,  en 
»  alime[itant  dans  son  parcours  toutes  les  principales  con- 
»  duiles  de  distribution  et  plusieurs  tuyaux  secondaires, 
)»  avec  moins  de  pression  et  moins  de  perte  de  hauteur  de 
n  charge  que  si  toute  la  quantité  d'eau  eût  été  d'abord 


(*j  Analyse  comparative  des  propositions  faites  en  1 835  par  MM.  David 
Johnston  et  Cordier,  et  par  MM.  Jules  Rénaux  et  G*.  Bordeaux,  1837. 
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f  élevée  au  point  culminant  où  elle  est  inutile,  pour  ensuite 

>  la  faire  redescendre  avec  une  nouvelle  perte  de  hauteur 

>  de  charge,  à  cause  des  frottements  de  leau  dans  les 
"»  tuyaux. 

»  Ce  mode  d'ascension  et  de  distribution  de  Teau,  qui  a 

>  reçu  Fapprobation  du  Conseil  général  des  ponts  et  chaus- 
»  sées,  donnait  encore  lavantage  de  pouvoir  faire  arriver 
»  Teau  à  volonté  à  de  grandes  hauteurs  sur  tous  les  points 
]»  de  la  ville,  soit  pour  les  incendies  et  les  arrosements,  soit 
»  pour  les  concessions  particulières  jusqu'aux  étages  supé- 

>  rieurs  des  maisons,  sans  le  secours  d'aucun  château  d'eau, 

>  qu'il  serait  souvent  impossible  d'établir  convenablement 
»  pour  obtenir  les  mêmes  résultats,  même  avec  de  fortes 
^  dépenses.  i> 

A  ce  sujet,  M.  Cordier  disait  dans  son  Mémoire  :  a:  Nous 

>  ferions  jouir  de  l'eau  tous  les  habitants  de  Bordeaux  sans 
»  exception,  non  seulement  tous  les  jours,  mais  aussi  jour 
i>  et  nuit,  en  branchant  directement  sur  les  conduites 
1»  principales  et  secondaires  les  conduites  des  concessions 
ï>  particulières.  La  différence  de  niveau  des  divers  quartiers 
2>  de  Bordeaux  n'étant  pas  très  grande,  nous  n'établirions 
}>  qu'un  seul  service  général  et  constant  dans  tous  les  quar- 
i>  tiers  et  dans  tous  les  instants.  On  serait  ainsi  dispensé 
1  des  inconvénients  d'avoir  un  grand  nombre  d'employés 

>  pour  ouvrir  et  fermer  les  robinets,  et  de  construire,  comme 
»  à  Londres,  des  réservoirs  particuliers  assez  grands  pour 
]>  contenir  l'eau  de  plusieurs  jours.  » 

MM.  David  Johnston  et  Cordier  demandaient,  pour  la 
fourniture  de  200  pouces  d'eau,  soit  d'environ  4,000™  cubes 
par  jour  d'eau  de  Garonne  Gltrée,  trente  annuités  de 
142,000  fr.,  plus  d'autres  avantages  qui,  capitalisés,  éle- 
vaient la  dépense  totale  à  environ  2,500,000  fr.  représentant 
une  rente  annuelle  de  125,000  fr.  Le  mètre  cube  d'eau 
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fourni  par  jour  serait  donc  revenu  à  31  fr.  25  c.  par  an, 
soit  par  jour  à  0  fr.  85  c,  c'est  à  dire  au  double  du  prix  de 
Teau  se  filtrant  naturellement  dans  le  banc  de  gravier  de 
Toulouse. 

Le  projet  que  nous  venons  de  faire  connaître  fut  examiné 
par  TAcadémie  des  Sciences  de  Paris,  dans  sa  séance  du 
1*'  février  1836,  et  reconnu  par  elle  capable  d'atteindre  le 
but  désiré.  Le  Rapport  fait  à  ce  sujet,  p«ir  M.  Girard,  se  ter- 
minait en  disant  t  que  Texpérience  de  ce  qui  se  pratique 
»  en  Angleterre,  et  même  à  Paris,  pour  le  filtrage  des  eaux 

>  troubles,  ofi'rc,  pour  le  succès  de  fappareil  proposé  par 
»  M.  Cordier,  de  Béziers,  toutes  les  chances  désirables;  et 

>  que  si  cet  appareil  ne  répondait  pas  d'abord  sur  tous  les 
»  points  à  ce  que  fauteur  en  espère,  il  lui  serait  toujours 

>  facile  de  le  perfectionner,  en  lui  faisant  subir  les  légères 
»  modifications  dont  fobservation  et  Texpérience  pourraient 

>  signaler  Topportunité.  » 

Cet  avis  si  favorable,  et  les  succès  déjà  obtenas  ailleurs 
par  M.  Cordier,  n*empécbèrent  pas  la  Commission  munici- 
pale de  rejeter  ledit  projet.  Les  principales  raisons  de  ce  rejet 
furent  les  suivantes  : 

1*"  L'insuffisance  des  filtres  proposés  pour  rendre  claire  et 
brillante  l'eau  de  la  Garonne  aux  époques  de  Tannée  où  ce 
fleuve  est  d'un  jaune  rougeâtre. 

2'  Le  danger  du  déplacement  des  matières  filtrantes,  par 
l'eflet  du  courant  ascensionnel  employé  pour  leur  nettoie- 
ment. 

3<'  La  presque  impossibilité  d'éviter  en  hiver  finfluence  du 
froid  sur  des  bassins  de  repos,  filtres  et  réservoirs  établis 
à  l'air  libre. 

4^  La  mise  à  la  charge  de  la  ville  de  rétablissement  des 
fontaines  monumentales,  et  la  réserve  faite,  par  M.  Jobnston, 
de  la  propriété,  au  bout  de  trente  ans,  de  l'usine  et  des  bas- 
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sins,  pour  lesquels  la  ville  aurait  eu  à  lui  payer  un  loyer 
annuel  de  5,000  fr. 

Les  trois  premières  raisons,  relatives  à  Timperfection  des 
procédés,  ne  me  paraissent  pas  fondées.  Les  expériences 
faites  à  Bordeaux  même  répondent  à  Finsuffisance  des  filtres. 
On  obvie  au  danger  de  détruire  ces  filtres  par  le  courant  à 
force  ascensionnelle  qui  tend  à  les  désobstruer,  en  laissant 
sur  les  matières  filtrantes  une  certaine  hauteur  d'eau.  Enfin, 
Tinflucnce  du  froid  est  peu  à  redouter  dans  notre  climat,  où 
Teau  n'est  jamais  gelée  à  une  profondeur  telle  qu  il  puisse  en 
résulter  des  inconvénients  notables. 

Quant  à  la  quatrième  raison,  relative  à  une  omission 
regrettable  et  à  une  réserve  inacceptable,  elle  n'aurait  de 
poids  qu'autant  que  la  Commission  aurait  cherché  vainement 
à  faire  revenir  M.  Johnston  sur  de  telles  prétentions.  Or,  c'est 
ce  qui  ne  parait  pas  avoir  été  tenté. 


{&)  Projet  de  distribution  dans  Bordeaux  des  eaux  de  la  Garonne  filtrées 
artificiellement,  par  MM.  Jules  Rénaux  et  C>«;  1885. 


Le  projet  de  MM.  Jules  Rénaux  et  C*%  de  Lyon,  se  distin- 
guait de  celui  de  M.  Cordier,  en  ce  qu'il  comprenait  deux 
établissements  distincts,  à  tuyaux  de  conduite  indépendants, 
l'un  pour  la  distribution  des  eaux  publiques  dans  toutes  les 
parties  de  la  ville,  l'autre  pour  la  distribution  des  eaux 
particulières  à  domicile;  en  ce  que,  par  ce  projet,  il  était 
offert  à  la  ville  de  lui  fournir,  par  l'un  des  établissements,  la 
quantité  de  200  pouces  d'eau  filtrée,  légère,  salubre  et  de 
première  qualité,  moyennant  99  annuités  de  140,000  fr.,  à 
la  suite  desquelles  le  système  complet  des  eaux  publiques 
deviendrait  sa  propriété;  enfin,  en  ce  qu'il  était  fait  réserve 
expresse  de  la  propriété  de  l'établissement  qui  était  destiné 
à  la  distribution  à  domicilCi  et  pour  lequel  la  Compagnie 
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s'engageait  à  payer  à  la  ville  une  rente  annuelle  et  perpé- 
tuelle de  5,000  fr.y  à  p«')rtir  de  Texpiration  du  traité. 

L'appareil  de  fiUration  devait  se  composer  de  galeries 
de  clarification  et  de  galeries  flllranteSi  établies  au  quai 
Louis  XVllI,  dans  la  portion  hémicycle  comprise  entre  le 
quai  proprement  dit  et  la  berge  de  la  rivière.  Ces  galeries 
devaient  être  placées  en  contre-bas  du  sol  et  souterraine* 
ment,  de  manière  à  ne  gêner  nullement  la  circulation. 

Le  système  comprenait  deux  galeries  semi-circulaires  con- 
centriques d'environ  2"  de  large,  établies  à  S"*  en  contre-bas 
des  basses  marées,  séparées  entre  elles  par  un  intervalle  de 
40"",  et  chargées,  la  première»  de  sable  gros  et  gravier  Qn; 
la  seconde,  de  sable  iin  et  bien  serré.  L'intervalle  entre  elles 
devait  être  occupé  par  deux  étages  de  galeries  disposées  per- 
pendiculairement aux  premières,  et  séparées  les  unes  des 
autres.  Les  galeries  inférieures,  dites  de  fiUralion,  étaient 
construites  en  briques  poreuses  posées  à  sec,  et  couronnées 
par  des  voûtes  en  plein  cintre  également  en  briques  sans 
mortier.  Elles  devaient  contenir  des  lits  alternatifs  de  sable 
et  de  gravier  fin  s'élevant  jusqu'à  la  voûle,  et  avoir  leur  sole 
à  pente  uniforme  vers  la  galerie  dite  d^alimenlalion,  destinée 
à  conduire  les  eaux  filtrées  aux  puisards  des  établissements 
hydrauliques.  Les  galeries  de  Téliige  supérieur,  dites  de  da- 
rificaiion,  de  même  forme  et  dimension  que  les  inférieures, 
étaient  construites  en  briques  posées  î\  mortier  hydraulique; 
celles-ci  contenaient  des  couches  de  sable  de  rivière  pur  et 
de  gravier  fin  ;  elles  avaient  leur  pente  vers  la  rivière  pour 
permettre  aux  eaux  de  se  retirer,  en  emportant  avec  elles  le 
dépôt  de  vase  à  la  marée  descendante. 

L'eau  à  la  marée  haute,  après  avoir  trsfVersé  les  deux 
galeries  circulaires,  devait  être,  d'une  part,  introduite  dans 
les  galeries  supérieures,  où  elle  serait  retenue  au  moyen  de 
vannes,  et  opérerait  la  filtration  par  dcscension  ;  d'autre  part, 
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infiltrée  dans  les  galeries  inférieures  où  la  âltration  se  ferait 
latéralement. 

Chaque  soir  le  débourbage  des  galeries  supérieures  s'effec- 
tuerait par  le  moyen  d'une  grosse  conduite  de  0"60  de  dia- 
mètre qui  correspondrait  avec  deux  réservoirs  de  pression  de 
040  mètres  cubes  chacun,  et  amènerait  feau  nécessaire  au 
lavage  de  cette  partie  de  Tappareil.  Lorsque  les  eaux  qui 
proviendraient  des  galeries  de  filtration  ne  seraient  pas  suffi- 
samment claires  et  limpides,  elles  seraient  interceptées  avant 
de  se  rendre  dans  les  puisards,  et  soumises  à  Taction  de  fil- 
tres à  charbon  qui  seraient,  à  cet  effet,  placés  dans  un  bar- 
rage en  tête  de  la  grande  galerie  d'alimentation. 

Les  deux  établissements  hydrauliques  projetés  devaient 
d'abord  être  placés  parallèlement  aux  bains  dans  les  deux 
grands  carrés  vacants  des  Quinconces,  sur  des  emplacements 
qui  seraient  cédés  par  la  ville  moyennant  une  rente  annuelle 
de  150  fr.  pour  chacun.  L'un  de  ces  établissements,  situé 
allées  de  Chartres,  devait  être  affecté  au  service  des  eaux  pu- 
bliques de  la  ville  en  telle  quantité  qui  serait  reconnue  né- 
cessaire ;  l'autre,  situé  allées  d'Orléans,  devait  servir  à  la  four- 
niture et  la  distribution  générale  d'eau  à  domicile  pour  les 
particuliers  et  en  quantité  aussi  indéfinie.  Plus  tard,  la  Com- 
pagnie Rénaux  s'étant  entendue  avec  celle  des  bains  pour 
assurer  le  service  des  eaux  au  plus  bas  prix  possible.  Elle 
renonça  à  faire  usage  des  deux  terrains  parallèles  aux  bains, 
et  se  décida  à  centraliser  le  service  dans  les  bains  mêmes, 
sans  rien  changer  à  leur  décoration,  ni  à  leur  distribution 
intérieure.  De  l'appareil  de  filtration  les  eaux  devaient  arriver 
par  des  tuyaux  de  fonte  dans  des  puisards  établis  dans  les 
cours  des  bains,  où  les  machines  à  vapeur  déjà  existantes  les 
eussent  puisées  pour  les  porter  sur  deux  châteaux  d'eau  éta- 
blis sur  le  rond-point  de  la  place  Daupbine,  et  dans  la  partie 
semi-circulaire  de  la  place  Louis-Philippe,  sur  l'alignement 
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du  cours  du  XXX  Juillet;  de  là»  rîles  eutteat  ensuite  été  dis- 
tribuées dans  tous  les  quartiers  de  la  ville. 

Le  4  janvier  1836»  M.  Julei  Rénaux  envoya  la  description 
de  son  procédé  de  filtrage  en  grand  des  eaux  de  la  Garonne» 
à  FÂcadémie  des  sciences  de  Paris,  afin  que  ta  Commission 
qui  était  déjà  chargée  d'examiner  le  procédé  de  M.  Gordier 
pût  prononcer  sur  leur,  identité  ou  sur  leur  dissemblance  ;  le 
7  février  suivant,  ladite  Commission  fait  son  rapport  sur  le 
procédé  de  M.  Cordier,  et  s'exprime  à  son  sujet  dans  les  ter- 
mes favorables  plus  haut  cités.  Elle  ne  dit  pas  un  mot  de 
celui  de  M.  Rénaux,  et  son  silence  à  ce  sujet  est  bien  signi- 
ficatif. 

Le  projet  Rénaux  a  d'ailleurs  été  formellement  repoussé 
par  la  Commission  municipale  de  Bordeaux,  pour  les  raisons 
suivantes  : 

1"^  Parce  que  le  mode  de  filtration  proposé  eu  simple  appa- 
reil et  sans  bassin  pour  la  clarification  préalable,  lui  a  paru 
ne  pouvoir  être  d'aucun  produit  satisfaisant,  la  prise  d'eau  à 
haute  mer  ne  pouvant  donner  qu*une  charge  iniBufiisante 
pour  les  deux  genres  de  filtration  indiqués. 

^^^  Parce  que  ce  mode  comprenait  des  appareils  compliqués 
dont  la  construction  eût  présenté  des  difficultés  dont  on  ne 
ne  s'était  pas  suffisamment  rendu  compte. 

S"*  Enfin,  parce  que  la  concession  demandée  de  99  ans  et 
le  privilège  perpétuel  de  la  distribution  à  domicile,  étaient 
deux  conditions  beaucoup  trop  onéreuses. 


(d')  Projet  de  distribution  dans  Bordeaux  des  eaux  de  la  Garonne,  filtrées 
artiflcieUement,  par  Barreyre  aîné  ;  183S. 


Adoptant  de  tout  point  cet  avis,  je  n'aurais  pas  parte  ici  du 
projet  de  M.  Rénaux,  si  une  année  plus  tard  il  n'avait  donné 
idée  à  M.  Barreyre  aine,  directeur  des  bains  des  Quinconces, 
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(J-essayek*  ua  itiode  béauôoup  plus  simple  de  fiUfage  souter- 
rain par  Tcffet  de  ta  pression  des  marées,  qu'il  assure  lui 
avoir  donné  d'excellents  résultats,  et  qu'il  vint,  en  1838, 
porter  à  la  connaissance  du  Maire  de  Bordeaux,  en  lui  lais- 
sant généreusement  le.  soin  d'en  tirer  parti  comme  il  l'enten- 
drait, pour  le  mieux.des  intérêts  de  la  ville. 

L-apparéil  de  filtrage  de  M.  Barreyre  est,  comme  celui  de 
M.  Rénaux,  placé  au  quai  Louis  XVIII.  Il  consiste  en  une 
grande  excavation  souterraine,  profonde  de  6  à  8",  entourée 
de  murs  établis  sur  de  bonnes  fondations,  ayant  du  côté  de 
terre  une  forme  rectangulaire  de  72"  de  longueur  parallèle- 
ment au  (Juai,  et  de  25°*  de  profondeur  dans  le  sens  perpen- 
diculaire, et  se  terminant  du  côté  de  la  rivière  en  un  segment 
circulaire  de  150™  de  développement  d'arc  sur  25"  de  flèche. 
Cette  excavation,  dont  la  cale  établie  quelque  peu  au  dessus 
de  l'étiage  a  une  légère  inclinaison  vers  la  rivière,  présente 
une  galerie  circulaire  de  2"  de  largeur  et  6°  de  hauteur, 
comprise  entre  deux  murs  dont  celui  extérieur  est  plein,  avec 
une  vanne  au  milieu,  et  celui  intérieur  est  percé  de  75  ou- 
vertures. L-espace  qui  sépare  cette  galerie  du  mur  du  fond 
est  occupé-parlés  matières  filtrantes  ainsi  disposées  :  d'abord, 
une  masse  de  charbon  de  chêne  remplissant  tout  le  segment 
circulaire,  puis  quatre  bancs  verticaux  de  2"  d'épaisseur  de 
sable,  séparés  par  autant  de  bancs  de  même  épaisseur  de 
charbon. 

Lors  du  montant- du  flot,  l'eau  poussée  par  la  marée  s'in- 
taroduit  dans  là  galerie  circulaire  dé  jpressiod  par  la  vanne 
placée  au^  centime  de  son  mur  ^térieur.  Elle  passé  à  travers 
lé  mur  inlérieulr  qui  sépare  cette  galerie  des  nàatières  fil- 
trantes^ par  les  nombreuses  ouvertures  qui  y  sont  ména>* 
gées,  laisse  la  plus  grande  partie  des  matières  étrangères 
qu'elle  contient  dans  la  masse  de  charbon  qui  vient  immé* 
diatement  après,  achève  de  se  purifier  en  passant  au  travers 
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des  bancs  alternatifs  de  sable  et  de  charbon  établis  à  la  suite, 
et  vient  se  réunir  dans  une  grande  conduite  en  fonte,  l'ame- 
nant aux  puisards  des  machines. 

Lors  du  descendant,  une  partie  des  eaux  filtrées  revient  sur 
elle-même,  et  par  ce  mouvement  naturel  dégorge  les  matiè- 
res filtrantes,  les  nettoie  et  ouvre  ainsi  de  nouvelles  voies  à 
la  filtration  qui  s'opère  régulièrement  ainsi  deux  fois  par  24 
heures,  sans  entretien  et  sans  autres  frais  que  ceux  du  pre- 
mier établissement. 

S'il  était  vrai  que  l'appareil  de  filtrage  de  M.  Barreyre  pût 
agir  ainsi  que  je  viens  de  l'expliquer  d'après  son  auteur,  il 
offrirait  en  efiet  de  bien  grands  avantages.  Mais  d'abord,  il 
me  parait  fort  douteux  qu'avec  les  dispositions  adoptées,  la 
pression  des  marées,  représentée  par  une  hauteur  maximâ 
variable  de  4  à  6",  soit  suffisante  pour  faire  traverser,  en 
volume  suffisant,  à  l'eau  une  masse  de  50"  de  matières 
filtrantes;  puis,  je  ne  crois  pas  que  le  débourbement  de  ces 
matières  soit  facile  à  obtenir  par  la  seule  faveur  du  descen- 
dant, et  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  de  temps  en 
temps  à  leur  renouvellement. 


Résumons  maintenant  tout  ce  qui  a  été  exposé  ci-dessus 
sur  les  différents  systèmes  d'alimentation  des  villes  en  eaux 
publiques. 

Les  différentes  conditions  que  l'on  doit  exiger  des  eaux 
destinées  à  cette  alimentation  sont  les  suivantes  : 

1*»  Qu'elles  soient  de  qualité  salubre,  pas  trop  chargées  de 
sels  minéraux,  et  exemptes  de  matières  organiques; 

2*^  Qu'elles  soient  limpides  et  qu'elles  aient  une  fraîcheur 
constante  ; 

8^  Qu'elles  soient  assez  abondantes  et  d'un  prix  assez  peu 
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élevé  pour  permettre  leur  usage  dans  le  domicile  de  la  classe 
ouvrière. 

Les  eaux  entre  lesquelles  on  a  un  choix  à  faire  dans  co 
but,  sont  les  eaux  de  sources  et  celles  de  rivières. 

Les  eaux  de  sources  sont  les  seules  qui  fournissent  de  Teau 
limpide  en  tout  temps,  fraîche  en  été,  tempérée  en  hiver,  et 
exempte  de  matières  organiques.  Mais  les  eaux  de  sources 
ont  rinconvénient  d'être  ordinairement  très  inconstantes; 
d'exiger,  par  suite,  des  approvisionnements  plus  amples.  Il 
faut  souvent  aussi  les  aller  chercher  fort  loin,  par  le  moyen 
de  longs  aqueducs,  qui  exigent  des  chômages  de  quelques 
jours  chaque  année  et  exposent  à  des  interruptions.  Elles 
sont  toujours  d'un  prix  élevé,  et  ne  peuvent  être  conduites  à 
domicile  que  chez  les  habitants  de  la  classe  aisée. 

Les  eaux  de  rivières  manquent  de  limpidité  pendant  une 
partie  de  Tannée,  et  leur  usage  n'est  possible  qu'à  la  condi- 
tion de  les  filtrer.  Elles  sont  aussi  sujettes  à  de  grandes 
variations  de  température.  Enfîn,  elles  contiennent  toujours 
une  proportion  plus  ou  moins  grande  de  matières  organiques; 
mais,  comme  ce  sont  les  seules  qui  soient  assez  abondantes 
el  économiques  pour  être  mises  à  la  portée  du  peuple,  il 
était  d'un  grand  intérêt  de  les  transformer  en  eaux  potables. 

Les  détails  nombreux  dans  lesquels  nous  sommes  entré 
concernant  la  possibilité  du  filtrage  en  grand  des  eaux  de 
rivière  ont  montré  : 

1°  Que  l'on  pouvait,  sans  trop  de  difficultés,  les  rendre 
claires  et  limpides  en  les  faisant  passer  à  travers  des  couches 
de  sable  et  de  gravier,  soit  par  la  iiltration  naturelle,  soit 
par  la  filtration  artificielle  ;  mais  qu'on  ne  les  débarrassait 
point  ainsi  de  leurs  matières  organiques,  et  qu'il  n'y  avait  que 
celles  qui  contenaient  une  très  faible  proportion  de  ces  ma- 
tières qui  pouvaient, après  cette  filtration,  servir  à  la  boisson; 

2""  Que  le  manque  de  fraîcheur  constante  des  eaux  de 
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rivières  n^était  pas  un  inconvéoieiit  qui  dût  en  fiùre  rejeter 
remploi  pour  cet  usage  ; 

S""  Mais  que  ies  eaux  de  ri?ièreS|  chargées  d'uue  forte 
proportion  de  matières  organiques,  ne  pouvaient  être  suffi- 
samment purifiées  qu'en  ies  faisant  passer  dans  des  filtres  à 
charbon  ;  qu'alors  elles  devenaient  d'ailleurs  d'un  prix  jtrop 
élevé  pour  pouvoir  être  distribuées  à  la  classa  pauvre»  et  qu'il 
convenait,  après  avoir  soumis  celles-<)i  à  une  simple  clarifia 
cation  par  le  dépôt,  de  ne  s'en  servir  que  pour  les  usages  lès 
plus  communs. 

En  ce  qui  concerne  la^viUe  de  Bordeaux,  noqs  avons  vu 
qu'après  un  siècle  de  tâtonnements  et  d'études,  on  s'était 
enfin  décidé,  en  1854,  à  conduire  dans  la  ville  ies  sources 
du  Taillan,  et  à  les  y  distribuer  dans  la  proportion  de 
100  litres  par  habitant  pour  une  population  de  180  mille 
âmes,  qui  est  déjà  quelque  peu  dépassée.  En  admettant  que 
la  population  augmente  moyennement  de  3  0/0  pendant 
chacune  des  30  années  qui  vont  suivre,  augmentation  infé- 
rieure à  celle  des  10  dernières  années,  cette  population 
atteindra  alors  le  chiffre  de  288,000  âmes.  A  ce  moment,  la 
distribution  actuelle  n*équivaudra  plus  qu'à  63  litres  par 
habitant,  quantité  véritablement  insuffisante  pour  une  ville 
de  la  magnificence  de  celle  de  Bordeaux. 

Alors,  comme  M.  Dumont  l'avait  proposé  pour  Paris,  il 
conviendra  de  réserver  les  eaux  de  sources  pour  les  besoins 
domestiques,  et  de  demander  aux  eaux  de  rivières  celles  des- 
tinées au  lavage  des  rues,  à  Tarrosement  des  promenades  et 
aux  fontaines  monumentales.  Alors  on  aura  à  voir  ce  qui 
conviendra  le  mieux,  ou  de  prendre  au  dessus  de  Moulina 
200  litres  par  seconde  des  eaux  limpides,  mais  de  mauvais 
goût,  de  la  jalle  de  Blanquefort,  comme  l'a  proposé  M.  Lan- 
celin,  ou  de  tirer  ces  300  pouces  de  la  Garonne,  dont  l'eau, 
prise  à  certaines  heures,  serait,  comme  on  l'a  vu,  assez  peu 
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trouble  pour  pouvoir  servir,  sans  clarification,  à  Tirrigation 
de  la  ville. 

Bordeaux,  ce  10  janvier  1866. 


Omissioii  faite  k  la  liage  155. 

En  1755,  il  s'établit  à  Bordeaux  des  marchands  porteurs 
d'eau  qui  livrèrent  à  demicileles  eaux  de  Fancienne  fontaine 
de  Figuereau,  transportées  dans  des  tonnes.  Plus  tard  furent 
découvertes  les  sources  de  Laseppe  et  de  Lagrange,  que  Ton 
utilisa  de  la  même  manière.  En  1836,  la  tonne,  du  contenu 
de  2  barriques  1/2,  se  payait  1  fr.  75,  et  l'annuité  que  tou- 
chaient les  marchands  d'eau  s'élevait  à  plus  de  250,0U0  fr. 
Ce  commerce  se  continua  jusqu'au  moment  où  les  eaux  du 
Taillan  furent  distribuées  à  Bordeaux. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 


» 


DU  COURS  D  AGRICULTURE. 


La  dernière  livraison  des  Actes  de  r Académie  (4*  trim.  1865] 
renferme  les  observations  détaillées  de  décembre,  janvier  et 
février,  ou  de  l'hiver  de  1864-65.  De  celte  manière  et  pour 
cette  publication,  nous  nous  trouvons  en  arrière  de  plus  d'une 
année.  Dans  cette  situation,  nous  avons  pensé  qu'il  convenait, 
afin  de  nous  rapprocher  des  observations  du  moment,  de  se 
borner  à  exprimer,  par  saisons^  ce  qui  resterait  encore  de  celles 
de  l'année  1864-65,  c'est  à  dire  du  printemps,  de  l'été  et  de 
l'automne. 

Résnmé  comparatif  des  trois  dernières  saisons 

de  l'année  1864-65. 

Résumé  du  printemps  :  mars,  avril,  mai, 

ANNÉE 
1864-65.  Normale. 

Température  moyenne +  4  3'»  3  4-  <  3«  2 

—  plus  haule,  le  29  mai 31,0  » 

—  plus  basse,  le  28  mars —  0,  5  » 

Jours  de  pluie 2G  30 

Eau  lombée 218»"8  ISS-^I 

Eau  évaporée 310,   0  » 

Vent  dominanl  à  midi S.  » 

Résumé  de  l'été  :  juin,  juillet,  août, 

ANNÉE 
1864-65.  Nomule. 

Température  moyenne -f  24»  5  h-  24"  6 

plus  haute,  le  6  juUlet 33,  5  » 

—  plus  basse,  le  5  août 12,  0  » 

Jours  de  pluie 49,  25 

Eau  tombée 465"»«  494""6 

Eau  évaporée • 389,  0  » 

Vent  dominant  à  midi N.  » 


Résumé  de  Vauiomne  :  i^^embn,  odcbrê,  nooenén. 

àMMÈM 

Température  moyenne +ISo  9  -hli»  t 

•—          plus  haute,  les  9,  U»  46, 17  sept.  t9,  5  • 

—          plus  basse,  les  t,  6, 7, 4t,  13  noT.  4»  0  » 

Jours  de  pluie »  •  •  • .  dÊ,  98 

Eau  tombée I97*'i6  949^3 

Eauévaporée 964,  0  • 

Vent  dominant  à  midi 8.  • 


Voici  enfin  le  résumé  général  et  cmnpanlif  de  Ttonée 
météorologique  4864-66  : 

lil4-€6.  HénMlê. 

Température  moyenne +14*  4  +43*  7 

—  plus  haute,  le  6  juillet 33,  6  ■ 

—  plus  basse,  le  49  février —  6,  6  » 

Jours  de  pluie 446  407 

Eau  tombée 893<^  834"*'3 

Eauévaporée 4,04490  ■ 

Vent  dominant  à  midL 8. 
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OBSERVITIORS  lÉTiOlOlOGIQOES  DU  C0D18  D'AGBICDLTDRI. 


DÉCEMBRE  1865^. 


vnrr 

1 

HÂTES. 

THEBMOIIÈTEE. 

ÉTAT  OU  CUL. 

finMdT|i. 

• 

— ^^ 

à  midi. 

Bintai. 

\ 

5«0 

9«5 

N. 

Beau. 

t 

4,0 

40,0 

S. 

Beau. 

3 

6,5 

40.0 

0. 

Beau. 

4 

7,0 

40,5 

0. 

Pluie. 

44,3 

5 

5,0    » 

40,0 

s. 

Couvert. 

6 

7,0 

42,0 

s. 

Beau 

7 

7,0 

42,0 

s. 

Beau. 

8 

6,0 

9,0 

N. 

Brouilard. 

9 

7,5 

44,0 

S. 

Couvert. 

40 

6,0 

40,0 

s. 

Beau. 

11 

2,5 

8,5 

s. 

Beau. 

4î 

4,0 

5,0 

N. 

Beau. 

43 

0,0 

4.0 

N. 

Beau. 

U 

-2.0 

3,0 

N. 

Beau. 

45 

—3,0 

4.0 

N. 

Couvert. 

46 

0,0 

4,0 

N. 

Beau. 

47 

0,0 

5,5 

N. 

Beau. 

48 

—0,5 

2.5 

S. 

Brouillard. 

49 

--0,5 

2.5 

S. 

Brouillard. 

20 

2,0 

5,0 

s. 

Couvert. 

24 

3,0 

7,5 

N, 

Beau. 

22 

o„o 

6,0 

N. 

Beau. 

23 

-<,5 

6,0 

E. 

Beau. 

24 

0,5 

5,0 

E. 

Beau. 

25 

4,5 

6,0 

E. 

Brouillard. 

26 

2,0 

5,0 

E. 

Beau. 

27 

2,0 

6,0 

S. 

Beau. 

28 

0,0 

6,0 

S. 

Beau. 

«9 

2.0 

8,0 

S. 

Beau. 

30 

4,0 

9,0 

0. 

Pluie. 

5,5 

34 

2,0 

8,0 

0. 

Beau. 

Pluie 

2,5 

7,4 

49,8 
23,0 

Moyenne 

du  mois  :     i 

(•8 

Évapora  tion.... 

JANVIER  tSM-M. 


DATES. 


4 

S 
4 
5 

6 

7 

8 

9 

40 

II 
42 
43 
44 
45 

46 
47 
48 
49 
20 

24 
22 
23 
24 
25 

26 
27 
28 
29 
30 
34 


TimwHDlnB. 


500 

2.0 
3.0 
3,5 
4.5 

6.0 
2.0 
8.0 
6.0 
5.0 

7.0 
«,0 
«,0 
9,0 
6.0 

4.0 
8.0 
4,0 
5,0 
*,0 

6,0 
5,0 
7,0 
5,0 
2.5 

3.0 
2.5 
2,0 
8,0 
9,5 
9,0 


5<»0 


9<»0 
7,0 
8.6 
8,5 
»,0 

8,0 

9.0 

41.5 

40.6 

9.0 

40,0 
7,5 
40,0 
4t.O 
40,5 

44.5 
44,5 

9,5 
41,0 

9.5 

42,0 

42,5 

42,0 

9,0 

8,0 

7,5 
9.5 
40,5 
43.0 
42.5 
44,0 


4004 


à  midi. 


0. 

S. 
S. 
S. 

s. 

s. 
s. 

0. 
0. 
0. 

0. 

s. 
s. 
s. 
s. 

0. 

8. 

s. 
s. 
s. 

s. 
s, 
s. 

N. 
N. 

N. 

S. 
S. 
E. 
S. 
S. 


ÉTAf  M  CIEL. 


Pluie. 
Beau. 
Beau. 
Beau. 
Beau. 

Pluie. 
Beau. 
Pluie. 
Pluie. 
Pluie. 

Pluie. 

Pluie. 

Pluvieux. 

Nuageux. 

nuageux. 

Pluie. 
Beau. 
Beau. 
Beau. 
Beau. 

Beau. 
Beau. 
Pluie. 
Beau. 
Beau. 

Beau. 
Beau. 
Beau. 

Pluie  la  nuit. 
Beau. 
Couvert. 


Pluie. 


44.0 


2,5 

3.7 
9.6 
3,6 

7,3 


2,0 


8.0 


4.6 


54,5 


Moyenae  do  moit  :    7^5 


Évaporation . .  • .      30.0 


N 
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FÉVRIER  1865-66 


VENT 

DATES. 

THERMOMÂTRE. 

ÉTAT  DU  CIEL. 

nuTniini. 

à  midi. 

nllUm. 

4 

40°0 

4400 

0. 

Pluie. 

24,3 

1 

44,0 

47,0 

S. 

Pluie. 

3,5 

3 

8,0 

4  3,0 

S. 

Pluie. 

5,2 

4 

7,5 

12,5 

N. 

r^uageux. 

i) 

9,5 

43,6 

0. 

Pluie. 

2,0 

6 

40,0 

43,5 

0. 

Pluie. 

4,7 

7 

41.0 

4  4,0 

0. 

Pluie. 

3,5 

8 

40,0 

44.0 

0. 

Pluvieux. 

9 

6,0 

4  4,5 

0. 

Beau. 

10 

6,5 

12,5 

0. 

Pluie. 

4.7 

44 

6,0 

42,0 

s. 

Pluie. 

21,7 

iî 

8,0 

40,0 

s. 

Pluie. 

48,5 

43 

7,5 

40,0 

N. 

Couvert. 

44 

4,0 

40,0 

S. 

Couvert. 

45 

5.5 

41,0 

0. 

Pluie. 

43,7 

46 

8,5 

43,5 

0. 

Beau. 

47 

7,0 

4  4,0 

s. 

Couvert. 

48 

40,0 

43,5 

s. 

Pluie. 

7,0 

49 

9,0 

44,5 

E. 

Couvert. 

20 

8,0 

42,5 

S. 

Pluie. 

12,6 

24 

4,0 

8,5 

N. 

Couvert. 

22 

3,0 

4.0 

N. 

Couvert. 

23 

2,0 

8,0 

S. 

Beau. 

24 

5,0 

9,0 

N. 

Beau. 

2:> 

2,0 

9,5 

S. 

Pluie. 

8,5 

26 

4,0 

40,0 

S. 

Pluie. 

47,5 

27 

4,0 

44,0 

S. 

^  Couvert. 

28 

6,6 

40,0 

0. 

Pluie. 

4,3 

Moyenm 

6°8 
;  <iu  mois  :  9 

44,8 
,3 

Pluie 

454,5 
32,0 

Kvaporation .... 

1 

J 

'y 


tM 


BÉtUHf  8C0AIATIP  H  VÊOU  MMÊÊÊÊMBÊm  IMMI. 

(DéMBbre,  jtivl»,  fêfrier.) 


Température  moyenne ...  • • 

Plus  haute  température»  le  t  février 

Plus  basse  température,  le  16  décembre. . 

Jours  de  pluie ; 

Eau  tombée.  • • 


Eau  évaporée.  •••:... 
Vent  dominant  à  midi. 


Aug.  Pgrrr-LAFiTTB. 
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LE  PARLEMENT  DE  BORDEAUX 

ET 

LA  CHAMBRE  DE  JUSTICE  DE  GUYENNE 

EN    1582 

PAR  U.  E.  BRIVES-GAZES 


LIVRE  QUATRIÈME 


CHAPITRE  I" 

Organisation  intérieure  de  la  Chambre. 

Règlemeuts  intèrlears.  —  Compétence.  —  Jours  d*aadicnce.  —  Appel  des  causes.  —  Rece- 
veur des  amendes.  ~  Dépenses.  —  Garde  du  Palais.  —  Greffe.  —  Registres.  —  Avocats. 
—  Procureurs.  —  Huissiers  et  sergents. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  installation,  la  Chambre  de 
Justice  avait  eu  à  pourvoir  sans  relard  à  l'organisation  des 
divers  services  qui  devaient  Taider  dans  l'accomplissement  de 
sa  mission.  Déjà,  dans  le  cours  de  notre  récit,  nous  avons 
signalé  (*)  quelques-uns  des  règlements  qui  furent  arrêtés  par 
elle  dans  ce  but.  On  connaît  aussi  le  texte  du  Règlement  pro- 
visionnel ordonné  pour  elle  par  le  Roi  (*).  Il  faut  revenir  sur 
quelques  prescriptions  de  ces  règlements,  et  surtout  voir  les 
applications  qu'ils  reçurent. 

I.  —  Compétence  et  attributions. 
Le  règlement  provisionnel  qui  Tixa  les  attributions  de  la 

{*)  Voir  suprà,  p.  431  et  siiiv. 
{*)        Idem,      p.  438. 

17 
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Chambre,  s'il  provoqun,  comme  on  Ta  vu,  los\ives  réclama- 
tions du  Parlement,  devait  rencontrer  devant  elle-même  plus 
d'une  opposition  plus  ou  moins  avouée,  entre  autres  celles  des 
conuuunautés  religieuses  qui  prétendaient  échapper  à  sa  juri- 
diction. Il  fallut  que  Loysel,  noUnmnent  dans  un  procès  où 
figurait  le  syndic  des  quatre  chapelains  de  la  chapellenic 
Sainle-Ilolùne,  fondée  en  Féglise  Saint-Pierre  de  Bordeaux, 
expliquât  qu'à  la  différence  du  règlement  de  la  Chambre  tri- 
partie, celui  de  la  Chambre  de  Justice  ne  faisait  aucune 
exception  en  fovcur  des  communautés  religieuses (*).  Une  dif- 
ficulté analogue  fut  élevée  par  le  syndic  du  chapitre  de  Saint- 
Seurin  es  Bordeaux,  actionné  devant  la  Chambre  au  sujet 
d'un  procès  que  Pierre  Assezat,  avocat  du  Parlement  de  Paris, 
faisait  à  Antoinette  de  Mabrun,  veuve  de  Jean  Mellet,  mar- 
chand et  bourgeois  de  Bordeaux,  laquelle  appelait  a  sa  garan- 
tie le  chapitre  de  Siûnt-Seurin.  Celui-ci,  se  fondant  sur  des 
lettres  d'évocation  à  lui  octroyées  par  le  Roi  pour  tous  ses 
procès,  tant  en  sénéchaussée  de  Guîenne  qu'au  Parlement  de 
Bordeaux  (*),  déclinait  la  compétence  de  la  Ch:u)jbre.  Mais 
Loysel  exposa  que  les  raisons  qui  existaient  contre  le  Parle- 
ment ne  subsistaient  pas  contre  celle-ci,  qui,  si  elle  eût  été 
instituée  avant  le  renvoi  fait  à  Toulouse,  eût  sans  doute  reçu 
juridiction  à  cet  égard;  que  d'ailleurs  le  privilège  octroyé  à 
tous  les  réformés,  c'est-à-dire  à  tout  un  i>euple,  devait  Tem- 
l)ortor  sur  celui  accordé  à  une  simple  corporation;  qu'enfin, 
en  cas  de  conflit  de  divers  privilèges,  il  y  avait  lieu  de  reve- 


(')  Voir  Ile^iii^tre  d'auiLj  i'.l  fùviicr,  do  relevOc. 

t')  Il  esl  souvent  (iiuîs-lion,  à  la  lin  «lu  XVI*  sir'cio,  do  cos  U'Ures 
«révocation  qui  nMivoyaient  tons  les  procès  du  ch.'ii)itrc  Sainl-Souriiî 
devauL  le  scnOclial  du  Queicy  et  imî  appel  au  l'arlcincni  do  Toulouse. 
Après  la  prise  de  Cidiors  par  les  hujrucnols,  altribulion  en  premier 
ressort  fut  faite  à  la  sénéchaussée  de  Toulouse.  {\'u\v  lU'y,secri:ls,  1575 
etsuiv  ;  Arch,  histor.  de  la  dirunde,  t.  IV,  p.  132  et  suiv.) 
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nir  au  droit  commun,  le  garant  devant  défendre  au  lieu  où  le 
procès  était  pendant.  La  cause  fut  retenue  (*). 

La  défiance,  si  mal  justifiée  qu'elle  fut,  des  plaideurs  ca- 
tholiques à  regard  de  la  Chambre,  se  traduisait  tous  les  jours 
par  des  exceptions  nouvelles  tirées  des  circonstances  les  plus 
insignifiantes;  de  ce  que,  par  exemple,  l'appel  qu'on  lui  dé 
ferait  avait  été  relevé  au  Parlement.  Loysel  dut  encore  expli- 
quer, une  fois  pour  toutes,  que  l'appel  a:  relevé  au  Parlement» 
avant  1582  pouvait  s'entendre  d'un  appel  à  la  Chambre  tri- 
partie, qui  étiût  du  corps  de  cette  Cour;  de  sorte  que  rien 
n'empêchait  de  le  porter  devant  la  Chambre  de  Justice  :  ce 
que  celle-ci  reconnut  vrai  en  retenant  la  cause  (^). 

Elle  dut  môme  poser  en  principe,  sur  les  conclusions  con- 
formes de  Loysel,  que  les  juges  présidiaux  ne  pouvaient  juger 
en  dernier  ressort  les  procès  où  il  était  question  de  l'Édit  de 
Pacification,  Gardienne  de  cel  édit,  elle  devait  ouvrir  vers 
elle  un  recours  facile  à  tous  ceux  qui  avaient  à  souffrir  de 
son  inobservation. 

La  Chambre  n'avait  pas  moins  de  prudence  à  déployer  pour 
déjouer  en  sens  inverse  une  singulière  manœuvre  des  plai- 
deurs, dont  nous  avons  déjà  parlé  (^),  et  qui  consistait  à  se 
dire  huguenot,  pour  faire  casser  les  arrêts  du  Parlement  dont 
on  avait  à  se  plaindre. 

Un  des  plus  curieux  exemples  de  cette  supercherie  se 
trouve  dans  le  procès  fait  par  un  maçon  nommé  Rey,  Limou- 
sin processif  s'il  en  fut,  à  M'  Durieu,  procureur  d'office 
de  la  juridiction  de  Saint-Clément.  Rey  avait  promené  son 
action  à  travers  toutes  les  juridictions  du  temps,  d'abord  de 
la  sénéchaussée  du  Limousin  (siège  de  Tulle)  au  Parlement 
de  Bordeaux.  Condamné  partout,  il  avait,  en  se  faisant  passer 

(*)  Voir  Reg.  d'aud.,  51  mars. 

fl  Voir       idem,       1er  mars,  de  relevée. 

(')  Voir  suprà,  p.  492. 
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pour  huguenot,  obtenu  du  Grand  Conseil  la  enssation  des 
procédures  antérieures.  Hcnvoyéc  à  Agen,  en  Chambre  de 
rÉdit,  l'affaire  s'était  terminée  par  un  arrrt  du  17  octo- 
bre 1579,  qui  avait  délînilivement  rehixé  Durieu  des  pour- 
suites de  Rey.  Ce  dernier,  saisi  pour  le  paiement  des  frais 
selevant  à  la  somme  énorme  de  5.^0  éeus,  d»''nué  de  tout, 
malade,  disait-il,  avait  cédé  tous  si's  biens,  et  même  ceux  de 
sa  femme,  à  Durieu,  aveclequel  il  avait  ainsi  transigé  le  15 
février  1580.  Mais  il  ne  devait  pas  en  rester  là.  11  avait  solli- 
cité, et  obtenu  qui  plus  est,  des  lettres  royaux  en  forme  de 
requête  civile  contre  Tarrét  d'Agen,  et  c'est  renlérinement 
de  ces  lettres  qu  il  vint  un  jour  demander  à  la  Chambre  de 
Justice,  qui,  après  avoir  entendu  les  avocats  de  la  cause, 
M"^  Lafonlaine  et  Lanefranque,  ainsi  que  Tavocat  du  Roi 
Loyscl,  le  déclara  non  rec^îvable  0). 

Une  autre  fois,  c'est  un  notaire  royal,  nommé  Arnault 
Gaulne,  accusé  d'excès  divers,  qui  supplie  la  Chanibre  de 
retenir  la  cause,  affirmant  qu'il  est  de  la  religion  réformée 
depuis  vingt  ans  (*).  —  C'est  un  sergent  royal  à  Limoges  qui 
se  proclame  huguenot,  malgré  les  dénêgalituis  do  hi  partie 
adverse,  invoquant  à  l'appui  de  sou  dire  un  iinvt  du  Parle- 
ment du  24  mars  précédent  {^), 

La  Chambre  ne  s'arrêtait  pas  d  ordinaire  à  ces  affirmations 
intéressées.  Parfois,  elle  ordonnait  à  cet  égard  une  informa- 
lion  préalable,  comme  elle  fil  notamment  pour  un  sergent 
de  la  sénéchaussée  de  I^érigord,  alors  décédé,  que  ses  héri- 
tiers disiiient  avoir  été  de  la  religion  réformée  (*). 

D'un  autre  aolé,  la  Ciiambre  n'admettait  pas  que,  pour 
échapper  à  sa  juridiction,  il  suffît  de  déclarer,  en  tout  état  de 

(')  Voir  Reg.  d'aud.,  9  ft-vrior. 
(')  Vuir      idem,        lô  février. 
(•)  Voir  Beg.  cous.,  4  avril. 
{*)  Vuir      idem,      7  mars. 
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cause,  qu'on  entendait  se  départir  du  privilège  de  Tédit.  Elle 
le  jugea  ainsi  contre  un  certain  Jean  Gabot,  accusé  d*excès 
et  meurtre  par  la  veuve  du  capitaine  Quesarro,  et  ce,  sur 
les  conclusions  de  Loysel,  qui  ne  pensa  pas  qu'on  pût  décliner 
la  juridiction  déjà  acceptée  (*).  Elle  le  jugea  encore  contre  la 
veuve  d'un  nommé  Soubies,  bourgeois  et  marchand  de  Bor- 
deaux, qui,  comme  mère  et  tutrice  de  ses  enfants  mineurs, 
était  intimée  devant  la  Chambre  sur  l'appel  des  héritiers  d'un 
autre  bourgeois  de  Bordeaux.  M®  Duvergier,  avocat  de  ces 
derniers,  s'expliquant  sur  le  déclinatoire  proposé  par  la 
veuve  Soubies,  rappela  qu'elle  avait  elle-même,  comme  étant 
de  la  religion  réformée,  requis  devant  le  Parlement  son  renvoi 
en  Chambre  de  TÉdit;  mais  comme  celle-ci  était  alors  en 
surséance  (*),  elle  avait,  a  étant  d'une  grande  illusion  de 
justice,  »  présenté  requête  au  Parlement  pour  faire  retenir  la 
cause,  disant  qu'elle  entendait  se  départir  de  son  privilège  : 
ce  que,  d'après  M*'  Duvergier,  elle  ne  pouvait  faire  au  préju- 
dice de  ses  enfants,  et  après  avoir  choisi  la  Chambre  de 
l'Édit.  La  Chambre  fut  aussi  de  cet  avis,  et  retint  la 
cause  (^). 

II.  —  Jours  d^audiexce. 

La  Chambre  siégeait  presque  tous  les  jours  au  conseil  :  le 
matin  régulièrement,  et  quelquefois  môme  après  midi.  Elle 
montait  en  outre  l'audience  quatre  jours  par  semaine,  quel- 
quefois cinq,  savoir  :  les  mercredis  et  vendredis  matin  pour 
le  rôle  ordinaire,  et  les  lundis  et  jeudis  dans  l'après-dînée 
pour  le  rôle  extraordinaire  (*).  Souvent. elle  tenait  audience 

(*)  Voir  Reg,  d'aud,,  12  février.  —  Ce  Jean  G«abot  fut  plus  tard 
(24  mars)  condamné  à  mort.  Voir  infrà,  chap.  1  II,  §  11,  p.  318. 
(*;  Voir  suprà,  p.  374. 
(')  Voir  Reg.  d*aud, 
(*)  Voir     idem,      14  février. 
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do  relevée,  après  avoir  siogo  le  nuiliii,  toujours  sous  la  pn^i 
«lonco  de  son  chef,  Pierre  Séynier,  qui  no  rossa  pas  un  se 
jour  do  la  présider,  avec  une  assidnilo  à  laquelle  on  ne  pc 
ooMiparer  que  Taclivité  de  Loysol  [lorlanl  la  pan»Ie  dans  prc 
que  toutes  les  affaires,  avec  une  [inVision  et  une  lucidi 
(pie  les  analyses  du  liofiistrc  ira'ulicnce  permettent  d'appr 
cier. 

Cet  incessant  travail  n  eut  d'autres  relàclios  que  celles  qi 
nous  avons  déjà  signalées  dans  le  cours  du  récit,  savoir  :  à 
fin  du  carnaval,  à  PAques  et  à  Pentecôte,  en  y  ajoutant  to 
tofois  la  fête  de  Saint-Nicolas  (9  mai).  Cesl  bien  jvu,  si  i 
se  rapi>clle  le  nombre  des  fiHes  cliomées  d'ai^rès  les  usag 
parlementaires. 

III.    -       \VVEl    IiKS  CM  SKS. 

Dès  le  30  janvier,  la  Chambre  avait  organisé  le  rôle  d 
affaires  à  plaider  devant  elle,  d'apn'^s  sans  doute  ce  qui 
pratiquait  au  Parlement  de  Paris.  C'est  aux  procureurs  qu'i 
combait  naturellenjont  d'insoriro  au  greffe  tant  les  caua 
pour  Taudience  que  les  procès  par  écrit.  Puis  les  placelspi 
sentes  par  eux  étaient  enfilés  par  ordre,  pour  éviter  tou 
confusion  (').  L'appel  des  causes  était  fuit  par  les  huissiei 
sur  ces  plaçais,  nommés  aussi  rûlcs  i-t  cfiqucftcs,  que  le  de 
(lu  greffe  tenant  Taudience  devait,  aussitôt  celle-ci  fini 
retirer  devers  lui  pour  y  prendre  les  qualités  des  causes  app 
lées,  et  les  mettre  sur  son  registre  (^). 

{*)  Voir  Reg.  d'aud.,  li  février. 

(*)  Voir  lieg.  cous.,  20  juin.  —  Lo  n'j:i>îrc  dont  il  est  ici  queslic 
q'i'il  ne  faut  pas  confomlre  avec  ceux  du  ccksi^H  ul  de  Vandicnce,  ùl 
un  simple  cahier  de  piipier  .siirief|i:el  étaient  .•;urco<siv»Mreiil  inscril 
h'S  causes  pendantes  devant  la  Cnur.  avec  les  CvJULlusinns  respecli> 
des  parties.  Voir  les  cahiers  analogues  du  l'jirleuienl  de  Moriîeat 
pour  les  années  155Î,  1553,  1554,  1  Jô5,  etc.,  aux  Arrh.  dép.,  B,  I 
85,  86,  etc.— V.  encore  à  la  lin  du  lU^jistre  des  Grands  Jours  do  I4î 
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Tout  cela  entraînant  des  longueurs,  Loysel,  dès  le  23 
février,  vient  se  plaindre  de  ce  qu'il  se  perd  beaucoup  de 
temps  à  appeler  les  causes  et  à  faire  droit  sur  les  retenues; 
qu  il  en  résulte  un  grand  retard  pour  l'évacuation  du  rôle,  et 
que  nombre  d'affaires  importantes  attendent  encore  juge- 
ment. Il  requiert,  en  conséquence,  que  les  retenues  des 
causes  ne  soient  plus  plaidées  qu'aux  après-dînées,  a  avec 
les  causes  criminelles,  y>  les  matinées  demeurant  au  rôle 
ordinaire  (*). 

iV.  —  Le  Receveur  des  amendes. 

On  sait  le  rôle  important  qu'avait  auprès  des  Parlements 
cet  officier,  qu  il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  receveur  et 
payeur  des  gages  de  la  Cour  (*).  C'est  lui  qui  devait  pourvoir 
aux  dépenses  de  la  Compagnie.  Aussi,  un  des  premiers  actes 
de  la  Chambre  de  Justice,  en  s'installant  à  Bordeaux,  avait 
été  de  pourvoir  à  ces  importantes  fonctions.  Elle  avait  bien 
amené  de  Paris  son  greffier  en  chef  et  même  deux  huissiers; 
mais  elle  n'avait  pas  mis  dans  sa  suite  un  receveur  des  ex- 
ploits et  amendes.  Elle  investit  donc  de  cette  qualité 
M  •  Etienne  Gault,  procureur  au  Parlement,  «  à  la  charge  par 
lui  d'avancer  300  écus  y>  pour  garnir  sa  caisse,  en  attendant 
que  le  produit  des  amendes  qui  allaient  être  adjugées  par  la 
Chambre  l'eût  suffisamment  mise  en  fonds  (^).  Le  Roi  avait 
bien  alloué,  a  pour  les  nécessités  de  la  Cour,  )^  500  écus  qui 
devaient  lui  être  comptés  par  le  Receveur  général  de  Guienne; 
mais,  vu  la  dureté  des  temps,  plusieurs  semaines  après  son 
installation,  elle  n'avait  encore  rien  reçu  de  cette  somme,  et 

(')  Voir  Reg.  d^aml,  23  février. 
(')  Voir  Laroclie-Flavin,  p.  190. 
[^)  Voir  Reg,  cons.,  30  janvier. 
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elle  dut  ordonner  à  M^  François  Fareau,  receveur  général  des 
finances  de  Guienne,  de  nioltre  promptenient  aux  mains 
d*Élienne  Gault,  son  receveur  dos  exploits  et  amendes,  la 
somme  de  100  éciis  sol,  pour  rire  employée  «linsi  qu'elle  avi- 
serait, el  ce,  en  déduction  des  500  éeus  ordonnés  par  le 
Roi  0). 

M«  Gault  n'avait  pas  cependant  négligé  les  moyens  ordi- 
naires de  se  procurer  des  ressources.  A  si\  recjuùle,  la  Coup 
avait  ordonné,  dès  le  20  février,  que  tous  les  procureurs 
postulant  devant  elle  seraient  tenus  d'inscrire  Umt  les  causes 
qu'ils  mettraient  au  rôle,  que  leurs  conclusions  en  procùs 
par  écrit.  Plus  tard,  il  fit  enjoindre  au  grefller  de  lui  biullcp 
les  extraits  des  amendes  qui  seraient  adjugées  chaque  se- 
maine, avec  défense  de  lever  aucun  appointement  où  il  y 
avait  amende  adjugée  au  Roi,  à  moins  qu'il  n'apparût  que 
l'amende  eût  été  payée  au  Receveur,  ainsi  qu'il  était  d'usago 
en  ce  ressort  (*). 

Comme  on  l'a  déjà  vu,  de  très  grosses  amendes  ayant  été 
prononcées  par  la  Chambre  contre  divers  condamnés,  bien 
que  souvent  elle  leur  eût  donné,  du  moins  pour  partie,  une 
destination  spéciale  (^),  la  caisse  du  Receveur  ne  larda  pas  à 
être  alimentée  de  façon  ii  faire  face  aux  menues  dépenses  ; 
car,  pour  les  gages  des  commissaires,  c'était  au  trésor  royal 

(')  \ o\r  Reg  com.,  13  mars. 

{•)  Voir  Reg,  cons.,  5  avril.  —  Malgré  ces  pri-cautions,  bien  ilos 
amendes  restèrent  impayées,  ainsi  qu'il  appert  do  lellres-patenlea  de 
Henri  IV,  intervenues  vers  1005,  desquelles  il  résulte  qu'Ktiennc  Gîiult 
ayant  rendu  ses  comptes  à  la  Ghanjbre  dt\s  Comptes,  le  9  février  1595, 
longtemps  après  la  dernière  session  de  la  Chambre  île  Justice,  il  fut 
fait  élat  des  amendes  arriérées,  dont  le  recouvrement  fut  confié  à 
Raymond  Dupucli»  et  que  la  connaissance  des  différends  y  relatifs  fut 
attribuée  aux  maîtres  des  Requêtes  de  l'hôtel  du  Roi,  avec  défense 
au  Parlement  de  Rordeaux,  à  la  Chambre  de  Nérac  et  à  toutes  autres 
juridictions,  d'en  connaître.  [Arch,  histor.,  t.  VUl.) 

(')  Voir,  par  exemple,  affaire  Maubée,  suprà,  p.  472. 
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qu'il  appartenait  d'y  pourvoir  (*),  à  moins  qu'il  ne  plût  au 
Roi  de  s'en  décharger  sur  les  villes  (^). 

LeRegistre  du  Conseil  nous  a  conservé  les  ordonnancement^ 
faits  par  la  Chambre  au  sujet  de  ses  menues  dépenses.  En  tôte, 
se  place  l'indemnité  qu'elle  payait  à  ses  hôtes,  les  Jacobins. 

Ainsi,  elle  leur  fait  compter,  le  30  janvier,  20  écus  sol;  le 
20  mars,  10  écus  sol  (c  à  eux  aujourd'hui  aumosnés  par  ladite 
court;  »  le  28  mai,  encore  10  écus  «  à  eux  aumosnés  par  la 
court,  à  prendre  sur  l'amende  en  laquelle  Jehan  Champagny, 
marchand  à  Pons,  a  été  condamné  par  arrêt  du  17  de  ce 
mois 3> 

Les  dépenses  de  la  buvcile  avaient  aussi  leur  importance. 
On  sait  le  rôle  que  celle-ci  jouait  dans  la  vie  quotidienne  des 
parlementaires,  obligés  de  monter  l'audience  de  très  bonne 
heure  et  habituellement  à  jeun.  Introduite  pour  remédier  aux 
faiblesses  et  débililations  des  vieux  magistrats,  la  buvette 
avait  bientôt  eu  ses  abus,  comme  les  meilleures  choses  de  ce 
monde.  Plus  d'un  conseiller  trouvait  bon  de  déjeuner  au 
Palais,  pour  épargner  d'autant  ses  provisions  (^). 

C'est  le  Garde  du  Palais,  presque  un  personnage,  qui 
avait,  entre  autres  charges,  celle  de  buvetier.  La  Chambre  de 
Justice  n'avait  rien  changé  à  cet  ancien  usage,  sanctionné  du 
reste  par  l'érection  en  titre  d'office  de  la  fonction  de  Garde  du 
Palais.  Peut-être  même  avait-elle  dû  prendre  tout  d'abord,  pour 
son  buvetier,  le  propre  Garde  du  Palais  de  l'Ombrière,  Jean 
Rivière  (*),  à  qui  elle  fît  compter,  le  20  février,  80  livres 

(*)  Voir  suprd,  p.  371. 

(')  Voir  suprà,  p.  474  et  suiv. 

(*)  Voir  Laroche-Flavin,  p.  108.  —  De  nombreuses  ordonnances  du 
Parlement  de  Bordeaux  sont  relatives  aux  dépenses  de  la  buvette, 
fort  modestes  d'abord  (voir  Ordonn.,  14  août  U63),  plus  grosses  par 
la  suite,  lorsqu'il  enjoint,  en  novembre  1 552,  au  receveur  des  amendes 
de  continuer  cette  année-là  à  entretenir  la  buvette  de  pain  et  de  vin, 

(*)  Cependant,  le  5  avril,  on  la  voit  recevoir,  comme  son  garde  du 
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13  sous  tournois  pour  frais  «Je  bnveUi^  <  depuis  le  îi  pnvi 
pnk'cdent  jusqu'au  ^  pr/*sènt  rnùis  -ie  février.  »  Cette  somi 
ronsidérablc  porte  à  cruir»?  qii^?  îfrs  eomri.iisrtires  parisiens  i 
dt^daignaient  pas  de  déjeuner  au  couvent  «ies  J.icobios;  mi 
eornnient  leur  en  faire  un  repnyhe,  quan-l  on  les  voit 
assidus  à  leurs  rudes  travaux,  jit-çV.int  «l»^  ^rand  niatia, 
trù'S  souvent  Taprès-dinée?  Aus*i  bi'  n,  étrangers  à  la  vill 
n'y  ayant  pas  un  domicile  où  prendre  Ir^urs  re^his,  la  buvrt 
pouvait,  sans  trop  de  scandale,  leur  servir  quelque  peu  d'aï 
berge. — Le  Registre  du  Conseil  ne  révt;!e,  au  surplus,  aucu 
autre  article  pareil.  On  reniarqu»/  seuleziitrit  -pio  la  Chanibi 
fait  payer,  le  7  avril,  à  Jean  TL-ycla-run,  servant  à  sa  buvetb 
deux  écus  sol  pour  ses  services. 

Quant  au  Garde  du  Palais  lui  inôme,  il  parait  qu'il  rentra 
encore  dans  ses  attributions  de  tenir  utie  s>jr(e  de  caisse  ck 
consignations.  Le  10  ujai,  la  Chambre  c>>nd::inne  les  soquei 
1res  de  certains  biens  saisis  à  avancer  entre  les  mains  d 
Garde  du  Palais  trente  écus,  priur  rtre  e.n[»'oyés  à  la  poui 
suite  du  procès  relatif  à  ces  biens.  Ou  remanpie  aussi  pli 
sieurs  arnMs  qui  mettent  sous  la  g.irde  do  cet  officie 
subalterne  des  accusés  élargis  si  «us  cauti«»n. 

Le  Ilecoveur  des  amendes  dut  encore  c«>mpler  diverse 
sommes  à  des  fournisseurs  de  la  Cour,  par  exemple  :  à  Gui] 
laume  Doucaull,  marchand-api»lliicaire,  d*ab«»rd  U\  l'-eus  4< 
sols  6  deniers  tournois,  pour  une  foumilure  de  chandelles  e 
de  bfjugies  de  cire  (Heg,  Cons.,  il  février);  plus  tard,  encor 
1 1  écus  li2  sols,  pour  48  livres  de  ciru  en  b  -ugie  ^Vs  «  à  î^/ 


P.ilaié,  lin  Moiiinié  Pii-ne  L;irligne,  bourireuis  <lo  T. jr.lonnx.  Les  inci 
il«MiLri  ili*  celle  iioiniiiJiLiun  se  trouvent  au  Haj,  chhs.,  18  mai.  —  O 
I.irli^î'n^  avait  Oid  cj.ncierîj'c  de  la  Clianibrc  de  TÉdit,  a  Agcn.  Vol 
llry.  d'aud.,  22  cl  30  mars. 

(•)  (/('«tait  un  vieil  usiige,  attesté  maintes  fois  par  les  Rcg.  secrets  di 
l'aj'lcment  de  Bordeaux  et  par  plusieurs  ordonnancements  émanés  di 
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sous  la  livre,  suivant  facture  taxée  d  {Reg.  Cons.,  7  mai)  ;  — 
à  Martin  Dugué,  maître  vitrier  de  Bordeaux,  15  écus  15  sols 
tournois,  a  pour  ouvrages  de  son  métier  de  vitrier esti- 
més à  ladite  somme  par  le  maître  des  réparations  qui  se  font 

pour  le  Roy  en  ce  pays  de  Guyenne i>  {Rcg,  Cons.,  26 

avril);  —  à  Jean  Bernard  et  Christophe  Assigny,  maîtres 
charpentier  et  menuisier  à  Bordeaux,  84  écus  pour  ouvrages 
de  charpenterie  et  menuiserie  {Reg,  Cons.,  13  mars). 

Des  dépenses  d'un  ordre  plus  relevé  sont  à  signaler  ici. 
C'est  l'achat  fait,  par  deux  conseillers  à  ce  commis,  de  cer- 
tains livres  pour  le  service  de  la  Chambre.  Ainsi,  elle  ordon- 
nance le  12  juin:  à  Guillaume  Fontaines,  marchand-libraire  de 
Bordeaux,  la  somme  de  9  écus  sol  2/3,  pour  fourniture  d'un 
Cours  (le  droit  civil  en  5  volumes;  — et  a  Simon  Millanges, 
autre  libraire  bordelais,  fort  célèbre,  5  écus  d'or  sol  2  3  3 
sols,  pour  fournitures  de  deux  tomes  d'Ordonnances,  avec  les 
Coutumes  de  Guyenne  et  les  Édits  de  Pacification  (*). 


V.  —  Le  Gueffe. 

La  Chambre,  comme  on  Ta  déjà  vu,  avait  amené  de  Paris 
son  greffier  en  chef.  M*  Charles  Poussemothe,  notaire  et 
secrétaire  du  roi,  lequel  avait  reçu  à  cet  effet  commission 
sj)éciale  par  lettres-patentes  {^).  L'organisation  du  greffe  ne 
se  fit  pas  attendre.  Dès  les  premiers  jours  de  la  session,  le 
10  mars  notamment,  on  vit  apparaître  un  règlement  détaillé 

lui,  que  l'habitude  de  distribuer  des  bougies  ou  «  torches  »  aux  prési- 
dents et  conseillers,  à  certaines  époques  de  l'année.  —  l\  en  est  resté 
quelque  chose  dans  la  pratique  contemporaine. 

(*)  Nous  avons  publié  ces  ordonnancements  dans  les  Arch,  hisior., 
l.  VI,  p.  9. 

(»)  Voir  suprà,  p.  393. 
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pounoyant  d'urgence  à  celte  multitude  de  détails  insépa 
ble  du  fonctionnement  d'un  grelTe  qui  embrassait  tant  d'af- 
faires civiles  et  criminelles.  Nous  avons  déjà  signalé  Tinjono- 
(ion  faite,  le  5  avril,  au  principal  clerc  du  greffe,  nommé 
Marchand,  au  greffîer  et  a  ses  commis,  au  sujet  des  extraits 
à  délivrer  au  Receveur  des  amendes.  II  leur  était  en  même 
temps  adjoint  de  ne  recevoir  aucun  acquiescement  qu'il  ne 
fût  signé  du  Procureur  général,  à  peine  d  amende  arbitraire. 
II  ne  parait  pas  cependant  que  les  inosures  fiscales  prises  pnr 
la  Chambre  eussent  rempli  tout  d'abord  la  caisse  du  greffe 
beaucoup  plus  que  celle  du  Heceveur  des  exploits.    Le 
23  avril,  on  la  voit  ordonnancer  le  remboursement  de 
1  !  écus,  1  s.,  6  deniers  à  un  clerc  de  son  greffe,  commis  à 
la  garde  des  sacs  de  la  Cour,  et  nommé  Jean  Esnié,  qui  les 
avait  avancés  pour  le  service  de  la  Cour.  Le  3  mai,  elle 
mande  encore  au  gretlier  de  rembourser  au  même  commis 
la  somme  de  40  écus  3  I  par  lui  avancés  pour  un  registre 
de  parchemin  c  servant  de  dépôt,  y  et  une  demi-rame  de 
grand  papier.  —  Peu  après,  Hugues  Lelx»r,  procureur  à  la 
Cour,  était  reçu  cleic  du  greffe  pour  faire  la  c  charge  du 
conseil.  »  (Reg.  Cons.,  10  mai),  et  à  quelques  jours  de  là, 
il  était  élevé  à  la  charge  de  principal  clerc  du  greffe,  à  la 
place  de  .\!archand,  «  pour  icellc  exercer  aux  taxes  et  droits 
7>  ordonnés  par  le  Roy  au  dit  Marciiand,  soit  à  raison  d'un 
»  écu  par  jour,  à  compter  du  2  juin.  ^    {Reg.   Cofis., 
13  juin.) 

Une  des  fortes  avances  du  greffe  était  sans  doute  celle  du 
papier  et  du  parchemin  employés  aux  arrêts  et  ordonnances 
de  la  Cour.  Les  justiciables  en  devaient  le  remboursement; 
mais  il  ne  semble  pas  que  le  grefTier  fut  très  rassuré  à  cet 
égard,  notamment  pour  les  frais  des  Registres  où  devaient  être 
recopiées  les  minutes  mômes  des  arrêts.  Aussi,  la  confection 
même  de  ces  Registres,  qui  fut  fort  retardée,  dût-elle  faire 
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l'objet  d'un  incident  porté  devant  la  Chambre  par  les  gens  du 
Roi,  qui  profitèrent,  pour  relever,  de  la  présence  devant  elle 
du  greffier  du  Parlement,  M*  Pontac,  qui  avait  été  mandé, 
comme  il  arrivait  fréquemment  (*),  pour  la  remise  de  cer- 
taines informations.  Loysel  requit  qu'il  fût  enjoint  au  greffier 
Pontac  de  faire  faire  les  Registres  du  conseil  et  de  l'audience 
en  bonne  forme,  et  que  tout  au  moins  le  greffier  Poussemothe 
les  fit  faire  des  deniers  provenus  des  émoluments  du  greffe. 
—  M*  Pontac  remontra  aussitôt  à  la  Chambre  que  le  Roi 
payait  d'ordinaire  le  parchemin  de  ces  sortes  de  Registres. — 
Loysel  répliqua  qu'il  ne  pouvait  reconnaître  un  pareil  usage, 
à  moins  que  Pontac  ne  montrât  de  quels  deniers  se  ferait  ce 
paiement  (^).  De  ces  explications,  il  résulta  que  Poussemothe 
ferait  l'avance.  Aussi  montra-t-il  peu  d'empressement  à  s'oc- 
cuper de  ces  Registres  qui,  le  26  avril,  n'étaient  pas  encore 
commencés.  Ce  jour-là,  en  effet,  M*  Poussemothe,  afin  de 
satisfaire,  est-il  dit,  à  l'ordonnance  de  la  Cour  au  sujet  des 
Registres  du  conseil  et  de  l'audience,  demanda  à  celle-ci 
d'arbitrer  les  frais  à  faire  et  de  taxer  ce  qui  devait  être 
payé  pour  chaque  feuillet  de  parchemin  et  de  papier  à  ceux 
qu'il  emploierait  à  I9  confection  de  ces  Registres.  —  La  Cour 

(*)  Le  Parlomcnt,  mettant  peu  de  bonne  volonté  à  se  dessaisir  des 
infcirmations  commencées  ou  même  terminées  devant  lui,  la  Chambre 
n'avait  de  coercition  à  exercer  que  contre  le  greffier  Pontac,  et  c'est 
par  injonction  qu'elle  procédait  alors  contre  lui,  soit  qu'elle  le  manddt 
devant  elle,  soit  même  qu'elle  ordonnât  qu'il  serait  contraint,  «  par 
toutes  les  voies  dues  et  raisonnables,  »  d  apporter  telles  ou  telles 
informations.  Voir  Reg.  cons.,  5  avril;  Rcg,  d'aud,,  14  et  19  février, 
29  mars,  5  avril,  etc. 

{*)  Voir.  Reg.  cous.,  5  avril.  —  Pontac  pouvait  invoquer  l'usage  du 
Parlement  de  Bordeaux.  Ainsi,  en  décembre  1556,  on  voit  ce  Parle- 
ment ordonner  au  pviyeur  des  gages  de  la  Cour  de  solder  la  fourniture 
faite  à  son  grelTo  «  pour  aHaiies  du  Roi  »  :  1"  de  537  douzaines  de  peaux 
.  de  parchemin,  au  prix  de  084  liv.  8  s.  tournois;  2«'  de  96  rames  de 
papier,  au  prix  de  72  liv.  tournois. 
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se  contenta,  pour  toute  réponse,  de  lui  enjoindre  de  rechef 
de  faire  fuire,  sous  trois  semaines,  ces  divers  Registres, 
depuis  Touverture  de  la  session  jusqu'à  présent,  et  à  cette  fin 
d'avancer  des  deniers  du  greffe  ce  qu'il  conviendrait  do 
payer.  —  M*  Pousseinollie  n'y  mit  pas,  à  ce  qu'il  parait, 
plus  de  diligence  qu'auparavant.  Le  28  mai,  de  nouvelles 
réquisitions  des  gens  du  Roi  tendirent  encore  à  ce  que  le 
greffe  mit  au  net  les  Registres  de  l'audience  et  du  conseil, 
avant  la  fête  prochaine  (Pentecôte),  sans  plus  différer. 

Voilà  donc  à  quels  mauvais  vouloirs  ont  été  exposés,  dès 
le  principe,  ces  Registres,  si  précieux  aiyourd'hui,  puisqu'ils 
sont  les  seuls  documents  d'une  mission  célèbre  par  son  but 
et  par  les  personnages  qui  la  remplirent!  Les  deux  seuls 
Registres  que  nous  possédions  encore  sont  donc,  et  leurs 
apparences  le  confirment,  une  copie  au  net  des  arrêts  et 
ordonnances  de  la  Chambre;  mais,  trop  (idèle  à  l'usage,  on 
ne  s'est  pas  seulement  donné  la  peine  de  les  faire  signer.  Il 
est,  en  outre,  plus  que  douteux  que  jamais  cette  mise  au  net 
ait  été  tenue  au  courant,  malgré  les  injonctions  faites  au 
clerc  d'audience  de  rétablir  au  greffe,  après  l'appel  des  rôles^ 
les  Registres,  tant  de  l'audience  que  du  conseil,  pour  les 
continuer  m  suivant  les  règlements  et  injonctions  à  lui 
faites  (').  » 

VI.  —  Les  Avocats. 

Dès  l'ouverture  de  la  session  de  la  Chambre  de  Justice, 
les  avocats  en  la  Cour  du  Parlement  de  Dordeaux  s'étaient 
présentés  à  sa  barre  et  y  avaient  trouvé  l'accueil  le  plus 
flatteur  (*).  Loysel,  toujours  avocat  lui-même  du  barreau 
de  Paris,  malgré  ses  fonctions  transitoires,  leur  avait  déli- 
ta! Vuir  Reg.  cons.,  10  juin. 
Cj  Voir  suprà,  p.  380. 
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catement  rappelé  dès  sa  première  harangue .  leur  ancienne 
réputation.  Dans  le  cours  de  la  session,  les  plaidoiries 
qu'il  avait  journollemenl  entendues ,  la  bonne  tenue  des 
avocats  qui  fréquentaient  les  audiences  de  la  Chambre,  la 
position  importante  de  plusieurs  d'entre  eux  dans  la  cité,  ne 
firent  qu'ajouter. à  sa  première  opinion,  ainsi  qu'à  celle  de 
ses  collègues. 

C'est  qu'au  XVI*  siècle,  non  moins  .qu'avant,  les  avocats 
de  Bordeaux  avaient  acquis  des  droits  même  5  la  reconnais- 
sance publique,  depuis  notamment  le  jour  où  l'un  d'eux 
avait  présenté  au  Roi  la  défense  de  Bordeaux  tombé  en 
disgrâce  à  la  suite  de  l'émeute  de  1548.  Les  Registres 
secrets  du  Parlement,  qui  citent  de  loin  en  loin  quelques 
avocats  éminents,  ne  contiennent  pas,  dans  le  cours  de 
ce  siècle  si  agité,  un  mot  qui  porte  atteinte  à  l'honneur  de 
la  vieille  corporation  du  barreau  bordelais. 

La  Chambre  de  Justice  pouvait  donc  voir  avec  confiance  à 
sa  barre  ces  hommes  qui,  vieux  ou  jeunes,  étaient  tous 
animés  des  meilleures  traditions.  Elle  n'avait  pas  même  à 
leur  rappeler  leurs  devoirs  professionnels.  Aussi  se  con- 
lenta-t-elle  tout  d'abord  de  les  comprendre  dans  le  Règlement 
général  qu'elle  édicla  de  suite  pour  tous  ceux  qui  devaient 
exercer  auprès  d'elle  (^). 

Bientôt,  l'afïluence  et  l'intérêt  des  affaires  amenant  à  sa 
barre  la  foule  des  avocats  consultants,  plaidants  ou  écou- 
tants, l'exiguïté  du  local  où  se  tenaient  les  audiences  dut 
nécessiter  une  mesure  qui  est  un  signe  caractéristique  des 
rapports  de  la  Chambre  avec  le  Barreau.  —  Le  4"  mars, 
Loysel  vient  lui  signaler  le  grand  nombre  des  avocats  qui  se 
pressent  devant  elle  pour  l'exiiédition  des  affaires,  et  Tinsuffî- 
sancc  des  bancs  qui  leur  sont  destinés.  l\  rappelle  ù  ce 

[^)  Voir  Reg.  cons.  et  Reg.  d'aud.,  IG  février. 
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sujet  les  distinctions  usitées  alors  entre  les  avocats  (^),  et 
rhonneur  rendu  aux  anciens  par  le  Parlement  de  Paris  qui 
les  faisait  asseoir  sur  les  fleurs  de  lys,  au  rang  des  baillifs 
et  des  sénéchaux  des  provinces.  Il  ajoute  que  la  Cour  peut  se 
décharger  sur  eux  des  petites  caiises  qui  doivent  se  vider 
par  expédient,  c  selon  Tarrét  qu  il  lui  plut  dernièrement 
donner  (').  >  Il  requiert,  en  conséquence,  que  tel  nombre 
des  plus  anciens  avocats  qu'il  plaira  à  la  Cour  de  fixer,  c  ait 
1^  séance  dans  le  parquet  et  sur  les  bancs  qui  sont  proebes 

>  des  dits  barreaux,  et  pour  le  regard  des  autres  qui  sont  les 

>  avocats  plaidants  ordinairement,  qu'ils  se  tiennent  au 
»  premier  barreau  prêts  à  plaider....;  >  quant  aux  avocats 
écoutants,  qu'ils  aient  ù  se  ranger  au  <  dernier  barreau;  » 
quant  aux  procureurs,  que  ceux  dont  les  causes  devront  être 
appelées  c  entrent  dans  le  parquet,  à  genoux  et  nue  tête, 

]»  comme  représentant  les  parties ]»  —  La  Cour  ordonna, 

en  conséquence,  que  douze  des  plus  anciens  avocats  seraient 
c  assis  au  premier  barreau  sur  les  bancs  estant  au  devant  du 

>  Parquet,  six  d'un  costé  et  six  de  Tautre  (^) i> 

On  voit  par  là  que  le  Barreau  de  Bordeaux  était  dés  lors 
nombreux,  et  l'on  pourrait  presque  en  reconstituer  le  Uibleau, 
au  moyen  des  indications  que  fournit  abondamment  surtout 
le  Rc(jislre  d'audience.  On  y  remarque  les  noms  suivants 
qui  reviennent  presque  à  chaque  page  : 

Langîilleric.  Lavie.  Dubreuilh. 

Roiissaniies  le  vieux.  Lavergne.  Duval /j. 

Vi^nac.  Darclie  (Etienne).  «:iiaicl. 

Filhol.  Mcsiivier.  Lafoh laine  (Jean  de). 

(»)  Voir  Arrêts  du  prcs.  de  Nesmond,  G*  Remontrance,  et  passim. 
(*)  Voir  Reg.  d'aud.,  20  mars  et  G  avril  au  malin.  —  Voir  encore, 
au  sujet  des  avocats  appelés  à  suppléer  les  jn^îe.-,  Rog.  d*atid.,  4  avril. 
{^)  Voir  fleg,  d'aud.,  l*-'''  mars. 
(*)  M»?  Pierre  Uuval,  «  advocal  en  la  court  cl  premier  .substitué  de 
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Lancfranque. 

Bciissc. 

Dargueii. 

Duvergior. 

Boignac. 

Saint-Martin. 

CIiimbaiilt(«). 

Labroiisse. 

Saint-Angel,otc.,etc 

Arrêtons  là  celle  liste;  il  vaut  mieux  passer  de  suite  aux 
renseignements  que  nous  possédons  sur  quelques-uns  d'entre 
eux.  II  n'est  pas  douteux  que  plusieurs  n'eussent  embrassé  la 
Réforme.  Entre  autres  preuves  est  la  présence  d'avocats  de 
Bordeaux  comme  parties  dans  plusieurs  procès  portés  devant 
la  Chambre.  Ainsi,  on  remarque  les  noms  de  :  M^  Gabriel  de 
Ciret  ;  — Jean  Allard  ; — Pierre  de  Compaigne;  — Pierre  Ilhîer; 
—  Ilélie  Barthault;  — Jean  Morin;  —  Bernard  de  Laforgue, 
etc.,  etc.  —  Des  femmes  ou  veuves  d'avocats  au  Parlement 
figurent  aussi  dans  divers  procès.  Ce  sont,  par  exemple  : 
Isabeau  de  Lacozinière,  damoiselle,  femme  de  Jean  de  La- 
fontaine;  —  Suzanne  Foreadc,  veuve  de  ^i•  Guillaume  Du 
Peyrat;  —  Antoinette  Farcaud,  damoiselle,  veuve  de  M*  Jac- 
ques de  La  Veyssière;  —  Berthomine ,  damoiselle, 

veuve  de  M*  Bernard  de  Mombrun,  avocat  au  Parlement  et 
juge  de  Born. 

On  remarque  que  M"  de  Mombrun  est  qualifié  à  la  fois 
d'avocat  et  de  juge.  Ce  cumul  de  qualités,  sinon  toujours  de 
fonctions  effectives,  n'avait  rien  que  de  très  ordinaire  à  cette 
époque.  Un  autre  avocat  du  Barreau  de  Bordeaux,  M*  Odet 
Collineau,  était  aussi,  en  1582,  «juge  ordinaire  civil  et 

M.  le  Procureur  Général  du  Roy...,  »  était  natif  de  Saint-Blancas,  en 
Touraine,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  dans  son  Registre  de  notes,  qui 
vient  d'être  heureusement  retrouvé  parmi  les  papiers  non  classés  des 
Archives  départementales.  Ce  registre,  où  se  trouvent  mêlées  et  con- 
fondues, avec  des  indications  de  toutes  sortes,  des  dissertations  juri- 
diques, des  notices  de  plaidoiries  et  d'arrùts,  quelques  courtes  rela- 
tions de  faits  contemporains,  est  un  document  précieux  pour  l'histoire 
du  barreau  à  cette  époque. 

(*)  Simon  Ghimbault  était  un  «  advocat  fort  célèbre  et  employé,  » 
d'après  son  confrère  Duviil,  qui  cite  encore  M«  Berthomé  de  Léglize, 
autre  avocat  a  fort  fameux,  • 

18 
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politique  de  la  ville  et  château  de  Pons.  >  Ce  dernier  titre 
lui  avait  même  valu,  comme  on  Ta  vu  ci-dessus  (p.  447),  le 
désagrément  d'être  poursuivi  devant  la  Chambre  qui  le  mit 
hors  de  Cour.  —  Précédemment,  un  autre  avocat,  M*  Guy 
Tayac,  avait  été  nommé,  en  1581,  conseiller  magistrat  au 
présidial  d'Âgen  (*).  —  A  Bordeaux  même,  M*  de  Pichon» 
clerc  ordinaire  de  la  ville  de  Bordeaux,  se  qualifiait  d*avocat 
en  la  Cour  du  Parlement  (^).  —  La  nomination  d'un  autre 
avocat  de  Bordeaux,  M*  Pierre  Fameux,  en  Tétat  et  office  de 
lieutenant-général  en  la  sénéchaussée  et  siège  présidial  de 
Saintes,  avait  été  Tobjet  d'une  vive  opposition  de  la  part  du 
clergé,  du  maire  et  des  échevins  de  cette  ville,  qui  s'étaient 
portés  demandeurs  afm  d'empêchement  à  la  réception  do 
Farnoux.  Un  arrêt  du  conseil  du  Roi,  du  4  novembre  1581 , 
avait  ordonné  de  passer  outre,  et  la  Chambre  devant  laquelle 
Farnoux,  comme  réformé,  s'était  pourvu,  s'empressa,  le 
9  mars,  d'ordonner  des  informations  sur  la  vie,  mœurs  et 
capacité  de  l'impétrant,  et  commit  à  cet  eflet  M'  Angenoust, 
Tun  de  ses  membres.  Plus  tard,  le  12  mai,  sans  s'arrêter  à 
l'opposition  persistante  du  clergé  et  du  maire  de  Saintes,  elle 
ordonna  que  Tinformalion  serait  envoyée  au  Roi.  La  suite 
de  l'alfa  ire  manque. 

Comme  on  le  voit,  la  Réforme  avait  do  nombreux  adeptes 
dans  les  rangs  du  Barreau  (^).  «  Il  n'était  fils  de  bonne  mère 
»  qui  n'en  voulust  goûter,  i>  dit  Monlluc  lui-même.  —  L'en- 

i*)  Voir  Itog.  se^r.,  1581. 

n  Voir  Reg.  (VawL,  IG  mars. 

(')  Kn  juin  1566,  M»*»  Leblanc,  Lauvergnac  cl  Langallorie  avaient 
rii'  anvtc^,  on  niC*me  temps  qnc  Barl)c  de  Manpaiî,  daine  douairière 
de  Duras  cl  Dlanqucfurl,  à  raison  do  leur  parlicipalion  îi  des  assem- 
bk^es  religieuses  illicites  qui  avaient  élé  icnues  à  Blanquefort.  (Voir 
Arrh.  ilép.,  B.,  198.)  —  Mo  Leblanc,  si  fameux  depuis  sa  dtifense  do  la 
ville  de  Bordeaux,  en  1549,  dul,  le  3  octobre  1572,  se  réfugier  au  fort 
du  liil,  comme  le  premier  président  de  Lagebaslon,  pour  échapper 
aux  assassin?.  (Voir  Hcg,  secr.,  oclobre  157Î.) 
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traînement  était  devenu  presque  irrésistible  depuis  surtout 
qu'en  dépit  des  anciennes  interdictions,  les  réformés  pou- 
vaient occuper  des  fonctions  publiques.  Les  idées  libérales, 
mais  sages,  récemment  émises  par  Etienne  de  la  Boétie, 
avaient  été  singulièrement  dépassées  par  les  esprits  courant 
aux  extrêmes.  <  Beaucoup  d'âmes  énergiques  que  la  conta- 
»  gion  des  querelles  religieuses  n'avaient  point  touchées,  mais 
i>  qui  étaient  faites  pour  aimer  et  vouloir  l'indépendance, 
^  embrassèrent  la  cause  des  Calvinistes  (^).  »  —  On  peut 
s'imaginer  par  là  de  (juelles  ardentes  récriminations  reten- 
tissait Journellement  la  barre.  Loysel  se  crut  obligé  de 
s'élever  un  jour  assez  vivement  contre  le  ton  de  certaine 
plaidoirie  peu  respectueuse  pour  la  Réforme.  Ce  n'était 
pas,  du  reste,  la  première  fois  que  l'avocat  dont  il  s'agit, 
et  dont  le  nom  n'a  pas  été  conservé,  se  permettait  cette 
incartade.  Aussi  voit-on  Loysel  supplier  la  Cour  <e  de  rechef 
:d  admonester  l'avocat  des  défendeurs  de  parler  en  plaidant 
]>  selon  ce  que  nous  est  enjoint  de  parler  de  ceux  de  la  reli- 
»  gion  prétendue  réformée  (*).  t> 

Il  est  remarquable  qu'au  milieu  des  excitations  provoquées 
par  les  luttes  religieuses  du  temps,  la  Chambre  ne  fut 
appelée  à  sévir  que  contre  un  seul  avocat  au  Parlement, 
nommé  Arnault  Robert,  poursuivi,  ainsi  que  son  clerc, 
par  la  veuve  du  procureur  Pierre  Lachièze,  noble  damoiselle 
Gracy  de  Berard,  qu'ils  avaient  gravement  injuriée.  Après 
une  longue  information,  Robert  fut  condamné  à  25  écus 
d'amende  envers  la  veuve  (^).  —  Un  autre  avocat  au  Parle- 
ment, M' Annet  Chalup,  qui  avait  été  également  arrêté  sur  la 
plainte  d'une  demoiselle  Antoinette  Delacroix  (rien  ne  dit  pour 

(*)  Voir  Am.  Thierry,  Résumé  de  Vhistoire  de  Guyenne,  p.  204. 
(')  Les  défendeurs  étaient  des  prisonniers  accusés  d'avoir  pillé  la 
maison  de  François  de  Tustal,  sieur  de  Laubardemont.  V.  infrà,  p.  316. 
C)  Voir  Reg,  d'auiL,  12  et  26  février.  —  Reg.  cons.,  20  juin. 
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quel  délil),  Tut,  le  29  mars,  mis  hors  de  cour  et  ^  prino. 
Une  accusation  plus  sérieuse  fut  portée  devant  la  Ctiamiwi 
C'-Tilre  M*  Guillaume  Uo<lora,  avocat  au  siège  de  Tarlas,  pv 
lijjin  Cazenave,  notain?  myal.  Loyscl,  qui  prit  la  parole  dm 
r^tTaire,  la  signala  comme  un  déplorable  exemple  d*i 
perfidie  entre  gens  du  môme  [Kirli.  Voioi  ce  qui  s^était 
La  ville  de  Tartas  ayant  élé  prise  par  le  sieur  de  Pôyeoiie, 
k  capitaine  Cazenave  qui  y  commandait  pour  les  réfonnéii 
Tut  tué  dans  cette  affaire.  Son  friTC,  notaire  au  même  liée, 
parvint  à  s'échapper  dans  le  château  d'en  haut,  emporiael 
avec  lui  tout  l'argent  qu  on  avait  trouvé  sur  le  capitaioe. 
nus  tard,  les  sieurs  de  Podeux  et  Vignolles,  envoyée  pnr 
commander  au  haut  Tartas,  ayant  appris  que  le  notaiie 
Cazenave  avait  cet  argent,  voulurent  en  avoir  leur  part. 
Cazenave,  inquiet  sur  ces  intintions,  pria  Dedora  de 
son  trésor  :  ce  que  celui-ci  lui  [iromit  de  faire,  T 
quon  le  tirerait  plutôt  à  (juatre  chevaux  que  de  lui  bivi 
avouer  son  secret.  Cependant,  plus  tard,  quand  il  vit  Gaeep 
nave  en  prison,  il  alla  trouver  li's  nouveaux  capitalneael 
leur  offrit  de  révéler  où  était  Targent  convoité,  s'ils  voulaient 
lui  en  donner  une  portion  :  ce  (|ui  fui  fait,  et  Bedora  eot 
ainsi  sa  part  du  butin.  —  Luyscl,  après  avoir  rappdé  œi 
faits  avec  une  It'gitinic  indignation,  déclara  quil  n'^y  avait 
qifun  seul  témoin  fornjol  cl  (juclques  autres  approchant; 
mais  la  perfidie  se  cache,  ajoulat-il,  et,  en  conséquence,  il 
requit  que  pour  qu'un  crime  aussi  détestable  ne  restât  pat 
impuni,  l'on  procédât  sans  retard  au  recoloment  des  témoina. 
—  11  semble  cependant  que  cette  poursuite  n  aboutit  pas, 
(juelques  seuiaines  après,  Cii/enave  fut  forclos  do  produire 
de  nouveaux  témoins,  et  Bedura  fut  élargi  sous  caution  (*). 
On  ne  sait  ce  qu  il  advint  depuis. 

I*)  Vuir  Reg  J'au.L,  S  et  2C  mnrs. 
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Il  en  est  de  môme  d'une  poursuite  analogue  dirigée  contre 
un  avocat  de  La  Réole,  M'  Jean  Sornin,  par  Jean  de  Gasq, 
abbé  de  Sainte-Ferme,  conseiller  du  Roi  en  son  Grand  Con- 
seil, qui  Taccusait  d'avoir  trahi  ses  intérêts,  au  lieu  de  les 
conserver,  comme  c'était  son  devoir.  Sornin  soutenait,  au 
contraire,  que  c'était  le  roi  de  Navarre  qui  s'était  accommodé 
des  droits  de  l'abbé,  et  il  rapportait  même  quelques  pièces  à 
l'appui  de  son  dire.  Sur  les  réquisitions  de  Loysel,  qui  dit 
qu'on  pourrait  toujours  reprendre  le  procès  extraordinaire 
s'il  échéait,  la  Cour  reçut  les  parties  en  procès  ordinaire 
seulement,  élargit  en  conséquence  Sornin,  à  charge  de  faire 
les  soumissions  d'usage,  et  renvoya  le  tout  devant  le  séné- 
chal de  Guyenne  (^). 

De  leur  côté,  les  avocats  avaient  eu  eux  aussi  à  souffrir 
des  malheurs  du  temps.  On  en  a  vu  déjà  un  exemple  saisissant 
dans  les  longues  infortunes  de  M®  Pierre  Viault,  réhabilité 
enfin  par  un  arrêt  solennel.  (V.  suprà,  p.  472.) 

M®  Dominique  de  Lalanne,  avocat  au  Parlement  de  Bor- 
deaux, n'avait  pas  eu  un  aussi  triste  sort.  Néanmoins,  des 
informations  faites  par  ordre  du  Parlement  de  Bordeaux,  il 
était  résulté  qu'un  habitant  de  Saint- Sever,  nommé  La 
Cloche,  lui  avait  donné  un  soufflet  en  pleine  rue  de  cette 
ville.  L'affaire,  portée  devant  la  Chambre,  Loysel  s'éleva, 
comme  il  convenait,  contre  cette  violence  commise  «  envers 
un  avocat  et  un  homme  de  qualité,  »  qui,  peut-être  cepen- 
dant n'était  pas  sans  reproche,  si,  comme  le  prétendait  son 
adversaire,  il  avait  traité  celui-ci  de  fat,  et  lui  avait  donné 
un  démenti.  La  Cour  ordonna  qu'il  serait  informé,  et  renvoya 
l'affaire  devant  le  sénéchal  de  Guyenne  (*). 


(»)  Voir  Reg.  d'aud,,  29  mars. 
(*)  Voir       idem,       4  mai. 
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VIL  —  Les  Procureurs. 

Dès  Touverture  de  la  session  de  la  Chambre  de  Justice, 
les  procureurs,  tant  au  Parlement  qu*en  la  sénéchaussée  de 
Guyenne,  étaient  accourus  en  foule  dans  son  prétoire.  Il 
avait  fallu  opter  entre  ces  deux  ordres  de  procureurs,  ce  que 
la  Chambre  avait  fait  dès  le  39  janvier,  comme  on  Fa  vu 
p.  433,  en  donnant  la  préférence  aux  procureurs  au  Parle- 
ment. 

Il  y  avait  eu  aussi  à  s'occuper  des  réclamations  de  ces 
procureurs  relativement  à  la  différence  des  style  et  formes 
de  procéder  en  usage  à  Paris  et  à  Bordeaux.  La  Chambre 
commit  les  conseillers  Fleury,  Angenoust  et  de  Montholon 
pour  entendre  sur  ce  les  syndics  et  anciens  des  procureurs 
et  lui  en  faire  rapport.  C'est  le  résultat  de  ces  conférences 
qui  fut  sans  doute  consigné  dans  le  Règlement  général 
arrêté  par  la  Chambre,  le  16  février,  et  solennellement 
publié  ce  jour-là  à  Taudience.  Copie  de  ce  Règlement  fût, 
comme  on  Ta  déjà  vu,  remise  aux  syndics  des  t>rocureurs 
pour  qu'ils  eussent  à  y  obéir.  Une  autre  copie  dut  être  affi« 
chée  à  la  porte  des  Jacobins,  aGn  que  nul  ne  pût  Tignorer. 

Dans  le  cours  de  la  session  intervinrent  plusieurs  pres- 
criptions nouvelles  pour  la  remise  des  placets,  Tappel  des 
causes,  les  défauts,  etc.,  etc.  Un  procès  en  désaveu  de  pro- 
cureur, \)OTlé  devant  la  Chambre  dès  les  premiers  jours  de 
la  session,  avait  révélé  une  vicieuse  façon  de  procéder  dans 
le  mode  des  présentations  {Reg.  aud.,  16  fév.).  La  Chambre 
dut  ordonner  aux  procureurs  d'avoir  à  s'inscrire  c  de  leurs 
mains  >  au  greffe,  afin  que  Ton  connut  leurs  noms  et  leurs 
signatures,  sous  peine,  ajouta-t-elle  bientôt,  d'interdiction 
absolue  de  postulation  (^).  Ce  n'était  certes  pas  une  mesure 

l*)  Voir  Reg.  d'aud.,  l«  mai. 
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superflue,  si  Ton  remarque  la  multitude  des  procureurs  pos- 
tulant tous  les  jours  devant  elle  (*).  Citons  quelques  noms  : 


Allard. 

Dorribon. 

Guillemotes. 

Bulife. 

Tallet. 

Cazau, 

Ijelloc. 

Lavedan. 

Paillet. 

Bîiise-Mayac. 

t 

Marne. 

Leber. 

Barbot. 

Gallopin. 

De  Lapone. 

Beaufès. 

Lacourliade. 

Lacourliade. 

Guuzellc. 

De  Bach. 

Jude 

Wénoire. 

Larroche. 

Frappes. 

De  Pu  y  fer  rô 

('). 

Landreau. 

Lachièze,  etc.,  etc. 

On  comprend,  du  reste,  qu'avec  tant  de  gens,  il  y  eût,  les 
jours  d'appel  des  causes,  grand  encombrement  dans  la  salle 
d'audience,  et  Pon  a  vu  {suprà,  p.  272)  comment  la  Chambre 
avait  dû  y  pourvoir  pour  satisfaire  à  toutes  les  convenan- 
ces. Relégués  aux  derniers  bancs  du  prétoire,  les  procureurs 
n'avaient  droit  de  s'avancer  vers  la  barre  qu'à  l'appel  de  leurs 
causes  respectives,  et  alors  c'était  nu-tête  et  à  genoux  qu'ils 
entraient  dans  le  parquet  tf  comme  représentant  leurs  parties.» 

Cette  humilité  ofïîcielle  n'excluait  pas  l'importance  de 
plusieurs  d'entre  eux,  ainsi  qu'elle  semble  ressortir  de  divers 
passages  des  Registres  secrets  du  Parlement.  —  D'un  autre 

0 

côté,  rien  ne  révèle  qu'ils  aient  encouru  les  sévérités  de  la 
Chambre,  à  raison  de  la  cupidité  proverbiale  imputée  à  leur 
état.  Nous  verrons,  au  contraire,  Loysel  rendre  témoignage 
de  leur  assiduité  à  leurs  devoirs.  A  peine  trois  ou  quatre 
procès  dirigés  contre  eux  par  leurs  clients  paraissent-ils 

(*)  Les  Reg.  secr.  du  Parlement  citent,  dès  1559,  «  le  grand  et  effréné 
«  nombre  des  procureurs  en  la  Cour.  »  En  1564.  il  n'y  en  avait  encore 
que  trenle-huit;  mais  peu  à  peu  ce  cbifTrc  se  grossit  au  point  d'attein- 
dre le  nombre  incroyable  de  cent. 

(•)  Voir  Laroche-Flavin  sur  la  noblesse  de  certains  procureurs,  et 
notamment  de  M«  Pic  de  La  Wirandole,  procureur  à  Bordeaux.  Voir 
Reg,  d'enreg.,  A,  t.  XL,  les  lettres  d'anoblissement  de  cette  famille. 
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attester  une  ni^gligoncc  de  leur  part.  —  C'est,  par  exemple, 
M'  Badife,  qui  est  condamné  à  rendre  ou  faire  rendre  c  d'hny 
»  pour  tout  délai  les  sacs  et  pièces  d'entre  les  parties,  cl  à 
»  faute  de  ce  faire  sera  emprisonné  (*).  »  —  C  est  M*  Paillel, 
à  qui  il  est  ordonné,  comme  tuteur  des  iilles  mineures  do 
M*  Moreau,  son  confrère,  décédé,  de  faire  diligence  pour 
poursuivre  le  procès  d'une  demoiselle  Marguerite  de  Castan- 
det  dont  Moreau  était  chargé,  sous  réserve  à  celle-ci  de  tels 
dommages-intérêts  pour  la  perte  des  sacs  (*). 

Les  noms  de  quelques  autres  procureurs  se  trouvent 
encore,  à  un  titre  plus  général,  parmi  ceux  des  justiciables 
de  la  Chambre,  qui  connut  en  effet  de  procès  touchant  leurs 
intérêts  personnels,  soit  qu'ils  fussent  appelés  à  s'y  défendre, 
soit  qu'ils  fussent  demandeurs.  Le  seul  de  ces  procès  qui 
soit  à  citer  ici  est  celui  que  M"*  Arnault  de  Lafargue  porta 
devant  la  Chanibre  contre  Marguerite  et  Suzanne  Moreau, 
deux  des  filles  de  Tun  de  ses  anciens  confrères,  et  contre 
M*  Pierre  Paillet,  curateur  des  mineures  Moreau.  Lafargue 
voulait  contracter  mariage  avec  Tune  d'elles,  âgée  de  dix-sept 
à'  dix-huit  ans.  Certes,  comme  le  fit  observer  Loysel,  il  y 
avait  toute  convenance  dans  ce  projet,  les  qualités  étaient 
presque  égales;  mais  deux  sœurs  plus  âgées  que  la  prétendue 
sopposaicnt  verlcmont  a  colle  union,  et  entendaient  passer 
devant.  —  M'  Loysel  s'expliqua  à  cet  égard  avec  l'aimable 
bonhomie  qui  lui  était  habituelle.  Sur  quoi,  la  Cour  renvoya 
les  parties  devant  le  sénéchal  de  Guyenne  pour  être  par  lui 
pourvu  ce  que  de  droit;  cependant,  fit  défense  à  Lafargue  de 
passer  outre  au  mariage,  sous  peine  de  punition  corporelle, 
ni  de  communiquer  avec  la  jeune  fille  sans  le  consentement 
de  ses  parents  (^). 


Il  (1)  Voir  Rr(j,  d'uud.,  21  mars. 

L  .     (')  Voir  Reg.  cous,,  31  mars. 

(*)  Voir  Reg,  d'aud  »  6  avril  au  malin. 


Il  est  remarquable  que  pas  une  accusation  pour  crime  ou 
délit  ne  fut  portée  devant  la  Chambre  contre  aucun  des  pro- 
cureurs en  la  Cour.  On  ne  trouve  même  qu'une  seule  pour- 
suite contre  un  certain  M°  Pierre  Pauillac,  procureur  en 
Guyenne,  qui,  par  parenthèse,  fut,  sur  sa  demande,  trans- 
féré de  la  conciergerie  de  la  Cour,  où  il  était  détenu,  en  la 
prison  de  la  maison  commune,  qui  était,  à  ce  quMl  parait, 
a  la  prison  ordinaire  des  prisonniers  de  la  Cour  (*).  » 

Vni.  —  Les  Huissiers. 

Dès  Tinstallation  de  la  Chambre  de  Justice  à  Bordeaux,  les 
huissiers  du  Parlement  s'étaient  présentés  pour  faire  son  ser- 
vice; mais  ils  en  furent  aussitôt  détournés  par  certaine 
influence  hostile,  ce  qui  mit  tout  d'abord  la  Chambre  en 
quelque  embarras,  n'ayant  amené  avec  elle  que  deux  huis- 
siers de  Paris,  ainsi  qu'on  Ta  déjà  vu,  p.  423.  On  parvint 
cependant  à  s'entendre,  à  la  suite  d'une  conférence  que 
Loysel  et  Pithou  eurent  avec  les  gens  du  Roi  au  Parlement. 
Ceux-ci  déclarèrent  qu'avant  de  faire  aucun  service  pour  la 
Chambre,  les  huissiers  du  Parlement  devaient  recevoir  pro- 
vision à  cet  effet.  Ils  demandèrent,  en  outre,  que  ces  derniers 
précédassent  les  huissiers  venus  de  Paris. 

La  Chambre,  de  Justice,  en  réponse  à  ces  exigences,  se 
contenta  d'arrêter  qu'elle  les  qualifierait'^  de  tel  rang  qu'ils 
auront  occasion  de  s'en  contenter  (*).  i> 

Ainsi  fut  fait  sans  doute,  car  Ton  ne  trouve  plus  trace  d'un 
pareil  conflit.  On  remarque,  au  contraire,  que  les  huissiers 
furent  compris  dans  le  règlement  général  arrêté  et  publié  par 
la  Chambre,  le  16  février.  Il  fut  même  fait  pour  eux  un 
règlement  spécial  par  lequel  il  leur  était  enjoint,  ainsi  qu'aux 


(*)  Voir  Reg,  d^aud,,  22  mars. 

{*)  Voir  Reg,  cons.,  29  janvier,  et  suprà,  p.  432. 
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sergentSi  de  mettre  à  exécution  les  maDdements  de  la  Cham- 
bre (^).  Ils  devaient  aussi ,  après  Tappel  des  causes,  remettre 
au  clerc  d'audience  les  rôles  et  étiquettes  des  affaires  appelées 
par  eux  (*). 

Les  fonctions  qu'ils  remplissaient  ainsi  auprès  de  la 
Chambre  étaient  de  beaucoup  les  moins  difficiles.  L'exécu- 
tion de  ses  arrêts,  sinon  a  Bordeaux,  du  moins  au  dehors, 
présentait  au  contraire  des  périls  très  sérieux,  dont  les  regis- 
tres portent  la  trace.  La  Chambre  ne  cessa  de  les  protéger 
comme  il  convenait,  et  autant  que  possible,  en  défendant, 
par  exemple,  aux  maire  et  consuls  de  Périgueux  de  mettre 
empêchement  aux  huissiers  exécutant  les  mandats  de  jus* 
tice  (3). 

Il  est  à  noter  qu'elle  n'eut,  à  Tinvorse,  à  connaître  d'aucun 
fait  grave  à  la  charge  des  huissiers.  A  peine  relève-t-on  les 
noms  de  deux  d'entre  eux  :  Garon  et  Jean  Moussac  (^). 

Le  seul  procès  qui  appela  l'attention  sur  eux  fut  celui  que 
leur  firent  deux  individus,  Jean  Dclainnne  et  Jean  Begey, 
pourvus  par  le  Roi  de  deux  offices  d'huissiers.  Voici  dans 
quelles  circonstances  :  Par  les  articles  22  et  23  de  Tédit  do 
paix  de  1577,  il  avait  été  ordonné  que  les  Chambres  de  l'Édit 
se  composeraient  d'un  cert^ùn  nombre  d'officiers  appartenant 
à  la  religion  réformée  ;  ce  qui  devait  s'entendre,  non  seule- 
ment des  juges,  mais  même  des  officiers  subalternes,  qui  ne 
devaient  pas  davantage  être  suspects.  Aussi,  par  Tarticle  5de 
la  conférence  de  Nérac,  il  avait  été  arrêté  qu  il  serait  créé  à 
nouveau,  par  chaque  Chambre,  deux  offices  d'huissier  et  deux 
de  sergent  pour  des  réformés.  Delalanne  et  Begey,  pourvus 
en  conséquence  de  l'office  d'huissier  en  la  Chambre  d'Agen, 

(')  Voir  Heg.  cons,  ot  Reg,  d'ami,  21  février. 
(•)  Voir     idem,      20  jiiin,  et  supra,  p.  262. 
i')  Voir  Reg,  cous.,  16  février. 
(*,.  Voir  Rey,  d*aud,,  4  et  5  mai. 
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avaient  compté  au  Roi  600  écus  chacun  pour  la  finance  de 
leur  charge  ;  mais  les  huissiers  au  Parlement  s'étaient  aussi- 
tôt  portés  devant  la  Chambre  tripartie  opposants  à  leurs 
lettres  de  provision,  et  c'est  cette  opposition,  reprise  devant 
la  Chambre  de  Justice,  qu'il  fallut  vider.  M*  Duvergier  plaida 
pour  Delalanne  et  Begey,  qui  concluaient  au  renvoi  devers  le 
Roi.  M*  Chalet  plaida  pour  les  huissiers  du  Parlement,  qui 
demandaient  que  l'affaire  fût  renvoyée  à  cette  Cour,  devant 
laquelle  elle  était,  disaient-ils,  déjà  pendante.  Loysel  prit 
ensuite  la  parole  en  commençant  par  féliciter  les  parties  de 
celte  «  contention  louable,  i»  puisqu'elle  avait  pour  but  l'hon- 
neur de  faire  le  service  de  la  Chambre.  Il  reconnut  ensuite 
que,  de  part  et  d'autre,  il  y  avait  d'excellentes  raisons,  et 
requit  néanmoins  que,  pour  vider  l'opposilion,  les  parties 
eussent  à  se  pourvoir  devers  le  Roi,  conformément  aux  pres- 
criptions formelles  des  lettres  de  provision  ;  mais  en  atten- 
dant, vu  la  volonté  du  Roi,  il  déclara  ne  pas  s'opposer  à  ce 
qu'on  admit,  par  provision,  les  deux  nouveaux  huissiers  à 
faire  le  service  avec  pareil  nombre  d'huissiers  du  Parlement 
et  les  deux  huissiers  de  Paris.  La  Chambre  se  contenta  de 
renvoyer  les  parties  devers  le  Roi  (*). 

IX.  —  Les  Sergents. 

Des  huissiers  aux  sergents,  la  transition  est  aisée,  malgré 
les  très  grandes  différences,  pour  parler  comme  Laroche  Fia* 
vin,  p.  156,  qui  séparaient  les  ofTices  des  uns  et  des  autres. 
Les  sergents  n'étaient  guère  chargés  que  de  Texécution  des 
sentences  des  juges  inférieurs,  tant  royaux  que  seigneuriaux. 
Ils  n'en  exécutaient  pas  moins  très  souvent  les  arrêts  des 
Parlements,  surtout  dans  les  lieux  éloignés  du  siège  de  ces 

(*)  Voir  Reg,  (Taud,,  6  avril  et  4  mai.  —  C'est  la  seule  affaire  où  se 
trouve  la  mention  expresse  d'un  jugement  à  huis-clos. 


à 
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CEours.  Aussi  notre  Chambre  de  Justice  eut*elle  souvent  à 
s'adresser  à  eux  pour  rezéeution  de  ses  ordonnances.  On  a 
déjà  vu  les  injonctions  qu*elle  leur  feisait  à  cet  égard,  en 
môme  temps  qu'aux  huissiers.  Plusieurs  fois  elle  dut  les 
renouveler,  ne  craignant  pas  d'accuser  hautement  certains 
officiers  royaux  de  connivence  avec  les  malfaiteurs  (^).  Il  est 
certain,  en  effet,  que  les  sergents  ne  trouvaient  pas  auprès 
d'eux  l'aide  et  l'assistance  qu'ils  étaient  en  droit  d'en  attm- 
dre,  après  surtout  les  instantes  recommandations  de  la 
Chambre.  Hais  qu'espérer  de  gens  qui  ne  connaissaient  plus 
que  la  raison  du  plus  fort?  La  Chambre  devait  donc  recom* 
mencer  tous  les  jours  cette  Ingrate  besogne  des  injonctions, 
trop  souvent  impuissantes,  soit  que,  par  exemple,  elle  or- 
donnât au  juge  de  Castillon  de  faire  exécuter  tel  décret  de  :^ 
prise  de  corps,  et  au  substitut  du  procureur  général  audit 
siège  d'y  tenir  la  main  et  c  d'en  certifier  la  Cour  dans  un 
mois(*);  >  —  soit  qu'elle  prescrivit  au  juge  de  Beaumont,  on 
juge  seigneurial  celui-là,  d'aviser  à  une  exécution  si  scanda-' 
leusement  retardée,  que  Loysel  dut  s'élever  vivement  contre 
les  prétendus  refus  et  intimidations  allégués,  lesquels,  dit-il, 
c  ne  peuvent  être  trouvés  bons  entre  sujets  du  Roi.  >  Il  requit, 
en  conséquence,  qu'il  fût  enjoint  au  plus  prochain  juge  royal 
<L  bailler  sergent  à  la  partie,  pour  faire  exécuter  l'arrêt  de  la 
Cour  (^).  >  —  Avec  de  si  mauvais  exemples  sous  les  yeux, 
on  ne  sera  pas  surpris  de  trouver  les  plus  infimes  officiers  de 
la  justice  en  contravention  fréquente  avec  leurs  devoirs.  La 
Chambre  dut  donc  sévir  contre  les  sergents  prévaricateurs, 
avec  d'autant  plus  de  rigueur  que  les  méfaits  furent  plus 
fréquents.  Citons  quelques  cas. 

(1)  Voir  Reg.  d*aud.,  26  avril. 
0  Voir  Reg,  cons,,  31  mars. 

0  Voir  Reg.  d'aud.,  7  avril,  et  d'autres  injonctions  pareilles  adres- 
sées aux  offlciers  et  consuls  de  Bergerac  le  29  mars,  etc. 
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C'est,  par  exemple,  un  sergent  royal,  à  Damazan,  nommé 
Delabat,  qui  est  accusé  d'avoir  fait  tous  ses  efforts,  par  im- 
posture et  voie  de  fait,  afin  d'empêcher  un  sergent  venu  dé 
Bordeaux,  auquel  il  eût  dû  prêter  aide  et  assistance,  de  pro- 
céder à  Tarrestation-d'un  individu  du  pays  (^).  C'est  un  autre, 
nommé  Brun,  qui  est  condamné  à  payer  à  Massias,  notaire  et 
praticien  à  Sainte-Bazeille,6  écus  de  dommages-intérêts,  pour 
n'avoir  pas  mis  à  exécution  en  temps  convenable  les  décrets 
et  arrêts  qu'il  lui  avait  confiés  (*). 

Jean  Delafont,  dit  Yezin,  mérite  entre  tous  une  mention 
spéciale.  Quelques  incidents  de  sa  vie,  révélés  dans  un  procès 
porté  devant  la  Chambre,  sont  caractéristiques  de  ces  temps 
de  troubles.  Lancé  de  bonne  heure  dans  les  agitations  de 
répoque,  il  avait,  en  1572,  pillé  la  maison  d'un  bourgeois  de 
Bordeaux,  nommé  Jean  de  Fraisse,  à  qui  il  reprochait  d'avoir 
fait  condamner  son  père  à  mort  comme  meurtrier  d'un  frère 
de  lui  de  Fraisse.  Il  avait  eu  ensuite  à  se  défendre  lui-même 
contre  les  poursuites  dirigées  par  celui-ci,  à  raison  du  pillage 
de  sa  maison.  De  là  une  violente  inimitié  de  sa  part  contre 
ce  dernier.  En  mars  1574,  pour  se  venger  de  lui,  il  imagine 
de  fabriquer  une  lettre  missive  à  l'adresse  de  de  Fraisse, 
sous  le  nom  d'un  de  ses  cousins  dont  il  contrefait  la  signa- 
ture. 11  y  était  donné  des  avertissements  au  sujet  des  trou- 
bles et  contre  le  service  du  Roi.  La  lettre  est  surprise,  et  le 
malheureux  de  Fraisse  est  mis  à  la  question  ;  au  moyen  de 
quoi,  il  se  purge  de  celte  atroce  calomnie.  Il  poursuit  alors  à 
son  tour,  devant  la  Chambre  de  TÉdit,  Jean  Delafont,  qui, 
par  arrêt  de  juin  1581 ,  est  condamné  à  faire  amende  hono- 
rable et  à  payer  50  écus  d'amende.  Il  est,  en  outre,  privé  de 
son  état  de  sergent  et  déclaré  inhabile  à  tenir  jamais  office 
royal.  Cependant,  il  obtient  plus  tard  des  lettres  royaux  en 

(*)  Voir  Rtg,  d'aud,,  22  mars. 
(*)  Voir  Reg,  cons.,  25  juin. 
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forme  de  requête  civile  pour  la  rétractation  de  Farrèt  rendu 
contre  lui.  De\'ant  la  Chambre  de  I^Édit,  où  il  porte  raffldre, 
il  commence  par  la  récuser  tout  entière;  puis,  obligé  de  ae 
conformer  aux  prescriptions  de  Tédit,  il  restreint  sa  récusa- 
tion à  six  conseillers,  enfin  il  est  débouté  de  son  action; 
mais  il  n*est  pas  encore  à  bout  de  chicane,  et  nous  le  voyons 
bientôt  après  se  représenter  devant  la  Chambre  de  JusUee 
armé  de  lettres  d'évocation,  et  demandant  la  rétentimi  de  sa 
cause,  ce  qui  lui  est  accordé  (15  février).  Toutefois,  son 
succès  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  9  mars,  la  Chambre 
repoussa  sa  demande,  sur  les  conclusions  conformes  et 
énergiques  de  Loysel  (^).  En  rssta-t-il  là?  On  est  traté  d'en 
douter. 

Nous  trouvons  encore  les  noms  de  deux  autres  sergents 
royaux  de  Saintonge  engagés  dans  des  aventures  aaseï  sé- 
rieuses^ bien  que  d'un  ordre  différent.  L'un  est  accusé  de 
rapt  (^).  L'autre,  nommé  Jousurt,  poursuivi  à  la  requête  da 
juge  ordinaire  de  Coses,  agissant  comme  curateur  d'une 
jeune  fille  nommée  Marie  Martineau  qu'il  avait  fréquentéSp 
est  sévèrement  condamné  par  la  Chambre,  qui  lui  fait  défense 
de  contracter  mariage  et  de  communiquer  avec  Marie  Marti- 
neau sans  le  gré  et  consentement  de  sa  mère  et  de  ses 
parents,  sous  peine  d'amende  arbitraire  et  de  punition  cor- 
porelle; et  pour  avoir  contrevenu  aux  défenses  à  lui  faites,  il 
est  en  outre  condamné  en  10  écus  sol  envers  le  Roi,  à  te- 
nir prison  jusqu'au  paiement  de  cette  somme  et  aux  dépens, 
sans  néanmoins  encourir  note  d'infamie  (^. 

On  est  frappé  du  nombre  considérable  des  procès  de  toutes 
sortes,  saisies,  excès,  pillages,  rançons,  etc.,  dans  lesquels 
figurent  des  sergents,  soit  comme  demandeurs,  soit  comme 

(')  Voir  Reg.  d*aud.,  H  février. 

(«j  Voir       idem,  idem. 

(•)  Voir  Reg.  cons.,  22  mars.  —  Voir  encoro  infrà,  diap.  U,  {  IX 
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défendeurs.  —  C'est,  par  exemple,  François  Duvoîer,  encore 
un  sergent  royal  de  Saintonge,  qui  actionne  en  réparation 
d'honneur  un  marchand  de  Saint- Jean-d'Angely  qui  l'aurait 
injurié  à  Vaudience  du  lieutenant  du  sénéchal  en  cette  ville. 
Loysel  fit  remarquer  que  cette  affaire  aurait  dû  être  poursui- 
vie devant  le  juge  du  lieu,  d'autant  qu'il  s'agissait  d'une 
injure  faite  en  jugement;  mais  que  Duvoier  avait  «  agi  pour 
travailler  son  adversaire.  i>  Aussi  ajouta*t-iI  :  «:  La  Court 
n'est  venue  en  ce  pays  pour  telles  causes.  ï>  Duvoier,  en 
conséquence,  succomba  dans  sa  demande  (*). 

La  petite  boutade  de  Loysel  est  à  noter.  Peut-être  trou- 
vait-il, lui  aussi,  le  prétoire  de  la  Chambre  de  Justice 
un  peu  trop  encombré  par  les  sergents  et  leurs  procès. 
Ne  semblent-ils  pas,  en  effet,  s'être  portés  vers  elle  avec  un 
empressement  exagéré?  Ils  ne  craignent  pas  de  l'occuper  de 
leurs  plus  petits  différends.  C'est  à  sa  juridiction  qu'ils  recou- 
rent, qu'ils  soient  accusés  ou  qu'ils  accusent.  Il  y  a  là,  dans 
tous  les  cas,  un  témoignage  de  confiance  qui  honore  la 
Chambre  de  Justice.  Peut-être  ces  agents  subalternes  de  la 
loi  trouvaient- ils  difficilement  bonne  justice  ailleurs.  On  est 
d'autant  plus  porté  à  le  croire,  qu'il  semble  qu'un  très  grand 
nombre  d'entre  eux  avaient  embrassé  la  Réforme,  lis  s'étaient 
sans  doute  jetés  dans  les  opinions  nouvelles  et  au  milieu  des 
agitations  qui  en  étaient  la  suite,  pour  échapper  à  l'oppres- 
sion de  supérieurs  au  moins  gênants,  souvent  injustes. 
Comme  on  le  voit  toujours  dans  les  temps  de  révolution,  ils 
avaient,  eux  placés  les  plus  près  du  peuple  et  au  dessus  de 
lui,  saisi  avec  empressement  le  prétexte  qui  s'offrait  de 
secouer  un  joug  arbitraire.  Ils  s'étaient  hardiment  posés  en 
chefs  secondaires  du  mouvement,  et  plusieurs  d'entre  eux 
s'étaient  mis  ainsi  à  la  tète  de  bandes  réformées,  de  simples 

(»)  Voir  Reg.  d'aud.,  29  mars. 
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sergents  se  faisant  capilaines  [Kir  la  grâce  du  succès.  CerteS; 
nul  plus  que  ces  gens-h\  du  niûins  les  plus  honnùtes,  n'avai 
du  saluer  avec  joie  Tarrivée  dos  commissaires  parisiens  qu 
apportaient  Tamnistie  du  passé,  et  venaient  prêcher  la  pah 
et  Toubli,  tout  en  proclamant  que  force  devait  désormaii 
rester  au  Roi  et  à  la  justice. 

Signalons  encore  :  1**  quelques  procès  civils,  3°  quelques 
jnocès  criminels f  parmi  les  plus  importants. 

CHAPITRE  II. 

•i 

Procès  civils. 

,^  Noms  importants  de  Jostirlables.  —  Appel  ronime  d'abus.  —  Commerce  Barliime.  — 

Compétence.  —  Dèrlinaioirt'S.  —  Coup.  —  IK'lai>.  —  Déchéances.  —  f.Tocations. -i 
lleqa&ies  civiles.—  Profiositions  d'erreur.  —  Kcuvois.  —  Intérêts  moratoiie*.—  Jiutki 
seignenriale.  —  Mariage.  —  Mineur.  —  Rotituliou».  —  Kcspoui^bilitè.  —  Retiall 
lignager.  —  Sai^ei.  —  Décrets.  —  Ventes. 

'  Déjà  nous  avons  cité,  chemin  faisant,  nombre  de  procèc 

civils  et  criminels  qui  venaient  utilement  compléter  ou  con- 
firmer certains  faits  de  notre  récit.  Il  en  est  cependant  d'au* 
1res  encore  qui  méritent  d'appeler  laltention,  d^uitant  mieui 
qu'ils  portent  le  cachet  de  Tépoque  et  rappellent  dos  noms 
plus  ou  moins  célèbres. 

Ainsi  on  remarque,  parmi  les  justiciables  de  la  Chambre, 
les  personnages  suivants,  que  nous  n'avons  pas  eu  encore 
occasion  de  citer  : 

1*  Arnaull  de  Poniac,  le  célèbre  éveque  de  Bazas,  conseil- 
ler du  Roi  en  son  Conseil  privé  (*)  ; 

2**  François  de  Noaillcs,  évoque  de  Dax,  et  prieur  du 
prieuré  de  Saint-Pierre  do  La  Réole,  conseiller  du  Roi  en  son 
Conseil  privé  (*)  ; 

(*y  Voir  Rt'j.  iVaud.,  1i)  rùvrior. 
(«)  Voir       idem,        1S  in:irs. 
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3°  ArnauU  de  Navailles,  écuyer,  seigneur  de  Preuille, 
commandeur  de  la  commanderie  laye  et  séculière  de  Sainte- 
Madeleine  de  Bassant,  ordre  militaire  de  Saint-Jacques  de 
rÉpée-Rouge,  demandeur  contre  de  Cesac  de  Saint-Larry, 
sieur  de  Bellegarde  et  autres ,  se  disant  fermiers  de  cette 
commanderie.  Il  invoquait  en  sa  faveur  la  provision  et  le  don 
de  celle-ci,  à  lui  octroyés  par  le  Roi  en  1562-63  (*); 

4''  Henri  de  la  Tour,  vicomte  de  Turenne  (*); 

5*  François  de  Ségur,  sieur  de  Saint-Aulaye,  Montauzeau, 
Ponchac  et  autres  places.  Il  figure  comme  intimé  dans  un 
procès  contre  Hélie  de  la  Touche,  écuyer,  sieur  de  la  Roche- 
Dubreuilh,  et  comme  appelant  contre  François  de  Pelegrin, 
chevalier,  sieur  de  Gasseneuil,  qu'il  fit  condamner  à  lui  payer 
500  livres  tournois  pour  supplément  de  légitime  (^)  ; 

6''  Augicr  de  Gourgues,  président  en  la  Chambre  des  tré- 
soriers de  France,  que  sa  qualité  amena  plusieurs  fois  devant 
la  Chambre  (*)  ; 

7°  La  reine  Jeanne,  la  mère  d'Henri  de  Bourbon  (ou  sa 
succession),  à  Toccasion  d'une  saisie; 

^'^Marie  de  Foix  de  Candide,  dame  vicomtesse  de  Ribo- 
rac  et  de  Montagrier,  plaidant  notamment  contre  les  héritiers 
de  François  Deydie,  sieur  de  Moubazillac  (*)  ; 

9'*  Anne  Bouchard  d'Aubeierre,  dame  de  La  Roche  et  de 

(*)  Voir  Reg.  cons.,  28  juin. 

(')  Voir  Reg.  d'aud.,  16  mars.  —  Reg.  cons.,  31  avril. 

rt  Voir  Reg.  d'aud,,  30  mars;  Reg.  cons.,  17  février.  —  Voir  encore 
infrà,  chap.  III,  p.  324. 

(*)  Voir  Reg.  d'aud.,  30  mars  et  5  avril.  —  Dans  ces  afifiiircs,  il 
s'agissait  de  poursuites  exorcécs  par  le  fisc  pour  le  recouvrcmciu 
d'amendes  prononcées  à  l'époque  des  troubles,  pour  et  à  l'occasion  (L» 
ceux-ci,  prétendait-on  du  moins. 

{')  Reg.  d'aud.,  7  et  2S  mars.  ;  R-'j.  co/is.,  7  avril  et  7  mai.  —  V.g 
dernier  procès  roulait  sur  une  substitution  relative  à  la  terre  de  Ribc- 
rac,  et  remontait  à  une  époque  très  reculée.  Voir  Arrêts  du  Parlement, 
14<i3,  etc. 
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Cubzaques,  revendiquant  la  terre  do  Gubzaques  contre 
M'  BtTnard  Thibaut,  procureur  en  Guyenne  (*); 

10'*  Jean  de  Fabas  ou  Favas,  éeuycr,  sieur  du  Deslicu  et 
de  Castets  en  Durthe»  plaidant  contre  Françoise  de  Fabas,  sa 
sœur  {^).  —  On  le  retrouve  souvent  accusateur  ou  accusé 
devant  la  Chambre,  qui  eut  beaucoup  u  s'occuper  de  ce  capi- 
taine célèbre  dans  les  guerres  civiles  de  la  Guyenne; 

I  P  Jean  de  Dur  fort  ^  seigneur  et  baron  de  Duras  et  de 
Kauzan  (^). 

Jacques  de  Dur  fort,  chevalier  de  Tordre  du  Roi,  sieur  et 
baron  de  Beyssures  et  autres  lieux  (^)  ; 

1 3°  Clinel  Dey  die,  chevalier  de  Tordre  du  Roi ,  vicomte,  etc .  ; 

W  Micliel  de  Luc,  chevalier,  seigneur  de  Longua,  Bar- 
rière, Soligny,  vicomte  de  Rouzille,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  Roi,  et  chambellan  du  roi  de  Navarre, 
plaidant  contre  Hélène  de  Clavinome,  dame  douairière  de 
Urammont,  Ast  et  Mussidan  (^); 

10^  Antoine  de  La  Rochefoucaull,  baron  de  Chaumont, 
plaidant  contre  Charles  de  La  Rochefoucault,  baron  de  Bar- 
bezières  (^)  ; 

riusieurs  de  ces  procès  remontaient  à  une  époque  déjà 
reculée.  Us  venaient  devant  la  Chambre,  après  avoir  parcouru 
toutes  les  juridictions  possibles,  à  la  faveur  de  lettres  royaux 
en  forme  de  requête  civile,  qui,  de  loin  en  loin,  avaient  remis 
tout  en  question.  Tel  était,  par  exemple,  le  procès  engagé 
depuis  trente-quatre  ans  entre  Jean  Estevcnel,  sieur  de  Bour- 
geulles,  et  Antoine  et  Philippe  Bellisère,  sieurs  de  Malnes  et 


(*)  Voir  Reg.  iVaud.,  1)  mars. 
{*j  Voir       ideni,  idem, 

\^)  Voir  Reg,  coîis,,  12  février. 
(*;  Voir  Reg,  d'aud,,  l«r  mars. 
{^\  Voir  Reg,  cons,,  3  avril. 
f')     oir      idem,       4  avril. 
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autres.  Toutes  les  parties  étaient  successivement  mortes 
durant  les  poursuites  de  cette  interminable  affaire  (*). 

I.  —  Appel  comme  d'abus. 

Un  des  plus  grands  procès  soumis  à  la  Chambre  (il  n'oc- 
cupe pas  moins  de  15  feuillets  de  son  Registre  d' audience) ^ 
est  celui  qui  s'engagea  devant  elle,  le  21  février,  entre: 
d'une  part,  Jeanne  de  Legret,  damoiselle,  veuve  de  Jean  de 
Grignos,  sieur  de  Laporte,  agissant  comme  mère  et  admi- 
nistratrice de  ses  enfants  mineurs,  et  François  de  Grignos, 
écuyer,  appelants  comme  d'abus  d'une  sentence  du  vicaire 
général  de  l'évêque  de  Bazas  ;  —  et  d'autre  part,  Antoine  de 
Grignos,  sieur  dudit  lieu,  intimé.  Il  s'agissait  de  la  validité 
du  second  mariage  prétendu  contracté  sur  parole  de  présent, 
en  1527,  entre  Jean  de  Grignos,  auteur  commun  des  parties, 
et  Jeanne  de  Legret.  Ce  mariage,  attaqué  par  Antoine  de 
Grignos,  ûls  du  premier  lit,  avait  été  annulé  par  sentence  de 
l'officialité  de  Bazas,  en  1554.  Sur  l'appel  porté  d'abord  en 
Chambre  de  l'Édit,  puis  dévolu  à  la  Chambre  de  Justice,  de 
vifs  et  longs  débats  s'engagèrent  devant  elle,  à  la  suite  des- 
quels Loysel  donna  des  conclusions  qu'il  faut  lire.  Il  y  a 
abus,  dit-il  notamment,  de  la  part  du  juge  d'église,  qui, 
compétent  pour  statuer  sur  le  mariage,  va  jusqu'à  connaître 
de  l'état  des  enfants On  ignore  ce  qui  fut  décidé. 

II.  —  Commerce  maritime. 

Il  fut  porté  devant  la  Chambre  un  ordre  de  procès  qu'on 
ne  s'attendrait  guère  à  y  rencontpcr  :  des  appels,  par  exemple, 
de  sentences  rendues  par  l'Amirauté  de  Guyenne  entre  marins 

(*j  Voir  Reg,  cons.,  27  avril. 
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et  courtiers  (*).  Passe  encore  pour  un  procès  entre  marchandi 
de  Bergerac  pour  une  gabarre  (^).  Mais  la  Cliainbrc  eut  i 
connaître  de  véritables  afTaires  niarilimos.  Ainsi,  Uélie  Delà- 
liaie  aînc,  bourgeois  et  marchand  de  Bordeaux,  en  appelé 
devant  elle  d'une  sentence  du  juge  ordinaire  de  TAmirauU 
de  Guyenne,  rendue  le  22  février  1582,  au  profit  d'un  capi- 
taine écossais  nonnné  David  Hue  ou  Ilunc  (^),  maître  du 
navire  r/?s;7(TaH  e,  du  port  du  Petit-Leith,  en  Ecosse.  Après 
quelques  explications  de  Loysel  sur  les  procédures  suivief 
dans  cette  affaire,  la  Cour  ordonna  Tinstruction  du  procèc 
l)ar  écrit,  et  en  attendant  mit  le  capitaine  Hue  a  la  Concier- 
gerie (^).  11  en  sortit  cependant  sous  caution  peu  après,  grâce 
il  la  solennité  prochaine  de  la  fête  de  Pâques  (^),  mais  après 
avoir  été  condamné  à  rendre^,  à  Delahaie,  à  dire  de  gens  à 
ce  connaissants,  sans  autres  dommages  et  intérèiâ  et  sans 
pour  ce  encourir  note  d'infamie,  la  valeur  de  M)  tonneaux  el 
demi  que  celui-ci,  d'après  une  charte-partie  du  13  mai  1580, 
avait  chargés  sur  le  navire  VEspérance  (^).  Exécutoire  fùl 
plus  tard  délivré  contre  lui,  par  ordonnance  de  la  Cour,  pour 
1)90  écus  valeur  estimative  des  marchandises  (^), 

Un  Anglais,  notnmé  Jonas  Monsdart,  déféra  également  à 
la  Chambre  une  sentence  rendue  au  prolil  d'un  autre  étran- 
ger, Odoard  (®)  Avinston ,  par  les  juges  et  consuls  de  la 
Bourse  de  Bordeaux,  dans  les  circonstances  que  voici  :  Un 
négociant  anglais,  nommé  SalUfort  0^),  avait  à  Bordeaux  un 

l')  Voir  Rpg.  com.,  23  mai. 

:.-)  Voir      itJcm,      2S  juin. 

(')  CVst  prolaljlcmont  Wick  «[n'il  faut  lire. 

j*)  Voir  Heg.  d'aad.,  7  mar?. 

ffl  Voir      idem,        7  avril  (de  relevtM?;. 

{^)  Voir  Rcg.  coiis.,  29  mars. 

.   f)  Voir      idem  y       15  juin. 

(*;  Pour  Edward  sans  doute. 

(^'  Pour  Salftnt  probaLlemenl. 
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commis,  nommé  Adi.sson  (^),  chargé  d'opérer  pour  lui.  Trou- 
vant que  celui-ci  avait  outrepassé  son  mandat,  Sallifort  refusa 
de  reconnaître  certains  marchés  faits  par  lui,  notamment 
avec  Avinston,  de  qui  il  avait  pris  des  marchandises  de  pastel 
en  paiement  de  ce  qui  était  dû  à  son  patron,  et  à  qui  il  avait 
fait  quelques  achats  à  crédit.  Cependant,  les  juges  et  consuls 
de  la  Bourse  avaient  condamné  Sallifort  à  tenir  les  marchés. 
Les  débats  devant  la  Chambre  de  Justice  furent  animés.  — 
Loysel,  toujours  sur  la  brèche,  commença  par  rappeler  que 
le  jugement  de  la  cause  dépendait  de  la.  bonne  foi  qui  doit 
toujours  présider  aux  affaires  entre  marchands.  Sallifort, 
dit-il,  nie  avoir  chargé  Adisson  de  faire  ce  qu  il  a  fait;  qu'il 
rapporte  la  procuration  qu'il  lui  a  donnée.  Avinston  repré- 
sente, lui,  une  déclaration  passée  devant  notaire  en  Angle- 
terre, d'où  résulte  que  la  qualité  de  facteur  de  Sallifort 
appartient  bien  à  Adisson.  Si  celui-ci  a  trompé  son  patron, 
il  vaut  mieux  que  la  perte  en  tombe  sur  celui  qui  a  choisi 
un  mauvais  agent,  que  sur  le  marchand  qui  a  suivi  sa  foi  et 
livré  sa  marchandise,  comme  Ton  fait  d'ordinaire  aux  servi- 
teurs des  marchands  tant  régnicoles  qu'étrangers.  Loysel 
ajouta  qu'il  y  avait  là  dessus  des  précédents  d'où  il  apparais- 
sait qu'en  Angleterre  les  maîtres  répondent  de  leurs  facteurs  et 
serviteurs,  sauf  leur  recours  contre  ceux-ci,  ainsi  que  l'avait 
jugé  le  Parlement  de  Bordeaux.  Il  conclut  donc  à  la  confir- 
mation de  la  sentence  des  juges  et  consuls,  tout  en  faisant 
remarquer  que  ce  n'était  pas  Sallifort  qui  en  avait  appelé, 
mais  Jonas  Monsdard,  son  facteur,  et  qu'il  n'y  avait  pas 
désaveu,  formel  de  ce  qu'avait  fait  Adisson;  de  sorte  qu'il 
semblait  que  ce  fût  un  nouveau  facteur  a:  qui  voulust  faire 
le  bon  varlet  plutost  que  le  maistre.  d 
La  Cour  confirma  la  sentence  {^), 

(*)  Pour  Adison, 

(*)  Voir  Reg,  d'aud,,  28  mars.  —  Vers  la  même  époque,  on  trouve 
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III.  -    COMPÉTFXCE.  —  DËCLINATOIRES. 

Nous  n'avons  rien  à  cnjouter  à  ce  que  nous  avonB  déjà  di 
à  cet  égard  dans  le  chap.  I''  de  ce  livre,  §  I^,  p.  357  et  suiv 

IV.     -  CULTK. 

Les  arrêts  relatifs  au  service  du  culte  et  à  rusurpation  de 
^  bénéfices  se  rattachaient  trop  intimement  à  la  mission  de  h 

Chambre,  pour  n'avoir  pas  trouvé  leur  place  naturelle  dam 
le  cours  du  récit.  (Liv.  111,  chap.  H,  p.  452  el  suiv.) 

■ 

|V.  —  Délais.  —  Déchéances. 

Signalons  ic^  quelques  points  de  procédure  qui  raériteni 
d'être  notés. 

C'est  d'abord  Tancicnne  controverse  (elle  était  déjà  vieilk 

.  au  XVI*  siècle)  sur  le  sens  exact  de  c^s  mots  :  A  huitaine, 

—  A  l'occasion  d'une  atTaire  Delnnes,  où  la  question  étail 

élevée,  Loysel  nous  apprend  où  elle  en  était  de  son  temps.-— 

11  commence  par  rappeler  l'ancienneté  de  cette  «  dispute, 

qui  est,  dit-il,  dans  Ântebelle »  C'est  à  Tusage  qu'il  de 

mande  l'interprétation  de  ces  mots  :  A  huitaine.  Quand  or 
parle  de  huit  jours,  il  faut  qu'ils  soient  complets,  et  Ton  ne 
doit  pas  par  suite  compter  les  jours  extrêmes;  mais,  ajoute- 
t-il,  CCS  mots  :  A  huitaine,  comprennent,  au  contraire,  le 
jour  où  Ton  parle  et  le  dernier  jour  du  délai,  de  sorte  que 
a:  cela  s'en  va  d'un  mercredi  à  un  mercredi,  >  par  exemple. 
H  rappelle  même  qu'il  a  plaidé  la  question  au  Parlement  de 
Paris  dans  une  affaire  de  retrait  lignager  où  il  fut  jugé  que 

encore  un  procès  engagé  entre  un  autre  marchand  anglais,  Thoniac 
Nox  (plutôt  Knox),  appelant  du  sénéchal  de  Guyenne,  et  un  marchand 
de  Bordeaux,  Clément  Lebreton.  [Reg,  d'aud.,  23  mars.) 
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fes  deux  jours  extrêmes  doivent  être  comptés  dans  le  délai 
de  huitaine. 

Une  autre  expression,  familière  au  XVP  siècle,  nous  est 
ainsi  révélée  par  les  registres  de  la  Chambre  :  Un  Huguenot 
nommé  frère  Jean  (quelque  moine  défroqué  sans  doute), 
auquel  on  opposait  une  déchéance  résultant  de  sa  longue 
inaction,  raconte  qu'après  le  24  août  1572  (la  saint  Barthé- 
lémy), voyant  les  désordres  advenus  à  Paris,  il  passa  en 
Angleterre  et  y  est  demeuré  longtemps;  que  depuis  son 

retour,  il  ne  s'est  pas  écoulé  dettx  Parlements  francs  (}) 

—  Un  Parlement,  en  ce  sens,  signifiait  donc  l'intervalle 
entre  deux  ouvertures  de  Parlement. 

Il  était  un  moyen  de  se  relever  des  déchéances  civilement 
encourues  :  c'était  l'obtention  d'un  rcscrit  apostolique.  On 
peut  citer  à  cet  égard  le  procès  de  la  demoiselle  Isabeau  de 
Montferrand  contre  Jean  de  Portage,  et  surtout  les  conclu- 
sions de  Loysel  (*). 

VI.  —  Évocation.  —  Requête  civile.  —  Proposition  d'erreur. 

—  Renvoi. 

Nous  touchons  là  à  un  des  vices  essentiels  de  l'ancienne 
procédure,  à  ces  recours  arbitraires  qui  perpétuaient  les 
procès  et  achevaient  de  jeter  la  plus  fâcheuse  perturbation 
au  milieu  de  juridictions  déjà  trop  multipliées. 

Ce  n'est  pas  de  la  Chambre  de  Justice,  composée  comme 
on  sait,  qu'on  pouvait  craindre  l'abus  des  évocations.  Elle 
eut,  au  contraire,  à  se  défendre  contre  les  excitations  des 
parties  qui  accouraient  à  elle  avec  un  empressement  inoui, 
et  sollicitaient  sa  juridiction  comme  une  suprême  garantie 
de  justice. 

{*)  Voir  Reg,  d'aud.,  14  mars. 

(*)  Voir      idem,        6  avril  au  matin. 
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Elle  dut,  par  suite,  pcnvoyor  devant  les  sénéchaux  du  res- 
sort nombre  de  procès  portés  diroctenient  à  sa  barre.  Elle  ne 
retint  que  ceux  d'entre  eux  qui  ne  pouvaient  ôtre  jugés  sur 
les  lieux,  à  cause  du  peu  de  sùrcto  des  communications.  Le 
plus  souvent  môme,  elle  préféra  les  renvoyer  devant  le  juge 
le  plus  voisin  :  ce  qu  elle  fit  notammeut  dans  une  affaire  de 
Périgueux  qui  avait  été  portée  directement  devant  elle,  et 
qu'on  la  priait  d'évoquer.  Loysel  était,  en  effet,  de  cet  avis, 
attendu  qu'il  n'y  avait  pas  sûr  accès  à  Périgueux  pour  les 
réformés.  La  Cour  se  contenta  de  renvoyer  devant  le  juge 
de  Sarlat  (*). 

Cependant,  dans  une  autre  circonstance,  on  la  voit  évo- 
quer une  cause  pendante  devant  la  Chambre  des  Requêtes  du 
Palais  (*),  et  on  l'a  déjà  vue  maintenir  énergiquement  sa  com- 
pétence à  rencontre  des  Lettres  d'évocation  générale  qu'oppo- 
sait devant  elle  le  Chapitre  de  Sainl-Seurin  de  Bordeaux  (•). 
C'est  en  effet  surtout  contre  le  déluge  des  Lettres  royaux 
d'évocation  ou  en  forme  de  requête  civile  qui  lui  arrivèrent 
de  tous  côtés,  qu'elle  dut  déployer  toute  sa  fermeté.  —  Ces 
sortes  d'affaires  représentent  la  moitié  environ  des  procès  civils 
qui  lui  furent  soumis.  —  X  était-elle  pas  la  dernière  ressource 
des  plaideurs  malheureux,  qui,  à  tort  ou  à  raison,  préten- 
daient  avoir  souffert  des  arrêts  d'une  justice  passionnée  ou 
donjinée  par  la  violence?  Sous  le  prétexte  qu'ils  étaient  inter- 
venus pendant  les  troubles,  on  obtenait  plus  ou  moins  faci- 
lement des  Lettres  royaux  qui  permettaient  de  tout  remettre 
en  question,  et  on  se  présentait  avec  ces  nouvelles  armes 
devant  la  Chambre  ;  mais  celle-ci  usa  constamment  de  ses 
pouvoirs  avec  une  remarquable  modération.  Si  elle  cassa 


(*)  Voir  lieg^  d*aud.,  19  février. 
(*)  Voir  ideîiif  26  février. 
(')  Voir      idem,        21  mars,  et  suprà,  cliap.  I,  §  I,  p.  258. 
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plusieurs  arrêts  du  Parlement  (')  et  remit  par  suite  les  parties 
au  même  état  qu'auparavant,  elle  débouta  plus  souvent 
encore  les  plaideurs  de  leurs  recours  (*).  C'est  ce  qu'elle  fit 
notamment  à  l'égard  de  Henri  de  La  Tour,  vicomte  de 
Turenne,  qui  avait  iuiaginé,  pour  relarder  l'exécution  d'un 
arrêt  du  Parlement,  de  se  faire  délivrer  des  Lettres  royaux  de 
requête  civile  qu'il  avait  laissées  longtemps  iinpoursuivies(^). 
Les  seules  cassations  d'arrêts  civils  du  Parlement  qui 
soient  à  noter  ici,  sont  celles  qui  furent  prononcées  dans  les 
procès  :  1°  de  Marguerite  de  Pellegrue,  dame  de  Lille,  contre 
Françoise  Desparbès  {Reg.  aiid.,  16  fév.);  —  2°  de  Françoise 
de  Favas  contre  son  frère,  le  capitaine  de  Favas  (Reg.  cous., 
28  mai);  —  3"  de  Jeanne  de  Bourdeille,  veuve  de  Charles 
Deydie,  vicomte  de  Monbazillac,  contre  Clinet  Deydie, 
vicomte  de  Carlus,  et  Marie  de  Foix  de  Caudale,  vicom- 
tesse de  Ribérac  {Reg,  cous.,  7  mai).  D'autre  part,  la 
Chambre  n'hésita  jamais  à  renvoyer  au  Parlement  les  causes 
portées  devant  elle  uniquement  «  pour  enjamber  la  juridic- 
tion »  de  celte  Cour  (*).  Elle  le  prouva  bien  notamment  au 
conseiller  Guillaume  de  Mons,  président  es  requêtes  du  Par- 
lement, actionné  devant  elle  par  Raymond  de  Laborde, 
bourgeois  et  marchand  de  Bordeaux  (*).  Elle  ne  montra  pas 
moins  de  circonspection  dans  un  procès  en  proposition 
d'erreur,  porté  devant  elle  contre  un  arrêt  du  Parlement  du 
23  février  1576.  A  cette  occasion,  Loysel,  tout  en  établissant 
doctement  le  droit  qu'avait  la  Chambre  de  connaître  des 
propositions  d'erreur  contre  les  arrêts  du  Parlement,  quand 
Tune  des  parties  était  de  la  religion  prétendue  réformée,  fit 

(*)  Voir  Reg,  cons.,  24  mars,  7  el  28  mai,  etc.,  etc. 
(')  Voir      idem,      13  juin,  etc.;  Reg,  d'aud.,  14  fév.,  !«»•  mars,  etc. 
(•)  Voir  Reg,  d'aud,^  IG  mars;  voir  encore  suprà,  ch.  I,  l  IX,  p.  286. 
(*)  Voir      idem,        14,  2 Tet  26  février; /le^.  corw.,  l""  juin. 
{*)  Voir      idem,        J  6  février. 
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remarquer  que,  comme  il  fallait  pour  juger  ces  propoBiti 
même  nombre  de  juges  qu'en  première  instance,  et  deux  en 
plus,  il  était  nécessaire  que  les  parties  s'accordassent  des 
dits  juges,  sinon  qu'elles  se  pourvussent  devers  le  roi  (').  — 
Sur  quoi,  la  Cour  ordonna  que  les  parties  s'accorderaient 
sous  huitaine  devant  le  conseiller  Fleury,  alias  qu'elles  M 
pourvoiraient  devers  le  roi  (^). 

VU.  "  Intérêts  moratoires. 

Les  arrêts  de  la  Chambre  témoignent  de  Tusage  où  Ton 
était  au  XVP  siècle  de  calculer  les  intérêts  moratoires  au 
denier  douze.  Diverses  condamnations  prononcées  par  elle 
pour  des  sommes  en  retard  d*être  payées,  se  terminent  ainsi  : 

€  Délai  pendant  lequel paiera  profit  de  la  somme  à  raison 

du  denier  douze  (^).  > 

VIII.  —  Justice  seigneuriale. 

Les  rapports  de  la  Chambre  avec  la  justice  seigneuriale 
furent  fréquents.  II  y  avait,  en  effet,  beaucoup  à  faire  de  ce 
côté,  et  ce  n'était  pas  mince  besogne  de  rappeler  à  leurs 
devoirs  les  officiers  seigneuriaux,  quand  les  officiers  royaux 
eux-mêmes  s'en  écartaient  si  fréquemment.  La  Chambre  ne 
leur  ménagea  pas  les  injonctions  les  plus  pressantes,  commo 
elle  le  fit,  par  exemple,  à  certain  juge  de  Beaumont  qui 
négligeait  de  faire  exécuter  un  arrêt  donné  par  elle.  Loysel 
profila  de  Toccasion  pour  sélcver  contre  les  refus  et  les  inti- 
:  midfitions  allégués  pour  excuse  en  pareil  cas,  €  ne  pouvant 

j  être  trouvés  bons  entre  sujets  du  roi.  j>  La  Cour  enjoignit  au 

juge  royal  le  plus  voisin  de  bailler  sergent  à  la  partie  pour 

(*)  Voir  suprà  le  Règlemeut,  p.  439. 

(*)  Voir  Reg.  d'aud,,  21  février. 

{')  Voir      idem,        15  février,  8  mars,  etc  ;  Rey.  cons,,  7  avril. 
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faire  exécuter  Tarrôt  (*).  —  Elle  eut  môme  à  prendre  contre 
quelques-uns  des  officiers  seigneuriaux  des  mesures  sévères^), 
sans  que  cette  sévérité  excluât.la  justice.  Elle  le  montra  à 
l'occasion  d'un  singulier  conflit  qui  s'était  élevé  entre  le  séné- 
chal d'Agenais  et  le  juge  de  la  juridiction  seigneuriale  de  Séri- 
gnac  (*).  —  Il  est  à  noter  que  dans  ce  procès  c'était  Margue- 
rite de  Cours,  dame  de  la  juridiction  de  Sérignac,  qui  avait 
seule  figuré  comme  appelante,  «  prenant  la  cause  de  son 
procureur  d'office  en  ladite  juridiction,  i^  —  On  la  retrouve 
agissant  en  la  même  qualité,  dans  un  autre  procès  jugé 
quelques  semaines  après,  et  dans  lequel  elle  est  qualifiée  de 
«  dame  de  Sérignac  et  de  Maurille,  en  Agenais.  i>  Dans 
c^tte  affaire,  c'était  son  droit  de  justice  sur  ses  terres  qui 
était  lui-môme  contesté  par  les  officiers  d'Agen,  sous  prétexte 
qu'ils  ne  l'avaient  pas  autorisée  à  l'exercer.  Ils  lui  repro- 
chaient d'ailleurs  d'avoir  négligé  Tinstruction  et  le  jugement 
de  divers  prisonniers  de  la  localité;  et  sur  l'appel  qui  avait 
été  fait  par  les  plaignants  aux  juges  présidiaux  d'Agen, 
ceux-ci  n'avaient  pas  hésité  à  retenir  la  connaissance  de  la 
cause  :  ce  dont  la  dame  de  Cours  avait  fait  à  son  tour  appel 
devant  la  Chambre  de  Justice.  —  Là,  Loysel  déclara  tout 
d'abord  qu'il  ne  voulait  pas  contester  à  cette  dame  son  droit 
de  justice,  d'autant  qu'il  n'y  avait  aucune  négligence  à  lui 
reprocher,  non  plus  qu'à  ses  officiers,  qui ,  au  contraire, 
avaient  fait  toute  diligence  pour  l'instruction  et  le  jugement 
du  procès  dont  il  s'agissait.  11  ajouta  qu'au  surplus  l'appel 
fait  à  la  justice  du  sénéchal  d'Agenais,  comme  en  cas  de 
déni  de  justice,  n'avait  pas  été  précédé  des  trois  sommations 
requises  en  pareil  cas,  et,  qu'ainsi,  les  officiers  d'Agen 
s'étaient  beaucoup  trop  hâtés  de  retenir  la  cause.  11  requit, 

{*)  Voir  Reg,  d*aud.,  7  aviil,  de  relevée. 
(*)  Voir  Reg,  cons.,  5  février,  etc.,  etc. 
(»)  Voir  Reg,  d'aud,,  5  avril. 
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en  conséquence,  la  cassation  de  la  senlonce  des  juges  prési- 
diaux  et  le  renvoi  de  la  cause  devant  le  siège  de  Sérignac, 
où  le  délit  avait  été  commis,  pour  la  sentence  être  donnée 
par  les  officiers  dudit  lieu  :  — ce  que  la  Cour  ordonna,  ajou- 
tant :  €  A  la  charge  de  Tappel  en  la  Cour  de  céans  (^).  » 

Cette  façon  de  procéder  des  seigneurs  devant  les  juridic- 
tions royales,  tant  au  civil  qu'au  criminel,  était  très  ordi- 
naire à  cette  époque.  Aussi  voit-on,  par  exemple,  le  roi  do 
Navarre  lui-même  prendre  la  cause  pour  M""  Jean  Berges,  son 
procureur  au  siège  de  Nérac,  sur  Tappel  interjeté  par  le  curé 
de  Pompils  d'une  sentence  du  sénéchal  d'Albret,  au  siège  de 
Nérac  (*).  —  Ce  n'est  pas,  du  reste,  la  seule  fois  que  Ton 
voit  figurer  le  nom  d'Henri  de  Bourbon,  comme  roi  de 
Navarre,  dans  les  arrêts  de  la  Chambre.  On  le  retrouve 
encore  dans  d'autres  procès  dirigés  contre  Bernard  Cadouin, 
trésorier  et  receveur  de  son  domaine  (^).  On  remarque  môme 
que  le  6  avril,  la  Chambre,  avant  de  faire  droit  sur  l'élargis- 
sement d  un  prisonnier  nommé  Dussault,  ordonne  qu'il  fera 
«  appeler  le  roi  de  Navarre  pour  lui,  ouï,  être  ordonné  co 
que  de  raison...  "ù 

IX.  —  Mahiage. 

De  Thou  signale,  dans  ses  Mémoires,  comme  célèbre  et 
digne  de  la  haute  mission  des  commissaires,  un  jugement 
rendu  sur  son  rapport,  et  dont  il  dit  discrètement  quelques 
mots  que  le  Registre  du  Conseil  permet  de  compléter. 

Une  jeune  demoiselle,  Marthe  de  Marcoux,  dont  le  père 
était  mort  depuis  quelques  années,  avait  quitté  la  maison  de 

(*)  Voir  Reg.  d'auiL,  10  mai,  de  relevée. 

(*)  Voir      idem,        21  f^vr.;  voir  encore  idem,  l«r  mars,  de  rele- 
vée, et  28  mars. 
(')  Voir  Heg.  cons.,  16  juin;  Reg.  d'aud,,  1  mars,  etc.,  etc. 
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sa  mère,  sous  prétexte  que  celle-ci  l'cinpôchait  de  pratiquer 
librement  la  religion  catholique.  Klle  était  partie  avec  un  jeune 
homme  d'une  condition  fort  inférieure  à  la  sienne,  simple  com- 
mis à  la  complcîblerie  de  Bordeaux,  nommé  Vesin' Mercier, 
qu'elle  avait  même  épousé,  disait-on;  mais  ils  n'avaient  pas 
cependant  consommé  le  mariage,  ajoute  de  Thou.  Un  procès 
avait  été  aussitôt  commencé  par  la  famille  de  la  jeune  personne, 
c'est  à  dire  par  sa  mère,  damoiselle  Marguerite  Du  Fraisse, 
et  son  aïeule,  la  veuve  de  Lancelot  Du  Fraisse,  écuyer.  Il  y 
avait  eu  successivement  arrôt  du  Parlement,  interrogatoires, 
lettres-patentes  du  roi,  etc.,  etc.;  mais  à  la  suite  d'une 
requête  présentée  par  ces  dernières  au  Parlement,  le  7  sep- 
tembre 1580,  l'affaire  avait  été  renvoyée  à  la  Chambre  de 
Justice.  Devant  elle,  Taïeule  conclut  à  ce  qu'il  fût  fait  défense 
à  Mercier  de  contracter  mariage  avec  .Marthe  de  Marcoux,  de 
la  fréquenter  jamais  et  de  communiquer  avec  elle.  La  mère 
réclama  que  sa  fille  lui  fût  remise,  et  que  Mercier  fût, 
comme  suborneur,  condamné  à  l'amende,  tant  honorable 
que  profitable,  de  2,000  écus.  —  Quant  à  Mercier,  il  se 
contenta  de  supplier  qu'il  lui  fût  permis  de  solenniser  son 
mariage  avec  Marthe  de  Marcoux. 

La  Chambre,  sans  avoir  égard  à  la  requête  de  Mercier, 
ordonna  que  Marthe  serait  rendue  à  sa  mère;  lui  enjoignit 
de  porter  à  celle-ci  l'honneur,  respect  et  obéissance  com- 
mandés par  les  lois  divines  et  humaines;  enjoignit  aussi  à  la 
mère  de  recevoir  sa  fille  en  sa  grâce,  de  la  bien  traiter, 
selon  le  devoir  d'une  bonne  mère,  et  de  lui  permettre  Texer- 
cice  de  la  religion  catholique  en  toute  liberté,  suivant  les 
édits  du  roi;  ordonna,  en  outre,  que  les  parents,  tant  pater- 
nels que  maternels,  et  que  les  amis  de  Marthe  de  Marcoux, 
fussent  assemblés  à  la  diligence  de  sn  mûre,  pour  aviser  à  la 
marier  avec  personne  selon  sa  maison  et  qualité,  autre  tou- 
tefois que  Mercier,  à  qui  la  Cour  fit  inhibition  et  défense  de 
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pivlendpe  se  mariep  avec  Marthe,  ni  do  la  solliciler  ou  de 
faire  solliciter,  non  plus  que  de  communiquer  avec  elle  par 
paroles,  livres  ou  autrement,  sous  peine  de  la  vie;  et  pour 
avoir  poursuivi  son  mariage  avec  Martlie,  contre  le  gré  de  sa 
mère  et  de  ses  parents  Q),  la  Cour  le  condamna  en  5U  écus 
sol  d'amende  envers  le  roi,  et  à  tenir  prisi^n  jusquau  paie- 
ment de  cette  somme;  elle  le  condamna,  eniin,  aux  dé- 
pens (*).  —  «  Arrêt  d'autant  plus  nécessaire,  ajoute  de 
1»  Thou,  pour  rétablir  Thonneur  et  la  validité  des  maria- 
is ges,  que,  dans  ce  temps  de  désordre,  il  sen  était  fait 
1»  beaucoup  de  clandestins,  et  quon  avait  besoin  d'un 
1»  exemple  pour  réprimer  Finsolence  des  ravisseurs  qui  abu- 
ê  saient  de  la  simplicité  des  iilles  de  famille  mal  conseillées, 
]»  et  qui  disposaient  d'elles  impunément  siins  Tavis  de  leurs 
»  parents.  » 

A  quelques  jours  de  là  était  rendu,  contre  un  certain  ser- 
gent royal,  en  Saintonge,  Tarret  rapporté  5///>rà,  chap.  1, 
§  jX,  p.  286.  Sans  avoir  la  même  gravité,  la  décision  inter- 
venue dans  le  procès  d'Arnault  de  Lafargue  (V.  suprà, 
chap.  I,  §  VII,  p.  280),  se  ratUiche  au  mùmc  ordre  d'idées  : 
le  respect  des  droits  de  la  famille. 

La  Chambre  entendait  aussi  faire  respecter  les  [promesses 
(le  mariage  qui  ne  sont  trop  souvent  qu'un  des  pièges  do  la 
séduction.  C^est  ainsi  qu'on  la  voit  condamner  un  gentil- 
homme, FranÇ'Ois  de  Urusac,  à  payer  à  la  noble  demoiselle 
Marguerite  de  Boucher  des  donmiages  et  intérêts,  pour  le 
préjudice  qu'il  lui  avait  causé  en  n'exécutant  pas  mi  contrat 


(M  De  Thon  d'il  que  «  le  marinîJte  fut  dcclai-é  nul.  •  Le  texte  ilc 
r.uTOl,  loin  ihi  portor  coLlo  iU'*claraLioii,  s'ippoâi'  au  contraire  l'absoMire 
(lo  louL  niaria^^L»  aclnol.  —  Le  c*il»Vijro  insloiiiîii  avait  iialnrcllLMinîut 
ponlu  de  vue  lesilèlailï?  dii  a^lb}  alTùr.?,  <i  i  ml  il  ro  l;^i\i  .-;os  Mcmuires, 
à  l'a  ri  ri. 

(*)  Voir  lieg.  cons.,  G  mars 
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de  mariage  passé  entre  eux.  Elle  le  condamna,  en  outre,  en 
30  écus  d'amende,  applicables  :  20  aux  Jacobins  et  10  à 
rhôpital.  Jean  de  Brusac  —  son  père  ou  son  frère  aîné  — 
fut  condamné  par  le  môme  arrêt  à  restituer  à  Marguerite  de 
Boucher  certains  bijoux  ou  leur  valeur,  d'après  Testimation 
par  serment  de  celle-ci  jusqu'à  200  écus.  Enfin,  François  fut 
condamné  en  50  livres  d'amende  envers  le  roi  et  banni  pour 
trois  ans  de  la  sénéchaussée  de  Guyenne  (*). 

La  haute  protection  de  la  Chambre  ne  dédaigna  pas  de 
s'étendre  aux  plus  humbles  filles  du  peuple.  A  preuve,  ce 
qu'elle  fit  pour  <r  une  pauvre  fille,  »  —  conmie  dit  le  Regis- 
tre —  nommée  Perinne  Faure,  qui  avait  été  chambrière 
en  la  maison  de  Pontcassel,  en  même  temps  que  Pierre 
Gardes,  devenu  depuis  marchand  à  Tonneins,  y  était  domes- 
tique. A  la  suite  de  fréquentations,  il  y  avait  eu  entre  eux 
promesse  de  mariage  que  Gardes  avait  refusé  d'exécuter.  De 
là  procès  devant  les  jurats  de  Bordeaux,  et  sentence  de 
ceux-ci  adjugeant  11  écus  de  provision  à  Perinne  et  roa- 
voyant  au  surplus  les  parties  sur  la  question  de  mariage 
devant  le  juge  d'église.  Appel  devant  le  sénéchal  de  Guyenne, 
qui  avait  confirmé  la  sentence  des  jurats.  Là  dessus,  Perinne 
avait  présenté  requôte  au  Parlement  pour  obtenir  une  nou- 
velle provision,  et  l'atfaire  était  depuis  dévolue  à  la  Chambre. 
Loysel  conclut  au  paiement  immédiat  de  la  provision,  sans 
préjudice  du  procès  lui-même  qui  était  par  écrit,  et  sur 
lequel  les  parties  devaient  d'abord  conclure.  —  La  Cour 
ordonna  que  les  parties  viendraient  pour  ce  au  premier  jour, 
et  cependant  serait  la  sentence  exécutée  par  provision,  et  à 
ce  faire  Gardes  serait  contraint  par  emprisonnement.  Elle 
enjoignit  enfin  à  Périq^e  de  «  faire  baptiser  l'enfant  {^).  > 
—  Soit  que  Gardes  tardât  à  s'exécuter,  soit  que  Perinne 

\})  Voir  Reg,  cons.,  2C  juin,  de  relevée. 
(■)  Voir  ReQ.  iVawî  ,  5  avril. 
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sollicitât  une  nouvelle  provision,  on  la  voit,  le  Kl  mai  sui- 
vant, réclamer  Uti  nuiiveau  |)Our  l;t  nourriture  de  lenfant 
qu'elle  porte  «  à  son  cou.  »  —  La  Cour,  cette  fois,  se  ravise; 
elle  fixe  à  0  écus  la  provision  nouvelle  quelle  condamne 
Gardes  à  lui  payer,  et  elle  ordonne  que  la  caution  de  celui-ci, 
un  courtier  de  Bordeaux,  nommé  Jean  Danglade,  soit  con- 
traint à  faire  ce  paiement. 

X.  —  MixEins. 

Fidèle  à  sa  mission,  la  Chambre  se  montra  toujours  em- 
pressée à  secourir  les  faibles  et  les  opprimés.  Aussi  remar- 
que-t-on  dans  ses  arrêts  Faccueil  qu  elle  ne  numque  jamais 
de  faire,  —  et  Loysel  avec  elle,  —  aux  parents  des  mineurs 
venant  sauvegarder  devant  elle  les  inléi'èts  de  ceux-ci,  et 
prendre  en  mains  leur  défense  négligée  ou  compronnse  (^). 

XI.   —  ReSUTLIIONS.   -    Ri:SPONSABILITÉ. 

Ce  paragraphe  devrait  élre  le  plus  étendu  de  tous.  Dès  le 
premier  jour  de  son  iustallalion,  la  Cliainbre  avait  vu  accou- 
rir il  elle  les  nombreuses  victimes  des  désordres  de  tous 
genres  qui  avaient  s:;rnalé  ces  temps  malheureux;  mais 
comijie  c'i'bi  p.'ir  la  voie  criminelle  que  les  réparations  furent 
presque  lijuj=>urs  rL-claintes,  nous  devons  en  renvoyer  Texa- 
men  au  chapitre  111.  —  On  n'assignait,  en  cU'et,  aux  fins 
civiles  que  lorsqu'on  ne  pouvait  s  en  prendre  qu  aux  veuves, 
aux  enfants  ou  aux  ayants-cause  des  auteurs  mômes  des 
déprédations,  soit  que  ceux-ci  fussent  morts,  soit  quon 
neùt  pu  les  retrouver.  Souvent,  le  procès  engagé  au  criminel 


M    Voir  Il'.'fj.  (VdiiK,  \'}  îiKii'S.  --  \'i;ir  <uinù,  r.itV.ir-.-  ih»?  peUies  filios 
di'  l'\'M"ol],  [).    i'.'l . 
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dut»  dans  le  cours  de  Finformation,  se  réduire  à  une  instance 
civile.  Quelquefois  même,  la  demande  en  restitution,  sans 
remonter  à  la  cause  première,  fut  portée,  comme  procès 
ordinaire,  devant  la  Chambre  (*).  Qu'il  nous  suffise  de 
si^aler  ici  les  singuliers  procès  qui  suivent.  —  L'un 
des  plus  curieux  est  celui  qu'eut  à  soutenir  un  notaire  de 
Casseneuilh,  nommé  Gérault  Laplaigne,  qui  était  appelant 
d'une  sentence  du  sénéchal  d'Agenais,  rendue  contre  lui  au 
profit  d'un  nommé  Jean  Vidal.  —  Laplaigne,  enrôlé  dans  la 
Réforme,  avait  dû  quitter  sa  résidence  où  les  réformés  n'é- 
taient pas  les  plus  forts,  lorsque  le  maréchal  de  Biron  mar- 
cha contre  le  haut  pays.  Réunissant  à  la  hâte  les  papiers  les 
plus  précieux  de  son  office,  il  s'en  était  allé  laissant  les 
autres  dans  sa  maison.  Tout  avait  été  saccagé,  pillé  et  brûlé 
chez  lui.  Plus  tard,  Jean  Vidal  vint  lui  demander  l'expédition 
d'un  contrat  qui  avait  été  passé  devant  lui  quelque  temps 
auparavant.  Laplaigne  lui  répondit  qu'il  ne  savait  où  il  était, 
et  si  même  il  l'avait  passé.  Condamné  par  le  juge  de  Casse- 
neuilh à  délivrer  ce  contrat,  il  avait  été,  sur  son  appel, 
encore  condamné  par  le  sénéchal  d'Agenais.  —  La  Chambre 
annula  la  sentence  de  ce  dernier,  et  renvoya  la  cause  devant 
un  autre  juge  pour  informer  dés  faits,  etc.,  etc.  (^). 

Un  autre  procès  jugé  quelques  semaines  avant  avait  encore 
révélé  ce  fait  intéressant  :  —  Le  messager  ordinaire  de  la 
ville  de  Toulouse,  Barthélémy  Rougier,  était  venu  raconter 
à  la  Chambre,  par  l'organe  de  M""  Corbiers,  son  avocat,  qu'il 
avait  été  chargé  par  deux  écoliers  bretons,  étudiants  à  Tou- 
louse, qui  ne  recevaient  pas  de  lettres  de  leur  pays,  d'aller 
en  Basse-Bretagne  voir  leurs  parents.  Ceux-ci  lui  avaient 
remis  9:26  écus  pour  les  deux  écoliers;  mais,  à  son  retour, 


i')  Voir  Rcg.  cons.,  7  avril  et  14  mai. 
(')  Voir  Reg,  d'aud.,  li  mliv^. 
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il  avait  été  attaqué  par  une  bnndc  de  réformés  qui  Tavaient 
pillé  bel  et  bien.  Parmi  les  pillards,  ou  ceux  qui  avaient 
profité  du  pillage,  se  trouvaient  les  nommés  Antoine  Hélie, 
marchand,  et  Antoine  Martin,  orfèvre,  qui,  actionnés  par  le 
mcssiiger  devant  la  Chambre  de  Justice,  s'y  étaient  défendus 
par  Torgane  de  M*  Duvergicr.  Mais  sur  les  conclusions  de 
Loyscl  qui  avait  insisté  particulièrement  sur  la  qualité  de 
messager  qu  avait  le  plaignant,  et  sur  le  caractère  inviolable 
que  devaient  avoir  de  telles  personnes,  mi^mc  au  milieu  des 
troubles,  la  Cour  avait  condamne  les  défendeurs  solidaire- 
ment h  restituer  dans  le  délai  d'un  mois  ù  Rougior  les 
930  ocus  qui  lui  avaient  été  pris,  moins  cependant  50  livres 
déjà  reçues,  sauf  leur  recours  contre  qui  ils  verraient  à 
faire  («). 

On  voit  que  la  Chambre  tenait  à  la  sécurité  des  routes. 
Elle  ne  tenait  pas  moins  à  colle  des  villes,  et  elle  n'hésita 
pas,  dans  diverses  circonstances,  à  rendre  les  consuls  do  cer- 
taines cités  responsables  des  pillages  commis  sous  leurs  yeux 
et  sans  qu'ils  eussent  fait  ce  que  le  devoir  leur  commandait. 
On  a  déjà  vu  ci-dessus  (p.  ii7)  TarriH  rendu  contre  les  con- 
suls de  Tonneins,  et  Ton  peut  citer  eiicope  TarriH  rendu  con- 
tre les  consuls  de  la  ville  do  Clairac  (*). 

XII.  —  Retrait  Lir.x.uîKH. 

Los  procès  de  retrait  lignagcr  sont  do  ceux  qui  affluèrent 
le  plus  devant  la  Chambre  et  y  donneront  lieu  aux  plus  longs 
débals.  Les  analyses  des  plaidoiries  prononc(Vs  dans  ces 
affaires  occupent  de  nombreuses  pages  di^s  Registres.  Là  se 
retrouvent,  avec  les  inextricables  dinicullés  de  l'ancienne 

<*)  Voir  Beg.  d'aud.,  16  février, 
p;  Voir  Reg,  cons.,  2  juin. 
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jurisprudence  sur  ce  point,  la  mention  des  noms  des  familles 
les  plus  considérables  de  la  province.  Nous  ne  signalerons 
qu'un  seul  de  ces  procès,  parce  qu'il  soulève  une  intéressante 
question  de  prescription  ou  de  péremption.  —  Jean  de  Gazare 
était  demandeur  en  retrait  lignager  contre  la  veuve  d'un 
bourgeois  de  Bordeaux,  Noël  Dubourg,  qui  lui  opposait  la 
déchéance  résultant  de  l'expiration  de  Tannée  du  contrat.  — 
Ijoysel  sigUcila  la  cause  comme  vraiment  difficile,  parce  que, 
d'après  lart.  38  de  TÉdit  de  Pacification,  toutes  péremptions, 
distances  et  prescriptions,  tant  légales,  conventionnelles,  que 
coutumières,  encourues  pendant  les  troubles,  devaient  être 
regardées  comme  non  avenues ,  et  les  parties  remises  au 
même  état  qu'auparavant.  Toutefois,  il  ne  crut  pas  que  Ton 
dût  étendre  cette  faveur  aux  retraits  lignagers  qui  étaient 
quelque  peu  odieux.  Partant,  il  estima  que  les  reformés  ne 
pouvaient  à  la  foveur  de  l'édit  rctraire  après  l'an  du  contrat 
ce  qui  avait  été  bien  et  dûment  vendu;  et  ce,  nonobstant  les 
termes  de  l'art.  38  qui  se  devait  rapporter  aux  prescriptions 
coutumières  et  autres  ordinaires,  à  Teffet  d'aoquérir  la  pro- 
priété, telles  que  les  prescriptions  de  vingt  et  trente  ans.  — 
La  Cour  s'empressa  d'évoquer  la  cause  et  d'ordonner  qu'elle 
en  délibérerait  au  conseil,  vu  l'importance  de  la  matière  (*). 
Sa  décision  ne  nous  est  pas  parvenue. 

XIII.  —  Saisies.  —  Décrets. 

On  remarque  dans  les  registres  de  la  Chambre  un  grand 
nombre  de  procès  de  saisie  contre  des  gentilshommes  de  la 
province.  C'est,  par  exemple,  le  conseiller  Jean  de  Ceppes, 
qui  est  condamné  à  payer  à  Jean  du  Saillant,  écuyer,  gou- 
verneur du  château  do  Turenne,  héritier  de  Guillaume  du 

t'i  Voir  Rey.  d'auiL,  4  avril. 
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Ilart  dit  Gebasque,  sept  vingt  livres,  contenues  en  une  obli- 
gation du  26  février  1572;  faute  de  quoi,  la  Cour  permet  de 
continuer  les  criées  sur  ses  biens,  etc.  (*).  —  C'est  Tadjudi- 
cation  de  la  terre  et  seigneurie  de  Monbazillac,  saisies  à  la 
requête  de  Berthomié  Captai,  marchand  de  Bergerac,  et  au 
préjudice  de  Jeanne  de  Bourdeille,  veuve  de  Deydie,  écuyer, 
seigneur  de  Monbazillac  (*).  —  C'est  le  décret  rais  sur  les 
biens  de  Gaston  du  Lion,  sieur  de  Coni|)et,  à  la  requête  de 
Jean  de  Labat,  chanoine  de  Téglise  cathédrale  de  Bazas,  et  de 
Gabriel  Bergeron,  curé  de  Captieux,  malgré  l'opposition  de 
sa  femme,  Marguerite  de  Palaty,  agissant  pour  elle  et  ses 
pnl\mts,  à  raison  de  la  donation  universelle  aux  enfants  à 
naître,  faite  par  son  contrat  de  mariage  (^).  On  leurrait  mul- 
tiplier les  citations  (*). 

XÎV.  —  Ventes. 

Un  seul  procès  relatif  à  cette  matière  mérite  d'être  men- 
tionné ici,  à  c^use  d'une  condition  qui  avait  été  mise  au 
contrat.  —  Jean  Delacroix,  bourgeois  et  marchand  de  Ber- 
gerac, avait  promis  à  Moïse  Martin,  autre  marchand  de  la 
iiieino  ville,  do  lui  vendre  sa  boutique,  à  condition  que  ce 
dernier  ni  autre  pour" lui  ne  pourraient  y  vendre  ce  qui  était 
do  rétal  de  Delacroix.  Martin  avait  refuse  de  passer  contrat 
avec  celte  clause,  et  le  lieutenant  du  sénéchal  au  siège  de 
Bergerac  lui  avait  donné  raison.  —  Sur  Tappel  de  Dela- 
croix, Loysel  déclara  que  la  condition  lui  semblait  licite; 
qu'elle  faisait  partie  du  contrat  do  vente,  tout  comme 
tant  d'autres  clauses  qu'il  cita,  et  qui  sans   doute  n'é- 

(*)  Voir  Reg,  cons,,  7  avril. 

(*)  jVuir      idetn,       17  et  28  mai. 

p;  Voir      idem,      28  juin. 

(*)  Voir      ideni,      3  mai,  26  juin,  etc.,  etc. 
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taient  pas  moins  contraires  à  la  liberté.  II  fit  d'ailleurs  ob- 
server avec  raison,  qifcn  considération  de* ce,  le  vendeur  avait 
dû  vendre  moins  cher.  —  La  Chambre  fut  de  son  avis,  et 
elle  ordonna  que  le  contrat  de  vente  fût  passé  aux  conditions 
de  la  promesse  (*). 

CHAPITRE   III. 

Procès  oiimlnels. 

Affloenee  des  accnsations.—  Lettres  de  rcqiôtc  civile.  ~  Cas<iations.  —  ncnvois.  — 
Nombre  des  prisonniers.  —  Urgence ,  —  Élargissements.  —  Prisons.  —  Prises  de  corps 
contre  soldats,  capitaines  et  magistrats.  —  Abolition  des  délits.  —  Condamnations  ii 
mort.  —  Délits  d'audience.  —  Frais  de  justice  criminelle.  —  Injures  et  réparations 
d*boanear.  —  Pillages.  —  Question  extraordinaire.  —  Rançons.—  Rébellions.  —Taxes 
arbitraires.—  Vols. 

C'est  surtout  en  matière  criminelle  que  la  Chambre  do  Jus- 
tice avait  eu  à  exercer  sa  haute  mission,  résumée  en  ce  vers 
fameux  dont  elle  avait  fait  sa  devise^: 

Parcere  suhjectis  et  debellare  suporbos, 

.  Dès  son  installation,  elle  avait  vu  accourir  vers  elle  la  foule 
des  victimes  des  dernières  guerres  civiles,  au  milieu  desquel- 
les se  distinguaient  plusieurs  personnages  de  tous  ordres  qui 
venaient  solliciter  la  réparation  de  griefs  plus  ou  moins  sé- 
rieux. 

L'archevêque  de  Bordeaux,  pessire  Antoine  Prévôt  de 
Sansac,  avait  été  des  plus  empressés  à  venir  lui  demander 
justice,  notaiTiment  contre  le  capitaine  Jean  de  Saint-Lary 
et  contre  un  substitut  du  procureur  général  au  siège  de  Ber- 
gerac, nommé  Arnault  Deschamps  (^).  —  Puis,  étaient  ve- 
nus aussi,  notamment  :  Jean  de  Gascq,  abbé  de  Saint-Ferme, 
accusant  un  avocat  de  La  Réolc,  nommé  Sornin  (v.  supra, 

(*)  Voir  Reg,  d'aud.,  23  mars. 
P)  Voir  tn/'rd,  p.  314. 
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chnp.  I,  §  6,  p.  S77);  un  chanoine  de  Téglise  métropolitâino 
de  Saint-André  de  Bordeaux,  M'  Ayniond  de  Majeur,  qui 
crpendaiit  avait  résisté  à  la  retenue  de  la  cause  par  li  Cham- 
bre (1  '  mars);  le  célèbre  capitonne  Jean  Favas,  sieur  d'A- 
îiory  et  de  Caslels-en-Dorto,  poursuivant  avec  sa  femuio, 
Louise  de  la  Cassaigne;  les  frères  Chanibaudets  (2  mai),  on 
uiéme  temps  qu  il  était  lui-incme  accusé  par  d^mtres;  Fran- 
ç^)is  de  Tustal,  sieur  de  liaubardemont;  entin,  Antoine 
Peyrot,  ministre  de  la  religion  prétendue  réformée,  deman- 
deur en  excès  contre  un  certain  capitaine  Rembault  dit 
Minino,  et  d'autres  individus,  procès  dans  lequel  était  intiT- 
venu  le  syndic  du  couvent  des  religieux  Franciscains  de  Lu 
Uéole  (15  et  22  mars,  i  et  S  mai)  ('). 

Plussouvent  peut-être  qu'en  matière  civile,  c'est  par  voie 
de  lettres  en  forme  de  requête  civile  que  la  Chambre  avait 
été  saisie  d'un  grand  nombre  de  pri»cès  criminels  déjà  jugés 
par  le  Parlement;  mais  elle  apporta  la  plus  grande  réserve 
dans  ces  sortes  d'alliures  où  la  passion  était  le  plus  excitée. 
Aussi  ne  cassa-t-elle  que  peu  d'arrêts  de  cette  Cour  (*). 

Le  plus  souvent,  elle  rejota  ces  requêtes  si  déplorablemont 
contraires  à  Tautorité  de  la  chose  jugée  :  ce  qu  elle  fit  no- 
tamment à  rencontre  de  Catherine  d'Epinay,  dame  de  Chaux, 
et  de  son  (ils  Alain  do  Saint-Mors,  sieur  de  Chaux,  condamnés 
par  le  Parlement  envers  un  certain  André  Caillaud,  «tortion- 
nairement  emprisonné  par  eux,  et  distrait  de  son  ressort  et 
juridiction.  »  La  Chambre  les  condamna  à  rendre  à  Caillaud 
4,000  écus,  avec  défense  do  faire  procéder  contre  sa  per- 
sonne et  ses  biens,  ainsi  que  contre  sa  caution  (^).  Jalouse 

{')  MaUioureusemtMit  la  fcuillo  du  Regi}>tre  d'audience  où  se  trouvait 
la  fin  do  celte  affaire  a  clé  arrachée  et  sans  doute  détruite  pur  quelque 
main  intéreBséo. 

{•;  Voir  Reg,  cons.,  26  et  29  mai. 

(')  Voir      idem,      15  février. 
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enfin  de  maintenir  le  respect  des  diverses  juridictions,  on  la 
voit  renvayer  tant  au  Parlement  qu'aux  sénéchaussées  du 
ressort  les  affaires  qui  leur  appartiennent,  (')  Ainsi,  le  7 
avril  notamment,  elle  renvoie  au  sénéchal  de  Tulle  un  pri- 
sonnier auquel  elle  e:  baille  le  chemin  pour  prison,  etc.  p 
C'était  la  veille  de  Pâques,  que  la  Chambre,  comme  on  la 
déjà  vu,  solennisa  par  plusieurs  élargissements  sous  caution. 
Le  nombre  considérable  des  malheureux  jetés  alors  dans 
les  prisons  de  la  ville  aurait  fait  au  besoin  une  nécessité  im- 
périeuse de  ces  actes  de  clémence.  La  Chambre,  malgré  son 
incessante  activité,  ne  pouvait  évacuer  aussi  vite  que  Texi- 
geait  Thumanité,  cette  marée  montante  des  affaires  crimi- 
nelles. Vainement,  sur  les  conclusions  de  Loysel,  qui  la  sup- 
pliait, dès  le  20  mars,  de  vaquer  le  reste  du  Garôme  au  juge- 
ment des  procès  des  prisonniers,  ordonne-l-elle  aussitôt  qu  il 
soit  procédé,  toutes  choses  cessantes,  au  jugement  de  ces 
procès.  (2)  Ses  excellentes  intentions  sont  presque  aussitôt 
déjouées  par  les  importunités  des  plaideurs,  et  c'est  avec 
plus  d'opiniâtreté  que  de  confiance  qu'elle  renouvelle,  le  28 
mai,  sur  les  itistantes  réquisitions  des  gens  du  roi,  sa  précé- 
dente ordonnance.  Aussi  dut-elle  user  avec  quelque  latitude 
de  tous  les  modes  d'élargissement,  seul  moyen  un  peu  radical 
de  vider  promptenient  les  prisons.  Sans  attendre  pour  cela 
les  grandes  fêtes  de  Pâques  et  de  Pentecôte,  elle  avait,  dès  les 
premiers  jours  de  sa  session,  élargi  provisoirement  sous  eau- 

(*)  Voir  Heg.  cons.,  Î8  mars,  7  avril,  8  et  27  mai,  15  juin,  ctc  ,  etc. 
—  CoptMulant  elle  ne  manque  guère  les  occasions  de  dessaisir  les 
juridictions  seigneuriales,  qui,  dès  cette  èpociue,  étaient  plus  que  sus- 
pectes. Voir  Rey.  confi.,  7  avril. 

P)  A  quelques  jours  de  là,  le  procureur  général  lui  présentait  lo 
rôlo  des  prisonniers  à  expédier  dans  la  semaine  suivante.  [Heg.  cons., 
31  nlars.)  —  De  Thou  nous  apprend  que  les  accusés  n'étiiient  pas 
conduits  enchaînés  à  l'auilience.  Il  était  d^isage,  à  Bordeaux  cl  à  Tou- 
louse, d'envelopper  leurs  mains  d'un  linge  seulement. 
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tion  divers  détenus  de  la  Conciergerie  du  Palais  (*).  PourVun 
d'eux,  notamment,  que,  bien  qiril  filt  élargi  par  arrôl  de- 
puis quatre  ou  cinq  mois,  le  concierge  de  la  prison,  Grimaud 
Darbours,  ne  voulait  pas  laisser  sortir  qu  il  ireut  payé  au 
préalable  le  droit  de  gîte  et  garde,  elle  enjoignit  de  le  relâ- 
cher aussitôt,  en  par  lui  passant  obligation  de  gtte  et  geôle, 
sans  pour  ce  pouvoir  le  retenir,  attendu  sa  i)auvreté  (*). 

Cette  exigence  du  geôlier  nous  ramène  au  régime  des  pri* 
sons  de  cette  époque.  La  Conciergerie  du  Palais  était  spécia- 
Icïnent  affectée  aux  prisonniers  du  Parlement.  La  prison  de 
la  Maison  commune  était  au  contraire,  comme  le  déclara 
Loysel  dans  une  circonstance  (i22  mars),  la  prison  ordinaire 
des  prisonniers  de  la  Chambre.  Pierre  Dartour  en  était  le 
portier  (28  mars  et  5  avril),  chargé  de  pourvoir  à  la  nourri- 
ture des  détenus,  sauf  tel  recours  que  de  droit  (*),  et  do 
tenir  la  main  aux  ordonnances  de  la  Cour  pour  tout  ce  qui 
était  relatif  aux  communications  des  prisonniers  avec  le  de- 
hors et  à  leur  séquestration  plus  ou  moins  étroite.  La  Chann- 
bre,  informée  un  jour  (10  mai)  que  des  prisonniers  ont  été 
mis  en  basses  fosses,  ordonne  sur-lc-chan)p  qu'ils  c  soient 
mis  au  rez-de-chaussée,  suivant  Tordonnance  (*).  ^  On  corn- 

(*)  Voir  Reg.  cons.,  21  et  23  février,  24  mars,  etc.,  Ole.  —  L'élai^ 
pstreincnt  80US  caution  était  celui  qui  se  pratiquait  le  plus  onlinnire- 
ment.   La  Chambre  fixait  alors,   d'après  riinporUmce  du  litige,   la 
somme  à  consigner  ou  ù  garantir. 
(')  Voir  Reg,  com.,  24  mars. 

(')  Le  7  avril,  la  Chambre  enjoint  au  gortlier  de  nourrir  pendant  les 

fêtes  certains  soldats  prisonniers,  et  «  lui  sera  délivré  exécutoire  de 

la  somme  de  4  écus  sur  la  partie  civile.  >•  —  Le  r»  février,  elle  ordonne 

de  lui  délivrer  exécutoire  contre  le  capitaine  des  galères  «  pour  la 

;  nourriture  de  chacun  des  condamnés  aux  galères  par  chaque  jour.  • 

1  I*)  A  quelques  jours  de  là  étaient  présentées  à  la  (ihaujbro  les  lettres- 

i  patentes  accordées  à  Pierre  Lartigue  (voir  suprà,  chap.  I,  i  IV,  p.  266), 

I  comme  garde  du  Palais  qt  concierge  des  prisons  de  la  Cour,  en  quelque 

I  lieu  que  celle-ci  fût  étijblie.  —  Défense  fut  faite,  en  conséquence,  à 


•^ 
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prend  combien  la  surveillnnee  des  magistrats  était  nécessaire 
.  à  cet  égard.  La  Chambre  n'y  avait  fait  faute,  et  Ton  se  rappelle 
(v.  supra,  p.  4-59)  la  ?nission  qu'elle  donna  à  deux  de  ses 
membres  de  s'enquérir  auprès  des  prisonniers  eux-mêmes  du 
traitement  qui  leur  était  Itiit.  L'impression  de  cette  visite  fut 
telle  que  les  gens  du  roi,  Pithou  et  Loysel,  crurent  devoir 
requérir  que  quelques  sommes  fussent  «  aumosnées  aux  pau- 
vres prisonniers  i>  0).  On  peut  se  faire  une  idée  de  Tencombre- 
ment  des  prisons  par  la  quantité  d'ordonnances  de  prises  de 
corps  que  la  Chambre  dut  rendre  di>s  les  premiers  jours  de 
son  installation.  Toutes  les  classes  de  la  société  s'y  trouvent 
représentées,  depuis  les  simples  soldats  (*)  jusqu'aux  capitai- 
nes, et  depuis  les  plus  humbles  habitants  jusqu'aux  gentils- 
hommes et  aux  magistrats  {^), 

C'est  surtout  contre  ces  capitaines  d'aventure,  gentilshom- 
mes pillards  et  vagabonds  pour  la  plupart,  véritable  peste 
pour  le  pays,  que  la  Chambre  dut  déployer  toute  sa  sévérité. 
Les  décrets  de  prise  de  corps  pleuvent  sur  eux  comme  grêle, 
presque  sans  discontinuer  pendant  plusieurs  mois.  Voyez-les 
plutôt  défiler  :  Joseph  Lidon,  dit  le  capitaine  Saint-Léger; 

—  Jean  de  Saint-Lary,  dit  le  capitaine  Saint-I^ary;  —  le  ca- 
pitaine Blanchard  ; —  Tritelin,  dit  le  capitaine  MaumonI; 

—  Géraud  de  Laborde,  dit  le  capitaine  Jaiire;  —  Guilhem 
Imbert,  dit  le  capitftinc  Giiilloteau;  —  André  de  Vie,  dit  le 
capitaine  de  Vie;  —  Malquemaignet,  Aille  capitaine  Pimond; 

—  les  capitaines  Paillon,  Capdeville,  Fontasson,  Carrière  de 
Mouchart,  Gourson  de  Saint-Anthoine,  Giromir  de  Puymi- 
lan,  etc.,  etc. 

.  Dartour,  concierge,  et  ù  Larivière,  garde  du  Palais  du  Parlement,  do 
le  troubler.  {Reg,  cons,,  18  mai.) 
(*)  Voir  Reg,  cons.,  G  avril. 

P)  Voir  Reg.  d*aud,,  7  avril;  Reg.  cons,,  17  février  et  7  avril,  où  se 
trouve  une  liste  lic  noms  de  soldats  avec  des  surnoms  singuliers. 
0  Voir  Reg,  d'aud,,  4  avril. 
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Arrêtons  ici  celte  liste  qui  pourrait  être  trop  longue.  Aussi 
bien  nous  retrouverons  plus  loin  ces  personnages  ou  d'au- 
tres leurs  pareils,  condamnés  pour  pillages  et  excès  de  tou- 
tes sortes,  à  des  restitutions  trop  méritées.  Citons  seulement 
encore  quelques  noms  des  gentilshommes  pris  au  corps  par 
ordre  de  la  Chambre  ;  ce  sont  : 

Claude  de  Gironde,  sieur  de  Taissonnat;  —  Ciminal  de 
Lestang;  — J.,  sieur  de  Cbantersac; — N.,  sieur  de  Jusseau, 
près  Montendre;  —  Jean  de  Laborde,  sieur  de  la  Majorie; — 
Jacques  de  La  Tour,  chevalier,  sieur  de  Floirac  ;  —  François 
de  Noguères,  capitaine  du  château  de  Sainte-Bazeille;  — 
Jean  d'Allègre,  sieur  de  Chabannes  et  de  Forges,  etc.,  etc. 

A  cette  énumération  de  gens  plus  ou  moins  compromis, 
il  faut  ajouter  les  noms  de  deux  niagistrats  inférieurs  du  res- 
sort. L'un,  simple  lieutenant  au  siège  de  Caslelmoron,  André 
Lemellen,  était  accusé  de  vol  et  de  démolitions.  (V.  suprà, 
p.  446.)  —  L'autre  se  nommait  Arnault  Deschamps  :  il  avait 
été  successivement  procureur  d'oflice  au  baillage  de  Bergerac, 
puis  procureur  du  roi,  puis  enfin  substitut  du  procureur 
général  en  la  juridiction  de  cette  ville.  Il  était  accusé,  entre 
autres  méfaits,  d'avoir,  de  concert  avec  son  frère,  le  capitaine 
Deschamps,  surpris  en  temps  de  paix  et  avant  le  cou)men- 
cement  des  troubles  de  cette  province  (15  avril  1580),  divers 
châteaux,  notamment  celui  de  Conses,  appartenant  à  FAr- 
clievèque  de  Bordeaux,  et  celui  de  Verdun,  appartenant  a  la 
famille  de  ce  nom.  Pour  cette  dernière  entreprise,  il  avait  eu 
pour  complice  le  capitaine  de  Saint-Lary  :  d'où  plusieurs 
procès  portés  contre  eux  devant  la  Chambre  où  se  dévelop- 
pèrent de  très  longues  procédures  dont  le  dernier  mot  man- 
que 0). 

(*)  Voir  Reg,  d'aud.,  31  janv.,  19  févr.,  4,  5  et  7  avril,  5  mai;  Reg, 
coTîS.,  17  mai.  —  Deschamps  rc^poiidail  aux  reproches  que  lui  adres- 
sait notamment  Mario  de  Verdun,  en  alléguant  qu'il  n'avait  agi  contre 
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De  tels  exemples  venus  de  haut  doivent  rendre  moins  sé- 
vère pour  cet  humble  grefïier  de  la  juridiction  des  Charnes, 
Hélie  de  Bezaunais,  contre  lequel  la  Chambre  rendit,  le  5  fé- 
vpiep,  un  décret  de  prise  de  corps,  et  même  pour  ce  notaire 
de  Coutras  dont  nous  verrons  plus  loin  la  condamnation 
capitale.  Comment  se  figurer  aujourd'hui  à  quel  degré  de 
violence  en  étaient  arrivées  les  mœurs  de  cette  triste  époque? 

Nous  allons  maintenant  classer  sous  quelques  mots  prin- 
cipaux les  décisions  qu'il  nous  reste  à  signaler. 

I.  —  Abolition  dks  démis.  —  Piiescription. 

Pour  tarir  la  source  des  vengeances  publiques  et  privées 
ainsi  que  des  accusations  irritantes,  les  édits  de  pacifications 
tfavaient  jamais  manqué  de  proclamer  Tamnistie  absolue  de 
tous  les  crimes  et  délits  commis  durant  les  guerres  civiles 
qu'ils  avaient  la  prétention  de  clore.  De  hautes  considérations 
politiques  avaient  dû  faire  fléchir,  dans  ces  circonstances,  les 
plus  légitimes  sentiments  de  justice,  et  laisser  même  aux 
usurpateurs  de  tous  ordres  les  produits  de  leurs  exactions  (*). 
Certes,  ce  dut  être  bien  dur  pour  Pithou  et  Loysel  de  re- 
quérir, et  pour  la  Chambre  de  justice  de  proclamer,  le  pardon 
et  Tabolition  d'une  foule  d'actes  violents  et  criminels  au  pre- 
mier chef,  déclarés  désormais  «  non  sujets  à  recherche,  »  à 
ce  point  que  a:  la  bouche  en  était  fermée  tant  à  M.  le  procu- 
reur général  du  roy  qu'aux  parties  intéressées.  ï>  Un  nombre 
inflni  d'arrêts  furent  donc  rendus  en  ce  sens,  devant  la  triom- 
phante exception  tirée  des  édits.  Était-ce  là  faire  de  la  justice? 
s'écrie  Loysel  lui-môme,  dont  la  conscience  semble  protester 

ello  que  «  par  voie  d 'officiai i  16,  »  ladite  demoiselle  étant  une  religieuse 
qui  8*élait  retirée  à  Ucrgerac. 

(M  Loysel  a  examiné  cette  question  de  morale  politique  dans  sa 
8«  Remontrance  (la  Guyenne,  p.  295  et  suiv.). 
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contre  ses  propres  conclusions.  —  Citons  quelques-uns  de  ces 
arrêts. 

li  sufGt  de  rappeler  ici  celui  qui  fut  rendu  en  faveur  d'un 
ci-devant  consul  de  Sainte-Bazeille,  Adam  Nicol.  (V.  suprà, 
p.  465.)  —  Dans  un  autre  procès  fait,  pour  pillage  et  excès, 
par  deux  marchands  de  Bordeaux,  Michel  Besson  et  Bertrand 
de  la  Tilhaye,  à  Bernard  de  Poyannes,  chevalier  de  l'Ordre 
du  roi,  baron  dudit  lieu,  procès  qui  se  rattachait  à  la  prise 
doiMont-de-Marsan,  et  où  furent  faites  à  ce  sujet  plusieurs 
révélations  intéressantes  (^),  la  Cour,  sur  les  conclusions  de 
Loysel,  déclara  également  que  les  cas  dont  il  était  question 
étaient  arrivés  par  voie  d^hoslilité  et  abolis  par  Tédit  (*). 

Le  capitaine  André  de  Vie,  un  rude  guerroyeur  celui-là, 
était  venu  aussi  réclamer  le  bénéfice  de  Tédit.  Il  avait  réussi 
à  indisi)Oser  contre  lui  catholiques  et  réformés,  qui,  d'un 
commun  accord,  le  poursuivaient  devant  la  Chambre,  ainsi 
que  son  lieutenant,  Nocl  Ballasens,  et  son  enseigne,  Fortin 
Perrinet.  Sa  défense  consistait  à  dire  qu'il  n'avait  agi  que  par 
le  commandement  du  maréchal  de  Biron.  Il  avait  même  ob- 
tenu des  lettres-patentes  du  roi  par  lesquelles  il  était  mandé 
à  la  Chambre,  que  s'il  apparaissait  de  ce  commandement, 
André  de  Vie  devait  jouir  de  l'édit  d'abolition.  Sur  les  con- 
clusions de  Loysel,  qui  rappela  les  hauts  faits  du  capitaine, 
la  Cour  ordonna  la  remise  à  un  même  rapporteur  des  divers 
procès  formés  contre  lui  (^).  On  ne  Siiit  ce  qu  il  en  advint. 

Sous  la  conduite  du  capitaine  Labatut,  une  bande  de  40  à 
oO  honmies  avait  pillé  et  ravagé  la  maison  de  Lauburdemont, 
appartenant  à  François  de  Tuslal,  sieur  dudit  lieu.  Celui-ci 

{>)  Voir,  pour  une  autre  afTaire  relative  au  château  de  Monl-do- 
Marsan,  la  Guyenne,  de  Lo>>el,  p.  307-308. 

(*)  Voir  Reg,  d'aud.,  16  février  au  matin.  — Voir,  pour  des  cas  ana- 
logues, ce  Reg.,  26  avril,  et  Reg.  cons.,  14  et  24  mars. 

(')  Reg,  d'aud,,  7  avril,  4  et  10  mai. 
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avait  Iraduit  devant  la  Chambre  quelques-uns  de  ces  pillards, 
qui  se  défendaient  en  disant  que  ce  cas,  ainsi  que  d'autres 
imputés  au  capitaine  Labalut,  avait  été  aboli  par  lettres- 
patentes  du  roi,  vérifiées  au  Parlement  de  Bordeaux.  La  Cour 
décida  qu'elle  verrait  les  lettres  et  informations  Q),  A  quel- 
ques jours  de  là,  les  accusés  imaginèrent,  eux  ou  leurs  pro- 
cureurs, d'élever  un  incident  au  sujet  de  la  qualité  de  sieur 
de  Laubardemont  prise  par  François  de  Tustal.  Sur  les  con- 
clusions de  Loysel,  qui  fil  remarquer  quecette  qualité  n'était 
pas  nouvelle  en  lui,  et  qu'elle  avait  été  prise  par  son  père  et 
son  aïeul,  la  Cour  maintint  les  qualités  de  l'arrêt  du  22  mars, 
sous  toutes  réserves,  et  joignit  l'incident  au  fond  (*). 

Dans  une  autre  circonstance,  au  sujet  d*un  crime  commis 
onze  ans  auparavant  environ,  Loysel  fit  remarquer  qu'il 
n'était  aboli,  ni  par  le  temps  qui  devait  ôtre  de  vingt  ans  (la 
prescription),  ni  par  l'édit,  qui  ne  s'y  appliquait  pas.  La  Cour 
ordonna  l'information  (^). 

II.  —  Condamnations  a  mort. 

La  Chambre  avait  dû  prononcer  plusieurs  fois  cette  peine 
terrible,  la  seule  qui  fût  quelque  |)eu  capable  d'intimider  les 
criminels  de  cette  époque;  mais  elle  l'avait  fait  dans  un  sen- 
timent de  si  exacte  justice,  que  nulle  réclamation  ne  s'était 
élevée  contre  ses  arrùls,  frappant  les  condamnés  sans  distinc- 
tion autre  que  celle  commandée  par  les  mœurs  du  temps  : 
les  gentilshommes  avaient  eu  la  tète  tranchée,  les  autres 
avaient  été  pendus  ou  rompus  vifs. 

On  a  déjà  vu,  dans  le  cours  du  récit,  les  condamnations 
de  Jean  de  Rostaing  (suprà,  p.  478),  de  Philippe  de  Saint- 

(*)  Voir  He(f.  d'ami.,  *11  m.irs. 
n  Voir  fWrm,  29  mars. 
P)  Voir      idem,         10  mai. 
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Georges  {mprà,  p.  4S8),  et  d'un  soldai  de  Toulouse,  nommé 
Jean  Dolaporlc  {snprà,  p.  442).  —  Quelques  semaines  aprùs 
eette  dernière  exécution,  avaient  encore  été  condamnés  à  la 
môme  audience  (^)  :  1""  Jean  Gabot,  dit  la  Lime,  de  Monten- 
dre,  qui  avait  été  reconnu  coupable  de  vols  et  d'assassinat  sur 
Jean  de  Labarlhe,  dit  le  capitaine  Quessaro,  sieur  de  Lama- 
zan,  au  comté  d'Estrac,  près  d'Âuch.  La  Cour  ordonna  qu'il 
serait  traîné  sur  la  claie  et  conduit  u  Téctiafaud  devant  la 
porte  Sainte-Catherine,  rompu  vif,  et  son  corps  mis  sur  une 
roue  jusqu'à  ce  que  mort  s'en  suivit,  pour  y  demeurer  vingt- 
quatre  heures,  et  après,  être  porté  sur  un  grand  chemin  près 
Bordeaux.  Il  fut  en  outre  condamné  en  iOO  écus  d'amende 
et  100  écus  envers  la  veuve  du  capitaine,  la  demoiselle  Paule 
de  Saint-Lary  (*).  —  2**  Gilles  Barrant,  convaincu  d'émotion 
à  son  de  tocsin  et  de  meurtre  dans  l'Entre-deux-Mers,  près  de 
Créon.  Il  dut  aussi  être  traîné  sur  la  claie,  pendu  devant  la 
poTie  Sainte-Catherine,  et  sa  tète,  après  vingt-quatre  heures, 
dut  être  portée  au  village  de  Motion,  sans  compter  50  écus 
d'amende  et  100  écus  de  dommagesinlérôls.  —  Un  notaire 
de  Coulras,  Jean  Lamouroux,  convaincu  de  meurtre,  volerie 
et  incendie,  commis  par  haine  et  vengeance  particulières; 
ce  iceux  crimes  non  abolis  par  les  édils  de  pacification,  :»  su< 
bit  le  même  sort  peu  de  jours  après  (7  avril).  Dans  cette 
circonstance,  la  Chambre  se  réserva,  quant  à  Tamende,  de 
(L  l'aumosner  et  distribuer  ainsi  qu'elle  aviserait.  » 

De  Thou  parle  dans  ses  Mémoires  et  en  des  termes  qui 
trahissent  une  sorte  d'intérêt,  d'un  autre  condamné  à  mort 
dont  l'arrêt  ne  se  trouve  pas  dans  ce  qui  nous  est  parvenu 

M  Voir  Reg.  cous,,  1i  mars. 

(-)  On  il  déjà  vu  iiii  incident  de  ce  procès,  suprà,  chap.  1, 1 1,  p.  2G1. 
—  Après  la  prononciation  qni  lui  fut  faite  de  l'arrêt  de  la  Cour,  Gabot 
fit  «  volontaire imnt  •  des  révélalio:i:î  ([ni  niolivèrent  ilivorses  arresla- 
lions.  Voir  Heg.cuna.,  31  mars. 
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des  registres  de  la  Chambre.  G\Unit  <r  un  nommé  Gaillard, 
brave  et  détermine  capitaine,  ennemi  juré  d'un  gentilhomme 
de  ses  voisins  qui  demeurait  près  de  Saint-Émih'on.  ^  Il  faut 
lire  dans  de  Thou  le  dramatique  récit  de  la  prise  d'assaut  de 
la  maison  de  ce  dernier  par  Gaillard  et  sa  bande,  de  la  des- 
truction partielle  de  celle-ci  par  Texplosion  d'un  baril  de 
poudre,  de  l'arrestation  des  survivants  à  demi-brûlés  et  défi- 
gurés, —  ce  qui  n'empôcha  pas  de  les  mettre  sur  la  roue, — 
do  la  prise  de  Gaillard,  de  sa  comparution  devant  la  Chambre 
et  de  sa  fière  tenue.  «  11  parut,  dit  de  Thou,  aussi  intrépide 
que  s'il  n'avait  pas  mérité  la  mort,  ou  qu'il  ne  dût  pas  la 
craindre,  et  il  la  souffrit  avec  la  môme  fermeté  qu'il  avait 
montrée  devant  ses  juges.  » 

in.  —Délits  d'audience. 

Cest  une  singulière  catégorie  de  délits  qui  n'ont  cessé  de 
se  produire  avant  et  depuis  le  XVI*  siècle  jusqu'à  nos  jours. 
Le  respect  du  temple  de  la  Justice  n'a  pas,  hélas!  toujours 
suffi  pour  emi)ècher  les  mauvais  instincts  de  se  manifester. 

Le  27  mars,  en  la  salie  du  plaidoyer  et  pendant  l'audience, 
au  grand  scandale  des  assistants,  un  clerc  de  M"  Pierre  Tra- 
pet,  procureur  au  Parlement,  nommé  Jean  Léonardet,  avait 
frappé  d'un  coup  de  cornet  d'écritoire  un  petit  garçon,  nommé 
Pierre  Aquely,  à  qui  il  avait  fait  ainsi  une  légère  blessure 
avec  même  effusion  de  sang.  La  Chambre,  sur  le  rapport  du 
conseiller  Fleury,  commis  ù  cet  effet,  ne  voulant  pas  donner 
trop  d'importance  à  raffaire  en  la  retenant  devant  elle,  ren- 
voya le  prévenu  devant  les  maire  et  jurais  de  Bordeaux  pour 
lui  faire  son  procès  Q). 

Elle  montra  plus  do  sévérité  à  réj^ard  (l'un  autre  petit 

('i  Voîi  Reg,  cous.,  27  mars. 
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garçon  d'une  douzaine  d'annéos,  qui  avait  été  surpris  en  la 
salle  du  plaidoyer  et  pendant  Taudience,  au  moment  où  il 
volait,  dans  la  poebette  d'un  certain  Bertrand  Ferrand,  un 
mouchoir  dans  lequel  il  y  avait  14  sols.  Il  fut  condamné  à 
être  fouetté  en  présence  des  autres  prisonniers  (*). 

Loysel  veillait,  du  reste,  du  haut  de  son  siège,  au  respect 
de  la  justice,  sous  des  rapports  plus  élevés,  tantôt  rappelant 
à  Tordre  Tavocat  qui  s'exprimait  d'une  façon  inconvenante 
pour  la  religion  prétendue  réformée  (v.  suprà^  chap.  I,  §  VI, 
p.  275),  tantôt  relevant  vivement  toute  incartade,  comme  il 
le  fit  un  jour  (10  mai)  où  ayant  remarqué,  dans  la  lecture  à 
Faudience  du  procès-verbal  d'un  sergent,  certain  <  mépris  de 
la  justice,  ]>  il  requit  communication  de  la  pièce  pour  infor- 
mer. 

IV.  —  Frais  de  justice  t^rimixelle. 

On  a  déjà  entrevu,  par  les  dispositions  de  quelques  arrêts 
criminels,  comment  étaient  acquittés  alors  la  plupart  des 
frais  de  la  justice  criminelle.  Le  produit  des  amendes,  dont 
les  Cours  souveraines  se  réservaient  souvent  la  disposition, 
devait  presque  toujours  subvenir  à  ce  service.  La  Chambre 
de  Justice  suivit  ces  errements,  procédant  alors  par  mande- 
ments adressés  à  son  receveur  des  amendes.  Ainsi,  le  15  mai, 
elle  ordonne  que  sur  les  1,000  ccus  adjugés  au  roi,  contre 
Guy  de  Maubée,  par  son  arrêt  de  la  veille  {w,suprà,  p.  472), 
on  paiera  les  messagers  et  rouliers  de  Poitiers  qui  ont  loué 
les  voitures  nécessaires  pour  le  voyage  de  ses  officiers,  lo 
reste  de  ces  deniers  devant  être  employé  aux  autres  néces- 
sités de  la  Cour  et  aux  frais  de  justice,  ainsi  qu'il  sera  avisé. 
—  Le  23  juin,  elle  ordonne  à  son  receveur  des  amendes  de 

,^)  \o\v  Reg  ro7/s.,  6  avril. 
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payer  à  Texécuteur  des  hautes  œuvres  de  la  ville  de  Bordeaux 
50  sols  tournois  pour  avoir  fustigé  un  voleur,  et  aux  trom- 
pettes de  la  ville  1.2  écu  pour  avoir  assisté  à  cette  exécution, 
et  ce  €  attendu  qu  il  n'y  a  partie  civile  pour  payer  ces  frais,  d 
Les  exemples  de  cette  manière  de  procéder  abondent.  Il 
suffit  de  les  rappeler  d'un  mot. 

V.  —  Injures  et  réparations  d'honneur. 

L'injure  était  le  péché  véniel  de  cette  époque  violente. 
Aussi  ne  faisait-on  faute  de  la  pratiquer  :  do  là  de  nombreux 
procès  à  l'occasion  desquels  la  Chambre  dut  montrer  quelque 
sévérité  dans  Tintérôt  de  Tordre  social  (*).  Elle  fut  notam- 
ment saisie  d'une  piquante  affaire  qui  avait  eu  pour  théâtre 
le  prétoire  môme  de  félection  du  Haut-Limousin.  Un  prati- 
cien du  lieu  s  était  oublié  jusqu  à  faire  en  pleine  audience,  à 
l'occasion  d'un  procès,  une  allusion  trop  claire  à  do  préten- 
dues habitudes  peu  honorables  de  l'un  des  conseillers  de 
rélection,  M*  Martial  Chantres,  disant  qu'il  était  en  posses- 
sion de  faire  bis,  ter  et  quatcr,  c'est  à  dire  de  recevoir  paie- 
ment deux  et  trois  fois  (*).  La  décision  qui  intervint  ne  nous 
est  pas  parvenue. 

Au  siège  de  Saint-Jean-d'Angély,  il  s'était  aussi  passé, 
entre  autres,  ce  fait  singulier  d'un  plaideur  qualifié  M"  Jean 
Marot  le  Jeune,  mari  de  Marguerite  Gaignard,  qui,  dans  un 
procès  pendant  devant  le  lieutenant  de  ce  siège.  M*  Olivier 
de  Caumont,  ayant  récusé  ce  magistral  par  des  uïolifs  tou- 
chant à  son  honneur,  avait  eu  à  se  défendre  contre  un  procès 
d'injure  que  lui  avait  fait  le  magistrat  récusé,  et  dont  la 
Chambre  eut  à  connaître  (^).  —  La  réparation  d honneur  était 

{*}  Voir  stqirày  p.  46G  et  275;  Reg,  com,,  ÎG  avril  cl  20  juin. 

(•;  Vuir  Reij,  d^aud.,  27  avril. 

(')  Voir      idem,        23  mars  au  malin. 
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Taccessoire  ordinaire  des  condamnations  poor  injures  (<). 
Ainsi,  le  13  juin,  un  boucher  de  Limoges,  nommé  Bardïnet, 
condamné  à  faire  réparation  d'honneur  à  un  marchand  de  la 
môme  ville,  nommé  Biaise  Dumas,  déclara  devant  la  Gour 

^  qu'il  ne  savait  que  bien  et  honneur  en  lui ni  quMl  eût 

»  rançonné  aucune  personne,  ni  usé  de  faux  poids  et  me- 

"t  sure et  le  tenir  pour  homme  de  bien  et  d'honneur, 

^  bon  juge  de  police  et  loyal  marchand  (^.  i 

Terminons  cet  aperçu  par  le  seul  cas  d'amende  honorable 
que  nous  ayons  relevé  sur  les  Registres  dé  la'  Chambre.  — 
Dauphin  Lenoble  avait  été  condamné  à  Nontron  à  faire 
amende  honorable.  Il  demandait  à  la  faire  à  Bordeaux.  Un 
délégué  du  roi  de  Navarre  s'opposa  à  cette  demande,  par  le 
motif  qu'il  y  avait  grand  intérêt  à  ce  qu'elle  filit  faite  au  lieu 
où  Texcès  avait  été  commis.  La  Cour  fut  de  cet  avis,  et 
ordonna  l'exécution  de  Tarrèt  tel  quel  (*). 

VI.  —  PiLUGES. 

Le  cours  de]nos  études  nous  ramène  sans  cesse  vers  ces 
actes  violents  qui  ressemblent  presque  à  un -retour  vers  la 
barbarie.  C'est  à  leur  égard  que  la  Chambre  dut  se  montrer 
impitoyable.  Â  son  arrivée  en  Guyenne,  elle  avait  trouvé 
partout  les  traces  de  la  dévastation.  Les  coupables  bravaient 
la  justice.  H  fallait  donc  sévir  contre  eux  sans  retard  et  sans 
fausse  miséricorde.  Mais  où  et  comment  les  saisir?  Malheu- 
reusement, les  chefs  parvenaient  le  plus  souvent  à  échapper 
aux  recherches,  et  la  Chambre  ne  trouvait  devant  elle  que 
les  misérables  instruments  des  haines  et  des  vengeances  des 

(M  Voir  suprà,  chap.  I,  {  IX,  p.  2S7. 
(-)  Voir  Heg,  cons,,  15  juin.. —  Voir  encore  27  avril. 
{^)  \ oir  Reg.  d^aud.,  31  janvier,  de  relevée.  —  Voir  encore  une 
i'é({uisition  d'amende  honorable,  înfrà,  p.  327. 
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capitaines  et  des  seigneurs.  Le  soldat  excipant  de  Tordre  de 
son  capitaine  devait  être  relaxé,  s'il  en  justifiait;  mais,  afin 
de  tout  concilier,  la  Chambre  accordait  alors  au  plaignant 
un  recours  contre  les  voisins.  —  C'était  la  contre-partie  des 
procédés  de  guerre  en  usage  à  cette  époque.  Sous  pré- 
texte, en  effet,  de  contributions  à  percevoir,  les  bandes 
pillardes  qui  s'abattaient  sur  une  ville  ou  un  village  se 
payaient  sur  les  plus  apparents  de  la  localité,  les  marchands, 
par  exemple,  sauf  recours  de  ceux-ci  contre  les  autres  habi- 
tants de  l'endroit.  —  Triste  recours  !  il  faut  le  reconnaître, 
même  après  la  sorte  de  sanction  que  lui  donnait  la  justice. 
Et,  cependant,  Loysel  vint  presque  tous  les  jours  proposer  à 
la  Chambre  cet  expédient.  —  Un  jour  notamment,  le  10 
mai,  dans  une  affaire  où  les  accusés  avouaient  avoir  pris  des 
bestiaux  deTerme,'mais  par  le  commandement  de  leur  capi- 
taine, Loysel,  qui  s'était  empressé  de  reconnaître  que  le  cas 
n'était  pas  sujet  à  recherche,  encore  que  Ton  eût  toujours 
excepté  les  bétes  aratoires  dans  les  exécutions,  pensa  néan- 
moins, à  raison  de  la  licence  des  guerres  et  de  l'arbitraire 
absolu  des  règlements  militaires,  que  le  plaignant,  pour  ce 
qui  lui  avait  élépris,  devait  avoir  son  recours  contre  les  autres 
habitants  de  son  village,  de  façon  quil  ne  supportât  pas  seul 
la  perle  de  son  bétail  (').  Dans  les  nombreux  procès  portés 
devant  elle  à  l'occasion  des  troubles  et  des  saccagcments  qui 
avaient  ensanglanté  les  villes  de  Sainle-Bazeille,  de  Monsé- 
gur,  de  Marmande,  de  Bazas,  de  Sauvelerre,  etc.,  etc.  {^), 
la  Chambre  suivit  presque  toujours  cette  règle  de  conduite, 
quand  elle  ne  crut  pas  devoir  faire  peser  la  responsabilité  de 
ces  violences  sur  les  maires,  consuls  et  autres  magistrats 
municipaux  suspects  de  connivence  ou  de  lùclie  faiblesse. 


(M  Voir  Reg.  d'aud.,  10  mai,  do  relovéo. 
i*)  Voir  suprà,  p   447  et  suiv.,  464  cl  suiv 
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Toutefois,  I9  Chambre  ne  Ait  pas  toujours  réduite  à  ces 
répressions  indirectes.  Elle  réussit  à  firapper  haut  et  toH.  Les 
Rostaing,  les  saint  Georges,  les  saint  Larry  et  autres  sentirent 
1c  poids  de  sa  main  (').  Elle  ne  recula  ni  devant  le  fameux 
capitaine  de  Favas,  cet  ami  dévoué  du  Béarnais,  ni  devant 
aucun  de  ses  pareils,  qu'il  s'appelât  François  de  Ségur,  sieur 
Sainte-Aulaye,  accusé  par  rarchiprêtre  de  Fronsac,  H*  Hos- 
nicr,  de  violences,  incendies  et  autres  excès,  commis  de 
complicité  avec  le  sieur  de  Savignac,  le  sieur  du  grand  Puch, 
le  capitaine  Goujon  de  Saint-Anthoine  et  d'autres  (*),  — 
ou  qu'il  ne  fût  qu'un  aventurier,  comme  le  nommé  Halque- 
maignet,  dit  le  capitaine  Ptmond,  poursuivi  par  Hessire 
François  dé  Pellegrue,  sieur  de  Gassaneuil,  et  Bertrand  de  La 
Tourrete,  sieur  de  Montruel  (•). 

Parmi  ces  chefs  d'aventuriers,  les  capitaines  Paillon, 
Capdeville  et  Fontasson  méritent  une  mention  spéciale.  C'est 
sur  la  rivière  de  Dordogne  qu'ils  avaient  établi  le  quartier 
général  de  leurs  déprédations,  et,  grftce  à  eux,  tout  trafic 
était  devenu  impossible.  Vainement,  plusieurs  décrets  de 
prise  de  corps  avaient-ils  été  lancés  contre  eux.  —  Constitués 
en  rébellion  ouverte  contre  les  ordres  du  roi  et  de  la  justice, 
ils  bravaient  tous  les  arrêts.  Il  fallait  cependant  en  finir. 
Loyscl,  saisissant  l'occasion  que  lui  présentait  le  procès  fait 
à  ces  capitaines  et  à  leurs  adhérents  par  le  syndic  des  mar- 
chands fréquentant  la  rivière  de  la  Dordogne,  requit  défaut 
contre  eux  et  la  saisie  do  leurs  biens.  Il  demanda,  en  outre, 
qu'il  fût  enjoint  au  vice-sénéchal  de  Guyenne  de  se  trans- 
porter sur  les  lieux  pour  opérer  la  capture  des  coupables.  Il 
faut  lire  CCS  réquisitions  énergiques,  pleines  de  renseignements 
significatifs,  tant  sur  les  mesures  qui  durent  être  prises  pour 

(*)  Voir  suprà,  p.  478,  488,  etc.,  etc. 
(«)  Voir  Reg.  d'aud.,  12  et  26  février. 
(')  Voir      idem,        5  mai. 
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que  force  restât  à  la  loi,  que  sur  retendue  des  actes  criminels 
imputés  aux  accusés  (^). 

Des  gens  que  leurs  fonctions  semblaient  éloigner  de 
pareilles  violences  ne  s'en  montraient  pas  moins  ardents  à  la 
curée.  —  M*  Pierre  Rousseau,  notaire  et  greffier  de  Saint- 
ValoiS)  avait  été  arrôté,  lui  aussi,  sous  une  double  accusa- 
lion  :  d'abord,  d'avoir  perçu  des  dîmes  sans  droit  aucun; 
puis,  de  s'ôtre  emparé  dos  pierres  provenant  de  h  démolition 
de  l'église  et  du  cimetière  du  village  pour  bâtir  sa  maison. — 
Loysel,  sur  le  premier  chef,  pensa  qu  il  se  justifiait  suffi- 
samment, et  demanda  le  renvoi  en  procès  ordinaire;  sur  le 
second,  les  charges  lui  paraissant  graves,  il  estima  qu'il 
fallait  informer.  —  La  Cour  reçut  les  parties  en  procès  ordi- 
naire, et  renvoya  le  tout  devant  le  sénéchal  de  Saintes  (^). 

C'est  aussi  par  un  renvoi  civil  devant  le  même  juge  que 
se  termina  l'information  commencée  contre  M*  François 
Garrou,  sergent  royal  en  Saintonge.  Il  était  accusé  par  un 
nommé  Barguenon  de  lui  avoir  i)ris  son  cheval  et  son  bétail. 
Or,  à  l'époque  où  celui-ci  prétendait  que  le  vol  avait  été 
commis,  Garrou  était  effectivement  en  garnison  à  Pons; 
mais  il  n'y  avait  pas  d'autre  charge  contre  lui,  si  ce  n'est 
que  le  cheval  se  trouvait  en  sa  possession  :  ce  qu'il  ex[»liquait 
en  disant  qu'il  l'avait  acheté  loécus,  depuis  la  paix,  à  un 
individu  qu'il  nommait  ('^).  —  Le  voleur  d'un  ûnon  et  d'une 
ânesse  ne  s'en  tira  pas  si  bien  (*). 

Le  plus  souvent,  l'accusé  retournait  contre  le  plaignant  les 
accusations  dirigées  contre  lui  :  ce  qui  arriva  nofcunment  à 
M*  Jean  Ducasse,  notaire  royal  sur  les  frontières  du  Béarn, 
qui  accusait  un  nommé  Bertrand  Cinola  d'être  venu  avec 

(*)  \o\r  Reg.  d'aud.,  27  avril. 

C)  Voir      idem,        V,)  mars. 

(•)  Voir      idem,        10  mai. 

(♦)  Voir      idem.         10  mai,  de  relevée. 
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d'autres  piller  et  ravager  sa  maison ,  au  mépris  d'une  sauve- 
garde accordée  par  les  officiers  de  Dax,  et  môme  publiée 
dans  le  temple  de  cette  ville  (^).  Ces  accusations  réciproques 
prenaient  môme  quelquefois  un  caractère  des  plus  violents, 
ainsi  qu'il  advint  dans  le  procès  fait  par  Guilhau  Dumas  à 
Vidal  et  autres,  qui  Taecusèrent  à  leur  tour  d'avoir  été  le 
plus  insigne  perturbateur  du  pays  de  Mevre,  le  fauteur  de 
r invasion  et  de  la  ruine  du  haut  Pays,  des  abbayes  de  Yer- 
theuilh  et  de  Lille,  où  il  avaît^  comme  huguenot,  tenu 
gcirnison  quelque  temps.  Après  des  débats  très  apimés, 
Loysel,  rappelant  un  règlement  fait  parle  lieutenant-général 
et  les  capitaines  des  deux  partis,  *  d'après  lequel  les  gens 
vivant  en  paix  dans  leurs  maisons  ne  pouvaient  être  violén- 
tés,  ni  leur  bétail  pris,  conclut  à  ce  qu'il  fût  informé.  Sur 
quoi,  la  Cour  voulut  interroger,  en  la  chambre  du  conseil, 
Dumas,  qui  avoua  que  quand  sa  maison  avait  été  pillée,  il 
s'était  réfugié  depuis  trois  jours  au  château  de  Lille,  pour  ne^ 
pas  être  pris,  comme  le  fut  son  père,  qu'on  prit  pour  lui.  La 
Cour  décida  qu'elle  verrait  les  charges  (*). 

On  peut  apprécier  par  ces  exemples  ce  qu'était  la  phy- 
sionomie des  audiences  de  la  Chambre,  où  plusieurs  affaires 
de  ce  genre  se  produisirent  coup  sur  coup.  Ainsi,  le  même 
jour,  15  mars,  où  se  débattirent  les  causes  ci-dessus,  on 
plaida  devant  elle  un  autre  grand  procès,  plein  d'intéres- 
santes révélations,  qui  avait  été  intenté  par  un  sergent  royal 
en  Saintonge,  M*  Antoine  Chappellain,  à  Jean  Essnier,  maître 
chirurgien,  et  à  d'autres  prisonniers.  —  M'  Lannefranque, 
pour  le  demandeur,  exposa  que,  pour  sa  sûreté,  il  avait  été 
contraint,  en  1575,  de  se  retirer  au  château  de  Cosnac,  où 
étant,  sa  maison  avait  été  pillée  et  ruinée;  qu'ayant  voulu 


(*)  Voir  Reg,  d'aud.,  15  mars. 
C)  Voir       idem,  idem. 
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aller  pour  des  exploits  de  son  ministère  aux  environs,  il 
avait  été  rencontré  par  les  défendeurs,  qui  Tavaient  fait 
prisonnier  et  conduit  à  Pons,  ville  occupée  alors  par  les 
réformés,  où  il  dut  payer  rançon.  Il  concluait  à  ce  qu'il  fût 
informé,  et,  en  outre,  à  une  amende  honorable,  à  500  écus, 
etc.;  etc.  —  iM*  Duvergier,  pour  les  défendeurs,  répondit 
qu'il  serait  prouvé  par  plusieurs  soldats  catholiques  que,  dès 
le  commencement  des  troubles,  CiiappcUain  s'était  ennMé  au 
château  de  Mortaigne,  dont  la  garnison  tenait  pour  les  catho- 
liques, et  faisait  des  sorties  contre  les  réformés  ;  que  ChappeU 
lain  était  toujours  des  premiers,  ainsi  que  le  certifierait  le 
commandant  même  du  château;  qu'il  y  était  resté  sept  ou 
huit  moiSi  pillant  et  rançonnant  les  réformés;  que,  plus 
tard,  il  avait  sollicité,  sans  Tobtenir,  la  commission  de  lieu- 
tenant du  roi  en  Saintonge;  qu'il  s'était  alors  retiré  au  châ- 
teau de  Cosnac,  près  duquel  précisément  les  réformés  lavaient 
surpris  accoutré  d'une  mandille  de  soldat,  garnie  d'une  croix 
blanche,  ayant  la  pistoile,  une  épée  dague,  le  fourniment  et 
la  bourse  pleine  de  balles;  qu'il  avait  même  reçu  une  arque- 
busade  en  ses  chausses  quelques  jours  avant,  dans  une  sortie 
faite  par  le  capitaine  Philippe,  qui  était  de  la  garnison  du 
château  de  Cosnac,  contre  les  troupes  du  sieur  de  la  Girome 
tenant  le  parti  réformé;  que,  par  conséquent,  Chappellain 
avait  été  pris  en  pleine  hostilité  réciproque;  que  les  défen- 
deurs n'avaient  pas  touché  sa  rançon  qu'avait  reçue  le  capi- 
taine Cazenave  qui  les  commandait  alors;  qu'ils  devaient 
donc  jouir  du  bénéfice  de  l'édit.  —  Loysel  pensa  que  du 
moment  que  les  accusés  avouaient  l'arrestation  et  ne  s'excu- 
saient que  sur  Tordre  prétendu  de  leur  capitaine,  il  fallait 
voir  les  charges  :  ce  que  la  Cour  ordonna  (*). 

(*)  Voir  Reg.  d'aud.,  15  mars.  —  Voir  encore  7  avril,  9  et  25  juin. 
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VU.  —  Question  exteaoroinaire. 

Nous  voudrions  n'avoir  pas  rencontré  d'arrêts  de  la 
Chambre  ordonnant  cette  mesure  cruelle,  si  peu  digne  de 
ses  hautes  lumières  et  du  caractère  élevé  de  ses  membres  ; 
mais  on  ne  s'affranchit  pas,  hélas!  si  aisément  des  usages  de 
son  temps,  quand  surtout  ces  usages  sont  érigés  en  moyens 
légaux  d'instruction.  Aussi  bien,  nous  ne  sommes  qu'au 
XYI*  siècle,  et  la  torture  a  encore  pour  deux  siècles  d'une 
existence  à  jamais  odieuse. 

On  a  déjà  vu  suprà,  p.  319,  de  Thou  parler  des  gens  mis 
sur  la  roue  par  ordre  de  la  Chambre.  Précédemment,  elle 
avait  rejeté  Tappel  qu'une  malheureuse  femme,  Catherine 
Dusault,  avait  interjeté  devant  elle  contre  une  sentence  du 
juge  de  Pons,  qui  avait  ordonné  qu'elle  serait  mise  à  la 
question  extraordinaire,  c  et  en  icelle  ouTe  et  interrogée  » 
sur  le  fait  incriminé  (^). 

Henri  de  Bourbon  lui-même  ne  lui  écrivit-il  pas,  le  19 
juin,  pour  demander  qu'un  prisonnier  qui  rétractait  des 
aveux  faits  devant  lui,  ne  fût  pas  <  exempté  d'être  mis  à  la 
]>  question,  considéré] les  lieux  et  les  personnes  devant  les- 
^  quelles  il  a  confessé  sa  faulte  (^)?....  » 

VIII.  -^  Rançons. 

Encore  une  de  ces  violences  que  la  Chambre  avait  mission 
spéciale  de  punir  et  de  réparer  autant  que  possible  (').  — 
C'est  ainsi  que  le  6  avril,  elle  condamna  un  nommé  Jean 

(*)  Voir  Reg.  œns.,  l«r  mare. 

(')  Voir  suprà,  p.  484. 

(•)  Voir  suprà,  i  VI,  p.  326.  —  Voir  encore  Reg,  (xms.,  13  mare. 
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Belloc  à  rendre  500  ccus  sol  à  lui  payes  par  un  nommé 
Maquin,  qu'il  était  allé  rançonner  chez  lui,  sauf  son  recours 
contre  qui  il  verrait,  avec  un  sursis  de  trois  mois  pour  Tcxé- 
cution  (^).  —  Ce  môme  Belloc  avait  échappé  quelques  semai- 
nes avant,  avec  plus  de  bonheur  que  de  stricte  justice,  aux 
poursuites  d'un  nommé  Martin  Yergier,  qui  lui  reprochait 
d'avoir  été  Tinstrument  d'une  odieuse  perfidie  du  capitaine 
Favas.  Voici  comment  Loysel  exposa  ralTaire  :  En  1577, 
pendant  le  siège  do  Marmande,  le  capitaine  Favas,  qui  était 
logé  en  la  maison  do  Belloc,  envoya  celui-ci  avec  son  laquais 
vers  quelques  personnes  de  la  ville,  notamment  vers  Martin 
Yergier,  pour  les  inviter  à  venir  lui  parler  :  ce  que  ce  dernier 
lit,  et  Favas  aussitôt  se  saisit  de  lui  et  le  rançoima.  — 
Loysel  jiensa  que  c'était  au  capitaine  Favas  seul  qu'il  foUait 
s'adresser,  et  que  celte  affaire  devait  être  jointe  au  procès 
formé  déjà  contre  ce  dernier.  —  La  Cour  fut  de  cet  avis,  et 
mit  les  parties  hors  de  cour,  sauf  au  demandeur  à  se  pour- 
voir contre  qui  il  verrait  {^). 

Un  des  plus  curieux  procès  de  ce  genre  est  celui  qu'un 
bourgeois  et  marchand  de  Bordeaux,  Fort  Arnaud,  avait  fait 
à  Georges  André,  sieur  de  Landonno,  «  pauvre  jeune  homme, 
dit  le  licgis-rc,  prisonnier  en  la  conciergerie  depuis  trois 
mois.  »  On  y  trouve  la  longue  et  piquante  relation  dos 
infortunes  d'un  bourgeois  enlevé  de  chez  lui  par  des  soldats 
qui  l'avaient  fortement  rançonné  (3). 

La  ville  de  Monségur  avait  été,  plus  qu'aucune  autre  peut- 
être,  le  théâtre  de  pareils  exploits.  De  là  plusieurs  procès  en 
restitution  de  rançon,  formés  par  quelques-unes  des  victi- 
mes, par  exemple,  par  Robert  de  La  Ville  et  Peyrot  Darri- 
cault,  contre  la  veuve  d'un  des  plus  hardis  capitaines  du 

(*)  Voir  Reg.  d'aud.,  12  février;  Rcg,  corn.,  6  avril. 
{')  Voir      idem,        8  mars. 
(')  Voir      idem,        12  février. 
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pays,  Jacques  Daulche  (').  —  W  Darche,  avocat  des  deman- 
deurs^ raconta  que  pendant  les  derniers  troubles,  ils  avaient 
été  faits  prisonniers  par  Daulche,  qui  leur  avait  pris  tout  leur 
argent  et  les  avaient  menés  à  Monségur,  dont  ils  n'avaient 
pu  sortir  qu'en  composant  pour  55  écus  ;  mais  comme  il  s'en 
Tallait  de  deux  livres  pour  compléter  cette  somme,  ils 
avaient  dû  rester  en  prison.  —  Pour  la  veuve,  M*  Langalerie 
répondit  que  Daulche  était  c  Tun  des  plus  grands  guerriers 
du  pays;  ]>  que  sa  feipme  n'avait  nullement  souvenance 
qu  il  eût  apporté  cet  aident  chez  lui;  qu'il  fallait,  d'ailleurs, 
s'adresser  à  ses  héritiers  et  non  à  elle.  —  Loysel  vint  à  son 
tour  préciser  les  faits  acquis  au  procès.  Il  dit  qu'il  n'était  pas 
douteux  que  les  demandeurs  n'eussent  été  rançonnés  par  Daul- 
che, l'un  à  30  écus,  l'autre  à  25;  qu'il  paraissait  même  que 
cet  argent  fut  porté  à  sa  femme,  qui,  il  est  vrai,  prétendait 
en  déBnitive  qu'elle  ne  l'aurait  reçu  que  comme  rembourse- 
ment d'une  dette  de  son  mari  envers  elle.  Il  pensa  donc  que 
Daulche  étant  décédé,  la  cause  cessait  d'être  criminelle,  et 
qu'il  y  avait  lieu  de  recevoir  les  parties  en  procès  ordinaire  : 
ce  que  la  Cour  fit  sur-le-champ,  en  appointant  au  conseil  les 
articulations  contradictoires  (^). 

On  sait  que  Bazas  était  un  centre  important  d'opérations 
pour  les  officiers  du  roi  de  Navarre.  Divers  procès  révèlent 
comment  les  choses  s'y  passaient,  et  comment,  en  particu- 
lier, on  s'y  approvisionnait  aux  dépens  des  pauvres  paysans 
des  environs  (^). 

IX.  —  Rébellions. 
Une  des  plus  graves  rébellions  que  la  Chambre  eut  à  répri- 

(*)  Voir  %\i^ra,  p.  451. 

(*)  Voir  Rtq,  à'avÀ,,  19  février. — Voir  encore  l'arrêt  contre  le  capi- 
taine Giromir  de  Puymilan  et  autres  (/îc^.  «mm  ,  lî  mai.) 
(')  Voir  /îe^.  à'<xwi.y  27  avril. 
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mer  fut  celle  des  capitaioes  Paillou,  Capdeville  et  Fontasson 
(V.  suprà,  p.  32i;,  conlre  lesquelles  il  avait  fallu  ordonner 
des  mesures  extraordinaires. 

La  rébellion  de  Marguerite  de  Mouneye,  femme  d'Etienne 
de  Bar,  sieur  de  Cluzeau  et  de  La  Berlrandie,  n'avait  pas 
donne  les  mômes  préoccupalions.  Poursuivie  par  Ai*  Alain  de 
Meyni,  lieutenant  en  la  juridiction  d'Agen,  pour  crimes  et 
désobéissance  à  la  justice,  vainement  avait-elle  été  requise 
de  se  constituer  en  la  conciergerie  du  Palais.  La  Cour  la 
condamna  par  défaut,  sauf  trois  semaines  de  répit  (^). 

X.  —  Taxes  arbitraires. 

Rien  de  plus  arbitraire  que  ces  taxes  imposées  par  le  parti 
le  plus  fort  aux  malheureux  habitants  placés  sous  sa  dépen- 
dance, mémo  temporaire.  Aussi,  Bernard  Cadouin,  tout  tré- 
sorier et  receveur  du  domaine  du  roi  de  Navarre  en  Agenais 
qu'il  fiit,  n'en  dut  pas  moins  se  désister  de  ses  poursuites 
contre  un  habitant  de  Saintc-Foy  auquel  il  avait  même  fait 
souscrire  une  obligation  (^). 

Un  nommé  Raymond  (^onde,  agissant  en  une  qualité 
inconnue,  s'était  emparé  en  la  ville  de  Sauvefcit,  la  veille  de 
la  Toussaint,  sous  prétexte  de  taxe  d'une  contribution,  de 
bœufs  appartenant  à  divers  habitants.  Loysel  dit  que  cette 
perception  avait  bien  été  fuite  d'après  des  rôles  en  forme 
régulière,  mais  qu'on  ne  savait  trop  leur  origine,  et  qu'il 
était  douteux  qu'ils  fussent  sincères.  Dans  le  doute,  les 
parties  furent  mises  hors  de  Cour  (^). 

(*)  Voir  Heg,  d'aud.,  Î2  mars. 

(')  Voir  suprà,  cliap.  II,  g  VIII,  p.  300.  —  Voir  encore  les  restilu- 
tions  imposées  à  Augier  do  Gourgucs,  présideiU  des  Irésoriers  do 
France:  suprà,  p.  289. 

l')-Voir  Heg.  d'aud.,  29  mars  au  malin. 


3S2 


XI.  —  Vols. 

Le  vol  simple  devait  être  fréquent  dans  un  état  social 
aussi  bouleversé.  Ne  s'était-il  pas  produit  jusque  dans  la 
salle  d'audience  de  la  Chambre  elle-même  (^j  ?  Il  faut  noter 
la  sévérité  avec  laquelle  il  était  réprimé.  Ainsi,  le  nommé 
François  Rougier,  qui  avait  volé  un  cheval  à  lui  loué  quinze 
sous  par  jour,  —  c'est  ce  que  nous  appellerions  maintenant 
un  abus  de  confiance,  —  avait  été  condamné  par  le  juge  de 
Mondar  à  recevoir  le  fouet  avec  cordes  par  Fexéculeur  de  la 
haute  justice.  Sur  son  appel,  la  Chambre  confirma  la  sen* 
tence,  en  ordonnant  toutefois  que  Texécution  aurait  lieu  à 
Bordeaux  sur  la  grande  place  qui  est  devant  la  porte  Sainte- 
Catherine.  —  Évidemment,  on  voulait  faire  un  exemple.  A 
quelques  jours  de  là,  en  effet,  avait  lieu  celte  exécution,  et 
nous  avons  déjà  signalé  le  mandement  fait  au  receveur  des 
amendes  pour  en  payer  les  frais  (*). 

C'est  le  seul  arrêt  de  condamnation  pour  vol  que  nous 
ayons  relevé  :  ce  qui  va  à  justifier  celte  parole,  c-e  semble, 
bien  ambitieuse  de  Loysel,  dans  sa  huitième  Remontrance  {^) y 
que  la  Guyenne,  grâce  au  prestige  de  Taulorité  de  la  Cham- 
bre, avait  été  a:  relenue  en  telle  crainte,  révérence  et  obéis- 
x>  sance,  que  Ton  ait  passé  et  repassé  par  toutes  les  plus 
»  épaisses  foresls  d'icelle  en  telle  seurelé  de  biens  et  de  per- 
»  sonnes,  qu'il  ne  s'y  est  pas  faict  un  seul  vol  pendant  vus 
»  quatre  séances.  » 

(')  Voir  sufiva,  p.  3Î0. 

(')  Voir  Heg.  cons.,  20  et  23  juin,  et  suprà,  l  IV,  p.  321. 

i')  Voir  la  Guyenne,  p.  315. 


CONCLUSION.  • 

Après  avoir  suivi  pas  a  pas  la  Chambre  de  Justice  de 
Guyenne  dans  sa  première  session,  il  est  bien  permis,  en 
finissant,  de  s'étonner  de  la  tâche  énorme  accomplie  en  sept 
mois  seulement  par  quatorze  magistrats,  seize  avec  Pierre 
Pithou  et  Antoine  Loysel.  Grâce  à  eux,  la  paix  semblait  être 
revenue  dans  l'ordre  moral,  comme  dans  Tordre  matériel. 
L'administration  de  la  justice  avait  regagné,  avec  le  respect 
et  la  contiance  des  populations,  le  prestige  dont  elle  a  toujours 
besoin  d'être  entourée  pour  l'accomplissement  de  sa  mission. 
De  toutes  les  parties  du  ressort,  et  même  au  delà,  on  était 
accouru  vers  la  Chambre,  en  criant  vengeance  plutôt  que 
justice.  Elle  avait  répondu  le  plus  souvent  en  invitant,  au 
nom  du  roi,  au  pardon  et  à  l'oubli  des  injures;  mais  elle 
n'avait  pas  néanmoins  cessé  de  déployer  une  rigueur  salu- 
taire contre  ces  fiers  gentilshommes,  ces  hardis  capitaines 
qui  opprimaient  les  faibles,  et  prétendaient  assurer  l'impunité 
de  leurs  crimes  par  un  redoublement  d'audace  et  de  rébel- 
lion. Elle  avait  fait  connaître  à  tous  ce  qu'était  une  justice 
rendue  sans  passion,  sans  colère  et  sans  acception  de  per- 
sonnes ni  de  cultes.  Malheureusement,  la  force  matérielle 
avait  souvent  manqué  pour  l'exécution  de  ses  arrêts,  et  bien 
des  crimes  restaient  encore  impunis. 

La  province  de  Guyenne  a  cependant  retrouvé  des  jours 
meilleurs.  Les  routes  sont  plus  sûres,  même  dans  les  lieux 
écartés;  les  bons  bourgeois,  les  pauvres  paysans,  n'ont  plus 
à  craindre  les  violences  de  toutes  sortes  des  soudards  et  des 
forcenés;  les  consuls,  sénéchaux,  vice-sénéchaux  et  autres 
officiers  du  roi,  sont  rentrés  dans  le  devoir  et  l'obéissance, 
sous  la  main  ferme  des  commissaires;  les  seigneurs  et  leurs 
suppôts  ne  peuvent  plus  se  permettre  impunément  leurs  en- 
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treprises  habituelles  contre  la  vie  et  les  biens  de  leurs  vas- 
saux; les  prisons  où  Ton  entassait  en  basses  fosses  de 
malheureuses  gens,  souvent  innocents,  sont  visitées  et  sur- 
veillées de  près;  la  sécurité  enfin,  cette  condition  essentielle 
de  la  vie  sociale,  renaît  sensiblement  de  tous  cdtés. 

Que  n'est-ce  pour  longtemps!  Cette  année  1582  et  les 
deux  suivantes  ne  doivent-elles  être  qu'un  court  répit  au  mi- 
lieu d'affreux  désordres?  Loysel  a  comme  un  triste  pressen- 
timent des  malheurs  qui  approchent.  Il  voit  surgir  à  l'horizon 
<r  cette  bête  Airieuse  de  la  Ligue,  qui  semble  couver  pour 

montrer  un  jour  ses  cornes (*)  »  Aussi  s'élève-t-il  avec 

force  contre  toutes  ces  ligues,  associations  et  confréries  que 
la  raison  d'État  a  toujours  redoutées  et  constamment  pros- 
crites. Est-ce  à  dire  que  l'œuvre  de  la  Chambre  sera  bientôt 
compromise  pour  Jamais?  Non,  elle  laissera  du  moins  à  son 
éternel  honneur  l'exemple  de  juges  sur  lesquels  ne  devait 
pas  rester  la  plus  petite  tache  de  cette  corruption  par  don  ou 
présent  autorisée  par  les  mœurs  et  presque  par  les  ordon- 
nances royales  (*).  Elle  avait  aussi  montré  ce  que  les  Cours 
souveraines  devaient  elles-mêmes  de  respect  à  l'autorité  de 
la  chose  jugée.  Au  lieu  de  prendre  plaisir  à  détruire  les  ar- 
rêts des  Parlements  voisins,  elle  s'était  étudiée  à  les  mainte- 
nir autant  que  possible,  en  se  contentant  d'en  adoucir  le  plus 
souvent  les  rigueurs  aussi  cruelles  qu'inutiles  (^). 

C'est  par  là  surtout  que  doit  se  conserver  à  jamais  le  sou- 
venir de  sa  mission.  Il  appartenait  à  la  réunion  d'hommes 
éininents  dont  on  a  suivi  les  travaux,  de  proclamer,  par 
leurs  propres  actes,  dès  la  fin  du  XVI*  siècle,  la  nécessité 
d'adoucir  les  peines  et  de  chercher,  dans  la  condamnation, 
Tamendement  du  coupable,  en  même  temps  qu'une  terreur 

(*)  Voir  C"  Remontrance. 
(-)  Voir  idem. 

(•')  Voir  idem. 
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salutaire  pour  tous  les  citoyens.  Si  elle  dut  cependant  pro- 
noncer plusieurs  condamnations  à  mort  et  les  faire  même 
exécuter  en  grand  appareil,  soit  à  Bordeaux,  soit  dans  d'au- 
tres sénéchaussées,  elle  n'ordonna  jamais  que  la  mort  sim- 
ple, sans  autre  tourment  (*).  Progrès  considérable  qui  devait 
être  bien  lentement  confirmé  ! 

La  première  session  de  la  Chambre  fut,  comme  on  l'a  vu 
suprà,  p.  495,  terminée  le  2^2  août  par  la  deuxième  remon- 
trance de  Loysel.  De  Thou  dut,  à  ce  moment,  quitter  la 
Compagnie  dont  il  avait  fait  partie  depuis  l'ouverture.  II  fut 
remplacé  par  un  magistrat  nommé  Godard  (*). 

Le  11  octobre  s'ouvrit  à  Àgen  la  deuxième  session  de  la 
Chambre,  et  elle  y  fut  solennellement  inaugurée  par  une  ha- 
rangue de  Loysel  (3"*  remontrance)  sur  Vamnistie  ou  «  l'ou- 
bliance  des  maux  faicts  et  receus  pendant  les  troubles  à 
l'occasion  d'iceux.  »  Elle  fut  close,  le  26  mai  1583,  par  une 
harangue  de  Pierre  Pithou  (4."°  remontrance)  sur  le  même 
sujet. 

La  troisième  session,  ouverte  à  Périgueux,  le  4  juillet  sui- 
vant, par  un  discours  de  Loysel  (5"®  remontrance)  sur  XHo- 
monoée^  ou  «  l'accord  et  union  des  subjects  du  roy  dans  son 
obéissance,  »  fut  close,  le  10  janvier  1584,  par  une  haran- 
gue du  môme,  sur  le  même  sujet  (B"'  remontrance)  (3). 

La  quatrième  et  dernière  session,  ouverte  à  Saintes,  le 
20  février  suivant,  par  un  discours  de  Loysel  (7"*  remon- 
trance), sur  YEusébie  ou  la  Religion,  fut  close  le  8  juin  sui- 
vant, par  une  harangue  du  même  sur  Dicé  ou  la  Justice 
(8°®  remontrance), 

(')  Voir  8«  Remontrance,  p.  314. 

l')  Voir  ses  Mémoires,  p.  177. 

{')  Depuis  la  présentalion  de  ce  Mémoire  à  l'Acailémie,  nous  avons 
trouve  aux  Archives  déparie  mentales  de  la  Gironde,  le  Registre  d^au- 
dience  et  une  partie  du  Registre  du  conseil  de  cette  session.  Peut-ôlre 
en  ferons-nous  un  jour  Tobjet  d'une  nouvelle  étude  complémentaire. 
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Des  lettres- patentes  du  roi,  c  contenant  congé  du  retour 
de  la  Chambre,  :»  avaient  mis  Un  à  sa  mission.  Elle  les  avait 
elle-même  sollicitées  à  plusieurs  reprises,  et  récemment  en- 
core avec  plus  d'insistance  par  une  lettre  qu'elle  avait 
adressée  au  roi,  datée  de  Saintes»  18  mai  1584,  dans 
laquelle  elle  le  suppliait  d'avoir  c  esgard  au  long  espace  de 
»  temps  qu'il  y  a  que  nous  sommes  en  cette  province,  en 
»  laquelle  ne  voions  doresanavant  beaucoup  de  sujet  d'y  faire 

i>  service ,  >  et  par  suite,  c  de  nous  permettre  retourner 

>  en  vostre  Court  de  Parlement,  pour  y  continuer  le  service 
9  que  nous  devons....  (').  »  —  Dès  sa  sixième  remontrance, 
à  Périgueux,  Loysel  avait  trahi  la  lassitude  de  la  Chambre, 
c  II  y  a  si  longtemps,  disait-il,  que  nous  sommes  hors  de  la 
1»  maison ,  distraits  de  nos  enfans,  parens,  alliés,  amis,  afTec- 
1»  tions,  commodités  et  affaires  domestiques,  que  ce  serait 
»  estre  vuide  de  toute  humanité,  si  nous  n'estions  touchés  du 
1^  désir  naturel  de  retourner  vers  eux,  et  de  rendre  plustost 
»  le  devoir  de  nos  cliarges  au  pays  de  notre  naissance  ei 
»  demeures,  que  de  voyager  ainsi  de  ville  en  ville  eslongnées 
^  de  nos  demeures  et  cognoissances,  n'y  ayant  quasi  per- 
T>  sonne,  qui  ne  sesjouyt  aussi  bien  qu'Ulysse  de  revoir  la 
j>  fumée  de  sa  maison }» 

Aussi  bien,  ils  avaient  éprouvé  plus  d'une  cause  de  décou- 
ragement, jusque  dans  le  paiement  de  leurs  gages  qui 
avaient  cessé  de  leur  ôtre  servis  par  les  trésoriers  des  finan- 
ces, à  Bordeaux,  sous  prétexte  qu'ils  n'avaient  moyen  d'obéir 
aux  commandements  de  Sa  Majesté.  Ils  avaient  dû  dépêcher, 

(*)  Voir  Archives  historiques  de  la  Gironde,  t.  If,  p.  157.  —  Celle 
ietlre  est  signée  :  f  Vos  très  humbles  et  très  obéissans  serviteurs  et 
»  SLibjecls,  les  gens  Iciiant  la  Ghainbi*e  cstablio  par  V.  M.  en  Guyenne, 
f  E.  Dt^GROTZ.  »  —  Ce  signataire  de  la  lettre  nous  est  inconnu.  Il  ne 
figure  pas  au  nombre  des  commissaires  qui,  en  1583,  tinrent  la  ses- 
Hion  de  Périgueux.  On  ignore  comment  il  avait  pris  rang  parmi  eux 
depuis  cette  époque. 
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dès  le  commencement  de  1584,  un  des  leurs,  Michel  Hu- 
rault  de  Lhopltal,  vers  le  roi,  à  qui  ils  avaient  adressé,  le  23 
mars  1584,  une  lettre  très  pressante  qui  a  été  conservée  (*). 

Leur  mission,  en  définitive,  avait  atteint  son  terme  depuis 
.six  mois  environ.  Fixée  à  deux  ans  par  Tédit  de  création, 
art.  1 1  (*),  elle  eût  dû  cesser  depuis  le  mois  de  janvier  1584. 
Il  est  à  présumer  cependant  qu'elle  «ûi  été' énisswë  pi*ofOgéé< 
si  la  Ligue,  cette  hydT&&ittmm'dé^'''i6ngtmiiÇÈ;^'^^ 
ne  fût  survenue  (^).  "'■  '•■■•  'J'ii' J'î-'»  ii;:  î'/.' .>.'.)i/;:ib  >.•'■■ 

Il  fallut  donc  se  séparer,  à  lâi-  grande  jbiëj,  safris' doute  1 1^ 
ceux  que  la  présence  de  la  Chambre  ihqtnét;afii;,<fTiatS'à'la< joie 
non  moins  grande  des  commissaires  ^eiQic^méinieBV'Bir'ôniien 
croit  les  accents  presque  lyriques  dont  Layeei. ■  salue 'ledr  'po^ 
tour  au  port,  c'est  à  dire  au  palais  du  Parlement  ^e  iParJsir^tli 
ne  fallait  pas  néanmoins  trop  enhardir  les  méolia0ts.€|t  les 
contumax;  aussi  leur  annonce-t-il,  s'ils  ne  sVimendentihien>4 
tôt,  renvoi  d'autres  compagnies  souveraines  ce  non  par 
»  aventure  si  douces  ny  si  humaines  que  celle-cy;  et  néan- 
i>  moins  tellement  assistées  de  force  et  de  prévosts  pour 
»  Texécution  de  leurs  décrets  et  arrests,  qu'y  aura  renard  si 
i>  fin  ny  si  advisé,  ny  loup  ou  lion  si  félon  ny  si  fort  ou  ra- 
y>  vissant  qui  eschapperont  à  la  force  et  à  la  rigueur  de  la 
»  Justice.  y> 

C'était  là  un  idéal  auquel  Loysel  lui-môme  devait  peu' 
croire,  et  que  le  triste  roi  Henri  III  n'était  pas  de  force  h 
réaliser.  Quand,  quelques  mois  plus  tard,  se  réunit  l'assem- 
blée de  Montauban,  il  fut  vainement  remarqué  que  la  Cham- 
bre tri-partie  de  Guyenne  n'avait  pas  encore  été  reconstituée, 
bien  que  la  Chambre  de  justice  eût  cessé  d'exister  :  ce  dont  le 

(*)  Voir  Archiv.  histor,,  hc.  cit.  —  Cette  lettre  est  encore  signée 
E.  Decrotz. 
(«)  Voir  suprà,  p.  370. 
;')  Voir  Loysel,  la  Guienne  (introduction). 
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Parlement  de  Bordeaux  profitait  pour  instruire  et  juger  les 
procès  dans  lesquels  les  réformés  étaient  parties.  Henri  III 
promit  bien  le  redressement  de  ces  abus;  mais  il  refusa  obs- 
tinément de  transformer  en  Chambre  mi-partie  la  Chambre 
tri-partie  de  Guyenne  et  ajourna  même  toute  décision  au  sujet 
de  la  réception  au  Parlement  de  Bordeaux  de  plusieurs  offi- 
ciers înCérieurs.  de  x^toanoienne  Chambre  (^). 

L'année  suivante,  les  événements  s'étaient  précipités  hors 
des  digues.  Par  un  édit  daté  de  Nemours,  18  juillet  1585, 
l'ancien  ordre  judiciaire  était  rétabli ,  toutes  les  Chambres 
tri-parties,  mi-parties  et  autres  étaient  révoquées. 

Il  s'écoulera  longtemps  avant  que  revienne  en  Guyenne 
une  de  ces  commissions  extraordinaires  O,  expédient  de 
justice  trop  souvent  déplorable,  mais  que,  par  une  heureuse 
exception,  nous  avons  vu  apporter  à  un  pays  désolé  par 
la  guerre  civile,  la  paix,  Tordre  et  presque  un  bonheur 
passager. 

(*)  Vuir  Ânquez,  Hisi,  des  assoc.  poliliq.  dês  Réformés,  p.  \^h  et  sutv. 

(*)  Voir,  sur  la  Chambre  de  Justice  de  Guyenne  de  1608,  les  Heg. 

secr.,  et  une  Lettre  du  l\irlcmont  du  l^'  juin  1608  [Arch.  histor,,  t.  Il, 

p.  197). 
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MON  PROGRAMME 

00 

L'ESPRIT    BORDELAIS 

PROLOGUE  EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS 

PAR  U.  H.  UIXIER 

Lu  on  séance  générale  de  TAcadémie  le  19  avril  1866,  et  représenté  sar  le  Tbéâlre 

Français  de  Bordeaux  le  2  juin  1866. 

TERSONNAGES  : 

Lk  DimcTBOii,  M.  Lambert,  —  L'Etrarr  aonDFL&is,  M.  Chavatme»,  —  Li  Dkams,  M.  WahU. 
Lb  Vaodbvillb,  m.  Roqut*.  —  La  CoxtoiB,  H"*  Château.  —  L'OpttBTTB,  M"*  Beuta. 

La  Ntet  u  pasM  I  B«r4eMi,  toi  le  eiM&et  II  MreeiMr  4i  Thttlrt-rrai{iii. 


Le  Cabinet  du  Directeur.  —  Porte  au  fond,  portes  latérales.  —  A  droite,  une  cheminée;  b 
gauche,  une  fenêtre;  —  près  de  la  fenêtre,  une  financière  encombrée  de  brochures  et 
de  papiers  de  toutes  sortes.  —  Deux  bougies  allumées  sur  la  financière.  —  Un  fauteuil 
près  de  la  cheminée. 

SCÈNE  I. 

LE  DIRECTEUR)  Mal,  —  debont  deTant  U  financière.  —  Il  Ht  U  bande  qni  enveloppe  lee  paplen 

qall  prend  aor  la  financière,  et  les  net  en  ordre. 

Comptes  acquittés. ..y  lu...  Correspondance.,, ^  ici... 
Liste  d'abonnement,..,  dans  ce  tiroir...  Ceci?... 
L'avis  que  je  veux  faire  afficher  au  contrôle... 
Cela?...  L'engagement  du  jeune  premier  rôle... 
Il  doit,  pour  le  signer,  se  présenter  demain... 
Dans  ce  casier...  j'aurai  ces  papiers  sous  la  main... 
L'ordre  abrège  le  temps  que  le  travail  réclame... 

(S'asseyaut  devant  la  financière.) 

A  l'ouvrage!...  Il  me  faut  rédiger  mon  programme... 

(U  prend  une  plume  et  une  feuille  de  papier.) 

Soyons  bref...  Long  discours  n'est  pas  lu,  je  le  sais... 

(Lisant  ce  qu'il  écrit.) 

f  Le  nouveau  directeur  du  Théâtre-Français 
»  A  l'honneur  d'informer...  • 

(SUnterrompant.) 

La  phrase  est  vieille  et  plate... 

(Il  efface  ce  qu'il  a  écrit,  et  recommence.) 
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Changeons... 

(Lisant  tt  ^'U  écril  et  bm? 6ML) 

c  Connu  de  tous,  Bordelais,  Je  me  flatte...  » 

(Posnt  la  plaa«  an  la  iBanelère  et  se  croisut  les  bras.) 

Je  me  flatte...  et  de  qaoi?...  De  flaire  plus  et  mieai 
Que  tous  mes  deyanciers?...  Début  prétentieux! 
Les  grands  mots  aujourd'hui  ne  trompent  plus  personne  ; 
L'instrument  le  plus  creux  est  Pinstrument  qui  sonne 
Le  plus  fort...;  c'est  jugé!...  Frapperai*je  un  grand  coup? 
Non  pas...  Je  promets  peu,  voulant  tenir  beaucoup!... 

(Se  lennt.) 

Ah  !  je  n'ignore  point  qu'une  page  éclatante 
Est  acquise  à  la  scène  où  je  dresse  ma  tente  ! 

(Traferaaiitletliéfttre.) 

Que  de  fois  tout  Bordeaux,  au  Théâtre-Français, 
Vint  d'un  jeune  talent  consacrer  le  succès; 
Et  que  d'acteurs  fameux,  au  feu  de  cette  rampe, 
Ont,  de  l'art,  révélé  la  vigoureuse  trempe! 
Lepeintre  y  déployait,  largement  applaudi, 
8a  chaude  verve,  éclose  au  soleil  du  Midi  ; 
Raucourt,  ce  Buridan  prompt  à  damner  son  flme. 
Longtemps,  dans  cette  salle,  a  fait  rugir  le  drame. 
Tandis  que,  sans  effort,  le  comique  Landrol 
Du  vieux  rire  gaulois  précipitait  le  vol  ; 
Déjazet,  —  dans  ces  murs  qui  jadis  l'avaient  vue 
Presque  enfant,  et  déjà  de  mille  attraits  pourvue,  — 
Déjazet  rapportait,  bien  après  soixante  ans. 
Son  esprit,  ses  chansons,  sa  gloire  et  son  printemps; 
Et  Ligier,  invoquant  la  muse  taciturne, 
Ici,  naguère  encore,  illustrait  le  cothurne; 
Ligier  le  bordelais,  que  Paris  acclama. 
Qui,  seul,  fit  reverdir  le  laurier  de  Talma!... 

(S*asseyant  dans  le  faateoil.) 

Ce  passé  radieux  m'éblouit...  et  m'attriste!... 
Puis-je  faire  du  ciel  descendre  un  grand  artiste? 
Puis-je,  pour  que  la  foule  assiège  mes  bureaux, 
Chaque  soir  d'un  chef-d'œuvre  exhiber  les  héros? 


341 

Un  acteur  de  génie  est  une  étoile  rare... 
Le  cerveau  des  auteurs  de  chefs-d'œuvre  est  avare... 
Pourtant,  Thonneur  commande  où  le  sort  m'a  placé; 
Je  veux  que  le  présent  soit  digne  du  passé  !... 
Plaire  au  public,  voilà  la  gloire  qui  me  tente!... 
Ty  sacrifirai  tout...  Mais  elle  est  inconstante 
La  faveur  du  public!...  Pourrai-je  la  saisir? 
La  captiver?... 

l'esprit,  apparaitMot. 

Toujours!...  si  tu  veux  m'obéir!... 
SCÈNE  II. 

LE  DIRECTEUR,  L'ESPRIT. 
LE   DIRECTEUR. 

Pour  t'obéir,  il  faut  qu'au  moins  je  te  connaisse. 

Qui  donc  es-tu  ? 

l'esprit. 

L'Esprit  bordelais. 

LE  DIRECTEUR. 

Ta  jeunesse... 

l'esprit,  l'iDtarrompant. 

Parlons-en.  Je  suis  né  sous  Jules  César. 

LE   DIRECTEUR. 

Toi? 
Mais  ce  visage  ? 

l'esprit. 

Est-il  de  ton  goût? 

LE  DIRECTEUR. 

Oui,  ma  foi!... 
l'esprit. 

Ce  visage  est  celui  que  j'avais,  quand  Âusone 
M'encadrait  dans  ses  vers,  dont  chaque  pied  résonne 
Comme  un  timbre  d'argent...  ;  et  que  j'avais  encor. 
Quand,  huit  siècles  après,  la  reine  Aliéner, 
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Voulant  me  faire  bonnear,  en  pleine  cathédrale 
Octroyait  à  Bordeaux  sa  charte  libérale... 
Et  que  j'avais  toujoars,  lorsqne  je  me  glissais 
Chez  Montaigne  écrivant  ses  fanmortels  Es$ai$; 
Ou,  lorsque,  secouant  de  royales  entraves. 
Je  donnais  aux  Frondeurs  Paccolade  des  braves. 
Et  que,  de  la  révolte  étemel  boute-en-train, 
Sous  le  feu  du  canon  je  sifflais  Mazarinl... 
Si  bien  que  Montesquieu  Peut  cachée  aux  profanes, 
Mon  oreille  pointait  dans  les  Lettrée  penanes... 
On  m^a  vu,  sur  leurs  pas  effeuillant  mon  bouquet. 
Suivre  les  Girondins  à  leur  dernier  banquet... 
Lalné  m'ouvrit  souvent  son  cabinet  austère; 
Avec  moi  Martignac  entrait  au  ministère... 
Galard  me  consacrait  sa  verve  et  son  crayon  ; 
Rode,  son  doigt  savant  et  Parchet  d^Amphion; 
Et  Lafon,  le  tragique,  au  bout  de  sa  carrière. 
Recevait  de  ma  main  une  palme  dernière i... 
Tel  je  fus,  tel  je  suis  i  Sans  ravoir  effacé, 
Sur  mon  type  natal  deux  mille  ans  ont  passé  t.. . 
J'aime  ce  que  j'aimais  :  le  grand  soleil,  Pair  libre, 
Qui  des  âmes  détend  la  généreuse  fibre; 
Et  réclair  des  chansons,  et  Tharmonieux  choc 
Du  cristal  que  rougit  la  sève  du  Médoc!... 
L'heure  où  Bordeaux  sortit  des  flots  de  la  Garonne. 

(Portant  la  main  )i  soi  front.) 

Ce  fut  l'heure  où  mon  front  ceignit  cette  couronne... 
Et  je  n'ai  point  changé!...  Je  suis  jeune,  en  effet... 
L'Esprit  reste  toujours  ce  que  le  ciel  l'a  fait! 

LE  DIRECTEUR. 

D'où  me  vient,  cher  Esprit,  l'honneur  de  ta  visite  ? 

l'esprit. 

D'un  théâtre  où  j'ai  ri  je  veux  la  réussite... 
Rien  ne  délasse  autant  qu'un  spectacle  bien  gai, 
Et  Dieu  sait  si  le  soir  me  trouve  fatigué!... 


\ 
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Quelle  vie  !...  Est-il  jour?  n'est-il  pas  jour?  n'knporle  ! 

Le  Commerce  est  déjà  debout  devant  ma  porte. 

Le  Commerce  jamais  n'a  dormi  que  d'un  œil; 

Il  m'éveille,  il  m'arrache  aux  bras  de  mon  fauteuil... 

Je  recommence  alors  ma  corvée  étemelle; 

Et  me  voilà  courant  du  sucre  à  la  cannelle. 

Livrant  le  vin  choisi,  facturant  l'indigo, 

Ou,  de  l'Inde  au  Texas,  du  Brésil  au  Congo, 

Suivant,  sur  un  navire  aux  carènes  profondes, 

La  spéculation  à  travers  les  deux  mondes!... 

Tâche  lourde,  écrasante,  énervante...  Au  total. 

J'en  suis  fier...,  car  j'ai  fait  Stuttenberg  et  Portai!... 

Oui,  plus  je  vois  grandir  la  nouvelle  Corinthe, 

Où  du  luxe  et  du  goût  brille  la  double  empreinte; 

Où,  sous  le  même  toit,  par  un  accord  charmant. 

Le  Négoce,  avec  l'Art,  vit  fraternellement; 

Où  naissent  tour  à  tour,  sur  le  même  pupitre, 

Enire  deux  bordereaux,  le  sonnet  et  l'épitre; 

Où,  dans  d'heureux  salons,  chantent,  les  jours  d'extra, 

Des  rossignols,  éclos  ailleurs  qu'à  l'Opéra  ; 

Plus  je  vois  resplendir  noire  cité  princière. 

Cette  ville  où,  du  temps  de  sa  Jurade  altiére. 

Le  modeste  marchand  primait  le  grand  seigneur, 

Où  le  premier  blason  est  celui  de  l'honneur. 

Plus  je  suis  fier,  songeant  au  pouvoir  que  j'exerce. 

Que  l'Esprit  bordelais  soit  l'esprit  du  commerce! 

(Une  panse.) 

Mais  je  n'en  suis  pas  moins  le  soir  bien  accablé... 

LE  DIRECTEUR. 

Cela  se  comprend. 

l'esprit. 

J'ai  le  cerveau  bourrelé 
De  chiffres...  Je  les  sens  batailler  dans  ma  tempe... 
J'ai  besoin  qu'un  spectacle  attrayant  me  retrempe... 

LE  DIRECTEUR. 

J'espère  contenter  un  si  juste  désir... 
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L^ESPRIT. 

Le  théâtre  est  encor  le  plus  noble  plaisir... 
Mon  goût  pour  le  théâtre  est  d'une  date  ancienne  : 
J'ai  vu  la  tragédie  an  Collège  de  Gnienne... 
On  y  jouait  Jephté,  de  Georges  Bncbanan... 
En  quinze  cent  quarante... 

LB  DIRECTEUR,  mriut. 

On  fait  mieux,  maintenant. 

l'esprit. 

C'était  fort  beau...  La  coupe  était  neuve  et  hardie.... 
Dit-on...,  car  j'ai  dormi... 

LE  DIRECTEUR. 

Déjà  la  tragédie 
Produisait  cet  effet? 

l'esprit. 

Elle  était  en  latin. 

le  directeur. 
C'est  juste  ! 

l'esprit. 

Chez  le  duc  d'Épemon,  un  matin. 
J'ai  vu  Molière...  Oh!  oh!...  Il  débutait  encore; 
Mais  quel  astre  brillant  promettait  cette  aurore! 
La  scène  ou  s'illustra  Tarchitecte  Louis 
Était  livrée  à  peine  aux  regards  éblouis, 
Que  déjà,  le  cœur  plein  d'une  émotion  vive, 
J'y  venais  admirer  et  Monvel  et  Larive. 
Martelli  lit  longtemps  mes  délices...  Plus  tard. 
Desforges...  Mais  tu  vas  me  croire  un  peu  bavard?... 

le  directeur. 
Qui  parle  bien,  jamais  ne  parle  trop. 

i/esprit. 

J'abrège... 
Donc,  j'aime  le  théâtre,  et  j'y  viens  (l'avoùrai-je?); 
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J'y  viens  surtout  pour  rire...  Oui»  c'est  là  mon  penchant. 

Pour  ne  pas  vouloir  rire,  il  faut  être  méchant; 

Et,  quoique  un  peu  railleur,  je  suis  bon,  je  t'assure. 

Fais-moi  donc  rire,  ici...,  mais  rire  avec  mesure. 

Non  du  rire  indécent  qu'un  murmure  interrompt, 

Qui  force  la  pudeur  à  se  voiler  le  front; 

Mais  de  ce  rire  aimable,  honnête,  plein  de  charme. 

Et  si  doux  (^uand  le  cœur  l'humecte  d'une  larme! 

LE  DIRECTEUR. 

Je  te  comprends  fort  bien...  Tu  veux  être  amusé? 

l'esprit. 
D'abord. 

LE  DIRECTEUR. 

Rire  et  ne  pas  rougir... 

l'esprit. 

C'est  malaisé 

Peut-être? 

le  directeur. 

Beaucoup  moins  que  tu  ne  pourrais  croire... 
Pour  qu'une  gaité  franche  abonde  au  répertoire, 
Je  prendrai  dans  l'ancien  ce  qui  manque  au  nouveau... 

l'esprit. 

Très  bien  ! 

LE  DIRECTEUR. 

Vois-tu  Régnard,  bon  cœur,  joyeux  cerveau, 
M'offrant  son  Légataire? 

l'esprit. 

Et  CoUin  d'Harleville, 
Monsieur  de  Crac  ? 

LE  DIRECTEUR. 

Picard  et  sa  Petite  ville?... 

l'esprit. 
Sont  fort  amusants... 
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LB  IHMCTBUR. 

Scribe  et  fOun  et  1$  Pacha  f... 

Heureux  Scribe  I  v|pe  Me  en  naittant  le  toucha 

De  sa  baguette...  Allons»  nous  pourrons  nous  entendre... 

Mais  ce  n'est  pas  les  bras  croisés  qu^il  faut  attendre 

Le  succès...  H&te-toi  de  courir  après  lui... 

Que  Tafflche  toujours  soit  friande  :  Aujourd'hui 

Sardou,  demain  Augier,  après  demain  Barrière, 

De  temps  en  temps  Ponsard...  et  par  extra  Molière. 

Du  neuf  servi  tout  chaud,  du  vieux  bien  apprêté, 

Et  rappèUt  naîtra  de  la  variété! 

C'est  dit? 

LE  DtKBCTEOa. 

(Test  entendu  I 

L^ESPRIT. 

Bonsoir  et  bonne  chance  t 

LE  DIRECTEUR. 

Te  reverrai-je? 

l'esprit. 
Oui,  certe  i 

LE  DIRECTEUR. 

A  ta  vive  obligeance 
J'aurai  souvent  recours. 

l'esprit. 

Et  moi,  je  te  promets 
De  paraître  aussitôt  que  tu  me  voudrai...  ; 

LE  DIRECTEUR. 

Mais 
Comment  te  prévenir? 

l'esprit. 

La  chose  est  très  facile. 

(Il  loi  doine  vue  pciUe  clocliette.) 
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Tiens...  Prends  celle  clochetle,  et  j'accourrai,  docile, 
A  son  commandement...  Ta  sonnes,  me  voilai... 
Le  moyen  n'est  pas  neuf. 

LE  DIRECTEUR. 

Il  est  bon;  tout  est  là. 
J'agiterai  souvent  la  clochette. 

L*ESPRIT,  lortaBU 

A  ton  aise! . 

LE   DIRECTEUR. 

Où  vas-tu  donc? 

l'esprit,  da  ftmd,  très  t«iiMa<* 

Piller  la  Cave  bordelaise. 

(Il  sort  par  une  porte  latérale.) 

SCÈNE  IIF. 

LE  DIRECTEUR,  muI.    ^ 

Esprit  aimable,  esprit  charmant!...  Il  est  venu 
Fort  à  propos  vers  moi...  Qui  se  sent  soutenu, 
Peut  oser... 

(Allant  vers  la  flnanclère.) 

Un  esprit  qu'une  clochette  évoque. 
C'est  étrange I...  Mais  plus  étrange  est  notre  époque... 

(S*asseyaDt  devant  la  finaneière.) 

J'userai  des  conseils  qu'il  voudra  me  donner, 
Et  je  ne  perdrai  pas  mon  temps...  à  m'étonner. 

(Prenant  la  plome.) 

Je  puis  donc  hardiment  rédiger  mon  programme. 

(Brait  dans  I*antichambre.  —  La  porte  da  fond  s'outre  k  dcaz  battants.—  Le  Drame  et 
la  Comédie  se  présentent  )i  la  foto.) 

SCÈNE  V. 

LE  DIREGTEUB,  LE  DRAME,  LA  COMÉDIE,  puis  LE  VAUDEVILLE. 

LE  DRAME,  •rréUat  la  ConMto  qol  reiit  entrer. 

Arrière  I . . .  Laisse-moi  passer,  je  suis  le  Drame  t 


à 


o4o. 

LA  CMÉMB,  mmmkmmmÊU 

m 

Je  sus  la  Gomëdie...  el  Ui  n^entrens  pas 
Aiant  moL 

LE  TACBCniXE,  ••  MsInM H pmmi «m k  Amm Hta CmMIs, ««t  It  ntviM 

BaDges-Tons,  s'il  tous  plaît...  Pai  le  pas 
Sur  TOUS,  d^iifi*  Il  II  •  Le  premier  pas  se  fait  sans  qu'on  y  pense.  » 

LR  MlBCTEflB,  mmmmmmm\ 

Qidfarnitl 

LE  YAUKfILLB,  winiPliHliBwifUii 

c  Conscrits,  an  pas  l> 

YaadoYiUe,  silence  I 

Ta  te  fais  TîenXi  mon  cher. 

LE  Vaudeville, 

c  La  santé,  la  galté, 
•  Changent  Thiver...  » 

LE  DRiHE. 

Connu! 

LA  COMÉDIE. 

Fredonneur  entêté  i 

LE  DIRECTEUR. 

Enfin,  que  voulez-yous? 

LE  DRAME,  LA  COMÉDIE,  LE  VAUDEVILLE. 

Régner  sur  ton  aflSche. 

LE  DIRECTEUR, 

Tous  les  trois? 

LE  DRAME. 

Moi,  tout  seul  ! 
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LE  VAUDEVILLE,  ekaiUM,  à  h^  : 

c  Biribi,  Ton  s'en  fiche  !  » 

LA  COMÉDIE. 

Moi,  sans  partage  î 

LE  VAUDEVILLE,  dMoUnt,  àp«rt: 

c  La  bonne  aventure,  ô  gué  I  » 

LE  DIRECTEUR. 

Transigez  entre  vous. 

LE  DRAME,   LA  COMÉDIE,   LE  VAUDEVILLE. 

Non! 

LE  VAUDEVILLE. 

Je  suis  fatigué 
D'alterner  constamment  de  la  cour  à  la  ville, 
c  Le  Français,  né  malin,  créa  le  vaudeville.  » 
Ce  théâtre  est  français,  je  suis  français,  pourquoi 
Ne  serais-je  pas  maître  ici?...  Je  suis  chez  moi. 

(CbanUnt.) 

c  Où  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille?  » 

LE  DIRECTEUR,  iapaUcaté. 

Le  temps  coûte  trop  cher  pour  que  je  le  gaspille. 
Au  fait! 

(S'adressant  as  Drame.) 

Que  te  faut-il,  à  toi? 

LE  DRAME. 

Ce  qui  m'est  dû  : 
La  souveraineté  de  ta  scène...  Entends-tu? 

LE  DIRECTEUR. 

J'entends  bien. 

LE  VAUDEVILLE,  à  part,  raUlant  «t  chaDtaat  : 

c  Grenadier,  que  tu  m'affliges  t  » 

LE  DRAME,  «oDIracUar. 

Donne 
A  qui  les  a  gagnés,  le  sceptre  et  la  couronne. 
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Qu^on  me  trouve  un  rivan  Du  thëftire,  c^est  moi, 
Moi,  le  Drame,  qui  sois  le  légitime  roil... 
Le  passé  m'appartient;  je  fouille  dans  Phistoire, 
J'en  exhume,  à  mon  eboix,  ou  la  honte  ou  la  gloire. 
Je  sais,  leur  imprimant  une  mAle  fierté, 
Passionner  Tamour,  Thonneur,  la  liberté I... 
rétonne  et  j^attendris,  j'instruis  et  j'épontante; 
De  la  mort  je  sais  fahre  une  leçon  TlTantef ... 
Le  crime  a  beau  monter,  0  n^est  pat  de  Imfevr 
Où  n'aille  le  chercher  mon  doigt  accusateur. 
Que  de  fois,  soidefMt  la  pourpre  qui  le  cache. 
J'ai  mis  ik  nu  le  cœur  d'un  parjure  ou  d'un  lâche  I 
Que  de  fois,  du  grand  jour  lui  venant  les  rayons. 
J'ai  (ait  de  la  vertu  resplendir  les  haillons i... 
Je  remplace  la  loi  quand  elle  est  impuissante} 
D'un  verdict  qui  tranchait  une  tête  innocente 
J'ai  dénoncé  l'erreur  ft  la  peatérité  : 
C'est  par  moi  que  Lesurque  est  réhabilité  i... 
Je  porte  tous  les  noms,  je  suis  de  tous  les  âges; 
Prince,  manant,  tribun,  soldat,  f  ai  cent  visages. 
Je  parle,  dominant  le  bronze  et  les  tambours, 
La  langue  de  Corneille  ou  l'argot  des  faubourgs. 
D'Ârtagnan  m'a  prêté  sa  lame  de  bataille; 
L'empereur  Charles-Quint  avait  juste  ma  taille. 
Pour  moi,  tente,  palais,  prison  aux  lourds  barreaux, 
Tout,  le  chaume  lui-même,  enfante  des  héros. 
Que  je  signe  Henri  Trois  ou  Lazare  le  pâtre. 
Je  suis  le  drame  fort,  que  la  foule  idolâtre I... 

(S'adressMt  as  Direetmr.) 

A  moi  ta  scène  entière  et  ses  décors  mouvants 
Où  gronde  le  tonnerre,  où  mugissent  les  vents f... 

(Écartant  la  Conèdie  et  le  VaaderiUe.) 

Place  !  je  n'ai  pas  trop  d'une  profonde  salle 
Pour  faire  palpiter  ma  fibre  colossale!... 
Place  !  car  j'ai  l'audace  et  la  fécondité. 
Car  j'amène  avec  moi  la  popularité  ! . . . 
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LA  COMÉDIE. 

Ah  I  lu  veux  déclamer?...  A  nous  deux,  camarade! 
La  Comédie,  aussi,  sait  lancer  la  tirade... 

LE  VAUDEVILLE,  s'asKjaiit  tt m  froUânt  1m  bmIm  «b  rtcw^Mit  U  Conédl». 

Bien  !  bien  t 

(Chantant  ^  part.) 

c  Petite  pluie  abat  grand  vent...  > 

L\  COMÉDIE,  au  pnme,  après  iPétre  raenlée  et  drapét. 

Tu  crois 
Régner  seul  au  théâtre!...  En  vertu  de  quels  droits?... 
Où  donc  as-tu  cueilli  tes  lauriers  illusoires? 
Tu  ne  vis  qu'en  raison  de  tes  mille  accessoires.   . 
D'une  trappe,  d'un  truc,  d'un  verrou,  d'un  ressort, 
Dépend  de  tes  héros  l'heureux  ou  triste  sort! 
U  le  faut,  —  constamment,  —  le  visage  farouche, 
Le  poignard  à  la  main  et  l'écume  à  la  bouche. 
Blasphémant,  et  roulant  des  yeux  de  basilic. 
Arracher  ton  succès  à  l'horreur  du  public!... 
Et  tu  convoiterais  la  palme  souveraine!... 
Le  théâtre,  jamais,  n'a  voulu  qu'une  reine  : 
La  Comédie!  Oui,  moi,  qui  sais  par  quel  chemin 
La  vérité  puissante  arrive  au  cœur  humain; 
Moi,  qui  suis  juge  aussi!...  J'ai  des  heures  préciises 
Où  je  tiens,  chaque  soir,  mes  célèbres  assises. 
Mon  tribunal  n'a  rien  qui  commande  l'effroi  ; 
L'esprit  et  le  bon  goût  y  siègent  près  de  moi. 
J'ai  choisi  pour  greffier  la  raison;  elle  appelle 
Les  causes;  l'accusé  m'est  présenté  par  elle... 
Et  tantôt  c'est  Oronte  et  son  galant  sonnet, 
Perrin  Dandin  ronflant  sous  son  grave  bonnet; 
Tantôt  c'est  Arpagon  caressant  sa  cassette, 
Armande  jusqu'au  ciel  allongeant  sa  lunette; 
Quand  ce  n'est  pas  Crispin  jurant  sur  son  honneur; 
Turcaret,  amoureux,  singeant  le  grand  seigneur; 
Ou  bien  monsieur  Jourdain  apprenant  (douce  chose  I) 


On^  4«poîs  quarante  ans  il  blsail  de  la  prose... 

V^ccmé  se  défend,  mais  en  Tain.  IKon  coup  d'œil, 

Jf:  dénidiwiae  i  la  fois  la  soUise  et  Torgneil; 

Et  derant  le  poblie,  que  Pandience  attire. 

Je  lanre  mon  arrêt  dans  un  éclat  de  rire  ! 

Arrêt  terrible,  car  il  ne  se  prescrit  pas  ! 

Le  méchant  le  sait  bien.  Tel  qui  marche  i  grand  pas 

Hors  do  code,  derant  mon  sourire  recole  : 

On  brare  TinCnnie,  on  craint  le  ridicule  !... 

Un  senl,  —  c'était  on  foorbe  i  Fceil  louche,  ao  front  plat. 

Prompt  à  croiser  les  mains  sur  son  large  rabat. 

Parodiant  Fardeur  qu'htm  zélé  pur  attise. 

Et  de  ramou)*  de  Dieu  roilant  sa  conroitise,  — 

Un  seul,  dis-je,  arait  cru,  s'abritant  de  Tautel, 

Qu'il  me  désarmerait  par  la  crainte  du  ciel  ! 

J'ai  ri!...  De  Thypocrite  affrontant  la  menace, 

J'ai  cloué  sur  son  front  sa  dévote  grimace... 

Par  rindignation  Tarrét  me  fut  dicté... 

rai  condamné  Tartufe  à  Timmortalité!... 

LE  YAI'DEVILLE,  ••  lc*«i. 

Et  <le  deux!...  h  mon  tour... 

LE  DIRECTEUR,  ••  teraat,  u TaadcTOto. 

De  grâce!...  Theare  vole; 
Quel  Trait  espérez-vous  de  ce  débat  frivole? 

LE  VAUDEVILLE. 

Frivole  jusqu'ici,  sérieux  maintenant. 

Madame  est  fort  étrange  et  Monsieur  étonnant... 

io  verrais  Lagardëre  accaparer  la  scène, 

Ou  bien  je  subirais  la  loi  de  Céliméne?... 

Jour  de  Dieu!  Si  quelqu'un  doit  commander  ici, 

C'est  moi,  le  Vaudeville!...  Et  mon  droit,  le  voici  : 

Je  suis  national!...  Cela  vous  semble  drôle? 

Lorsque  sous  nos  drapeaux  la  victoire  s'enrôle. 

Le  Vaudeville  part  avec  elle...  Au  bivac, 
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Que  de  fois  les  conscrils  m'ont  lire  de  leur  sac, 

Donnant  un  souvenir  à  madame  Grégoire, 

Et  par  une  chanson  préludant  à  la  gloire! 

Donc,  à  moi  le  théûlre,  à  ce  vieux  fredonneur. 

Qui,  gaiment,  a  conduit  la  France  au  champ  d'honneur... 

(Chantant.) 

Air  de  PréviUe  et  Taconnet. 

Quand  des  Kaliuouks  la  cohorle  servilc 
Nous  menaçait  de  son  joug  infamant, 
C'est  le  refrain  d'un  joyeux  vaodeville 
Qui  fut  pour  nous  le  cri  de  ralliement. 
Souvent,  aux  jours  de  disette  profonde. 
Une  chanson  remplaçait  un  repas; 
Si  nos  soldats  ont  fait  le  tour  du  monde, 
C'est  qu'en  chantant  ils  emboîtaient  le  pas! 

r 

LR  DRAME,  railUot. 

Encor  la  vieille  garde! 

LA  COMÉDIE,  raUlant. 

Encor  le  Champ  d'Asile! 

LE  DIRECTEUR. 
Messieurs,  finissons-en . . .  (Entra  ropérette.  nus  être  rae.) 

LE  DRAME. 

Le  moyen  est  facile  : 
AflTiche-moî  demain. 

LA  COMÉDIE. 

Je  voudrais  voir  cela!... 

LE   VAUDEVILLE. 

Et  moi,  donc!... 

l'opérette,  se  fâlunt  Toir. 

Moi,  surtout... 

LE  directeur,  regardant  l*Op«relte. 

A  Tautre  ! 

S3 
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'    SCÈNE  V. 

LES  PRËCÉOE.NTS,  L*OPÉRETTE. 
L*OPÉRETTE. 

Pétais  là  ; 
récontais...  On  complote!...  On  vise  au  monopole!... 
Le  Vaudeville  aussi  I .  . 

(Ritnt,  en  indiqvant  le  Chipetv  di  VaudeTille.) 

Quel  chapeau  t  La  coupole 
Du  Panthéon  I... 

(En? eloppint  do  regard  le  Drame,  la  Comédie  et  le  VaudeTille  ) 

Rentrez  chez  vous  ! 

(Ao  Drame.) 

Le  Drame  !  usé. 

(A  la  Comédie.)  (Aa  VaudeTille.) 

La  Comédie I  usée...  Et  toi,  mon  vieux,  rasé)... 

Vous  restez  ébahis!...  Faut-il  que  je  regrette 

Mes  petits  mots  plaisants?...  Bah!  je  suis  TOpérette... 

Autrefois  la  Folie...  On  a  changé  mon  nom... 

C'est  tout...  Au  changement  ai-je  rien  perdu?...  Non. 

(Chantant.) 

Air  de  la  Belle  Hélène  {Si  par  mégarde,  etc.). 

Quand,  au  théâtre, 

Musc  folâtre, 
J'éveille  les  Ris  et  les  Jeux, 

Que  je  bavarde 

Ou  me  hasarde 
Dans  un  menuet  orageux, 

J'émeus  la  foule, 

La  salle  croule 
Au  bruit  des  applaudissements... 

Preuve  bien  sûre 

Que  je  procure  fierj 
Une  infmité  d'agréments. 

La  Belle  Hélène 
Fait  chambre  pleine, 
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Chacun  suit  Orphée  aux  Enfers; 

A  Barbe  bleue 

Paris  fait  queue; 
Mes  lauriers  longlemps  seront  verts; 

Car  l'opérette, 

Reine  ou  soubrette, 
Compte  par  milliers  ses  amants... 

Preuve  bien  sûre 

Que  je  procure  fierj 
Une  infinité  d'agréments  t.. . 

Diantre!  on  ne  lutte  pas  avec  moi;  j'ai  la  vogue I 

(An  Directoar,  lai  désignant  le  Drame.) 

L'ami,  délivre-moi  de  celle  face  rogue... 


Télé  et  sang) 


LE   DRAME. 


l'opérette,  as  DIrectenr,  désignant  U  Comédie. 

Le  congé  de  Thalie  est-il  prêt? 

LA  COMÉDIE. 

Pécore  ! 

L^OPÉRETTE,  an  VandeTille,  lai  biMnt  signe  de  sortir. 

Lustucru  ferme  son  cabaret... 
Hâle-toi;  Madelon  se  lasserait  d'attendre. 

LE   VAUDEVILLE. 

Petit  aspic  ! 

LE   DIRECTEUR. 

Pour  Dieu!  voulez-vous  bien  m'entendre? 

l'opérette. 
Parle,  mon  chérubin... 

LE  DIRECTEUR. 

Puis-je  vous  contenter. 
Lorsque  chacun  de  vous... 

l'opérette,  an  Drame. 

Crois-lu  m'épouvanter 
En  louchanl?... 
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LE  DRAME,  ta  ■■!■  m  m»  «M** 

C'est  trop  fort!... 

LE  DIRECTEUR. 

Écoulez  donc! 

L^OPÊRETTE,  n  éctaim  4t  rii«. 

,  ATaide! 
Je  me  meurs!...  Voyez-vous  sa  lame  de  Tolède!... 

(Se  lafssant  toaber  dam  1m  bras  il  ▼ntofflle.) 

Soutiens-moi,  Châtillon... 

LE  DIRECTEUR,  «kinl. 

Je  ne  sais  plus  trop... 


(Se  fhfpiBt  le  fhmt.) 

Ah!... 


J'y  songe...  aa 6mh  à u uMt.) 


LE  VAUDEVILLE,  regardait  l'Opériltt,  ^  «I  dau  itt  kna. 

Elle  est  très  bien  ...mu  r«Mt  •«  ■«  pmi.) 

l'opérette,  «NiriaBtaiTaidetUle. 

Je  fatigue  papa  ! 

le  directeur,  afHaat  U  sosMtte. 

A  moi,  mon  bon  Esprit!...  (Étonnement.) 

la  COMÉDIE,  rarprlM. 

Le  spectacle  commence!... 

L^ESPRIT,  apparaiMant. 

Non,  je  crois  qu'il  finit. 

SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENTS,  L'ESPRIT  BORDELAIS. 

l'opérette. 

Tiens!  une  connaissance! 
L'Esprit  bordelais... 
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LE  DRAME. 

Oui...  nous  savons,  avant  toi, 
Ce  que  vaut  cet  Esprit. 

LA  COMÉDIE. 

11  vaut  beaucoup  pour  moi... 
L  aimer  est  un  bonheur,  lui  plaire  est  une  gloire. 

LE    VAUDEVILLE. 

Un  bon  vivant!  (ciunuag  t  il  aime  à  rire,  il  aime  à  boire.  » 

LE   DIUECTEUR. 

Comme  on  se  radoucit...  Tant  mieux...  tout  ira  bien. 

l'esprit. 

Merci  du  bon  accueil!...  Mais  ce  ivest  pas  pour  rien 
Que  votre  Directeur  auprès  de  lui  m'appelle... 
J'entends  de  loin...  Je  sais  qu'ici  Ton  se  querelle. 
Pourquoi  donc? 

LE   DIRECTEUR. 

Ils  sont  quatre,  et  chacun  veut. régner 
Seul...  despoliquement. 

l'esprit. 

Oh!  ohî...  C'est  témoigner, 
Avec  beaucoup  d'orgueil,  une  imprudence  extrême. 
Le  front  s'use  à  porter  toujours  le  diadème! 
En  partager  le  poids,  sans  ternir  ses  rayons. 
Serait-ce,  par  hasard,  impossible?...  Voyons! 

(S*adressant  !i  la  Comédie.) 

Je  commence  par  toi,  filleule  de  Molière, 
Dont  nous  admirons  tous  la  grôce  familière. 
Le  trait  fin,  le  bon  goût,  les  honnêtes  penchants, 
Et  le  rire  vengeur  des  sols  et  des  méchants. 
Au  trône  dramatique,  une  fois  par  semaine, 
Viens  t'asseoir.  Cette  fois,  lu  seras  vraiment  reine; 
Tes  joyaux  paraîtront  d'autant  plus  radieux, 
Qu'ils  n'auront  pas,  la  veille,  émerveillé  nos  yeux! 

(S'adrcssant  au  Drame.) 
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Tu  récinmcs  ta  part  do  trône...  c'est  fort  juste! 
Le  Drame  est,  de  nos  jours,  un  personnage  auguste; 
SouliiS  Dumas.  Hugo,  tour  à  tour  Tout  doté 
Dï'dat  et  de  grandeur  :  c'est  une  majesté!... 
Mais  veux-tu  conserver  ton  autorité  franche? 
Contente-toi,  mon  cher,  d'être  roi  le  dimanche; 
r/est  le  jour  où  les  cœurs  ont  de  chauds  battements. 
Garde  pour  ce  jour-là  tes  poumons  véhéments; 
Ce  sont  eux  qui  te  font  puissant  devant  la  foule. 
Fatigue  tes  poumons  et  ton  pouvoir  s'écroule!... 
Gare  à  la  majesté  qui  s'enroue  en  public!... 

(S'adressant  h  l'Opèreite.) 

Et  toi  que  nous  trouvons  charmante... 


l'opérette. 


l'esprit. 


J'ai  du  chic! 


Opérette  rieuse,  Opérette  mignonne. 

S'il  fut  jamais  un  front  digne  de  la  couronne, 

C'est  le  tien,  gai  pinson  des  frivoles  amours, 

A  qui  tout  est  permis...  même  les  calembours! 

Prends  ton  jour  pour  régner,  et  ceins  ton  front  de  roses! 

Mais  sans  donner  raison  aux  Cassandres  moroses, 

Qui  font  de  les  ébats  un  sombre  épouvantai]. 

Aux  prudes  te  lorgnant  derrière  un  éventail, 

Je  t'engage  à  veiller  sur  les  plis  de  ta  jupe  : 

Ko  scandale  toujours  de  lui-même  est  la  dupe; 

l'ne  aimable  décence  aiguise  la  gailé. 

Et  le  respect  des  mœurs  n"a  jamais  rien  gàtéî... 

(S'adre&sant  ao  Vaod.ville.i 

Quant  à  toi,  ne  crains  pas  que  l'E.-prit  te  dédaigne; 
La  mode  a  fait  polir  le  lustre  de  ton  régne; 
Mais  tu  seras  toujours  aimé  des  Bordelais. 
Choisis  ton  jour,  mon  brave,  et  lance  tes  couplets. 
L'époque  où  nous  vivons  est-elle  si  parfaite 
Que  des  lazzis  mordants  la  récolte  soit  faite  ? 
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Va,  sans  chercher  bien  loin,  tu  trouveras  encor 
Des  Margots  escomptant  les  soupirs  de  Mondor; 
Des  niais  qui,  risquant  leur  dernière  pistole, 
Cherchent  dans  un  brelan  les  sources  du  Pactole; 
Des  docteurs  au  maillot,  des  Agnès  de  trente  ans, 
Et  des  maris...  Tu  peux  chansonner  fort  longtemps!... 
raidit!... 

(Tendant  la  main  an  Drame,  à  la  Comédie,  i  rOpérette  et  aa  Vaadetille.) 

La  main!  la  main!...  Pour  vous,  sachez  le  croire, 
Séparés,  c'est  la  perte;  unis,  c'est  la  victoire! 
Voulez-vous  vaincre? 

LE  DRAME,   LA  COMÉDIE,   l/oPÉUETTE,   LE   VAUDEVILLE. 

Oui!  oui!... 

(Ils  Tiennent  chacun  donner  la  main  !i  l'Esprit,  qui  la  retient  dans  la  sienne.) 

LA  COMÉDIE. 

Le  brame  est  chaleureux! 


LE  DIRECTEUR,  joyeoi,  à  paru 


Bien  !  bien  ! 


l'opérette. 


Le  Vaudeville  a  des  couplets  heureux! 

LE   DIRECTEUR. 


Parfait! 


LE   DRAME. 

La  Comédie  en  traits  moraux  fourmille! 


LE  DIRECTEUR. 


Encor  mieux! 


LE    VAUDEVILLE. 

L'Opérette  est  bien  un  peu  ma  fille! 

LE   DIRECTEUR. 


Admirable  ! 
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L'ESI*R1T,  réwiiMil  tMlM  Iw  Bdat. 

Union  ! 

LE  DRAVE^  MlnuRl. 

Le  cœur  est  dans  la  main  ! 


L*ESPRIT. 


Directeur,  qu'en  dis-tu? 

LE  DIRECTEUR. 

Moi?...  J'ouvrirai  demain 

Mon  théâtre.  (Prenaiit  U  nain  d«  l'Eiprig 

Oh  !  merci  !  merci!  du  fond  de  Tâme. 
C'est  toi,  charmant  Esprit,  qui  m'as  fait  mon  programme. 
Il  n'y  manque  qu'un  mot,  un  seul  :  que  tes  avis 
Par  mes  acteurs  et  moi  seront  toujours  suivis; 
Que  je  n'épargnerai  ni  les  soins  ni  les  veilles, 
A  montrer,  ne  pouvant  accomplir  des  merveilles. 
Qu'au  théâtre,  en  dépit  des  Gâtons  soucieux, 
€  Tous  les  genres  sont  bons,  hors  le  genre  ennuyeux  I  • 

l'esprit. 
Vivat!  Lance  ta  barque  et  vogue  à  la  recette! 

LK  directeur. 
Mais,  par  précaution,  je  garde  la  clochette! 
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ÉTUDES 


SIR 


LA  RELIURE  DES  LIVRES 

KT  SIR 

IVS  COLLECIIONS  Ut*:  Ql'ËLQl'ES  UlBLIOrU't'  S  CKLERRES 

Suite  et  fin  ,*], 


VUI 


Passons  à  quelques  personnages  éminenls  du  XYII'  siècle, 
qui,  sans  elre  sur  le  Irône  ou  à  ses  côtés,  ont  possédé  de 
beaux  livres  fort  recherchés  aujourd'hui. 

Wazarin  se  présente  en  première  ligne.  On  voit  rarement 
figurer  dans  les  enchères  d  élégants  volumes  aux  armes  du 
célèbre  cardinal;  nous  en  avons  noté  plusieurs  : 

Instructions  chrcsliennes  (par  Le  Maistrc  de  Sacy),  IG7:I, 
5  vol.  in-8%  mar.  rouge,  Gl  fr.,  vente  Solar,  n''  360. 

Acles  concernant  les  affaires  du  clcrgr,  IGiO,  2  vol.  in- 
ful.  mar.  rouge,  IG  fr.,  M.  (Mulleley),  en  1841,  n'  1Gr3. 

Lettres  de  Uangonzc,  1G49,  in-8%  200  fr.  Double,  n"  ±io 
(payé  oO  fr.  vente  De  Biirc). 

11.  Yalesii,  Ikrum  francien rn)n  lihri  VJIIy  IGiO,  in-ful. 
inar.  rouge,  100  fr.,  Tcchener,  n«  177:). 


,1 

M 


1 


.  Voir  le  1"  Irim.  ISOO,  \\.  87. 
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N'oublions  pasLouis-Habert  de  Monlraaurt,  un  des  premiers 
membres  de  TAcadémie  française.  Les  curieux  recherchent 
avec  avidité  les  livres  qui  portent  son  chiffre,  et  qui  sont 
tous  de  petit  format.  (Voir  Foumier,  p.  143.)  Le  maroquin 
ruuge  qui  les  recouvre  est  décoré  d'ornements  à  petits  fers, 
c  épanouissant  leur  pointillé  en  motifs  exquis  autour  du 
monogramme  de  Theureux  possesseur,  gr«vé  dans  un  cartou- 
che  de  maroquin  noir  au  milieu  des  plats.  Ajoutez  des  gardes 
en  papier  marbré,  luxe  encore  nouveau  et  très  recherché.  » 

Voici  quelques-uns  des  ouvrages  dont  nous  avons  rencon- 
tré les  adjudications  : 

Lucretius,  1626,  in-16,  70  fr.,  Solar,  n«  923. 

Bellarminus,  De  Arte  moriendi,  1026,  in-t6,  n^  41 ,  m(^mc 
vente. 

Simlerus.  Elzevier,  1633,  in-32,  mar.  rouge,  comp.,  41  fr. 
Double,  n«  270. 

M.  Fournier  signale  un  Horace  dans  la  collection  Motteley, 
et  il  nous  apprend  qu'il  possède  le  Martial  d'Habert  de 
Montmaurt. 

M.  Cigongne  avait  recueilli  les  Pia  dcsidcria  de  IL  Hugo, 
1628,  iii-lO,  et  les  Aphorismi  Hippocratis,  1627,  in-1(3, 
Tun  et  l'autre  en  mar.  rouge  (n***  108  et  252). 

Un  autre  amateur  du  XVIP  siècle,  peu  conrtu,  mérite  une 
mention  des  plus  honorables  :  c'est  Du  Fresnoy  ;  il  apparte- 
nait à  une  ancienne  famille  de  Picardie.  On  trouve  son  nom 
en  entier  dans  le  chilfre  qui,  avec  ses  armes  {d*or,  au  saïUoir 
de  sable,  chargé  de  cinq  billettes  d" argent) ,  orne  les  couver- 
tures de  ses  livres.  Parmi  les  ouvrages  qui  formaient  sa 
bibliothèque,  et  qui  sont  presque  tous  remarquables  par 
rexcellence  et  la  richesse  de  leur  reliure,  on  distingue  une 
collection  des  auteurs  latins  Variorum,  qui  s'est  éparpillée 
dans  divers  cabinets.  Il  sen  est  rencontré  deux  à  la  vente 
J.-J.  De  Bure  en  1853;Ausone,  1671,  76fr.,n'^545;  Macrobo, 
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1670,  86  fr.,  n»  1022,  Fun  et  Faulre  relief  en  mar.  rouge, 
ainsi  que  le  recueil  d'emblèmes  d'Engelgrave  :  Lux  evange- 
lica,  1655,  4  vol.  in.12,  n«  1074. 

Un  des  plus  anciens  membres  de  rAcadémie  française, 
Jean  Balesdens,  mort  en  1675,  écrivit  fort  peu,  édita  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages,  et  réunit  une  bibliothèque 
considérable  pour  Tépoque  et  bien  choisie.  On  rencontre 
parfois  des  volumes  sur  lesquels  il  a  tracé  son  nom  en  carac- 
tères réguliers  et  bien  formés.  Ces  livres  sont  en  général 
d'une  condition  fort  médiocre;  mais  à  la  vente  RadzivVill,  on 
a  vu  surgir  un  Hérodote  traduit  par  Salllat  (Paris,  1556, 
in-fol.),  ayant  une  belle  reliure  en  maroquin  vert,  entière- 
ment couverte  de  compartiments  dorés  à  petits  fers  et 
composés  d'ornements  divers  :  branches  de  lauriers,  filets 
décrivant  des  cercles  et  autres  figures,  tous  se  rattachant 
entre  eux,  et  formant  une  composition  d'un  dessin  simple  et 
élégant.  Ce  beau  volume,  que  Balesdens  avait  acheté  tout 
relié,  et  qu'il  avait  eu  peut-être  pour  12  ou  15  livres,  est 
arrivé  à  500  fr.  en  janvier  1806. 

Colbert  était  un  bibliophile  des  plus  fervents;  il  avait  fait 
choix,  pour  garder  ses  collections,  d'un  érudit  de  premier 
ordre  :  Etienne  Baluze.  La  Correspondance  administrative 
sous  Louis  XIV,  publiée  par  M.  Dcpping,  renferme  des 
témoignages  nombreux  du  zèle  avec  lequel  il  faisait  recher- 
cher en  Orient  les  manuscrits  grecs  et  arabes.  Il  adressait  à 
cet  (^gard  des  circulaires  aux  consuls;  le  23  juillet  1682,  il 
écrivait  a  Fambassadeur  français  ù  Londres,  à  Barillon,  une 
lettre  que  nous  croyons  devoir  reproduire  :  «  J'attends  avec 
j  impatience  le  catalogue  des  livres  dont  vous  avez  bien  voulu 
j  prendre  le  soin  de  faire  Tachât  pour  moi,  et  je  vous  avoue 
>  que  j'ai  un  peu  d'inipalience  de  voir  si  la  Messe  d'llliricus(^) 

(*)  C'est  à  (.lire  la  Missa  lalina,  Argent ina?,  1557,  in -8".  Ce  volume, 
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ï  et  le  Traité  de  la  Trinilfi  (*)  de  Servet  y  sont  compris.  Je 
»  vous  prie  de  donner  ordre  prompteincnt  au  Bieur  Bar  de 
p  m'envoyer  le  tout  »  (Corr.  adm.,  t.  IV,  p.  594.) 

Y  a-t-il,  de  nos  jours,  des  ministres  qui  correspondent 
avec  les  diplomates  a(in  de  se  procurer  des  volumes  rares? 
Nous  en  douions  un  peu. 

Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Colbcrt  a  été  publié  à 
Paris  en  1728;  il  remplit  trois  volumes  in-12,  et  il  n  énumèrc 
pas  moins  de  18,219  ouvrages.  Il  est  disposé  suivant  une 
méthode  qu'on  allait  abandonner  en  France,  mais  qui  per- 
siste encore  en  Angleterre  :  les  livres  sont  classés  d'après  leur 
format,  en  commençant  par  les  in-folio.  Faisons  observer 
d'ailleurs  que  ce  catalogue  indique,  indépendaînment  drs 
livres  du  ministre,  ceux  de  son  fils,  le  ujarquis  de  Seignclay; 
ceux  de  Tarchevèque  de  Paris,  J.-N.  Colbort,  et  ceux  du 
comte  de  Seignelay. 

In  exemplaire  aux  armes  de  Colbert  du  Sermon  prêché 
par  Dossiiet  à  l'ouuerlurc  de  Rassemblée  générale  du  cierge, 
1682,  in-/f",  mar.  rouge,  141  fr.,  Techener,  n"180l.  (Le 
mftme  catalogue  conlient  sept  autres  ouvrages  peu  iinpor- 

furl  rare,  avait  ôiv.  payé  200  fr.  à  la  voiilo  ii:iî;::jat  en  i:^'»,  i;i:iis  il  a 
Ijoaiiconp  penlii  d(.»  sa  vali'ur;  los  anciens  oiivra.u'i's  li'''li'M'()l<i.\es  s-.ïmI 
l)ien  moins  rcclieivhés  aajoiinriuii  (|u'ils  rétaienl  ja(li>. 

Cj  II  s'ajzit  ici  cVuno  rarelô  de  premier  onîre.  payée  100  fr.  \enle 
La  ValTuM-e,  mais  (pii  ne  s'est  \yds  mainlemje.  L'n  volume  de  Servit, 
encore  pins  rare,  c'est  le  Christ iaïu.- mi  lesUfiilio,  impiimé  en  lôûJ; 
le  livre  fnt  hrùlé  ainsi  «pie  ranteiir,  et  à  pein»*  nn  on  deux  exemplaires 
échappèrent- ils  anx  llammos.  I.e  sa\anl  de  Ilozo  en  av.iit  nn  ([ui,  lors 
de  la  dispersion  de  sa  belle  lûhliolljèipie,  en  I75i,  fui  acciuis  parle 
prôsidoîil  de  Colle  an  prix  de  onze  mille,  litres,  Sv  mme  <]ui  rcpréseï:- 
ter.Mif  aujourd'hui  le  dooMe.  C'est,  nous  le  croytms,  le  prix  le  i.les 
él('\r  (prun  ait  jamais  privé  (n  France  p  iur  un  si'ul  volume.  Quant  ai 
1res  oh.scur  syslèmo  théolo'4ico-p::ilosophi(pie  de  Servet,  il  »»ftl  expu.-é 
a\t'c  UjuUi  la  hiciilité  dcni  il  est  susceplihie  dans  Tîtrlicle  ([ue  .M.  K. 
Saissct  a  onsacré  à  ce  persunniipe  céléhrc.  dans  le  Diclivinidin'  (!•'< 
^rit'nci's  iihilo^iiphiiincs,  t.  VI. 


tants,  aux  armes  de  Colbert.  Voir  aussi  les  catalogues  Libri, 
en  1847,  n^  26-2,  915;  Double,  n'»  274;  Cigongne,  1056, 
2372,  2389.) 

On  a  vu  en  1836,  à  Londres,  à  la  vente  du  duc  de  Noailles, 
un  exemplaire  des  Capilularia  édités  par  Baluze(l677,  2  vol. 
in-fol.),  grand  papier,  aux  armes  de  Colbert,  adjugé  à 
8  liv.  sL;  il  avait  aussi  appartenu  au  comte  de  Hoym,  et  à 
sa  vente  il  était  monté  à  133  livres. 

Un  rival  de  Colbert,  le  célèbre  Fouquet,  possédait  aussi  de 
beaux  livres,  très  bien  reliés,  qu'il  ne  lisait  certainement 
pas.  Nous  rencontrons  à  la  vente  Libri,  en  1847,  n°  3019, 
le  Cicéron  elzévirien  de  1642,  10  vol.,  mar.  rouge,  à  com- 
partiments, avec  le  chiiïre  du  surintendant  sur  les  plats, 
adjugé  à  '190  fr.  ;  il  serait  sans  doute  plus  cher  aujourd'hui. 
(Voir  les  catalogues  Solar,  n  '  408,  2511,  3012;  Double, 
277  bis.) 

Le  savant  évoque  d'Avranches,  Huet,  avait  une  bibliothèque 
nombreuse;  il  la  légua  à  la  maison  des  Jésuites;  elle  fut 
dispersée  en  1766.  Quelques-uns  de  ces  volumes  étaient 
élégamment  reliés;  mais  ce  qui  donne  du  prix  à  un  certain 
nombre  d'entre  eux,  c'est  qu'ils  portent  des  notes  autogra- 
phes toujours  fort  instructives.  On  trouve  à  la  Bibliothèque 
impériale  (Histoire  de  France)  : 

Les  Rivières  de  France,  par  Coulon,  1627,  mar.  citron. 

Froissart,  1569,  in-folio  avec  quelques  notes. 

Rerum  gallicarum  Commentarii,  aut.  F.  Belcario  Pegui- 
lione,  1625,  in-fol.,  notes. 

Passaiges  de  oultre  mer,  par  Mamerot,  in-8',  mar.  rouge. 

M.  Parison,  dont  la  bibliothèque,  fort  bien  choisie,  a  été 
vendue  en  1856,  possédait  une  certaine  quantité  de  livres 
ayant  appartenu  à  Huet;  il  avait  voué  un  véritable  culte  à  la 
mémoire  de  ce  prélat  érudit. 

On  a  vu  figurer  à  la  vente  Solar  quelques  volumes  des 
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écrits  de  Bossuet,  éditions  originales,  reliés  aux  armes  de  ce 
Père  de  VÉglise.  Ils  se  recommandaient  à  Tattention  des 
amateurs  les  plus  délicats,  et  Ton  a  payé  385  fr.  un  traité 
sur  la  controverse  du  quiétisme  (n*240);  175  et  300  Tr. 
les  deux  éditions  des  Inslruclions  sur  les  estais  (t oraison  ; 
l'Histoire  des  Variations,  en  S  vol.  in-4'*,  est  montée  à 
780  fr.  ;  un  Traité  contre  les  Sociniens,  par  Cordemoy, 
100  fr.  M.  Gigongne  avait  eu  la  bonne  fortune  d'obtenir  un 
ouvrage  de  Iluet  aux  armes  de  Bossuet  (n^  29) 

Une  femme  appartenant  à  une  grande  famille,  M"^  de 
ChamiUart,  a  tout  d'un  coup  acquis  une  brillante  réputation 
dans  le  domaine  de  la  bibliophilie,  grâce  à  l'apparition  dans 
les  ventes  de  quelques  ouvrages  reliés  avec  beaucoup  de  goût 
et  d'élégance.  On  se  les  dispute  avec  acharnement. 

Les  Provinciales,  1685,  in-13,  mar.  rouge,  doublé  de 
mar.  rouge,  350  fr.,  Parison,  u'*  176. 

Les  Provinciales,  1700,  3  vol.  mar.  bleu  doublé  de  mar. 
rouge,  355  fr.,  même  vente,  n'  177. 

Nouveaux  Dialogues  des  morts,  par  Fontenelle,  1700, 
2  vol.  in-12,  mar.  vert  doublé  de  mar.  rouge,  180  fr., 
De  Bure,  n»  1085. 

Lettres  de  Pline,  1702,  3  vol.  in-12,  mar.  rouge,  210  fr., 
môme  vente,  n**  1093. 

Œuvres  de  Voilure,  1702,  2  vol.  in-12,  mar.  rouge  doublé 
de  mar.,  275  fr.,  môme  vente,  n°  1124. 

Œuvres  de  Cyrano,  1676,  2  vol.  in-12,  mar.  rouge  double 
de  mar.,  299  fr.,  même  vente,  n^  1125  0). 

Œuvres  de  La  Chapelle,  Paris,  1700,  2  vol.  in-12,  mar. 
rouge,  305  fr.,  Radziwill,  n*»  1U8. 

Histoire  de  la  réunion  du  Portugal  à  la  Caslille,  1680, 

(*)  Cet  exemplaire  fut  aclieté  p.ir  M.  Cigongne;  il  fiRiire  à  son  cata- 
logue, n»2292. 
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mar.  bleu  doublé  de  mar.  rouge,  91  fr.,  même  vente, 
ii«  1575. 

Recueil  de  pièces  galantes,  1698, 4  vol.  in-12,  mar.  rouge, 
126  fr.  De  Bure,  n*  1122.  Du  reste,  il  n'est  guère  d'ouvrage, 
quel  qu  en  soit  le  sujet,  qui  ne  puisse  se  vendre  fort  cher 
aujourd'hui  s'il  est  couvert  d'une  élégante  reliure  en  maro- 
quin, décorée  des  armoiries  de  quelque  famille  de  haute 
noblesse  du  XYH*  siècle.  Les  exemples  surabondent,  mais 
nous  nous  dispenserons  de  les  citer. 

Louis  XIV  ne  doit  pas  compter  parmi  les  bibliophiles;  on 
sait  qu'il  lisait  fort  peu,  et  il  ne  s'occupa  jamais  de  se  former 
une  collection  particulière.  Les  volumes  reliés  aux  armes  de 
France  pendant  la  longue  durée  de  son  règne,  les  exemplaires 
de  dédicace  sont  restés  presque  tous  dans  les  dépôts  de  l'État. 

On  rencontre  parfois  quelques  volumes  aux  armes  du  roi 
d'Angleterre  auquel  il  donna  Thospitalité,  et  la  passion  pour 
les  anciennes  reliures  fait  porter  à  un  prix  élevé  les  livres 
qui  ont  appartenu  à  Jacques  H.  C'est  uniquement  à  ce  titre 
qu'on  a  payé,  à  la  vente  Solar,  les  Maximes  chrétiennes  (de 
Rancé),  1098, 2  vol.  in-12,  210  fr.,  et  la  Condnile  chréliefine 
(par  le  même),  1097,  in-12,  80  fr.  (n"*  104  et  165);  Œuvres 
de  sainte  ThérHe^  1087,  in-4°,  252  fr.,  même  vente,  et 
YExplication  des  ma^times  des  saints,  par  Fénelon,  1697, 
in-12,  est  arrivée  à  500  fr. 

La  duchesse  du  Maine,  cette  femme  spirituelle  et  capri- 
cieuse, qui  gouvernait  despotiqucment  sa  petite- cour  de 
Sceaux,  n'a  pas  laissé,  ce  nous  semble,  un  grand  nombre  de 
livres  à  ses  armes.  Raison  de  plus  pour  qu'on  les  recherche; 
aussi  Yllistoire  secrète  des  femmes  galantes  de  l'antiquité 
(par  Dubois),  Paris,  1740,  0  vol.  in-12,  mar.  vert,  a-t-elle 
été  payée  400  fr.,  vente  Radziwil,  n'^  990. 

Le  duo  du  Maine  lui-même,  qiioiqu'assez  insignifiant, 
donne  de  la  valeur  à  ses  volumes.  Un  exemplaire  de  V Histoire 
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des  cinq  propositions,  en  3  volumes  (par  Dumas),  102  fr., 
mar.  rouge,  vente  Solar.  On  ne  Taurait  pas  payé  1  fr.  50  c. 
s^il  navait  eu  une  origine  illustre. 

Le  prince  Eugène  de  Savoie,  ce  redoutable  antagoniste  de 
Louis  XIY,  posséda  une  fort  belle  bibliothèque;  elle  est  en 
majeure  partie  entrée  dans  la  bibliothèque  impériale  à  Vienne  ; 
il  en  est  venu  cependant  quelques  ouvrages  en  France. 

Le  catalogue  Solar  nous  offre  : 

Senecœ  Opéra,  1652,  in-fol.;  Œuvres  posthumes  de 
La  Fontaine,  1696,  n**  4366;  Tristan  de  Leonnois,  1503, 
infol. ,  n»  1848  (vendu  620  fr.);  Pauli  Jovii  Elogia,  1575, 
in-fol.,  n**  2589;  Historia  wajoris  Britanniœ^  1521,  in-4% 
niar.  rouge,  n**  291 1  (100  fr.);  Effigies  Cardinalium,  1676, 
in-ful.,n'^3n8. 

A  la  vente  Double,  nous  rencontrons  le  Vitruvius,  1511, 
in-ful.,  mar.  rouge,  adjugé  à  120  fr. 

La  vente  Tecliencr,  en  1865,  montre,  n"  1833-1840, 
divers  volumes  aux  armes  du  prince;  ils  se  sont  en  général 
payés  aux  environs  de  50  fr.  Un  Cœsar  de  Londres,  1710, 
in-8%  mar.  rouge,  80  fr. 

Nous  ignorons  d  ailleurs  comment  des  volumes  aux  armes 
du  prince  Eugène  se  trouvent  dans  la  circulation;  ils  n au- 
raient pas  dû  sortir  de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
qui  en  lit  Tacquisition  en  1738,  moyennant  une  rente 
annuelle  de  10,000  florins  payés  à  riiéritière  du  prince. 
Cette  belle  collection  se  composait  de  15,000  volumes  et 
237  manuscrits.  (Balbi,  Essai  sur  les  bibliothèques  de  Vienne, 
1835,  p.  0.) 


IX 


Le  comte  d'Hoyin,  ambassadeur  à  Paris  du  roi  de  Pologne, 
au  comtnenccment  du  règne  de  Louis  XV,  serait  complète- 
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ment  oublié  s'il  n'avait  pas  eu  un  goût  des  plus  vifs  pour  les 
beaux  livres.  Sa  bibliothèque  fut  livrée  aux  enchères  en 
1738.  Le  catalogue,  rédigé  par  Thabile  Gabriel  Martin,  com- 
prend 4,785  numéros.  On  peut  consulter  à  son  égard  le 
Bulletin  du  Bibliophile  {^),  1838,  p.  151  et  313,  et  le  jDîc- 
tionnaire  de  Bibliologie,  que  nous  avons  publié  à  Paris  en 
1860  (Migne,  gr.  in-8'>),  col.  471. 

Nous  indiquerons  quelques  adjudications,  en  laissant  de 
côté  une  foule  de  notes  que  nous  avons  prises  à  cet  égard  : 

Rabelais,  Le  Tiers  et  le  Quart  livre,  1552,  2  vol.  petit 
in-8*,  mar.  citron,  108  fr.  Duriez,  n^  2969;  payé  15  livres 
en  1738,  n«  2571. 

Rabelais,  1663,  2  vol.,  mar.  vert,  330  fr.  Nodier;  27  liv., 
n»  2573. 

Gregorii  Turonensis  Opéra,  1699,  in-fol.,  veau  fauve, 
07  fr.  Bergerel  en  1858,  n°  1850. 

Goltzius,  Fasli  magistralulum.,.j  5  vol.  in-fol.,  mar. 
rouge,  sur  la  numismatique,  qui,  vendus  séparément,  ont 
produit  400  fr.  Techener  en  1865,  n°*  1827-1831. 

Un  exemplaire  des  Essais  de  Montaigne,  1588,  in-4*,  relié 
en  mar.  citron,  fut  abandonné  à  12  livres,  n°2993.  Le  Manuel 
du  Libraire,  après  avoir  dit  qu'il  était  trop  rogné,  surtout 
au  titre,  ajoute  qu'il  fut  revendu  15  fr.  en  1742;  56  fr.  chez 
Mirabeau  en  1792;  39  fr.  Nodier  en  1847  (*),  et  environ 
1,000  fr.  à  Londres  en  1860,  et  qu'il  appartient  aujourd'hui 
«  à  M.  D.,  qui  Ta  payé  1 ,800  fr.  »  Ce  M.  D.  est  M,  Double,  et 
à  sa  vente,  en  1863,  ce  même  exemplaire  s'éleva  à  1 ,700  fr., 

(*)  On  trouve  dans  V Histoire  de  la  Bibliophilie,  6«  livraison,  planche  B, 
la  gravure  du  blason  qui  donne  une  valeur  singulière  aux  volumes  qu'il 
décore  :  Deux  fasces  parallèles  et  le  collier  de  Vaigle  blanc. 

0  11  y  a  une  faute  d'impression  ;  la  dernière  vente  Nodier  eut  lieu 
en  1844.  Ce  fut  à  la  première  des  ventes  de  cet  amateur,  en  1827,  que 
se  montra  ce  Montaigne  de  1580,  qui,  à  la  chaleur  des  enchères,  arri- 
verait peut-être  aujourd'hui  à  2,000  fr. 
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c'est  à  dire  au  delà  de  cent  quarante  fois  ce  qu'il  avait  été 
payé  aux  enchères  du  cabinet  Hoyra. 

En  féuilletatit  divers  catalogues,  nous  rencontrons  suc- 
cessivement : 

Amadis,  1573-1615,  23  vol.  în-16,  mar.  rouge,  402  fr. 
Aimé-Martin  en  1847,  n«  674  (quelques  volumes  un  peu 
courts  ou  tachés). 

La  Bible,  1715,  2  tom.  en  3  vol.,  in-fol.,  mar.  rouge, 
300  fr.  Giraud,  n^  A,  et  389  fr.  Solar,  n^  i2  (85  liv., 
n«  140). 

Seiiecœ  Opéra,  1607,  in-fol.,  mar.  rouge,  fil.,  100  fr., 
môme  vente,  n^  472  (7  liv.,  n<»  537). 

Qxdniilianus,  Parmae,  1493,  in-fol., mar.  bleu, fil.,  130 fr., 
même  vente,  n^  912  (40  liv.,  n^  1496). 

Martial,  1559,  in-16,  mar.  bleu,  fil.,  50  fr.,  n*  1117 
(4  liv.  14  sols,  n"  2026). 

Suelonius,  15i3,  in-8%  mar.  bleu,  fil.,  90  fr.,  n^  2624. 

Suetoniu^,  etc.,  1475,  2  vol.  in-fol.,  veau  fauve,  101  fr., 
n^  2638  (12  liv.  15  sols,  n°  3594). 

Ilisloire  universelle  de  J.-A.  deThou,  1736, 16  vol.  in-4', 
gr.  pap.,  mar.  bleu,  fil.,  1,295  fr.,  n"  2658  (381  livres, 
n'^3791). 

Nous  passons  sous  silence  quelques  autres  volumes  Hoym 
insérés  au  c^italogue  Giraud  et  adjugés  à  prix  très  doux; 
811,949  W5,  1089. 

La  Bible,  Neucliaslel,  1535,  in-fol.,  mar.  rouge,  4  liv.  st. 
lOsh.IIibbort;  505 fr.  Solar,  no7  (150 liv.  en  1738,  nM68). 

Les  Victoires  des  fenimes  du  nouveau  monde,  par  Postel, 
1553,  in-16,  mar.  vert,  140  fr.  Gaignat,  305  fr.  De  Bure, 
327  fr.  Solar,  n'SIS  (200  liv.  avec  un  autre  volume  de  Postel, 
n°  626). 

Le  Prince  de  Machiavel,  trad.,  4686,  in-i2,  veau  fauve, 
28  fr.  Solar,  n"  517  (2  liv.  10  sols,  n»  28). 
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Thésaurus  linguce  laiinœ,  aut.  R.  Slephano,  2  vol.  mar. 
\rert,  380  fr.  Solar,  n'^  787  (131  liv.,  1423).' 

Ciceronis  Oraiiones,  1525-32,  3  vol.  in-8^,  mar.  bleu, 
101  fr.  Giraud,  906,  et  99  fp.  Solar,  n«  879  (7  liv.  6  sols, 
n'  1547). 

Valerius  Flaccus,  1566,  in-16,  mar.  rouge,  80  fr.  Solar, 
no  968  (11  liv.,  2065). 

Doolin  de  Mayence,  1501,  in -fol.,  veau  fauve,  40  fr. 
La  Vallière,  1,000  fr.  Solar,  n^  1854. 

Itinerarium  Antonini,  1601,  in-8",  mar.  vert,  51  fr.  Solar, 
n*»  2472  (10  liv.  10  sols  avec  Arria7ius,  in-fol.,  n^  3207.) 

SuetoniuSj  1644,  in-12,  mar.  bleu,  255  fr.  Double,  n^  243 
(10  liv.,  n»  3603). 

Les  Délices  de  Verboquefy  1623,  in-12,  mar.  rouge,  mis 
à  200  fr.,  catalogue  Techener,  en  1855,  n»  3584  (8  liv., 
n»  2601). 

Lucretius,  1713,  in-12,  mar.  bleu,  59  fr.  Duriez,  n*»  1970 
(6  liv.,  n^  1813). 

Claudianusy  1650,  in-12,  mar.  bleu,  81  fr.  Duriez,  2129 
(13  liv.,  n«  2107). 

Petronius,  1671 ,  in-8%  48  fr. ,  mar.  rouge,  106  fr.  en  1 838, 
180  fr.  Giraud. 

Natalis  (H.),  Adnolationcs  in  Evangclia,  1594,  mar., 
451  fr.  La  Vallière  (il  avait  eto  abandonné  à  45  fr.  en  1738). 

Des  Magislrais  et  République  de  Venise,  par  F.  Contarini, 
Paris,  1544,  in-8^  mar.  vert.,  reliure  ancienne,  305  fr. 
Radziwill.  n°  1518  (7  liv.,  n^  3663). 

La  comtesse  de  Verrue,  une  des  figures  de  femmes  les  plus 
remarquables  du  commencement  du  XVIIP  siècle,  ne  doit  nous 
occuper  que  comme  bibliopliile;  nous  renverrons  d'ailleurs  à 
la  très  intéressante  notice  que  M.  Paulin  Paris  lui  a  consacrée 
dans  le  Bulletin  de  M.  Techener.  Consulter  aussi  quelques 
pages  placées  en  tête  de  la  reproduction  du  catalogue  de 
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ses  tableaux  dans  le  Trésor  de  la  Curiosité  de  M.  Charles 
Blanc,  1. 1  (2  vol.,  1857). 

Le  catalogue  des  livres  qu'elle  avait  réunis,  rédigé  par 
Gabriel  Martin  et  publié  en  i7â7,  contient  240  pages.  Les 
ouvrages  ne  sont  pas  numérotés,  mais  classés  dans  Tordre  des 
numéros  d'un  inventaire;  il  y  en  a  384. 

Le  classement  est  par  format  :  les  in-folio  d'abord,  ensuite 
les  in-4%  puis  les  in-8*  et  les  in-12. 

Un  très  grand  nombre  de  livres  sont  signalés  comme  reliés 
en  maroquin. 

Les  romans,  les  pièces  de  théâtre,  la  littérature  dominent 
dans  cette  collection.  Les  livres  à  figures  sont  en  assez  grand 
nombre  ;  les  poètes  français  du  XVI*  siècle  sont  bien  repré- 
sentés, et  Ton  y  trouve  la  plupart  de  ceux  du  XYII*;  Corneille 
Blessebois  lui-même,  c  Teffroi  de  la  décence,  :»  y  montre  ses 
Œuvres  satyriqxies.  Leyde,  1676,2  tom.,  \  vol.  in-12,  mar. 
bleu ,  et  si  cet  exemplaire  venait  à  se  présenter  dans  quelque 
vente  publique,  il  se  paierait  tout  au  moins  400  fr.  (^). 

On  rencontre  parfois  des  volumes  ayant  appartenu  à  la 
comtesse  de  Verrue,  mais  ils  ne  sont  pas  bien  communs; 
nous  en  avons  noté  quelques-uns  : 

Amours  de  Clilophon,  traduit  d'Achille Tatius,  1635,  in-8% 
mar.  rouge,  61  fr.  Techener,  n"*  1841. 

Celinihe  (nouvelle),  1641 ,  in-8",  mar.  bleu,  78  fr.  Techener, 
no  1842.  (Voir  la  pi.  XVIII  de  ÏHistoire  de  la  Bibliophilie,) 
La  Cour  d'amour,  par  du  Perret,  1667,  2  vol.  in-8*',  mar. 
bleu,  52  fr.,  môme  vente,  n^  1843. 

M .  Cigongne  avait  mis  la  main  sur  les  Œuvres  de  Benserade 
en  2  volumes  (n^  988). 

(*}  Nous  apprenons  à  l'instant  que  cet  exemplaire  vient  de  se  mon- 
trer dans  une  vente  faite  à  Bruxelles  par  le  libraire  Olivier,  et  qu'il  a 
6té  retiré  ù  500  fr.,  ce  prix  étant  regardé  comme  au  dessous  de  sa 
valeur. 
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La  vente  Solar  nous  offre  deux  ouvrages,  n"^  1918, 193^. 
(Notons  en  passant  qu'un  livre  peu  commun,  que  Renouard 
attribue  à  une  autre  dame  de  Verrue,  à  la  belle-mère  de  celle 
qui  nous  occupe,  fut  adjugé  à  119  fr.  à  la  même  vente,  prix 
élevé,  dû  sans  doute  à  une  reliure  de  Trautz-Bauzonnet,  en 
maroquin  bleu  fleurdelisé.) 

Le  poète  Longepierre  est  complètement  ignoré  aujourd'hui 
comme  littérateur,  quoique  sa  tragédie  de  Médée  ait  obtenu 
jadis  un  brillant  succès;  il  en  fut  tellement  fier,  qu'afin  de 
concilier  ses  goûts  de  bibliophile  avec  le  soin  d'éterniser  de 
son  mieux  le  souvenir  de  sa  gloire,  il  imagina  de  faire  graver 
une  Toison  d'or,  qu'on  rencontre  au  milieu,  aux  quatre  coins 
et  sur  le  dos  des  jolis  volumes,  reliés  en  maroquin,  qui  lui 
ont  appartenu.  Les  amateurs  les  recherchent  avec  avidité, 
les  paient  quelquefois  très  cher.  Signalons-en  quelques-uns  : 

Novum  Testamenlum,  1541,  2  vol.  in-8%  inscrit  en  1818 
au  catalogue  Renouard,  figure  au  catalogue  Cigongne,  n""  19. 

Le  Psautier,  trad.  en  françois,  Paris,  1709,  2  vol.  in-12, 
mar.  rouge,  245  fr.  Solar,  n°  22. 

La  Morale  de  saint  Grégoire,  Paris,  1666,  3  vol.  in-4«, 
mar.  rouge,  Dusseuil,  57  fr.,  n°  149. 

D.  AugtisUfii  Confessiones,  EIzev.,  1675,  in-12,  mar. 
violet,  495  fr.  Renouard  en  1853.  (Cet  amateur  possédait 
aussi  le  Novum  Testamenlum  de  R.  Estienne,  1541,  2  vol. 
in-8*,  mar.  bleu,  qui  figure  au  catalogue  de  1818,  mais  qui 
ne  se  retrouve  pas  à  celui  de  1853.) 

Réflexions  sur  la  miséricorde  de  Dieu,  par  M .  de  La  Yallière, 
1712,  in-12,  mar.  vert,  Solar,  415  fr.,  n°  261. 

Les  Provinciales,  1684,  in-8^,  cat.  Cigongne,  n*»  84. 

Beza,  De  franciœ  linguœ  pronuncialione,  1584,  in-8^,  mis 
à  80  fr.,  cat.  Potier,  1855,  n°  1052. 

Catullus,  1680,  in-8%  veau  fauve,  52  fr.  De  Bure,  497. 

Le  Comte  de  GabûliSj  1670,  in-12,  mar.  rouge,  doublé 
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de  roar.  vert,  86  fr.  De  Bure  en  4853,  n"»  3S0.  Cet  esem- 
plaire  avait  appartenu  à  Nodier,  qui  y  avait  ajouté  une  noie. 

Smecœ  Tragediœ,  Lugd.-Bat.,  1652,  in-8<*,  mar.  vert, 
100  fr.,  n*  1590. 

Senecœ  Opéra,  Ludg.-Bat.,  1639-40, 3  tom.  en  6  volumes 
m-12,  mar.  rouge  doublé  de  mar.  rouge,  cat.  Hotteley,  1824, 
n^  310  (non  vendu). 

Ciceronis  Opéra,  Parisiis,  1543-46,  10  vol.  in-16,  mar. 
rouge  doublé  de  mar.  rouge;  sur  le  dos,  sur  les  plais  et  à 
rintérieur  la  Toison  d'or;  1,000  fr.  Solar,  n«  2364;  revendu 
915fr.  Double,  n*  228. 

Eslher,  1669 ;  Alhalie,  1692,  in-12, 790 fr.  Solar, n*  1 557. 

Télémaque,  1717,  2  vol.  in-12.  On  lit  dans  le  Manuel  du 
Libraire  (t.  III,  col.  1213)  :  c  Par  suite  d'une  concurrence 
acharnée,  survenue  entre  un  très  riche  financier  et  un  sim- 
ple bibliographe,  ce  dernier  a  payé  1,785  fr.,  à  la  vente  de 
son  ami ,  Parison  faite  en  1856,'  cet  exemplaire,  relié  en 
maroquin  bleu,  qui  n'avait  coûté  que  30  fr.  au  défunt.  :»  Le 
bibliographe  en  question  est  M.  J.-Gh.  Bruiiet  lui-même. 

LHeptaméron  de  Marguerite  de  Valois,  Paris,  1560,  in-i"*, 
veau  écaille,  46  fr.  Giraud,  60  fr.  Solar,  n«  2001. 

Des  causes  de  la  corruption  du  goût,  par  M"*  Dacier,  Paris, 
1716,  in-8^  veau  écaille,  fil.,  29  fr.  Solar,  n^  2250. 

Ecclesiasticœ  historiœ  Scriptores,  Parisiis,  1544,  in-ful., 
mar.  citron,  mis  à  300  fr.,  cat.  Polier,  1864,  n'»  3428. 

Justinus,  EIzevier,  1640,  in-12,  mar.  rouge,  fil.,  doublé 
de  mar.  rouge,  410  fr.  Double,  n*»  240. 


L'abbé  de  Rolhelin,  homme  aimable  et  instruit,  fut  un  des 
amateurs  les  plus  zélés  du  XYIIP  siècle.  Le  catalogue  de  sa 
bibliothèque,  publié  en  1746,  contient  5036  numéros.  De 
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nombreux  ouvrages  sont  reliés  en  maroquin.  Les  prix  d'ad- 
judication furent  très  bas. 

Le  Roman  de  la  Rose,  édil.  de  Galiot  du  Pré,  1529,  mar. 
vert,  18  livres. 

Le  Pathelin  et  le  Testament  de  Villon,  imprimés  en  carac- 
tères gothiques  et  reliés  en  1  volume,  mar.  rouge,  2  livres 
19  sols. 

Le  Marot  de  Dolet,  Lyon,  1543,  mar.  rouge,  3  liv.  15  sols. 

Un  exemplaire  des  Grands  et  Petits  voyages  de  Bry,  formé 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  dépenses,  relié  en  maroquin, 
ne  dépassa  pas  750  livres. 

Les  connaisseurs  qui  rencontrent  un  volume  provenant  de 
cette  collection  se  gardent  bien  de  le  laisser  échapper. 

Girardot  de  Préfond  est  un  nom  célèbre  dans  les  fastes  de 
la  bibliophilie.  Nodier  a  dit,  au  sujet  de  ses  charmants  volu- 
mes :  a  Un  livre  à  la  reliure  de  Dessenil  ou  de  Padoloup, 
qui  porte  à  la  garde,  dans  un  médaillon  ovale  fort  gracieuse- 
ment orné,  Tex  musaîo  pauli  gir.vrdot  de  puefo.nd,  na  pres- 
que plus  de  valeur  fixe.  j>  Apres  la  vente  publique  faite  en 
1757,  cet  amateur  forma  une  autre  collection  encore  mieux 
choisie.  11  la  céda  en  bloc  au  comte  de  Mac-Carthy,  et  elle 
fut  dispersée  dans  le  1res  important  catalogue  publié  en 
1816,  pour  la  vente  après  la  mort  du  comte. 

Les  volumes  de  Girardot,  qui  figurent  dans  les  catalogues, 
fourniraient  matière  à  une  longue  énuniération;  nous  ei\ 
doimerons  une,  mais  non  celle  que  nous  avons  dressée  et 
qu'on  trouverait  trop  longiie;  nous  Tabré^erons  beaucoup. 

Labyrinthi,  auct.  B.  Ochino,  in-8°,  mar.  rouge,  70  fr. 
Cailhava  en  1862,  n^  80. 

Dialogues  de  Ochin^  1559,  in-8°,  mar.  rouge,  larges  dent., 
142fr.  Solar,  no314. 

Orchésographie y  par  Thoinot  Arbeau,  1576,  in-i",  veau, 
fiL,  255  fr.  Solar,  n«  728. 
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Bandello,  Ti(i  el  Egesippi  histaria,  1509,  iD4*,  mar.  cit., 
à  compartiments,  doublé  de  mar.  rouge,  dent,  et  tabis, 
795  fr.  Solar,  n^  2074.  Cet  exemplaire  a  successivement  été 
payé  600  fr.  vente  Gaignat,  301  fr.  Mac-Carthy,  350  fr. 
De  Bure,  n^  850.  L'écusson  de  Girardot  est  à  Tintérieur  de 
la  reliure,  et  ses  armoiries,  en  maroquin  rouge,  en  ornent 
Textérieur.  On  ne  connaît  pas  d'autre  volume  de  cet  amateur, 
qui  soit  relié  de  cette  manière. 

Controverse  des  sexes,  par  Gratian  Dupont,  1541,  in*8^, 
mar.  rouge,  filets,  351  fr.  Double,  n^  102  (12  liv.,  no721). 

Mystère  des  Actes  des  Apostres,  1537-41 ,  in-4®,  mar.  rouge, 
206  fr.  De  Bure  en  1853,  n^  759. 

Description  de  la  Terre  Sainte ^  parPostel,  in-16,  mar. 
rouge,  42  fr.  Nodier,  46  fr.  prince  d'Essling  en  1839,  n**  11. 

Dissertation  du  vrai  sacrifice,  par  de  FEspine,  1564, 
mar.  vert,  30  fr.  Essling,  n^  14. 

Le  Rasoir  des  rasez,  etc.,  1562,  in-8**,  mar.  rouge,  50  fr. 
Pixérécourt,  n°  05. 

De  duplici  statu,  perC.  Suenckfedlium,  1546,  in  8°,  mar. 
bleu,  144  fr.  Gaignat,  52  fr.  Wac-Carihy,  15  fr.  50  c. 
Chateaugiron,30fr.  Pixérécourt,  n^' 83  (payé  182  liv.,  nM  52). 

Le  Chevalier  aux  dames,  1516,  in-4°,  671  fr.  Pixérécourt, 
n*  602,  mis  à  1,200  fr.  sur  le  catalogue  de  Techener,  1353, 
n-  1052. 

Neander,  Proteuangelion  Jacobi,  1570,  in-8'',  mar.  rouge, 
19  fr.  Nodier,  n*»  11.  Cet  exemplaire  portait  la  signature  du 
poète  Desporles. 

Yiret,  Le  Reqtiiescant  in  pace,  1552,  in-8°,  mar.  rouge, 
19  fr.,  n°  39  ;  revendu  22  fr.  Baudeloque,  60  fr.  Ch.  Giraud, 
n'>  293;  figure  au  cat.  Cortina,  n«  10099  (V. 

(*)  M.  (le  la  Cortina  est  un  riche  et  zélé  bibliophile  espagnol,  qui  a 
réuni  »à  Madrid  une  collection  nombreuse  el  importante;  il  eu  a  fait 
inij)riu)er  un  catalogue  qui  no  remplit  pas  moins  do  6  gros  volumes 
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PostellOy  Le  prime  nove  del  altro  mondo,  1555,  mar.  bleu, 
300  fr.,  n''  49.  Cet  exemplaire,  qui  venait  de  chez  Boze,  se 
montra  aux  ventes  Gaignat  (adjugé  à  900  fr.)  et  Mac-Carthy 
(retiré  à  400  fr.,  et  cédé  à  500  fr.  à  un  amateur  anglais). 

Le  Roman  de  la  Rose,  1529,  in-8*,  mar.  rouge,  153  fr. 
Nodier,  n«  289  (25  liv.,  no  710). 

Sermons  de  B.  Ochin,  s.  1.  1560,  in-8*,  mar.  rouge, 
7  fr.  Mac-Carthy,  50  fr.  La  Bédoyère  en  1862,  n*»  70. 

Leliere  scritte  al  signor  P.  Aretino^  1551-52,  2  vol.  in-8*, 
mar.  bleu,  large  dent.,  doublé  mar.  rouge  dent.,  250  fr. 
Mac-Carthy,  n*»  3847;  420  fr.  La  Bédoyère  en  1862,  n*»  1813 
(84  fr.  seulement  Gaignat  en  1769). 

La  Vita  de  la  Vcrgine  Maria,  Milano,  1499,  in-4%  mar. 
citron  à  comp.,  doublé  de  mar.  rouge  dent,  et  de  tabis., 
468  fr.  De  Bure  en  1853,  n°  40.  Cet  exemplaire  avait  figuré 
aux  ventes  Gaignat  et  Mac-Carihy. 

Miracoli  de  la  Madona,  Taurini,  1496,  in-4«,  même  reliure, 
385  fr.  même  vente,  n**  41. 

L'Imposture  de  la  profession  de  foi  de  Cyrille,  1629,  mar. 
rouge,  11  fr.  M***  (mars  1839),  avec  une  note  de  Nodier. 
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M"*  de  Pompadour  aimait  les  livres;  elle  en  réunit  une 
grande  quantité.  L'inventaire  dressé  après  sa  mort  n'évalue 
la  bibliothèque  qu'a  12,500  livres,  somme  fort  au  dessous 
de  la  valeur  véritable.  En  revanche,  la  favorite  possédait 
pour  1,787,000  liv.  de  diamants,  pour  687,600  liv.  de 
vaisselle  d'or  et  d'argent,  pour  394,000  liv.  de  bijoux, 

in-8<^.  Exéculant  une  idée  dont  nous  ne  connaissons  pas  d'autre 
exemple,  cet  amateur  a  indiqué  ce  que  lui  avait  coûté  chacun  des 
ouvrages  qu'il  enregistre,  et  il  a  presque  toujours  payé  fort  cbor, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  le  Manuel  du  Libraire  [1,  900. 
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boites  en  or  et  colifichets.  La  garde-robe  est  évaluée  à 
â5(^2â5  liv.,  et  il  y  a  pour  185,945  lîv.  de  vieux  laque  de 
Chine,  et  pour  150,000  liv.  de  porcelaine  ancieoiie,  ooo 
compris  celle  de  Sèvres  0). 

Les  volumes  de  M"*  de  Pompadour  sont  foK  recherchés. 
Les  trois  tours  qui  fonnenl  le  blason  qui  les  embellit  leur 
donnent  un  prix  spécial.  On  les  rencontre  parfois  dans  les 
catalogues  des  collections  d'élite.  Voir  Solar,  n**  1774, 1939, 
2057  {Histoire  amoureuse  du  Congrès  (ïVtrecht,  rel.  en  mar. 
vert,  60  fr.).  Cour  de  France  turbanisée,  1686,  veau,  26  fr. 

A  la  vente  Double,  Tanzal  de  Crébillon  Gis,  mar.  v^, 
filets,  81  fr.,  n-  165. 

Le  Moyen  de  parvenir,  1732,  2  vol.  petit  in-12,  210  fr., 
n*22l. 

Les  Portraits  des  hommes  illustres,  par  Vulson,  1668, 
in-12,  76  rr.,n' 262. 

Dictionnaire  de  Bayle,  1720,  4  vol.  in-ful.,  mar.,  319  fr. 
Parison,  n°  2434. 

L'Esperon  de  discipline,  par  A.  de  Saix,  1532,  in-4%  veau, 
490  fr.  Cailhava,  en  1862,  n-»  267. 

C'est  a  la  vente  Radziwill  que  le  fanatisme  en  faveur  des 
livres  de  Tamie  de  Louis  XV  s'est  livré  à  ses  plus  grands 
excès.  On  a  payé,  sans  doute  par  amour  des  contrastes,  La 
Journée  du  chrétien,  1754,  in-12,  mar.  bleu,  401  fr. ; 
L'Origine  des  puces  (en  vers),  1749,  mar.  rouge,  190  fr., 
n''  814;  Le  Diable  boiteux,  1756,  3  vol.  in-12,  exempl.  en 

(')  Voir  la  curieuse  publication  de  M.  J.-A.  Le  Roi,  biblioLluVaire  de 
Versailles  ;  le  Relevé  des  dépenses  de  Madame  de  Pompadour,  depuis  la 
première  année  de  sa  faveur  jusqu'à  sa  mort,  manuscrit  conservé  aux 
archives  de  la  prôfectnre  de  Seine-et-Oisc.  L'éditeur,  connu  d'ailleurs 
par  d'autres  excellents  travaux,  a  joint  des  notes  fort  intéressantes 
(in-8o,  40  pages).  Consulter  aussi  l'ouvrage  de  M.  J.  Dumesnil  :  Histoire 
des  plu$  célèbres  amateurs  français,  volume  consacré  à  Mariette,  185G, 
p.  1G5. 
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grand  papier  de  Hollande,  mar.  bleu,  1,800  fr.,  n*»  985. 

Il  s'est  trouvé,  à  la  vente  Dinaux,  seconde  partie,  n""  1,  un 
exemplaire  des  Images  de  Philostrale,  trad.  de  Vigmère, 
1615,  in-fol.  portant,  au  dessus  des  armes  de  la  marquise, 
une  légende  :  Menus  plaisirs  du  Roi,  qui  peut  provoquer 
bien  des  commentaires. 

Notons  en  passant  que  nous  avons  vu  à  la  bibliothèque  de 
la  ville  de  Bordeaux  un  bel  exemplaire  d'une  édition  gothique, 
en  4  volumes  in-folio,  du  Miroir  hislorial  de  Vincent  de 
Beauvais.  Les  trois  tours  brillent  sur  le  maroquin  rouge  de 
cet  ouvrage,  sur  lequel  la  marquise  n'abaissa  probablement 
jamais  «  ses  yeux  malins,  armés  de  majesté,  d 

Cette  favorite  nous  conduit  à  une  autre  femme  doni  le  rôle 
dans  rhistoirc  est  à  peu  près  le  môme.  M""*  du  Barry  était 
par  son  origine,  son  éducation  et  ses  goûts,  fort  étrangère  à 
la  littérature;  elle  possédait  cependant  quelques  livres,  qui, 
après  son  désastre,  sont  en  grande  partie,  nous  le  croyons, 
dans  la  bibliothèque  de  Versailles  (^).  Quelques-uns  ont  été 
jetés  dans^la  circulation,  et  il  va  sans  dire  que  les  amateurs 
tiennent  beaucoup  à  les  posséder.  Nous  en  avons  noté 
plusieurs. 

Vente  Double  :  Le  Diable  boiteux,  1705,  3  vol.  in- 12,  mar. 
rouge,  205  fr.,  n'>208;  Œuvres  d^Hamil/on,  1762,  in-12, 
210  fr.,  n^  210;  Surtone,  traduit  par  La  Harpe,  1770, 2  vol. 
in-8%245fr.,n«2i4. 

Œuvres  de  J.-B,  Rousseau,  1753,  5  vol.  in-12,  mar.  vert, 
130  fr.,  vente  T.  S.  en  1851,  n^  489. 

Histoire  de  rétablissement  des  moines  mendiants,  Avignon, 
1767,  cat.  Dinaux,  n*»  14. 

[^}  M.  Paul  Lacruix,  dont  l'acLivilé  bibliugraivliique  ne  connaît  pas 
un  instant  de  réposî,  a  fetrouvé  des  matériaux  suftîsants  pour  consti- 
tuer le  catalogue  des  livres  de  M™«  du  Barry,  mais,  bien  qu'd  ait  été 
annoncé  depuis  quel((uo  temps,  ceî  inventaire,  fait  pour  pitpier  la 
ciiriosilé,  n'a  pas  encore  vu  le  jour. 
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Un  catalogue  de  livres  en  vente  à  la  librairie  Techener 
(1855,  n*»  28âl)  indique  au  prix  de  600  fr.  aux  armes  de  la 
comtesse,  et  portant  son  chiffre  placé  au  milieu  des  rayons 
figurés  du  soleil,  un  piquant  recueil  de  chansons  très  pro- 
fanes, intitulé  :  Bréviaire  de  table,  rédigé  par  Cupidon  et 
Cornus...  à  Cocagne,  chez  les  frères  Joyeux»  rue  de  la  Sen- 
sualité, aux  dépens  du  plaisir. 
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Nous  nous  exposerions  à  entrer  dans  des  détails  trop  éten- 
dus si  nous  parlions  de  la  très  riche  collection  du  duc  de 
La  Yallière,  vendue  en  1784.  La  plupart  des  ouvrages  que 
contenait  la  portion  livrée  aux  enchères  étaient  reliés  en 
maroquin,  et  lorsqu'ils  passent  en  vente,  ils  atteignent, 
s'ils  appartiennent  à  la  vieille  littérature  française,  des  prix 
qui  dépassent  énormément  ceux  qu  ils  obtinrent  jadis  {^). 

Nous  terminerons  notre  revue  du  XYiil*  siècle  en  men- 
tionnant deux  amateurs  placés  dans  des  positions  diffé- 
rentes. 

La  bibliothèque  Lamoignon  était,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  une  des  plus  remarquables  qu'il  y  eût  à  Paris. 
Elle  avait  été  en  grande  partie  formée  par  le  beau-père 
d'un  magistrat  éminent,  par  Berryer,  qui  fut  successive- 
ment ministre  de  la  marine  et  garde  des  sceaux  (il  mourut 
en  1762). 

Nous  voulons  nous  donner  le  plaisir  de  transcrire  un  pas- 
sage de  la  préface  : 

i*;  Indiquons  un  petit  nombre  d'exemples  :  Les  Neuf  Preux,  1507, 
in- fol.,  ISOfr.  ;  revendu  1,000  fr.  Solar,  1869;  Perceval  le  gallois,  1530, 
61  fr.  ;  revendu  4,450  et  3,500  fr.  aux  ventes  Double  et  Techoner,  après 
avoir  reçu,  il  est  vrai,  une  nouvelle  et  riche  reliure;  Les  Quatre  fils 
Aijinon,  ÎO  fr.  et  1,000  fr.  Solar,  1850. 
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€  Il  s'élait  occupé  pendant  plus  de  quarante  années  à  for- 
mer un  cabinet  des  plus  beaux  livres  grecs  et  latins,  ancien- 
nes éditions,  soit  de  France,  soit  des  pays  étrangers.  Par  un 
soin  et  une  patience  infatigables,  à  Taide  de  plusieurs  coopé- 
rateurs  étrangers,  il  avait  recueilli  les  plus  belles  éditions,  et 
il  s'était  procuré  les  exemplaires  les  plus  parfaits.  Si  les 
catalogues  des  ventes  publiques  lui  apprenaient  quMl  existait 
un  exemplaire  plus  beau,  plus  grand  de  marge,  mieux  con- 
servé que  celui  qu  il  possédait,  il  le  faisait  acquérir  sans 
s'embarrasser  du  prix,  et  il  se  défaisait  à  perte  de  Texemplaire 
moins  beau.  La  majeure  partie  des  auteurs  anciens  et  moder- 
nes de  son  cabinet  a  été  changée  huit  ou  dix  fois  de  cette 
manière.  Il  ne  s'arrêtait  qu'après  s'être  assuré  qu'il  avait  le 
plus  bel  exemplaire  connu,  soit  pour  la  marge,  soit  pour  la 
force  du  papier,  soit  pour  la  magnificence  et  la  conservation 
de  la  reliure.  A  l'égard  des  ouvrages  d'éditions  modernes, 
même  celles  faites  en  pays  étrangers,  M.  Berryer  voulait  les 
avoir  en  fouilles;  il  en  faisait  choisir  dans  plusieurs  exem- 
plaires un  parfait,  et  il  le  faisait  relier  en  maroquin  de  choix, 
le  ministère  de  la  marine,  qu'il  avait  rempli,  lui  ayant  donné 
toutes  les  facilités  d'en  être  abondamment  et  fidèlement 
pourvu  dans  toutes  les  échelles  du  Levant.  "^ 

Cotte  bibliothèque  fut  achetée  par  un  libraire  anglais, 
M.  Payne,  et  bien  peu  de  ces  volumes  sont  revenus  en  France. 
Le  catalogue  publié  en  179 1  (mauvaise  époque  pour  la  biblio- 
philie) forme  3  volumes,  et  il  est  du  nombre  de  ceux  qui 
donnent  la  fièvre  (expression  de  Ch.  Nodier).  Les  ouvrages 
relatifs  au  droit  français,  et  quelques  autres,  iie  furent  pas 
compris  dans  l'acquisition.  En  1797,  un  catalogue  de  ce  qui 
restait  de  la  collection  Lamoignon  fut  publié  pour  une  vente 
publique  qui  eut  lieu  à  vil  prix. 

L'helléniste  Brunk,  le  savant  éditeur  de  Sophocle  et  de 
Y  Anthologie,  était  un  bibliophile  fervent.  Renouard,  qui 


Pavait  bien  connu  0),  s'exprime  en  ces  fermée  :  €  Il  avait  la 
passion  des  beaux  Mvres  et  des  riches  reliures.  Sa  bibliothè- 
que, formée  des  meilleurs  livres,  surtout  dans  les  éditions 
des  anciens  classiques,  était  brillante  et  d'un  grand  luxe,  et 
cependant  il  criait  parfois  asses  rudement  contre  les  biblio- 
manes.  De  chacune  des  éditions  grecques  par  lui  publiées, 
son  exemplaire  était  tiré  sur  un  papier  toujours  supérieur  et 
quelquefois  unique,  et  ces  volumes  de  prédilection  il  les  fai- 
sait relier  en  maroquin,  souvent  avec  plus  de  recherche  que 
de  goût,  mais  toujours  avec  magnificence.  » 

Ces  livres  n'ont  été  payés  que  des  prix  fort  modérés  lors- 
qu'ils ont  paru  en  vente  publique;  on  peut  s'en  assurer  : 

Gnomici  poetœ,  1784,  in-8%  mar.  rouge  et  bleu,  à  com- 
partiments, 31  fr.  Renouant. 

Sophode,  t786, 2  tom.  en  4  vol.  sur  vélin,  relié  de  mémo, 
400  fr.  Renouard. 

Aristophane,  1781, 4  vol.  in-S",  mar.  bleu  (avec  des  notes 
manuscrites  de  l'éditeur),  116  fr.  Renouard. 

Les  Analecla  poetarum  grœcomm^  1776, 3  tom.  en  6  vol. 
10-4**,  exemplaire  sur  vélin,  mar.  vert,  300  fr.  Renouard, 
no  953,  et  350  fr.  Solar,  n^  899. 

Peut-être  continuerons-nous  un  jour  nos  recherches  sur 

ce  que  le  XIX*  siècle  offre  d'intéressant  en  fait  de  reliures 

exécutées  pour  des  amateurs  dont  les  livres  se  paieront  bien 

cher  dans  une  centaine  d'années. 

P.  S.  Consignons  ici  deux  notes  supplémentaires  : 

Un  exemplaire  du  Gargantua  de  Rabelais  (Lyon,  F.  JustM, 

1538),  qui  n'avait  pas  dépassé  3  fr.  à  la  vente  Pompadour, 

s'est  élevé  à  520  fr.  à  celle  de  M.  Chedeau,  en  1865,  n*  820. 

Nous  recevons  à  Tinstant  le  beau  catalogue  de  la  biblio- 

(^)  Renouard  achcla  une  partie  des  livres  de  Brunck;  mais  il  ne 
trouva  pas  toujours  les  procédés  de  riiclléniste  fort  délicats.  (Voir 
son  caudogue,  t.  II,  p.  17.) 
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thèque  du  prince  Michel  Galitzin,  à  Moscou,  bibliothèque  qui 
ne  sera  point  dispersée,  et  qui  fait  partie  du  musée  portant 
le  nom  de  celte  famille  illustre.  Nous  y  retrouvons,  n°  69, 
l'exemplaire  de  VExplicalion  des  maximes  des  saints,  de 
Fénelon,  aux  armes  de  Jacques  H,  payé  500  fr.  à  la  vente 
De  Bure. 


y 
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DE 

LA  DOUBLE  SÉRIE  DE  POLYÈDRES  DEMI-RtalERS 

qui  serrent  de  complément 
AUX  RECHERCHES  D'ÂRCHIMÈDE  ET  DE  KEPLER 

SUR  LE  HÈMB  SVIET; 

PAR   M.    VALAT. 


Nous  avons  présenté  et  lu  à  Tlnstitut,  le  17  juillet  1854, 
un  Mémoire  sur  les  Polyèdres  denii-réguliers  d'Archimède 
(c'est  le  nom  qu'on  donne  aux  1â  solides  étudiés  et 
décrits  par  Kepler);  le  rapport  de  la  Commission,  com- 
posée de  M.  Poinsot,  président,  et  de  MM.  Poncelet  et 
Babinet,  fut  ajourné  indéflniment  par  la  mort  du  premier, 
qui  avait  désiré  s'en  charger  à  cause  de  la  spécialité  du  sujet, 
analogue  à  celui  de  son  beau  mémoire  sur  les  polyèdres 
étoiles.  Une  courte  analyse  de  ma  lecture  parut  dans  les 
comptes-rendus  de  YAcadéinie  clés  Sciences,  puis  dans  le 
Cosmos  de  M.  l'abbé  Moigno;  mais  ce  travail,  revu  et  consi- 
dérablement réduit,  a  été  de  nouveau  présenté  au  dernier 
Congrès  des  Sociétés  savantes  de  l'année  1864....  Âura-t-il 
les  honneurs  de  l'impression,  ainsi  qu'on  en  use  pour  les 
mémoires  lus  dans  chaque  section?  C'est  ce  que  nous  igno- 
rons. Quoi  qu'il  en  soit,  j'avais  indiqué,  comme  susceptibles 
d'un  intérêt  particulier,  deux  séries  nouvelles  de  polyè- 

Î5 
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dres  demi-réguliers  que  j'avais  déduites  de  mes  formules. 
Sans  en  avoir  fait  Tétude,  qui  offre,  je  Tavoue,  peu  de  diffi- 
cultés, aujourd'hui  j'ai  cru  devoir  en  reprendre  l'examen  pour 
compléter  les  travaux  peu  connus  que  renferme  mon  Mémoire 
principal.  C'est  ainsi  que,  si  je  ne  me  trompe,  la  Géométrie 
comptera  une  théorie  de  plus,  théorie  qui  prendra  place 
immédiatement  après  celles  des  corps  réguliers  ou  platoni- 
ques, et  des  corps  réguliers  étoiles  de  Poinsot,  sauf  les 
applications  dont  elle  peut  être  l'objet,  aussi  bien  que  les 
premières,  trop  peu  étudiées  malgré  leur  utilité,  dans  les 
meilleurs  traités,  même  les  plus  récents. 

Reprenant  les  formules  exposées  dans  notre  Mémoire, 
pour  les  combinaisons  ternaires, 

r= *p»'"' (J) 

'     iipn'n' +p'nn'+p'nn')  =  nn'n'{q  —  'i)  ^  ' 

dans  lesquelles,  /*,  /*' ,  f  représentent  les  nombres  des  faces 
de  chaque  espèce;  n  ,n',»r  les  nombres  des  côtés  qu'elles 
comprennent;  p,  p',p*  les  nombres  des  angles  plans  qui 
constituent  chacun  des  angles  solides  ou  polyèdres,  de 
manière  que  p  ^p'-fp"  =  î;  il  faut  observer  que  le  mini- 
mum des  valeurs  f,  f ,  f  ou  n  ,n'  ,n"  est  trois  ;  et  que  la  valeur 
de  q  varie  seulement  de  3  à  5  :  trois  corps  ternaires  s'en 
déduisent.  Le  !•%  de  26  faces,  formé  de  12  carrés,  8  hexago- 
nes et  6  octogones;  le  2%  de 62  faces,  savoir  :  30  carrés,  20 
hexagones  et  12  décagones;  le  3%  également  de  62  faces, 
analogue  au  précédent,  contient  30  carrés,  20  triangles  et 
12  pentagones. 
Les  formules  précédentes  se  réduisent  à  celles-ci,  dans 
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ic  cas  des  combinaisons  binaires,  comme  on  pouvait  le  pré- 
voir : 

En  posant  p  4- p'=  q. 

Ce  sont  ces  formules  dont  nous  avons  besoin  pour  obtenir 
nos  deux  séries;  il  est  d  ailleurs  presque  inutile  de  remarquer 
qu'elles  fournissent  les  10  solides  d'Ârchimède,  complément 
des  13  ;  et  que  Ton  en  déduit  également  les  corps  platoniques 
au  nombre  de  cinq,  en  prenant  la  relation 


/(y~H+2)=4      (7) 


que  Lagrange  et  Laplace  ont  présentés  dans  leurs  leçons  à 
rÉcole  normale  (*). 

Revenant  à  nos  séries.  Posons 

i^ p=z\^p  =  ^'  d'où  g  =  3;  il  en  résulte  les  relations 

/—          4w^  _  8n 


2n'-f-n(4— n')        '        2/i' 4-n(4-n') 

{/"=  2 
qui  donnent  dans  le  cas  de  n'  =4  ' 

c'est  à  dire  la  série  des  prismes  droits  à  base  quelconque, 
toujours  réguliers  et  latéralement  compris  entre  des  carrés 
en  nombre  égal  à  celui  des  côtés  de  la  base,  et  dont  Farête 

(*)  Une  lacune  regrettable  existe  dans  le  remarquable  travail  de 
Poinsot,  sur  les  quatre  polyèilres  réguliers  étoiles,  dont  trois  étaient 
connus  avant  lui  par  les  belles  recherches  de  Kepler;  la  formule  algé- 
brit^ue  dont  il  se  sert  n'est  applicable  qu*à  deux  d*entre  eux^  et  offre 
un  paralogisme  encore  incxpUqu/i,  si  l'on  essaie  de  l'étendre  à  l'un 
des  deux  derniers,  Nous  espérons  offrir  la  solution  de  celte  difficulté, 
que  le  nom  de  l'illustre  auteur  du  mômoiro  nous  a  bien  souvent 
empôclié  d'aborder. 
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est  aussi  égale  à  Taréte  de  la  base.  —  Ils  constituait  la  l'^ 
série  dont  nous  avons  à  nous  occuper,  et  Thypothèse  n  =  4 
répond  à  Thexaèdre  ou  cube  exceptionnellement  compris 
comme  corps  régulier  dans  cette  série  binaire. 
^0  Soit  p  =  3,  p'=  1  d'où  g  =  4;  il  en  résulte 


n— n'(n  — 3)         '      it  — n  («—3) 

qui  deviennent  pour  n=3  .../'=2h'/^=2 
deuxième  série  de  prUmes  improprement  dite  (nous  les 
nommeronspmme^jraucA^^,  à  basequelconque,  toujours  régu- 
liers néanmoins,  et  compris  entre  des  triangles  équilatéraux, 
d'un  nombre  double  de  celui  des  côtés  de  la  base;  c'est  la 
seule  série  vraiment  nouvelle  que  nous  ayons  à  considérer, 
et  qui  exige  un  calcul  géométrique  assez  compliqué,  eu 
égard  à  la  facilité  de  ceux  qui  répondent  à  la  i'*  série.  Tel 
est  Tobjet  principal  de  notre  étude,  et  il  offre  deux  parties  : 
Tune  relative  à  la  série  nouvelle  dont  il  faut  chercher  les 
éléments  divers;  Tautre  relative  à  la  comparaison  tout-à-fait 
naturelle  que  semble  réclamer  le  rapprochement  des  deux 
séries  déduites  d'une  même  loi. 

Il  est  à  peine  besoin  de  remarquer  :1^  que  l'hypothèse  ^'=3 
conduit  à  l'octaèdre  régulier;  2*  que  cette  série  de  prismes 
gauches  se  déduit  géométriquement  de  la  1'*  série  de  prismes 
droits,  on  opérant  un  mouvement  de  rotation  sur  l'axe,  de  la 
base  supérieure,  et  l'abaissant  un  peu,  de  manière  que  les 
arêtes  latérales,  prenant  une  inclinaison  plus  ou  moins  sen- 
sible, restent  de  la  grandeur  de  l'arête  principale. 

La  dernière  réflexion  prouve  sans  doute  qu'une  simple 
considération  géométrique  eût  sufTi  pour  obtenir  cette  série 
jusqu'à  présent  inconnue;  mais  aussi  laisse  l'avantage  à 
l'analyse  qui  a  découvert  ces  corps  singuliers  sans  qu'on  les 
cherchât  à  priori.  Nous  aurons  sans  doute  à  rappeler  pourtant 
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ce  mode  de  génération  analogue  à  tant  d'autres  dans  la 
géométrie  des  corps  solides. 

Enfin,  et  pour  ne^rien  laisser  d'équivoque  dans'la  commu- 
nication que  j  ai  Thonneur  de  faire  à  TÂcadémie,  je  déclare 
que  mon  travail  diffère  entièrement  de  celui  que  j'ai  analysé 
devant  la  section  scientifique  de  la  Sorbonne,  cette  année, 
bien  qu'il  pût  s'en  déduire  comme  conséquence  et  application 
de  mes  vues  générales  sur  la  matière. 

ARTICLE    PREMIER. 

Propriétés  communes  aur  deux  séries. 

Les  prismes  droits  qui  forment  la  l'*  série  sont  connus; 
on  les  inscrit  dans  une  sphère  dont  le  rayon  est  facile  à 
déterminer,  tout  aussi  bien  que  les  corps  prismatiques  gau- 
ches de  la  2'  série;  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont  circons- 
criptibles. 

Deux  polygones  réguliers  égaux  servent  de  base  à  ces  corps 
dans  des  plans  parallèles;  ils  diffèrent  d'ailleurs  de  position 
dans  les  deux  séries. 

Le  centre  de  la  sphère  circonscrite  est  aussi  le  centre  de 
figure,  placé  sur  le  milieu  de  la  droite  qui  joint  les  centres 
de  gravité  des  deux  bases. 

Le  nombre  des  faces  augmentant  indéfiniment,  la  hauteur 
que  nous  supposons  consister  dans  l'arête  précédente  qui 
joint  les  centres  de  gravité  des  bases  et  leur  est  perpendicu- 
laire, diminue  avec  le  côté  du  polyèdre  demi-régulier,  eu 
sorte  que  les  deux  bases  se  rapprochent  :  le  corps  tend  à 
devenir  un  cylindre  droit  très  court  dans  la  l'""  série,  et  n'en 
diffère  que  fort  peu  à  mesure  que  l'on  augmente  le  nom- 
bre des  faces  latérales;  il  en  est  presque  de  même  dans  la 
2*  série...  Les  deux  sortes  de  corps  ressemblent  à  des  disques 
plats  réguliers  dans  la  l'*  série,  toujours  irréguliers  dans  la  2^ 
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Â  la  limite,  ce  sont  deux  circonférences  réduites  à  une  seule, 
et  les  corps  deviennent  des  surfaces  planes. 

article]  deuxième. 
[Propriétés  particîdiêres  à  la  /*•  série. 

Nous  les  énonçons  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  les  con- 
cerne; mais  elles][sont  évidentes,  et  pour  la  plupart  établies 
dans  les  traités  élémentaires  de  géométrie. 

Toute  section  parallèle  à  Tune  des  bases  est  un  polygone 
régulier  égal  à  chacune  d'elles;  les  deux  portions  du  volume 
sont  entre  elles  comme  les  deux  parties  de  Taréte  divisée  par 
la  section;  en  sorte  qu'il  est  facile  de  partager  le  prisme  en 
deux  corps  de  raison  donnée  par  un  'plan  parallèle  aux 
bases. 

Les  sections  obliques  donnent  lieu  à  des  polygones  irrégu- 
liers de  forme  très  variable. 

Les  sections  par  Taxe  du  prisme,  c'est  à  dire  la  perpendi- 
culaire aux  deux  bases  passant  par  leur  centre  de  gravité, 
donnent  lieu  à  deux  corps  égaux;  celles  qui,  parallèles  à 
Taxe,  s'en'éloignent  plus  ou  moins,  donnent  naissance  à  des 
corps  inégaux,  sans  importance,  sauf  dans  quelques  cas 
particuliers. 

Toutes  les'droiles,  menées  du  centre  de  figure  aux  milieux 
des  arêtes,  sont  égales,  et  par  suite  peuvent  être  con- 
sidérées comme  les  rayons  d'une  sphère  qui  contient 
les  milieux  de  toutes  les  arêtes;  dans  le  cube  qui  est  un 
prisme  hexaèdre  régulier,  cette  sphère  tient  le  milieu 
entre  les  deux  sphères;  inscrite  et  circonscrite  au  cube.  Les 
rayons  de  la  sphère  circonscrite  et  de  cette  troisième  sphère 

A* 

étantR,R',  et  Tarôte  A,  nous  avons  la  relation  R2  —  R'2=_ 

de  plus  R'  est  ici  le  rayon  du  cercle  inscrit  à  Tune  des  bases; 
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par  suite  il  est  toujours  connu;  on  en  déduit  par  conséquent 

R*  ou  R  rayon  de  la  sphère  circonscrite.  On  peut  envisager 

le  prisme  comme  formé  :  1°  de  deux  pyramides  égales,  ayant 

pour  base  Tune  des  bases  du  prisme,  et  pour  les  autres  le 

demi-axe;  S*"  d'autant  de  pyramides  quadrangulaires  ayant 

\youT  bases  les  carrés  qui  renferment  latéralement  le  corps, 

et  pour  hauteur  la  perpendiculaire  menée  du  centre  de 

figure,  sommet  de  ces  pyramides,  sur  chacune  des  faces 

latérales,  soit  P  cette  perpendiculaire,  on  a  la  relation 

A*                                    A* 
pî  =  R2  —  --ou  celle-ci  P*  =  R'* -.  Ainsi  sont  déler- 

minés  les  éléments  de  la  figure,  lorsqu'on  connaît  seulement 
l'arête  A,  comme  dans  les  corps  réguliers.  Ces  lignes  élémen- 
taires calculées,  il  est  aisé  d'en  conclure  la  surface  ou  le 
volume  du  prisme.  Nous  présenterons  dans  un  tableau  parti- 
culier les  valeurs  des  lignes,  surface  et  volume  des  prismes 
droits  de  celte  série  pour  dix  de  ces  corps;  mais  ce  calcul, 
fort  simple  d'ailleurs,  exige  que  l'on  connaisse  déjà  les  rayons 
des  cercles  inscrits  et  circonscrits  aux  polygones  réguliers 
qui  leur  servent  de  base  :  commençons,  en  conséquence, 
par  ce  tableau,  fondement  indispensable  de  tous  nos  cal- 
culs. 
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i«r  TABLEAU 

Relatif  aux  polygones  réguliers  d'un  nombre  de  côtés  n  =^  J,  4,  ^,  6,  etc. 


n—  3 


rv/  8  — 1,7S205 

i^-0,B77»5 
3 


A—fv'a— «,414il85.f 


3^       Av'  a 

f  «-— 1: — . 


.0,7071067.A 


n  — 


n 


g\  A  — 1,175500.  f 
(  r  —  0.85065.  A 


A 


A  — 0.765867.  r 
306562. A 


n  — 10 


n«=*12 


A  — 0,61 8034.  r 
r— 1,618034.  A 

A -=  0.517638.  r 
f«  1,93185.  A 


n 


0,415989.  f 
4048. A 


n  — 20 


24 


A  =  0,0976.  f 
f -=3,19621.  A 

A  =  0,068148.  r 
f-»  3,8306.  A 


2  r"  v^  3  —  8,4641 
o 


A  — Sr* 
A 


A»  1,4585.  r* 
r— 0,68818.  A 

A  — 1,1547.  r* 
r»  0,8660.  A 

A*- 0,8284.  f* 
r'— 1,2071067.  A 

A  — 0,6498.  r' 
1^—1,538841.  A 

A  —  0,5358984.  r' 
r'=  1,866025.  A 

A -=  0,42532.  r* 
f'  =  2,35128.  A 

A  =»  0,31677.  r* 
r'=- 3,1508.  A 

A  =-0,26337.1* 
r'=,  3,7978.  A 


S— ^4^— 0,488012.A« 


4 

8fV8 
4 


— 1,199088. r* 


S.A« 
— 2f« 

8  — 1,720475.  A* 
—  2,878056.  r* 

S  — 2,5980762.  A* 


S  — 4,8284207.  A* 

—  2,828427.  f  s 

S  — 7,6942075.  A* 

—  2,93892.  r* 

So.  11,1961524.  A* 

—  3.  r» 

S  — 17,634704.  A* 
«3,051629.  f* 

S  — 31,5685.  AS 

—  3,0810856.  r« 

S  — 45,57450.  A* 

—  3,121853.  f* 


Les  rayons  r'r  des  cercles  inscrits  et  circonscrits  à  chacun 

des  polygones  réguliers  de  côlé  A,  sont  liés  par  la  relation 

A* 
^.2  ~  ,'2'  _^        çjj  gQpfg  qyç  jçg  gjj^  éléments  calculés  dans 


893 

ce  tableau,  trois  peuvent  être  vérifiés  aisément.  Les  périmè- 
tres de  ces  polygones  conduisent  à  des  valeurs  de  plus  en 
plus  approchées  de  r,  comme  on  sait;  celui  du  dernier  donne 
pour  cette  valeur  3,1326,  qui  diffère  de  la  véritable  de  8  à  9 
millièmes  seulement. 

De  ce  tableau  nous  pouvons  passer  au  suivant,  qui  concerne 
les  prismes  de  la  1'* série,  dans  laquelle  R'  est  identiquement 
r  '  dont  nous  avons  la  valeur  ci-dessus. 

2«   TABLEAU 

relatif  aux  corps  prismatiques  droits. 


HOMBKE 
de  Côtét 

BATON 

de  la  sphère 
circonscrite. 

R'«r 

PKBmnMcnL&nB 

snr  les  faces 

latérales. 

SOBrACE. 

VOLUME. 

1 

1 
»  1 

! 

( 
4 

1 

R-JV" 

—  a,76376.A 

IR-^'' 

—  0,8660A 

p      va 

6 
— 0,28867A 

P«^^,5A 

s»  8,8660.  A* 
S  — 6.A> 

v/ «0,4380  A» 
V  «A»oa  1 

5 

R  r^  0,986.A 

P^  0,6880. A 

S»  8,44095. A* 

V^'  — 1,72047  .A» 

6 

R— 1.1180.A 

P— 0,§660.A 

S»  11, 1960.  A> 

v^  — 2,5980.  A» 

8 

R-»1,399A 

P  — 1.2071.A 

S«  17,656.  A* 

y^' «4,8284.  A» 

10 

R— 1,6935.A 

• 

Fi»  4,5388.  A 

S  — 25,8884.  A< 

v'«  7,6942.  A* 

12 

Ri-49955A 

P— 1,8660  A 

S  — 84,3928.  AS 

v/  =r  11,196.A» 

|a— 2,456.A 
fou  2,441 

P  — 2,852.  A 

S  — 50,2694.  A* 

v/— 17,6847.  A> 

20 

R.3,235.A 

P  — 3,161 

S— 88,137.  AV 

v'  — 81,6685.AS 

24 

Rt-8,868.A 

P  —  8,797 

• 

B— 115,i490.A* 

V— 45,5745.  A»^ 
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Le  second  de  ces  corps  est  le  cube;  au-dessous  est  le 
prisme  triangulaire  dont  le  volume  est  inférieur  à  celui  du 
cercle  construit  sur  la  même  arâte  ;  au-dessus  les  volumes 
croissent  rapidement  jusqu'à  dépasser  100  fois  le  cube  d'une 
des  arêtes  dans  le  prisme  à  26  faces,  ayant  pour  base  la 
polygone  régulier  de  24  côtés  ;  les  surfaces  croissent  égale- 
ment, bien  que  dans  une  progression  moins  rapide;  la  diffé- 
rence des  perpendiculaires  ravec  les  rayons  R,  et  à  plus 
forte  raison  avec  les  rayons  R  '  diminue  sans  cesse. 

ARTICLE  TROISIEME 

Relatif  jatix  corps  prismatiques  gauches. 

Dans  ces  corps,  Taxe  perpendiculaire  aux  deux  faces 
parallèles  qui  servent  de  bases,  passe  par  les  centres  de 
figure  de  chaque  base,  et  forme  ce  que  nous  appellerons 
la  hauteur  du  prisme;  mais  celte  hauteur  est  moindre  que 
Tarête  qui  tombe  obliquement  par  les  bases,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  dans  les  prismes  droits. 

Les  triangles  latéraux  qui  limitent  le  corps  entre  les  bases 
sont  allernativcment  inclinés  d'une  quantité  égale  sur  ces 
bases;  en  sorte  que  le  même  triangle  fait  un  angle  aigu  par 
son  arête  basique  avec  la  base,  dont  il  prend  un  côté,  et 
un  angle  obtus  avec  la  base  opposée  où  il  appuie  son 
sommet. 

En  outre,  il  est  aisé  de  voir  que  les  angles  de  ces  faces 
latérales  seront^égaux  entre  eux,  et  leur  grandeur  variera  sen- 
siblement en  passant  des  prismes  les  plus  simples  aux  pris- 
mes composés  ;  en  sorte  que  ces  prismes  tendront  à  se  rec- 
tifier pour  se  rapprocher  du  prisme  droit  de  plus  en  plus, 
avec  l'augmentation  du  nombre  des  côtés  des  bases. 

L'une  des  propriétés  les  plus  remarquables,  c'est  que  les 
sections  parallèles]  aux  bases  seront  des  polygones  d'un 


/'" 
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périmètre  égal  à  celui  des  bases,  bien  que  les  côtés  en  soient 
inégaux  ;  toutefois,  en  se  rapprochant  du  centre  de  figure, 
les  côtés  adjacents,  qui  sont  inégaux,  se  rapprochent  et  devien- 
nent égaux,  même  dans  le  cas  unique  où  les  sections  sont 
équidistantes  des  bases. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  ces  singuliers  polygones.  On 
démontre  aisément  que  les  périmètres  irréguliers  de  ces 
polygones  sont  formés  de  deux  ordres  de  côtés,  alternative- 
ment opposés  à  des  bases  prises  sur  les  deux  polygones 
opposés  qui  renferment  le  prisme;  mais  le  nombre  de  ces 
côtés  étant  double  de  celui  de  ces  derniers  polygones,  on 
prouve  facilement  que  deux  côtés  de  suite  valent  un  seul  côté 
des  bases;  en  sorte  que  les  périmètres  de  ces  polygones  ont 
tous  la  môme  valeur,  et  c'est  celle  du  périmètre  des  bases 
mêmes  du  corps  prismatique;  Ces  polygones  sont  en  outre 
inscriptibles  dans  une  môme  circonférence,  dont  le  rayon 
est  la  dislance  d'un  des  sommets  à  rinterseclion  de  Taxe  par 
la  section;  mais  en  nous  rapprochant  du  centre  défigure, 
les  côtés  adjacents  des  sections  tendent  à  Tégalité,  et  la 
section  qui  passe  par  ce  centre  est  un  vrai  polygone  régulier 
d'un  nombre  de  côtés  double  de  celui  des  bases,  quoique 
d*un  même  périmètre. 

La  première  conséquence  à  déduire  de  ce  fait  géométrique, 
c'est  que  sa  surface  surpasse  celle  des  bases;  et  Ton  doit  pré- 
sumer que  les  sections  grandissent  en  s'éloignant  des  bases 
pour  atteindre  leur  maximum  à  la  moitié  de  la  grandeur  do 
Taxe;  la  deuxième  conséquence,  plus  Ricile  encore  à  vérifier, 
c'est  que  deux  sections  équidistantes  du  centre  seront  égales. 
Nous  pourrons  consacrer  un  article  particulier  à  Texamen  de  ces 
propriétés  que  nous  exprimons  ici  d'une  manière  générale, 
parce  que  nous  croyons  opportun,  avant  tout,  de  déterminer 
les  éléments  de  ces  corps  dans  quelques  cas  fort  simples. 

Le  calcul  des  surfaces  ne  présente  pas  de  difliculté,  puis- 
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qu'il  s'agit  de  figures  polygonales  régulières  considérées  dans 
le  1  *'  tableau  ;  celui  du  volume  exige  que  Ton.  connaisse  la 
hauteur  des  prismes  ou  la  distance  des  bases,  ainsi  que  les 
perpendiculaires  abaissées  du  centre  de  figure  sur  Tun  des 
triangles  latéraux.  On  calcule  la  hauteur  ou  distance  des 
bases    par   Tapothème  d'un  des   triangles   latéraux   qui 

vaut  -^  et  par  les  rayons  des  cercles  circonscrits  et  inscrits 

aux  bases,  rayons  toujours  déterminés  ;  en  les  désignant  par 

3 

r^r  '  on  aura  cette  hauteur  par  la  relation  fe«  =  -  a* — (r  — 

r')^;  la  moitié  de  cette  hauteur^  qui  désigne  le  milieu  de 
Taxe  ou  le  centre  de  figure,  sera  donc  connue.  Dès  lors  on 
trouvera ,  par  un  calcul  encore  plus  simple,  la  valeur  des  per- 
pendiculaires abaissées  du  milieu  de  Taxe  ou  de  h  sur  les 
faces  latérales...  Le  reste  n'offre  aucune  difficulté. 

On  voit  donc  que  l'on  peut  considérer  tout  corps  gauche 
prismatique  comme  composé  :  1^  de  deux  pyramides  régu- 
lières ^ales  ayant  pour  base  Tune  de»  bases  du  prisme,  et 
pour  hauteur  le  demi  axe;  2<>  de  pyramides  triangulaires 
également  régulières  ayant  pour  base  les  triangles  latéraux, 
et  pour  hauteur  la  perpendiculaire  menée  du  centre  de  figure 
sur  Tapothéme  des  faces  latérales,  d'où  résulte  le  tableau 
suivant  : 
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3«   TABLEAU. 


■ROMBM 

4es 

e6t«s. 

8 

1 

RATON 

de  la  sphère 
eireomcriie 

R 

▼ALICR 

de  l'axe 

X 

nwMMcr 

sur  les  faces 

latérales. 

P 

SUIPACI. 

VOLUME. 

^—0,70710 

^-0,8165 

0.408 

8,4641 

0,4714 

4 

0,8328 

0,8409 

0,586 

5,4641 

0,957 

6 

0,9510 

0,8506 

0,756 

7,7710 

1,086 

6 

• 

1,1830 

0.8556 

0,921 

10,392 

2,888 

8 

1,8755 

0,8603 

1,248 

16,585 

4,266 

10 

1,6745 

0,8624 

1,571 

24,048 

6,741 

It 

1,9795 

0,8635 

1,893 

82,784 

9,779 

15 

2,441 
on  2,890 

0,8648 

0,873 

48,2594 

15,844 

SO 

8,2253 

0,8651 

3,157 

80,457 

27,322 

S4 

8,855 

0,8654 

3,8115 

111,938 

39,8315 

Ce  tableau  nous  présente  des  faits  analogues  à  ceux  qui 
nous  ont  été  fournis  par  le  précédent.  La  surface  et  les  volu- 
mes croissent  rapidement;  les  surfaces,  dans  une  proportion 
également  lente;  celle  du  prisme  de  24  côtés  à  la  base  vaut 
32  fois  environ  celle  du  prisme  triangulaire;  les  volumes, 
dans  une  proportion  presqu'aussi  rapide,  de  0,4714  à 
89,3315;  c'est  à  dire  de  1  à  84.  —  Les  remarques  les  plus 
importantes  concernent  les  valeurs  de  Taxe,  qui  croissent 
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fort  lentement,  en  se  rapprochant  de  la  hauteur  normale  1  ; 
du  premier  au  dernier  on  passe  de  la  grandeur  0,816  à 
0,865;  la  longueur  des  perpendiculaires  suit  une  progression 
rapide  en  se  rapprochant  du  rayon  du  cercle  inscrit  comme 
de  celui  du  cercle  circonscrit,  plus  grand  que  la  valeur  du 
1*%  plus  petite  que  celle  du  2*.  La  première  du  prisme  étant 
0,408,  on  sait  que  r  =  0,57735  tandis  que  r'  =  0,28867, 
leur  demi-somme  0,433  se  rapproche  sensiblement  de  la 
valeur  de  p=  0,408;  la  dernière  du  prisme  à  24  cdtés  de 
base  nous  donne  pour  r  =  3,8306  et  r  =  3,7978  ;  la  demi 
somme  est  3,8 14,  qui  diffère  peu  de  p  =  3,8115. 

Des  sections  parallèles  aux  bases. 

Nous  avons  vu  quelles  étaient  isopérimètres  entris  elles, 
ainsi  qu'avec  les  bases;  mais  Texamen  de  ces  polygones  h 
demi-r^uliers  donne  lieu  à  deux  problèmes. 

I""  Étant  donnée  la  distance  d'une  section  à  Tune  des  bases, 
calculer  son  périmètre  et  sa  surface? 

2<^  Quelle  doit  *ètre ,  s'il  y  a  lieu ,  raugmentatioil  de  la 
surface  pour  la  section  s'approchant  du  centre,  et  quelle  sera 
la  surface  maximum? 

Soient  b^b'  deux  côtés  successifs  de  la  section  placée  à  la 
distance  pa  du  sommet  d'un  des  triangles  qui  s'appuie  à  la 
base  supérieure,  par  exemple;  par  suite,  à  une  distance 
(i  — p) a  de  sa  base  inférieure;  nous  aurons  la  section  de  ce 
triangle  =  pa;  comme  la  section  voisine  =  (1  — p)a;  si  le 
périmètre  de  la  base  est  nu ,  celui  de  la  section  sera  npa  + 
n  (1  — p)  a  =  npa  +  na  —  npa  =  na.  Examinons  un  de 
ces  corps,  d'abord  en  général,  connaissant  avec  le  côté  a 
du  solide,  les  rayons  r,  r  '  des  cercles  inscrits  ou  circonscrits 
à  Tune  des  bases. 

Considérons  deux  triangles  latéraux  consécutifs,  le  premier 


^ 
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ayant  son  sommet  à  la  base  supérieure,  le  deuxième  s^ap- 
puyant  par  son  sommet  sur  la  base  inférieure  ;  menons  Taxe 
par  les  centres  de  figure  des  deux  bases  et  les  rayons  r^r  ' 
des  cercles  circonscrits  à  ces  mêmes  bases,  qui  vont  joindre 

ces  centres;  on  aura  rapothême  du  triangle  =  — ô~">  et  pour 

le  côté  d'une  section  parallèle  dans  le  premier  triangle 

latéral  — :  on  sait  que  le  côté  suivant  de  la  section,  qui  fait 
n 

partie  du  second  triangle  latéral,  vaudra  (n  —  m)a  ;  en  sorte 

que  les  deux  côtés  réunis  valent  a. 

Quant  à  la  surface  de  la  section  par  le  calcul  des  perpen* 

diculaires  menées  de  Taxe  sur  les  côtés  consécutifs  que 

nous  considérons,  a'  et  a"  étant  ces  côtés,  nous  avons 

,       m         „       n—m 
a  =  —  a;  a"  == a;  la  perpendiculaire,  menée  sur 

,  .    /(r—r')(n  —  m)\ 
a',  a  pour  expression  r'  +  I  ^ '-^ '-  j  que  nous 

représentons  par  p;  la  seconde,  menée  sur  a\  vaudra 

r'  H (r  —  r');  et  réduisant  la  première  expression,  on 

aura  : 

la  seconde  valeur  étant  aussi  représentée  par  p  ' . 

Nola.  Ces  valeurs  de  p,  p',  rapprochées,  donnent  lieu  à 
ce  théorème  7  -f-  p'  =--  r  +  r';  et  quand  la  section  devient 
un  polygone  régulier,  ce  qui  a  lieu  pour  la  section  équldis- 

tante  des  bases,  on  a  2  p  =  r  +  r' ,  ou  p  =  —^ — ,moyenne 

arithmétique. 
Soit  p  le  nombre  des  côtés  du  polygone  primitif  du  côté  a  ; 

son  périmètre  sera  pa  et  sa  surface    ^   >  =  s.;  la  surface 


\ 


i 
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de  la  section  sera  :  pa'  y +pa'-^  =  -|-(/)a'  +  p'a') 
remplaçant  jd,  p',  a',  a'  par  leurs  valeurs,  il  en  résulte 

•^'  =  P«  (~+  — (^--^')0  — — )  )quî  se  réduit  à 

r' 
s'  =  pa  -g-,  si  m  =  n,  comme  on  devait  le  prévoir. 

Dans  tous  les  casy  5 'surpasse  5  de  pa — (r  —  r')(l j 

et  la  différence  croît  avec  la  portion  — ,  jusqu'à  — = -5-;  on 

peut  s'en  convaincre  en  posant  _  =  --  +  K.  Nous  avons  s  ' 

qui  se  composera  de   ^        puis  de  pa{r  —  r')  J-— Km 

ce  qui  prouve  : 

{''Que  les  sections  également  distantes  de  la  section 
médiane  sont  égales; 

^  Qu'elles  croissent  lorsque  K  diminue,  c'est  à  dire  quand 
on  s'approche  de  cette  section  ; 

3°  Qu'elle  devient  un  maximum  pour  K  =  0,  c'est  à  dire 
lorsqu'on  prend  la  section  médiane. 

Dans   ce   dernier   cas    5'   =:   ~ ^  p(^  ( — 7 — ) 

=  ^'^     ,    ^    =  pa^  ;  résultat  facile  à  prévoir  ;  le  rapport  ^ 
sera    donc  celui   des   rayons  r   et  r  ' ,    savoir         , 
=  -  ( -7  +  1  j  par  suite  plus  grand  que  l'unité,  puisque  l'on 


s  — s     r — r 


sait  que  -7  est  plus  grand  que  i .  On  en  tire =  -^-^ 

Les  recherches  [larticulières  de  s  '  dans  les  corps  triangulaires, 
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quadrangulaires  ont  de  rintérèl  mais  n'offrent  aucune  difli- 
culié.  Nous  les  donnerons  dans  le  cas  du  prisme  à  base 
triangulaire  et  du  prisme  à  base  carrée  :  le  premier  n'est 
autre  chose  que  Toctaèdre  régulier;  le  deuxième  est  le 
parallèle  du  cube  ou  hexaèdre  régulier;  ce  sont  donc  les 
corps  qui  méritent  le  plus  notre  attention. 

r  Prisme  triangulaire  gaume  :  r  ^=  --;t— ;  r   =  -— — 

h  =  —â"'  ^"^^"  ^  ~  ~7~'  —  ^^  reprenant  les  considéra- 
tions précédentes,  sans  développement,  nous  aurons  : 
,     m  _av^3/         m\ 

,  m  i 

posant  ---  ^  Y  H-  A,  on  a 

.  __aV3/3       ^„\     3.1V3      ArViV3 

Si  A*  ^  0,  on  a 

^      ^      3aV3     ^  M        3 
S  ou  M  =  — -T —  et  —  r=  -—. 
S  .^2 

le  rayon  ^  de  la  section  est-,  égal  au  côté,  puisque  la  figure 

là 

est  devenue  un  hexagone  régulier. 

â®  Prisme  qurtilrangulaire  gauche  :  r  ~  -3— î  ^''  =  ^5*1 
s  ^  a*.  On  aura  de  même  : 


n—m      ,      fl/  ,      »'» ,  ,û      ,v  \ 


.'-♦-.o'-^-Jcif- v'^) 


se 
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la  surface   «'  =  2o«  Q  +  îîi(v/2— I  Wl  —  î?\  = 
o«  (1  +  ^-{\—V^  (  \/2— 1),\  lorsque  m  =  n  la  surface 
se  réduit  à  o*  ==  «,  lorsque  —  =  5;(mam=-5-(l+  v^*) 


=  1,Î07.     . 


maximum. 

posons  —  =  s  +  K.  Nous  avons 

n        a 

j'  ^o*(i  +  V^*)..8p«a«(v/  2  —  1). 

2 

En  général  le  rapport  —  =  ^  \^^  —  2p«  (y/  2  —  1). 

Ces  exemples  suffisent  pour  donner  une  idée  de  la  méthode  ; 
chaque  cas  particulier  conduit  à  des  théorèmes  qui  ne  sont 
pas  sans  intérêt.  Nous  indiquerons  seulement  Tapplication 
qu'on  peut  en  faire  à  la  recherche  d'une  série  de  polygones 
réguliers  isopérimètres,  mais  d'un  nombre  de  cdtés  successi- 
vement doubles. 

ARTICLE  OUATRIBNË 

Comparaison  des  deux  séries  de  corps. 

Les  tableaux  que  nous  avons  calculés  dans  Texamen 
théorique  et  pratique  de  ces  corps  vont  nous  servir  à  opérer 
un  rapprochement  qui  n'a  plus  de  difficulté. 
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4»  TABLEAU. 


ROUBU 

des 
c6(és. 

SURFACE 

des  prismes 
droits. 

RAPPORT 

SURFACE 

des  prismes 
gjaclies. 

tOLUME 

des  prismes 
droits. 

REPORT. 

TOLDMI 

des  prismes 
gaocbes. 

8 

3,8660 

1,1160 

3,4641 

0,4330 

0,9185 

0,4714 

4 

6 

1,095 

5,4641 

1 

1,045 

0,957 

5 

8,44095 

1,084 

7.7710 

1,72047 

1,089 

1,579 

6 

1 

11,1960 

1,0773 

10,392 

2,5980 

1,1185 

2,338 

8 

17,656 

1,0645 

16,585 

4,8284 

1,1316 

4,266 

iO 

25,3884 

1,0557 

24,048 

7,6942 

1,1412 

6,741 

12 

34,3923 

1,049 

32,784 

11,196 

1,145 

9,779 

15 

50,2694 

1,0417 

48,2594 

17,6347 

1,148 

15,344 

20 

83,137 

1,038 

80,457 

31,5685 

1,155 

27,322 

24 

115,1490 

1,0287 

111,933 

45,5745 

1,158 

39,3315 

Les  colonnes  des  rapports  offrent  cette  anomalie,  que  Tune 
a  des  valeurs  graduellement  décroissantes  de  1,1160  i\ 
1,0287;  diflTérence  0,0873;  tandis  que  l'autre  a  des  valeurs 
graduellement  croissantes  de  0,9185  à  1,158;  différence 
0,2395,  près  de  trois  fois  aussi  considérable  que  la  précé- 
dente. On  peut  se  rendre  compte  de  ce  double  résultat  en 
remarquant  d'un  côté  Taccroissement  assez  rapide  des  sur- 
faces dans  les  prismes  gauches  en  raison  du  nombre  des 
faces  latérales,  toujours  double,  ce  qui  compense  la  grandeur 
des  mêmes  faces  dans  les  prismes  droits;  les  volumes  n'of- 
frent pas  cette  compensation,  car  les  deux  éléments  solides 
dont  ils  se  composent  dans  la  seconde  série  ont  une  valeur 
moindre  que  dans  la  première;  savoir  Taxe  dont  la  moitié 
sert  de  hauteur  aux  pyramides  formées  sur  la  base  et  la  per- 
pendiculaire tracée  du  centre  de  figure  à  la  base  latérale, 
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bien  que  Tune  et  Fautre  de  ces  valeurs  croissent  sensible- 
ment. 

Cest  dans  un  tel  rapprochement  que  Ton  conçoit  Timpor- 
tance  des  formes  géométriques  par  les  changements  essentiels 
qu'elles  éprouvent  dans  le  même  corps,  et  ceux  qui  en  résul- 
tent dans  le  calcul  de  leurs  éléments.  La  moindre  variation 
dans  la  disposition  des  parties  occasionne  des  différences 
considérables  dans  les  propriétés  physiques  et  mécaniques. 
Nous  en  signalerons  deux  exemples  frappants  dans  la  compa- 
raison de  Toctaèdre  régulier  et  du  prisme  triangulaire  droit; 
puis  dans  celle  du  cube  ou  hexaèdre  régulier  et  du  prisme 
triangulaire.  Nous  ajouterons  quelques  lignes  pour  indiquer 
le  calcul  des  inclinaisons. 

5-«  TABLEAU. 

Comparaison  du  prixme  frianguiaire  el  de  Voctaèdre  régulier. 


PAcn. 


0ctaè-/8triang. 
dre.  j    équil. 

I 

Iriang.  L^"^- 
15  faces.  > 


AII6US 

solld. 


i% 


6qua- 
drupl. 


6  tri  pi. 


iifcuiuiso». 


foces  adjacentes, 
109«»  88*  16". 

arôte  et  apoth., 
78«  18*  16-. 


carrés,  60«. 

arôt.  surapolh., 
90». 


scapACis. 


iC»v    8 
8,46410 


2 


(64-,    3) 
3,86602 


%OLniK. 


8 

0,471404 


r  \   8 

4 
0,483018 


Ifc       I   T" 


Le  prisme  triangulaire  n'a  que  cinq  faces;  mais  trois 
d'entrelles  sont  des  carrés  ayant  chacun  une  surface  double 
el  au  delà  de  celle  du  triangle  équilaléral,  d  où  résulte  une 
surface  totale  plus  grande  ;  le  volume  est  au  contraire  plus 
petit,  parce  que  dans  le  prisme  droit,  Tun  des  éléments  est 
la  base  du  triangulaire  comme  dans  le  second  solide,  mais 
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il  y  a  huit  pyramides  triangulaires,  et  ce  nombre  supérieur 
entraîne  en  même  temps  la  supériorité  du  volume.  C'est,  du 
reste,  le  seul  cas  analogue  dans  le  genre  de  calcul  dont  il 
s'agit. 

Les  faces  latérales  de  Tinclinaison  primitive  de  60^  passent 
à  rinclinaison  de  109"^  —  28'  —  16",  parce  que  s'étant 
dédoublées,  elles  ont  dû  s'écarter  Tune  de  l'autre,  et  en 
même  temps  s'incliner  davantage  sur  une  des  bases  pour 
sY'carter  de  l'autre;  l'un  desanglesétantde73°  — 13'  —16", 
l'autre  en  sera  le  supplément,  savoir  :  106°  — 46'  — 44". 

6"«  TABLEAU. 

Comparaison  du  cube  ou  hexaèdre  régulier  avec  le  prisme  quadr angulaire» 


iT? 


FACBS. 


Cube.  (  6  carr. 


Prism.  j  2  carr. 
quailr.x  8  Irian. 

l.  B""'-  /iô 


.1 


1 


< 


12 


16 


ANGLES 

solid. 


8anel. 
tri  pi. 


WCLI!fAlSO!fS. 


8  qua- 
drupl. 


des  faces,  90«. 

des  arêtes  et  axes, 
850  15'  52". 

des  apoth.  et  axes, 
70O  28*  16". 

4estriang.127o32*57 

carrés  et  triang., 
103O  49*  36". 

apoth.  et  diagon., 
76»  9*  50". 


SURFACES. 


6C« 


2C«(l4-v^'3) 
5,4641016 


VOLOME. 


1.  G» 


0,957 


Les  surfaces  et  les  volumes  se  rapprochent,  comme  nous 
Pavions  reconnu  ;  mais  les  inclinaisons  diffèrent  sensiblement. 
Les  faces  latérales  étaient  perpendiculaires  dans  le  cube;  elles 
prennent  une  inclinaison  bien  plus  grande;  cependant,  cette 
différence  37"* — 31'  —  56"  est  moins  considérable  que 
dans  le  cas  précédent,  parce  que  l'écart  de  ces  faces  a  été 
moins  iniportant;  il  en  est  de  même  de  l'inclinaisc^n  des 
triangles  sur  les  bases. 
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Il  nous  reste  à  calculer  un  élément  iroportaot  pour  achever 
rétude  des  corps  prismatiques  gauches;  c'est  rinclinaison 
des  faces  latérales;  on  y  peut  ajouter  celle  des  triangles  laté- 
raux sur  les  deux  bases;  Tune  et  Tautre  doivent  croître 
d'abord  assez  rapidementi  bientôt  dans  une  progression  plus 
lente.  Nous  nous  bornerons  à  la  première  s^ie;  la  deuxième, 
comme  on  le  conçoiti  présente  deux  sortes  de  valeurs»  alterna- 
tivement plus  grandes  et  plus  petites  que  00^ ,  mais  en  se 
rapprochant  continuellement  de  cette  valeur  moyenne,  soit 
dans  un  plan  mené  par  le  milieu  de  Taxe,  par  les  deux  per- 
pendiculaires abaissées  de  ce  point  sur  deux  faces  latérales 
consécutives;  Tune  et  Fautre  de  ces  perpendiculaires  tombent 
sur  le  centre  de  figure  des  triangles  équilatéraux  ;  et  d'ailleurs 
elles  sont  égales  à  la  grandeur  désignée  par  R  dans  les  cons- 
/  tractions  précédentes;  ce  plan  coupera  Tarète  commune  aux 
deux  faces  suivant  deux  perpendiculaires  à  ces  £aces,  et  leur 
angle  sera  l'angle  d'inclinaison  demandée  En  figurant  le 
quadrilatère  dont  il  est  ici  question,  il  est  aisé  de  voir  que  les 
perpendiculaires  abaissées  sur  les  côtes  du  triangle  valent 

-^— ,  grandeur  qui  demeure  constante  en  passant  d'un 

prisme  au  suivant.  11  n'en  est  pas  de  même  de  la  perpendicu- 
laire abaissée  du  centre  de  figure  qui  croit  avec  le  nombre 
des  faces  latérales,  et  que  nous  avons  calculée  dans  les  dix 
cas  déjà  mentionnés. 

L'un  des  triangles  dont  se  forme  le  quadrilatère  indiqué 
plus  haut,  nous  donne  la  valeur  de  Tinclinaison  des  faces 
latérales,  à  l'aide  :  I**  des  perpendiculaires  déjà  calculées, 
qui  partent  du  milieu  de  l'axe;  â""  de  celles  des  triangles 

^^  =  a  .0,28807  ou  simplement  0,28867  pour  a  =  1. 
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T"  TABLEAU. 


COTES. 

VALEUR  DE  E. 

AMCLE   d'inclinaison 

d«denx  faces  latér. 

ANGLE 

des  bases. 

1 

8 

0»408 

109O  28*  16",8 

60 

4 

0,586 

127»  82'  57",8 

90 

5 

0,756 

1380  12'  28'* 

108 

6 

0,921 

145*  11'  41" 

120 

8 

1,248 

158*  57'    8",4 

185 

10 

1,571 

1590  10»  34",2 

lU 

IS 

1,898 

1620  J9»  8J",8 

150 

15 

2,373 

1660    7'  42",5 

156 

SO 

8,157 

1690  31'  52»»,5 

162 

24 

8.812 

1710  20'  20" 

165 

Nous  avons  indiqué,  sans  l'effectuer,  le  calcul  relatif  aux 
inclinaisons  des  faces  latérales  sur  les  bases,  ou  même  des 
arêtes  sur  les  faces  qui  leur  sont  opposées.  Une  autre  recher- 
che plus  curieuse  consisterait  à  déterminer  les  rapports  qui 
existent  entre  ces  corps  et  les  sphères,  soit  circonscrites  à 
ces  corps,  soit  en  partie  circonscrites,  ayant  pour  rayons 
les  droites  menées  du  centre  de  figure  aux  milieux  des 
arêtes. 

Enfin,  on  pourrait  rapprocher  les  corps  prismatiques  droits 
ou  gauches  des  cylindres  droits  qui  les  enveloppent;  la  re- 
cherche de  leurs  surfaces  ou  de  leurs  volumes  n'ofi're  aucune 
difficulté,  puisque  les  calculs  précédents  en  fournissent  les 
éléments;  mais  il  ne  serait  pas  sans  intérêt  d'en  comparer 
ces  valeurs  à  celles  des  corps  dont  nous  avons  terminé  Texa- 
men  dans  leurs  propriétés  les  plus  importantes.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'ajouter  que  ces  calculs,  et  d'autres  encore,  nous 
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nnAis^nV 


leoinwciéeulét:  cen'nt  donc  pn  sins  ronn 

OHM!  4pK  noiM  rtc/unmanAmw  ces  oierrirps,  Misc^bln 

ftffkatiot  h  tfwitfw  Ihéorie»  de  h  géomélric.         ^^ 


RÉIVMfi. 


Après  Moir  npoié  dans  deux  Hétiioirra,  Tun  adressé  ri 
lu  k  riniUtut  en  1854,  l'autre  au  Gongi^  des  Sociétés  s>> 
nnlffl  en  18M,  ayant  à  peu  prèa  It'  nii-tne  but,  celui  de 
g^inWter  et  de  compléter  la  théorie  (len  polyèdres  dmt- 
n^utlers  exposée  par  Kepler,  qui  en  nllribuc  rinvenlioa  i 
Aruliimède,  sous  le  titre  Des  tret»  ci/vfs  d'Archim^tU,  rwui 
Rvuni  signalé  deux  séries  nouvelles  ({u'on  a  pu  aporc^'oii 
avant  nous,  mais  qui  n'ont  été  signa1é«'!>  ni  examinées  nuUi 
part  que  nous  sachions,  pas  plus  par  ].id<^>imi>,  auletir  d!*!!! 
Tort  bon  Mémoire  sur  le  sujet  qu'a  tmiti-  Kiipler  en  passant 
que  par  les  géomètres  allemands,  an^-l;!!.-' un  t'rimvjiu,  qui  si 
s>int  occupés  de  quelques  détails  sani  i m^rasser  \v  sujet  dan 


Ce  sont  ces  séries,  déduites  de  notre  formule  eènénà 
connue  par  noire  In'lure  du  17  juilH  18.'»  t  It  l'Acâdémieda 
Soienoos,  que  muis  nvons  examinées  ;i\iv  quelque  soin  dan 
n*  troisième  Mémoire  ;  et  sans  pnMendre  a^■oir  épulaé  h^AÉ 
liére,  notis  arans  démontré  plusieurs  (iroitriélés  curieuf  M 
l'une  des  séries,  eelle  qui  a  dû  recevoir  une  déttBmtloi 
spéeinle,  pour  la  di»lingiier  de  l'stulre  série  trop  connue;  tr 
r«>lle-i>i  ronrenuant  d*>s  i>rismes  droits,  qui  n'ont  d'mtra  lia 
jpilariléquecelleden.'ulrtTdanslespolyMn'sdenit-riguBw 
liou»  nwns  rni  pmivoir  notnuu-r  les  imlres  coqw  p 
^Hfhfs,  sauf  à  accepter  telle  autrv  dènonùoation  qa'n 
piwrn  nwillcure. 


409 


PREMIERES  TRACES 


DU 


CHRISTIANISME   A   BORDEAUX 


D'APBkS  LES  MONUlfBNTS  CONTEMPOBAINB 


SYMBOLISME   DE   L'ASCIA 


PAK  U.  SANSAS. 


(Mrmoirê  inséré  dan»  les  Acte»  «n  v»rtu  d'une  dMêion  de  i'icaiMnjv,  «n  date  du  tt  janvitr  1866.} 


INTRODUCTION. 

il  serait  certes  aussi  intéressant  au  point  de  vue  purement 
historique  qu'au  point  de  vue  religieux,  de  savoir  avec  certi- 
tude à  quelle  époque,  dans  quelles  circonstances,  sous  Tin- 
tluence  de  quel  personnage  le  christianisme  a  été  introduit  à 
bordeaux;  mais  pour  satisfaire  une  aussi  légitime  curiosité, 
les  monuments  contemporains  nous  manquent  jusqu'à  pré- 
sent. 

Si  des  traditions  fort  anciennes,  il  faut  le  reconnaître,  font 
remonter  aux  temps  apostoliques  et  à  la  mission  de  saint 
Martial  la  prédication  de  TÉvangile  chez  nous,  l'existence  de 
ces  traditions,  lorsqu'on  essaie  d'en  rechercher  les  sources, 
n'est  justifiée  qu'à  partir  d'une  époque  encore  assez  éloignée 
des  temps  où  les  faits  se  seraient  accomplis.  Ces  traditions, 
accompagnées  de  détails  pour  la  plupart  supposés,  viennent 
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de  plus  se  beurf^  contre  les  textes  de  Grégoire  de  Tours  et 
de  Sulpice  Sévère. 

A  ces  textes  on  s'efforce  d*en  opposer  d'autres,  et  des 
hommes  dont  le  talent  et  la  bonne  foi  ne  sauraient  être  sus- 
pectés discutent  depuis  longtemps  la  question  de  savoir  si  la 
mission  de  saint  Martial  remonte  aux  temps  de  saint  Pierre, 
ou  seulement  à  Tépoque  de  Tempereur  Déce. 

Après  des  recherches  sans  nombre,  Tinfatigable  défenseur 
de  la  mission  apostolique  de  saint  Martial,  M..  Tabbé  Arbelot, 
n'a  pu  parvenir  à  trouver  des  documents  historiques  sur  ce 
sujet  qu'à  partir  du  vi*  siècle. 

Aussi  est-il  amené  à  faire,  dans  un  de  ses  derniers  ouvra- 
ges intitulé  :  Documents  inédits  sur  Fapostolat  de  saint 
Martial,  page  82,  la  déclaration  suivante  : 

c  Disons,  pour  nous  résumer  :  Sans  doute  ce  n'est  que  par 
»  la  tradition  que  l'on  connaît  Tépoque  de  la  mission  de  nos 
}»  premiers  évoques;  mais  comme  celte  tradition  n'est  pas 
»  invraisemblable,  puisque  nous  savons  par  Eusèbe  et  les 
]»  Pères  de  TÉglise  que  les  apôtres  et  leurs  disciples  immé- 
1^  diats  ont  prêché  FÉvangile  dans  tout  le  monde  connu,  nous 
1»  n'avons  aucune  raison  de  la  rejeter,  et  nous  devons  la  faire 
»  enlrer  dans  Vhisloire^  sinon  comme  un  fait  indubitable, 
^  au  moins  comme  un  fait  plein  de  vraisemblance  et  de 
»  probabilité.  > 

Ainsi,  la  certitude  nous  manque  sur  les  origines  de  l'Église 
de  Bordeaux;  on  n'a  que  des  probabilités.  Aucun  monument 
historique  datant  des  i",  ii*  ou  m*  siècles  ne  vient  nous 
prouver,  dans  l'état  de  nos  connaissances,  que  la  religion 
chrétienne  fût  alors  connue  et  pratiquée  dans  notre  ville. 

Disons,  en  passant,  que  le  nom  de  saint  Martial,  auquel  on 
rattache  l'introduction  du  christianisme  en  Aquitaine,  était 
très  connu  à  Bordeaux  sous  l'empire  absolu  du  paganisme  et 
y  jouissait  même  d'une  certaine  notoriété.  C'est  celui  sous 
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lequel  est  désigné  le  pontife  qui  consacra  au  culte  de  Jupiter 
un  autel  conservé  encore  dans  notre  Musée. 

On  lit  sur  ce  monument,  qui  doit  remonter  au  commen- 
cement du  1*'  siècle,  d'après  la  forme  des  lettres  et  le  style 
de  Tinscription  : 

lOVI  AVG 

ARULA    DONAVIT 

S.  S.    MARTIALIS   CVM 

TEMPLO  ET  OSTl.  S 

Le  saint  ou  le  (/rand  prêtre  Martial  (car  on  {)eut  lire 
sancius,  ou  sacer,  ou  summus,  avec  l'initiale  S)  consacra 
donc  à  Jupiter  le  monument  dont  nous  parlons,  en  même 
temps  que  le  totnple  et  la  porte  du  temple,  dédiés  sans  doute 
à  la  même  divinité. 

Cette  cérémonie  était  conforme  à  ce  que  nous  enseigne 
Macrobe  dans  ses  Saturnales,  liv.  III,  chap.  2  : 

€  Neque  enim  donaria  dedicantur  eo  tempore  quo  delubra 
»  sacrantur;  at  ver6  mensa  arulœque  ejdem  die  qud  œles 
»  ipsa  dedicari  soient.  i> 

«  Les  o/frandes  (donaria)  ne  sont  pas  consacrées  m  même 
»  temps  qne  le  temple;  mais  la  table  et  les  petits  autels 
»  (arulse)  sont  habituellement  consacrés  le  même  jour  que 
»  l'édifice.  > 

Mais  enfin,  que  ce  soit  saint  Martial,  disciple  de  Jésus- 
Christ,  ou  Crescens,  ou  tout  autre  qui  ait  porté  la  foi  chré- 
tienne dans  notre  cité;  que  la  mission  de  saint  Martial 
remonte  au  i^  ou  seulement  au  m'  siècle,  nous  avons  tout 
lieu  de  penser  qu'avant  la  construction  des  murailles  gallo- 
romaines  de  Bordeaux,  élevées  vers  la  fm  du  iir  siècle  ou  le 
commencement  du  îv%  on  trouvait  dans  cette  ville,  même 
probablement  en  assez  grand  nombre,  des  sectateurs  de  la 
doctrine  du  Christ. 


■J 
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Cependant,  dcfiuis  qu'on  recueille  dans  les  démolilions  de 
ces  anciennes  murailles  les  moouaients  qui  avaient  servi  à 
en  construire  la  base,  il  n'en  a  pas  été  trouvé  un  seul  sur 
lequel  on  reconnaisse,  jusqu*à  présent,  les  traces  de  la  foi 
chrétienne. 

Serait-ce  que  le  christianisme  n'aurait  pénétré  chez  nous 
qu'après  la  conversion  de  Constantin? 

Ne  serait-ce  point,  au  contraire,  qu'à  ces  époques,  où  des 
persécutions  réitérées  frappaient  les  Qdèles  initiés  à  leurs 
doctrines,  les  premiers  chrétiens  avaient  adopté  un  signe  ou 
un  symbole  dont  la  signification  a  été  perdue,  lorsque  le 
triomphe  de  leur  religion  a  permis  d'en  arborer  ouvertement 
les  insignes  véritables  et  avoués? 

\m  dernière  de  ces  hypothèses  nous  semble  la  plus  proba- 
ble; reste  à  examiner  si  elle  est  confirmée  par  des  faits 
certains  et  parfaitement  établis. 

Quel  pourrait  être  alors,  chez  nous,  ce  symbole  dont 
rhistoire  ne  parle  pas,  et  qui  devait  cependant  exister,  car 
toute  affiliation  entraine  avec  elle  l'obligation  pour  les  affiliés 
de  se  reconnaître  à  certains  signes,  et  lorsqu'elle  est  reli- 
gieuse, la  nécessité  de  distinguer  les  monuments  pieux  des 
monuments  profanes.  Le  respect  dû  aux  cendres  des  moris 
ne  permettait  pas  de  les  laisser  confondues  sans  distinction 
avec  celles  devant  inspirer  un  bien  moindre  intérêt. 

C'est  très  tard  que  la  croix,  instrument  d'un  supplice 
habituellen)ent  infligé  aux  esclaves,  a  pu  paraître  sur  les 
nionu'.r.ents  chrétiens. 

Les  liommes  les  plus  compétents  en  cette  matière  nous 
apprennent  que  la  croix  ne  se  trouve  pas  sur  les  monuments 
funéraires  de  Rome  antérieurement  au  cinquième  siècle. 

Cela  se  conçoit;  il  fallait,  pour  en  venir  à  l'adoption  publi- 
que de  ce  signe,  même  après  Constantin,  vaincre  bien  des 
répugnances.  On  ne  pouvait  placer  sous  les  yeux  des  païens 
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un  symbole  de  nature  à  leur  inspirer  des  sentiments  de  mé- 
pris et  de  répulsion  pour  le  monument  où  il  aurait  été  placé. 
C  est  seulement  lorsque  depuis  longtemps  la  croix  avait  cessé 
d'être  un  instrument  de  supplice  vulgaire,  qu'il  a  été  possible 
d'en  placer  la  représentation  sur  dos  monuments  exposés  aux 
regards  du  public. 

Môme  du  temps  de  Constantin,  et  longtemps  après  lui,  le 
signe  du  christianisme  était  déguisé  sous  une  forme  compli- 
quée :  c'était  le  chrisme  composé  de  deux  lettres  grecques, 
les  premières  du  mot  Christ,  et  dont  b  liaison  offrait  une 
figure  encore  assez  éloignée  de  celle  de  la  croix  simple. 

Ce  signe. 


Fig.  1.  j^^^  Chrisme  !'•  forme. 


dont  on  trouve  cependant  quelques  exemples  avant  la  con- 
version de  Constantin,  fut  ensuite  modifié  en  se  rapprochant 
du  type  crucifère;  il  devint  un  rho  (P),  avec  une  simple 
barre  transversale; 


Pjg.  î.  r.hrisme  i"  foTDif . 


puis,  dans  les  siècles  suivants,  parurent  des  croix  plus  ou 
moins  défigurées,  jusqu'à  ce  que,  tous  les  peuples  de  l'Europe 
ayant  été  convertis,  la  croix  devînt  pour  tous  un  objet  de 
respect. 

Dans  les  temps  primitifs,  et  à  l'époque  des  persécutions, 
les  premiers  chrétiens  avaient  adopté  d'autres  symboles  que 
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la  croix  et  le  obrisme  dans  la  décoration  de  ieun  moQu- 
ments.  Gétaii  ]e  poisson,  dont  le  nom  grec  IXOTS  doDoe 
les  premières  lettres  de  ces  mots  :  Iiiveû;  Xptvzàç  Qt9û  Tiiç 
ItkiZYip^  Jésus  Christ  fils  de  Dieu  Sauveur^  c'âtaient  aussi  mie 
ancre,  des  colombes  portant  un  rameau,  des  ceps  de  vigne 
chargés  de  fruits,  un  tonneau,  etc.,  etc.,  enfin  des  représen- 
tations empruntées  aux  figures  de  rAncien  Testament. 

Tels  sont  les  signes  que  Ton  rencontre  dans  les  catacom- 
bes de  Rome,  sur  les  sépultures  des  premiers  chrétiens. 

Mais  si,  dans  des  lieux  secrets  et  retirés,  cachés  aux 
regards  indiscrets,  les  premiers  chrétiens  sentaient  la  néces- 
sité de  recourir  à  des  emblèmes  pour  déguiser  le.  signe  de 
leurs  croyances,  quelles  ne  devaient  pas  être,  à  ce  sujet,  les 
préoccupations  de  ceux  qui  étaient  obligés  de  vivre  comme 
à  Bordeaux  au  milieu  de  populations  hostiles,  sans  trouver 
dans  le  pays  des  cavernes  spacieuses  où  ils  pussent  chercher 
un  refuge!  Dans  Timpossibilité  où  ils  se  trouvaient,  sans  les 
exposer  à  des  profanations  certaines,  de  marquer  leurs  sépul- 
tures d'un  signe  odieux  aux  païens,  ils  durent  nécessaire- 
ment recourir  à  des  symboles  dont  les  iniliés  seuls  pouvaient 
comprendre  la  signiPication ,  et  ce  symbole  était,  nous  le 
croyons,  la  représentation  d'un  instrument  alors  dans  les 
mains  de  tout  le  monde,  dont  la  figure  prêtait  à  Téquivoque 
par  son  analogie  avec  la  croix,  et  qui  était  encore  très  sou- 
vent accompagné  d'une  formule  plus  que  transparente  : 

SUB  ASCIA  DEDICAVIT. 

Consacré  sous  l'ascia. 

Nous  allons  essayer  de  justifier  notre  opinion  dans  les  dix 
chapitres  qui  vont  suivre,  et  dont  voici  les  titres  : 

Chapitre  I®*".  —  Qu'est-ce  que  Vasda?  —  Distinctions  : 
ascia  vulg<iire,  ascia  symbolique.  —  Formes  diverses. 
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Chapitre  II.  —  Significations  supposées  à  la  représentation 
(le  Tascia  sur  les  monuments  funéraires.  —  Discussion. 

Chapitre  III.  —  Rapports  symboliques  entre  Tascia  et  les 
principes  fondamentaux  du  christianisme.  —  Rapports  maté- 
riels entre  Tascia  et  la  croix. 

Chapitre  IV.  —  De  Tascia  enseigne  sous  ses  diverses  formes. 

Chapitre  V.  —  Do  la  formule  Sub  ascia  dedicatit. 

Chapitre  VI.  —  Analogies.  —  Les  tombeaux  d'Aliscamps, 
à  Arles;  tombeaux  de  Nîmes  et  de  Marseille. 

Chapitre  VII.  —  Analogies  (suite).  — Monuments  du  Musée 
do  Lyon. 

Chapitre  VIII.  —  Objections  prises  de  la  formule  D.  M.  ; 
de  la  forme  des  cippes;  de  l'incinération;  des  monnaies  d'Asci- 
culus.  —  Réfutation. 

Chapitre  IX.  —  Trois  monuments  à  mentionner  spéciale- 
ment :  sarcophage  de  Ctalatinm,  cippe  de  Matemate,  cippe 
Divixta. 

Chapitre  X.  —  Quelle  peut  être  la  date  approximative  des 
monuments  avec  ascia  découverts  à  Bordeaux?  —  Rapproche- 
ments. 

Épilogue. 


CHAPITRE  P^ 


Qu*e8t-ce  que  Vascia?  --  Distinctions.  —  Ascia  vulgaire.  —  Ascia  symbolique. 

Formes  diverses. 


Les  Romains  donnaient  le  nom  d'ascia  à  un  instrument 
dont  le  fer  était  agencé  de  manière  ù  agir  sur  des  plans 
parallèles  à  celui  dans  lequel  se  trouve  Touvrier,  tandis  que 
la  hache  tranche  dans  un  plan  perpendiculaire  à  cette  direc- 
tion. 

C'était  une  sorte  de  houe  dont  la  lame  affilée,  au  lieu  de 
servir  à  fouiller  la  terre,  était  employée  à  dresser  et  polir  les 
corps  durs. 

Le  triple  usage  auquel  cet  instrument  est  propre  :  fotiir^ 
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polir  et  se  défundre,  la  matière  dont  il  a  été  succcsaivement 
formé  et  son  mode  d'agencement,  prouvent  que.  ce  doit  être 
une  des  premières  créations  de  Vindustrie  humaine. 

On  sait  que  Phomme^  soumis  aux  mêmes  besoins,  pourvu 
des  mêmes  organes,  ayant  les  mêmes  ressources  naturelles, 
quelle  que  soit  la  distance  du  temps  et  des  lieux,  a  recours 
aux  mêmes  moyens  pour  assurer  son  existence  et  sa  conser- 
vation. Les  sauvages  des  nouveaux  mondes,  dont  Pétat  social 
n'est  arrivé  qu'à  Yâge  de  pierre,  se  servent  d'instruments 
identiques  à  ceux  qui  ont  été  en  usage  chez  nos  ancêtres, 
quand  ils  n'étaient  parvenus  à  peu  près  qu'au  même  degré 
de  civilisation. 

A  l'Exposition  de  la  Société  Philomathique  de  cette  année 
(1865),  dans  une  vitrine  où  sont  renfermés  divers  objets 
appartenant  à  l'industrie  primitive  de  l'homme,  on  voit  une 
ascia  provenant  de  la  Nouvelle-Calédonie,  et  encore  en  usage 
chez  les  peuples  de  cette  contrée. 

m 

Cest  une  véritable  hache  celtique,  en  pierre  de  couleur 
verte,  dont  la  lame  large  et  plate  est  fortement  attachée  à 
l'aide  de  petites  cordes  à  un  morceau  de  bois  arrondi,  et  ce 
bois  reçoit  à  sa  partie  supérieure,  dans  un  trou  pratiqué  à 
cet  effet,  un  manche  très  court  taillé  en  fuseau. 


¥\f.  8.        /         I  iOOHy    jT  I       AscuifalMonieniic. 


Telle  a  dû  être  en  Europe  Tascia  primitive,  car  nous  trou- 
vons au  Musée  de  Bordeaux  quelques  haches  celtiques  se 
prêtant  fort  bien  à  cet  agencement,  et  surtout  des  haches  de 
bronze  composées  d'une  simple  plaque  trapézoïde,  sans  arête 
ni  rainure,  et  ne  pouvant  être  utilisées  que  montées  à  Tinstar 
de  Tascia  calédonienne. 
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Encore  de  nos  jours,  Tascia  primitive  se  trouve,  sous  le 
nom  d'azoueUi,  dans  les  mains  des  menuisiers  et  des  char- 
pentiers de  Catalogne,  qui  font  très  peu  usage  de  la  hache. 
L'azouela  se  compose  d'une  plaque  d'acier  à  peu  près  iden- 
tique de  forme  avec  les  plaques  de  bronze  du  Musée  de  Bor- 
deaux. Sur  celte  lame  s'applique  un  manche  court  dont 
Textréniité  est  recourbée;  enfin,  un  anneau  de  fer  mobile, 
remplaçant  les  cordes  calédoniennes,  embrasse  à  la  fois  la 
lame  et  l'extrémité  du  manche,  qu'il  maintient  unis  par  une 
forte  pression  ù  Taide  de  quelques  coins. 


FlR.  *•  .  -^y^  Ascia  eaulane. 


L'ascia  gallo-romaine  était  beaucoup  moins  primitive  que 
celle  des  Catalans,  qui  se  trouve  cependant  encore  bien  peu 
modifiée  dans  les  mains  des  ouvriers  espagnols  de  Burgos  et 
dans  celles  des  ouvriers  arabes  de  Constantine.  Elle  se  com- 
4)osait  d'une  pièce  de  fer  ou  d'acier  pliée  à  angle  obtus,  et 
dont  l'une  des  extrémités  était  tranchante.  Vers  le  tiers  de 
sa  longueur,  généralement,  se  trouvait  une  ouverture  qui 
recevait  le  manche  dont  un  bout  dépassait  à  peine  la  traverse 
où  il  était  fixé,  comme  cela  a  lieu  pour  les  haches  et  autres 
instruments  de  même  nature. 


FIg.  5.  y^        \\         Ascii  gt Ho -romiine. 


Telle  était  en  réalité  Tascia  gallo-romaine,  instrument 
professionnel  dont  l'usage  ne  s'est  pas  perdu  chez  nous.  Seu- 
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lemcnt,  il  prend  le  nom  d'henninclie  quand  le  manche  en 
est  long,  et  conserve  celui  d'asce,  et  par  corruption  hasse»  lor»* 
qu'avec  un  manche  court,  comme  Tascia  romaine,  il  sert  aux 
tonneliers  de  la  Gironde  dans  Texercice  de  leur  profession. 

Il  ne  peut  s'élever  de  doute  sur  la  véritable  forme  de  fascia 
gallo-romaine;  elle  est  représentée  en  plein  relief  dans  lee 
mains  d'un  vieillard  dont  le  cippe  funéraire  se  trouve  au 
Musée  de  Bordeaux.  Nous  aurons  à  parler  avec  plus  de  détails 
de  ce  curieux  monument. 

L'ascia,  sur  les  tombeaux  gallo-romains,  peut  représenter 
et  représente  en  effet  quelquefois  un  instrument  réel,  servant 
ix  Texercice  d'une  profession  ;  il  offre  alors  la  forme  que  nous 
venons  d'indiquejr.  L'ascia  peut  aussi,  môme  sous  cette  forme 
plus  ou  moins  exactement  rendue,  devenir  un  symbole.  La 
distinction  se  fait  surtout  par  la  place  qui  lui  est  assignée,  et 
par  le  rapport  que  l'instrument  peut  avoir  avec  l'âge,  la  pro- 
fession, les  habitudes  présumées  du  défunt  et  de  sa  famille. 

L'ascia  symbolique,  dans  sa  forme  la  plus  rapprochée  de 
Tascia  réelle,  parait  sur  plusieurs  monuments  ;  elle  est  ainsi 
représentée,  soit  par  un  seul  trait  simple. 


Fig.  6.  I  N  .\srlu  >ymbnliquo  primilive. 


soit  par  dos  lignes  parallèlement  creusées. 


Fit'.  7. 


^ 


\f 


Mais,  comme  pour  lever  toute  équivoque,  on  a  le  plus 
souvent  prôté  à  l'ascia  symbolique  une  disposition  qui  en 
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aurait  rendu  Tnsage  à  peu  près  impossible  à  titre  d'instru- 
ment réel.  La  partie  supérieure  du  manche  a  été  prolongée 
au  delà  du  fer,  de  manière  à  ce  que  tout  le  monde  vît  bien 
qu'il  ne  s'agissait  point  d'un  outil  vulgaire,  mais  qu'on  atta- 
chait à  cette  représentation  un  sens  plus  élevé. 

L'ascia  purement  symbolique  affecte  généralement,  sur  les 
tombeaux  gallo-romains  de  Bordeaux,  la  forme  suivante, 
sauf  quelques  légères  modifications  de  détail. 


Asria  symbolique 
Fig.  8.  //   \\  de  la  r  époque. 


On  la  voit  presque  toujours  figurée  par  des  lignes  tracées 
en  creux  ;  quelquefois  cependant  elle  se  trouve  sculptée  en 
relief,  mais  avec  très  peu  de  saillie.  Le  relief  est  formé  par 
suite  d'une  excavation  pratiquée  autour  de  l'image. 

La  représentation  de  l'ascia  est  placée  à  Bordeaux  quelque- 
fois sur  le  faite  du  monument,  presque  toujours  sur  l'un  des 
côtés,  et  rarement  comme  en  oiseigne  sur  la  face  princi- 
pale. Elle  acquiert  dans  ce  dernier  cas,  par  la  place  qu'elle 
occupe,  une  signification  sur  la  portée  de  laquelle  on  ne 
saurait  se  méprendre. 

Remarquons  encore  que  l'ascia,  généralement  représentée 
sous  une  inclinaison  d'environ  quarante-cinq  degrés,  se 
trouve,  dans  quelques  cas,  dressée  verticalement  ou  couchée 
en  ligne  horizontale. 

Nous  croyons  donc  que,  sur  les  tombeaux  gallo-romains, 
il  importe  de  distinguer  l'ascia,  instrument  professionnel, 
de  l'ascia,  symbole  hiératique,  et  de  préciser  encore  la 
forme,  la  place  et  la  position  qui  lui  sont  données. 


I 
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De  ces  diverses  ciroonstances  découlent  des  inductions  de 
nature  à  justifier  de  plus  eo  phis  la  véritable  signiflcaticMi  de 
ce  signe. 

La  distinction  que  nous  établissons  entre  Tascia  prote* 

sionnelle  et  Tascia  symbolique  est  loin  d'être  purement 

I  arbitraire.  Un  monument  du  Musée  de  Bordeaux,  le  oippe 

du  vieillard  à  faseia,  ^lécouvert  en  1826  au  milieu  d'une 
foule  d^autresy  la  montre  aux  yeux  d'une  manière  on  ne  peut 
plus  précise. 

Les  monuments  funéraires  découverts  à  Bordeaux  portent 
très  souvent,  sculptés  en  reliefi  les  portraits  des  personnages 
dont  on  voulait  honorer  la  mémoire,  et  tovgours  on  plaçait 
dans  leurs  mains  les  instruments  de  leur  profession  ou  les 
objets  pour  lesquels  ils  avaient  une  affection  particulière. 

Une  femme,  par  exemple,  tient  une  balance  romaine,  un 
maquignon  son  fouet,  une  femme  élégante  son  miroir,  un 
buveur  son  broc  et  son  verre,  un  enfant  son  chat,  un  autre 
son  moineau,  un  vieillard  sa  cassetle,  etc.,  etc. 

L'ascia  servait  surtout  aux  charpentiers  et  aux  maçons  ; 
c'était  un  insigne  professionnel  pour  eux. 

Sur  le  cippe  dont  nous  nous  occupons  spécialement,  un 
î  vieillard  est  représenté  tenant  d'une  main  Vascia,  et  de 

l'autre  une  règle  gradt^e. 

Ici,  Tascia  est  évidemment  professionnelle.  Elle  est  placée 
à  la  main  du  personnage,  et  la  règle  graduée  qui  raccom- 
pagne ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  Tintenlion  du  sculp- 
teur. 

Ce  monument  a  été  publié,  lors  de  sa  découverte,  dans  les 
I  Actes  de  l'Académie  de  Bordeaux,  sur  le  dessin  de  M.  La- 

cour.  Il  offre  d'abord  cette  circonstance  capitale,  qu'il  donne 
une  représentation  exacte  et  précise  des  formes  de  l'ascia, 
puisqu'elle  est  représentée  en  plein  relief. 

Mais,  dans  son  dessin,  M.  Lacour  s'est  uniquement  occupé 
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àe  la  face  principale  du  monument;  il  n'en  a  point  donné 
les  faces  latérales,  et  là  se  trouvent  les  deux  représentations 
de  l'ascia  symbolique.  Sur  la  face  gauche  du  monument,  à 
droite  du  spectateur,  on  a  représenté  l'ascia  symbolique  quo 
nous  appellerons  primitive,  se  rapprochant  on  ne  peut  plus 
des  formes  de  l'instrument  professionnel,  et  sur  la  face  droite 
se  trouve  l'ascia  exclusivement  symboliqw  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  mais  placée  horizontalement. 


Quelle  a  pu  être  la  pensée  qui  a  présidé  à  ces  dispositions 
étranges?  Trois  fois  l'ascia  sur  un  même  monument!  Il  ne 
[)eut  s'agir  partout  de  l'ascia  professionnelle.  Nous  essaierons 
plus  tard  de  pénétrer  celte  pensée  ;  il  ne  s'agit,  quant  à  pré- 
sent, que  de  décrire. 
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CHAPITRE  U 


'  \  î 


Siiidlications  divenet  prêtées  i  la  représentation  de  Tascia  iur  les. 

*    «BonoMnls  ftiBiraifw.  —  Msewsiafr.  ^ 
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On  ranarque  d*abord  que  Fascia  figure  nirtout,  et 

Sa  préflence  n'est  (Kûnt  signalée  sur  les  lûcuU  Jm  mtth     u 
combM  ni  sur  d'autres  monuments  de  Rome.  Nous  n*en 
avons  trouvé  aucune  trace  ni  en  Afrique  ni  en  Espagne  mat 
les  monuments  qu'il  nous  a  été  possible  de  voir. 

Maisi  par  contre,  à  Lyon,  à  Arles,  à  Bordeaux,  Tasoia  ae 
présente  presque  sur  la  majorité  des  tombeaux  appartenant 
aux  uf  et  ui*  siècles.  ^ 

Aussi,  quelques  auteurs  ont-ils  cru  y  reconnaître  un  syai»  ^  j 
bole  druidique. 

M.  Hary-Lafon  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet,  dans  son  Hù^ 
toire  du  Midi,  1 1^,^.99: 

€  Une  statue  de  Teul,  aux  joues  peintes  Tune  en  blam 
»  l'autre  en  noir,  gardait  la  plaine  des  tombeaux.  C'étaient 
j»  de  simples  fosses  creusées  avec  Yascia,  qu'on  sculptait 
>  ensuite  sur  le  couvercle.  > 

Un  autre  auteur,  M.  de  Nolhac,  a  cru  trouver  dans  Tascia 
un  symbole  du  Mercure  gaulois  chargé  de  conduire  les  âmes 
auprès  des  dieux  infernaux,  c  Ce  dieu,  dit-il,  était  re[Hrésenté 
i>  sous  la  forme  d'une  hache,  etc.,  etc.  i> 

Ces  interprétations,  peu  favorablement  accueillies  d'ail- 
leurs, ne  sauraient  être  acceptées. 

Si  Tascia  était  en  effet  un  symbole  appartenant  aux  doc- 
trines druidiques,  nous  le  verrions  surtout  figurer  sur  les 
monuments  appartenant  à  une  époque  où  ce  culte  était  tout- 
puissant.  Or,  sur  les  monuments  purement  celtiques,  on  n'a 
jamais  signalé  la  présence  de  ce  symbole. 
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Il  y  a  plus  :  en  coii) parant  la  date  des  nnonuments  où 
figure  Tascia,  date  déterminée  surtout  par  la  nature  des 
noms  qui  s'y  trouvent  inscrits,  nous  voyons  le  nombre  des 
représentations  de  ce  symbole  s'accroître  au  fur  et  à  mesure 
que  les  Gaulois  s'assimilaient  davantage  à  la  civilisation 
romaine;  nous  voyons  même  la  représentation  de  ce  sym- 
bole sur  un  grand  nbmbre  de  monuments  appartenant  à  des 
familles  purement  romaines.  Et  Ton  sait  que  les  doctrines 
druidiques  s'effaçaient  devant  l'invasion  du  polythéisme 
romain,  au  lieu  de  se  propager. 

Ainsi,  sur  treize  tombeaux  portant  des  noms  purement 
gaulois,  trois  seulement  portent  l'ascia  ;  sur  cinq  tombeaux 
où  les  noms  gaulois  figurent  avec  des  prénoms  latins,  ce 
qui  indique  une  deuxième  génération,  l'ascia  parait  trois 
fois;  et  sur  dix  autres  où  se  trouvent  môles  des  noms  gau- 
lois à  des  noms  latins,  l'ascia  parait  six  fois. 

Ces  diverses  circonstances  démontrent  combien  peu  est 
admissible  la  pensée  d'attribuer  à  la  représentation  de  Tascia 
une  signification  en  rapport  avec  l'ancien  culte  de  la  Gaule. 

Il  serait  tout  aussi  inexact  de  l'attribuer  aux  doctrines  du 
polythéisme  romain.  Ces  doctrines  nous  sont  parfaitement 
connues.  Aucun  auteur  ancien*  ne  fait  allusion  à  la  pratique 
dont  nous  nous  occupons.  Pourquoi  d'ailleurs  les  Romains, 
dont  la  religion  était  dominante  dans  les  premiers  siècles  de 
notre  ère,  auraient-ils  eu  recours  à  un  symbole  obscur  et 
équivoque? 

Le  besoin  de  résoudre  un  problème  qui  se  dresse  constam- 
ment devant  eux  a  inspiré  à  nos  savants  les  plus  accrédités 
la  pensée  de  voir,  dans  Tascia  et  la  formule  qui  l'accompa- 
gne, l'expression  d'un  simple  usage  et  une  signification  bien 
triviale;  cela  voudrait  dire  : 

<r  Ce  monument  n'a  jamais  servi.  Il  a  été  consacré  au 
»  sortir  des  mains  de  l'ouvrier.  » 
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C'est  à  cette  interprétation  que  s'arrêtent  des  hommes  à 
qui  leurs  lumières  et  leur  connaissance  de  l'antiquité  bsbU 
gnent  un  rang  distingué  dans  le  monde  scientifique. 

Vraiment,  pour  exprimer  une  idée  pareille,  qui  certes 
n'avait  rien  de  compromettant,  valait*il  la  peine  de  recourir 
à  des  figures  symboliques? 

Hais  si  les  principes  religieux  des  Gallo-Romains  poly- 
théistes, si  le  respect  dû  à  la  mémoire  des  morts  eussent 
exigé  une  mention  pareille,  d'où  viendrait  que  des  monu- 
ments absolument  contemporains  de  ceux  où  parait  rascia, 
très  souvent  beaucoup  plus  somptueux  et  travaillés  avec 
beaucoup  plus  de  soin,  ne  portent  pas  ce  signe? 

Ceux  qui  consacraient  des  sommes  importantes  à  rérection 
de  monuments  où  Tascia  ne  parait  pas  étaient-ils  donc  moins 
pieux  dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  envers  les 
morts,  et  moins  scrupuleux  que  leurs  contemporains? 

Cette  interprétation  du  symbole  est  peut-être  moins  admis- 
sible encore  que  les  autres;  rien,  dans  ce  que  nous  voyons, 
n'est  de  nature  à  la  justifier. 

Tout  ce  qui  se  rapportait  aux  funérailles  était  réglé  par  les 
rites  de  la  religion  ;  les  tombeaux  étaient  une  chose  sainte. 
Sur  de  pareils  monuments,  la  représentation  d'un  instrument 
symbolique,  et  surtout  la  formule  $ub  ascia  dedicavii,  doi- 
vent nécessairement  emporter  l'expression  d'une  idée  reli- 
gieuse. Il  ne  peut  être  question,  dans  ces  circonstances,  d'un 
simple  usage  indiiïérent  ou  à  peu  près,  puisqu'il  n'était  pas 
universel  parmi  ceux  qu'on  veut  considérer  comme  prati- 
quant le  même  culte.  Quel  serait  donc  cet  usage  dont  Texis- 
tence  est  signalée  seulement  de  nos  jours,  et  sur  lequel  tous 
les  auteurs  anciens  gardent  le  plus  profond  silence? 

Étrange  supposition  que  celle  de  prêter  aux  polythéistes 
romains,  pour  exprimer  qu'ils  se  sont  conformés  à  un  certain 
usage  qu'aucune  règle  ne  recommande,  la  pensée  de  reprc- 
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senter  sur  leurs  tombeaux  un  inslrummi  dont  leurs  lois 
civiles  et  religieuses  ne  parlent  que  pour  en  proscrire  Tusage 
dans  une  des  cérémonies  funèbres  : 

€  ROGUM  ASCIA  NE  POLITO.  » 

c  Ne  polissez  point  le  bûcher  avec  l'ascia.  > 

Telle  est  une  prescription  de  la  loi  des  douze  tables. 

Quel  que  puisse  être  le  motif  de  cette  prohibition ,  qu'il 
prenne  sa  source  dans  les  anciennes  doctrines  qui  considé- 
raient remploi  du  fer  comme  profanant  un  monument  reli- 
gieux, ou  dans  les  principes  des  lois  somptuaires,  cette 
prohibition  n'étail  pas  de  nature  à  recommander  Vascia 
comme  symbole  pieux. 

On  est  même  naturellement  fondé  à  voir,.. dans  la  repré- 
sentation de  cet  instrument  sur  les  tombeaux,  une  sorte  de 
protestation  contre  les  prescriptions  de  Tancien  culte. 

Ce  que  nous  avons  dit  répond  aux  diverses  interprétations 
proposées  pour  expliquer  le  symbolisme  de  Fascia.  Voici,  en 
résumé,  les  opinions  émises  à  ce  sujet,  d'après  M.  Comar- 
mont,  dans  son  excellent  ouvrage  sur  le  Musée  lapidaire  de 
Lyon  : 

<L  Menestrier  considère  Tascia  qu'on  voit  figurer  sur  les 
D  tombeaux  comme  une  truelle,  ou  la  gâche  employée  à 
^  broyer  le  mortier  destiné  à  leur  construction. 

i>  Fabretti  pense  que  Tascia  est  un  instrument  destiné  à 
»  couper  les  briques  et  à  tailler  les  pierres  des  tombeaux  des 
»  gens  du  peuple. 

>  Le  père  Monet  base  son  opinion  sur  Tascia  en  interpré- 
}»  tant  la  loi  des  douze  tables  :  on  ne  façonne  pas  les  bûchers 
:»  avec  des  instruments. 

:»  Le  père  Colonia  dit  que  Tascia  était  un  instrument  de 
»  charpentier,  et  non  de  maçon. 

]>  Dom  Jacques  Martin  prétend  que  Tascia  est  une  espèce 
]»  de  houe  ou  de  pioche  propre  à  travailler  la  terre,  par  con- 
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»  séquent  deBtinée  à  creoKr  la  fiMK,  et  que  ke  mot 
»  doit  être  prit  ici  pour  une  tùtm  établie  dana  la  sol,  et 
»  pour  le  bûcher,  comme  le  panae  le  pne  Moact 

>  L'abbé  Lebœaf  pmse  que  iuh  ascia  étàiami 
»  qu'une  consécration  du  rooDoment,  du  Uea  cfaon 
»  sépulture  du  défunt,  en  frappant  atec  Faseia  la  pierre  foi 

>  devait  servir  de  rooDument  sépulcial;  ee  serait  one 
»  d'investiture. 

.  >  Le  père  Mabillon  croit  voir  dans  Taecia  on 

>  protecteur  contre  la  violatîoD  des  tombeam. 

>  Le  marquis  de  Maflei  prétend  que  faseia  D*était  piacw 
»  sur  les  tombeaux  que  lorsque  les  conatmctions  funéraire» 
»  avaient  reçu  leur  dernière  perfection. 

>  Muratori,  après  Marochi,  n'bésile  pas  â  croire  que 
»  rascia,  qu'il  considère  comme  une  doioire,  était  destinée 
yt  à  remuer  la  terre  pour  la  rendre  plus  légère  et  b  déga{p?r 
9  des  ronces  :  $ii  tibi  lerra  levis. 

>  Pitiscus  pense  que  l'ascia  servait  à  construire  un  auvent 

>  destiné  à  protéger  le  tombeau. 

>  M.  de  Noihac  a  cherché  Tinterprétation  de  Tascia  dans 

>  la  mythologie  Scandinave  ;  il  la  considère  comme  un  syni- 
»  bole  de  cette  grande  divinité  des  peuples  du  Nord  qui  était 
»  choisie  comme  protectrice  des  tombeaux.  Le  Mercure  gau- 
»  lois,  dit-il,  était  le  conducteur  des  âmes  à  leur  demeure 

>  dernière  et  le  protecteur  des  morts.  Il  était  quelquefois 
D  armé  de  la  hache.  La  hache  était  Tattribut  du  Mercure 
T>  gaulois.  M.  de  Noihac  considère  ce  symbole,  placé  sur  les 
»  tombeaux,  comme  celui  de  la  permanence  de  Tàme. 

»  M.  Anatole  de  Barthélémy  voit  une  consécration  piir 

>  laquelle  le  monument  de  ce  défunt  était  mis  sous  la  pro- 
9  tection  des  dieux  infernaux.  Le  marteau  aurait  le  caractère 
9  léthifèré  qui  lui  est  propre.  Le  signe  de  Tascia  n  est  pas 
V  sans  analogie  avec  celui  d«'  la  faux,  etc.,  etc.  » 
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Il  serait  facile  d*ajouter  encore  à  Ténumération  des  opi- 
nions sur  Tascia  donnée  par  M.  Comarmont.  On  pourrait 
citer  les  dissertations  données  à  ce  sujet  dans  la  Revue 
archéologique,  t.  III,  p.  57;  t.  IV,  p.  46  et  542;  t.  VIII, 
p.  207;  t.  X,  p.  611;  t.  XI,  p.  342;  t.  XVIII,  p.  691; 
t.  XXIX,  etc.,  etc. 

Mais  comme  toutes  ces  opinions  se  renferment  dans  le 
même  ordre  d'idées,  à  très  peu  près,  il  serait  superflu  de  les 
discuter  en  détail. 

Remarquons,  toutefois,  que  d'après  Veniiti  on  aurait  décou- 
vert à  Lyon  un  tombeau  où  se  trouvait  Tascia,  et  où  la  for- 
mule D.  M.  était  remplacée  par  les  mois  quieti  memoriœque 
œlernœ,  et  que  dans  la  Revue  archéologique,  t.  XXIX,  il  est 
dit  qu'on  a  trouvé  Tascia  sur  un  monument  chrétien;  mais 
de  ces  faits  il  n*est  tiré  aucune  conséquence. 

Les  nombreuses  interprétations  que  nous  venons  d'énu- 
mérer  et  dont  la  multiplicité  prouve  Tinsufiisance,  malgré 
le  mérite  de  leurs  auteurs,  ne  peuvent  être  sérieusement 
admises  comme  résolvant  le  problèiiie.  Essayons  de  justifier 
celle  que  nous  proposons  à  notre  tour. 


CHAPITRE  m 

Rapports  symboliques  entre  Tascia  et  les  principes  foinJuinentaux  du  chris- 
tianisoie.  —  Rapports  matériels  entre  l'ascia  et  la  croix. 

Nous  avons  vu,  diaprés  la  forme  et  les  prescriptions  de  la 
loi  des  douze  tables,  quel  était  Tusage  de  Tascia  :  c'était 
rinstrument  destiné  à  faire  disparaître  les  aspérités,  à  rendre 
les  surfaces  unies. 

Nous  savons  aussi  que  la  nouvelle  religion  venait  changer 
la  face  du  monde. 

En  proclamant  la  fraternité  humaine,  Tégalité  des  hommes 
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devant  DîeUi  elle  sapait  dans  leur  base,  par  une  conséqttenw 
logique  de  ses  principes,  les  institutions  de  la  société  palisiiMy 
fondée  sur  le  privilège  des  castes  et  les  prérogatives  de  la 
richesse.  Elle  pescrivait  Feitirpatioa  des  vices,  en  subrtt- 
tuant  Tabnégation  à  régmsme,  rhumilité  à  Forgueil ,  la  oh»^ 
rite  à  Texploitation  de  rhomme  faible  par  le»  passions  de 
rhomine  puissant.  Elle  mettait  ainsi  en  pratique,  parmi  ses 
adeptes,  ces  paroles  allégoriques  d'Istfe  : 
€  Voici  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Préparai 

>  la  voie  du  Seigneur,  rendes  droits  ses  sentiers.  Toute  val* 

>  lée  sera  remplie,  et  toute  colline  sera  abaissée  ;  les  che- 

>  mins  torfus  deviendront  droits,  et  les  raboteux  unis,  et 

>  tout  homme  verra  le  Sauveur  envoyé  de  Dieu,  i 

L'ascia  peignait  aux  yeux  ces  paroles  tirées  des  livres  saints* 
Aussi,  sur  la  plupart  des  mcmuroents  d*Arles,  trouv&-t-on 
Fagota  assortie  du  niveau,  qui  représente  Tidée  corrélative. 
Le  niveau  indique  ce  qu'on  doit  foire,  et  Tascia  le  moyen  de 
rexécuter. 

Réformez  vos  mœurs,  retranches  vos  vices,  devenei  ainsi 
des  liommes  nouveaux,  purs  de  toute  souillure  comme  le  bois 
et  la  pierre  qu'a  polis  l'ascia.  Telle  était  naturellement,  pour 
des  chrétiens,  la  signification  allégorique  de  Tascia. 

Mais  si,  à  ce  point  de  vue,  Tascia  était  un  symbole  essen- 
tiellement chrétien,  elle  Test  également  sous  le  rapport  ma- 
tériel, par  son  affinité  avec  le  symbole  naturel  du  christiii- 
nisme. 

La  croix  ne  pouvait  être  ostensiblement  arborée  sur  des 
monuments  élevés  au  milieu  de  populations  payennes,  sans 
en  amener  la  destruction.  On  sait  avec  quelle  difiiculté,  et 
après  combien  de  temps,  même  depuis  la  conversion  de 
Constantin,  cet  emblème  put  être  définitivement  accepté  sur 
les  monuments. 

Il  fallait  donc,  pour  que  la  cendre  des  morts  ne  fut  pas 


429 

troublée,  ne  rien  mettre  sur  les  tombeaux  de  nature  à  exciter 
Tan Imad version  publique. 

L'ascia  remplissait  parfaitement  ce  but.  C'était  un  instru- 
ment connu  de  tout  le  monde,  et  qui  avait  probablement 
figuré  déjà  sur  des  tombeaux  comme  signe  professionnel. 

On  pouvait,  il  est  vrai,  d'abord  trouver  étrange  Tapparition 
de  cet  insigne  sur  certains  tombeaux  n'appartenant  pas  à  la 
catégorie  de  ceux  qui  couvraient  les  restes  de  simples  ma- 
nouvriers;  mais  comme  ces  tombeaux  n'offraient  d'ailleurs 
aucune  autre  particularité  saillante,  on  ne  devait  pas  se 
préoccuper  beaucoup  d'en  rechercher  la  cause. 

Cependant,  ï'ascia  offre  une  représentation  assez  complète 
d'une  croix,  et  cette  analogie  n'avait  pas  échappé  aux  pre- 
miers chrétiens.  Saint  Justin  la  signale  même  d'une  manière 
assez  précise  dans  son  deuxième  apologétique,  n*"  55  : 

«  Voyez,  dit- il  en  parlant  de  la  croix,  le  navire  ne  fend 
D  pas  la  mer  sans  que  ce  trophée,  sous  le  nom  de  voile^  ne 
D  soit  étendu  au  dessus  de  lui  ;  sans  un  instrument  de  cette 
K)  forme,  on  ne  peut  labourer  les  champs;  ni  ceux  qui  fouil- 
D  lent  la  terre,  ni  ceux  qui  se  Uvretit  aux  travaux  manuels 
y>  dans  les  arts  ne  peuvent  accomplir  leur  ouvrage  sans  se 
»  sei^ir  (ïinslrumenls  qui  présentent  cette  figure.  > 

« ixâTTaveç    xai   niv    èpyoc^ixv   oit   'Koioùvxaij    oviè 

»  [ixvx'j^G'jfjyoi  ôfxotws,  si  [iih  dià  vhv  rô  X'^i^^  xovro  èyôvrwv 
n   èf^yoChiitùV,  » 

Si  l'apologétique  ne  donne  pas  dans  cette  phrase,  peut- 
ùtre  par  prudence,  le  nom  de  l'oscia,  il  désigne  cependant 
sans  la  moindre  équivoque  cet  instrument,  par  la  double 
destination  que  nous  lui  connaissons. 

il  est  digne  de  remarque  que  les  deux  formes  adoptées 
pour  la  représentation  de  Tascia  symbolique  correspondent 
aux  deux  formes  principales  attribuées  à  la  croix  de  Jésus- 
Christ. 
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Dans  les  premiers  siècles,  cette  croix  a  été  représentée  de 
trois  manières  : 

Crux  decussaia,  ou  croix  de  Saint-André  X  ; 

Crux  commissa,  ou  en  forme  de  tau  T  ; 

Enfin,  crux  immisa,  dont  la  partie  verticale  s^élève  au 

dessus  de  la  partie  horizontale  t . 

La  croix  en  tou  a  été,  dans  la  primitive  Église,  considérée 
longtemps,  par  suite  d'une  tradition  des  plus  accréditées, 
comme  une  image  fidèle  du  gibet  sur  lequel  expira  Jésus- 
Ghrist.  C'est  la  forme  que  présentent  beaucoup  de  monu- 
ments appartenant  à  la  plus  haute  antiquité. 

Dans  rétrange  dessin  qui  vient  d'être  découvert  sur  les 
murs  du  palais  des  Césars,  à  Rome,  et  qu'on  fait  remonter 
au  m*  siècle,  se  trouvent  représentés,  en  dérision  du  chris- 
tianisme, un  homme  à  têle  dTâne  crucifié,  et  à  côté  de  lui  un 
petit  personnage  devant  lequel  on  lit,  en  caractères  grecs 
cursifs  :  AAEHAMENOS  iiEBEïE  0EON,  Alexatuenos, 
adore  son  Dieu.  Dans  cet  étrange  dessin,  la  croix,  disons- 
nous,  est  en  forme  de  tau,  et  surmontée  seulement  d'une 
petite  baguette  séparée  de  la  branche  verticale. 

Nous  avons  découvert  à  Bordeaux,  rue  de  l'Intendance, 
lorsqu'on  a  construit  la  maison  de  M.  Yène,  un  petit  bas- 
relief  exécuté  de  la  manière  la  plus  grossière  sur  une  plaque 
de  terre  cuite.  On  y  voyait  un  personnage  debout,  avec 
toute  la  barbe,  tenant  de  la  main  gauche  une  grande  croix 
en  lau,  ou  dont  la  partie  supérieure  était  tout  au  moins 
extrêmement  raccourcie,  et  foulant  aux  pieds  un  dragon  aux 
formes  fantastiques.  Ce  petit  monument,  dont  il  serait  diffi- 
cile de  préciser  la  date,  devait  cependant  remonter  bien 
haut,  car  il  était  couvert  d'au  moins  quatre  mètres  de  terre 
végétale  et  se  trouvait  enfoui  presque  au  niveau  des  ruines 
romaines.  Nous  ignorons  ce  qu'il  est  devenu  ;  peut-être  est-il 
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encore  en  la  possession  de  M.  Vène  ou  de  M.  Miailhe,  archi- 
tecte, qui  dirigeait  la  construction. 

L'ascia,  instrument  réel  ou  dessiné  sous  la  première  forme 
symbolique  (fîg.  6,  p.  418),  offre,  avec  la  croix  commissa, 
un  rapport  de  ressemblance  qui  frappe  au  premier  aspect, 
surtout  lorsque  fascia  est  tracée  le  fer  en  haut,  position  qui 
lui  est  donnée  sur  plusieurs  monuments,  tels  que  le  cippe 
du  vieillard  à  Tascia  dont  il  a  déjà  été  parlé,  celui  d'AXVLA, 
fille  de  CINTVGENVS,  celui  d'APLONIVS,  mari  de  QVETA, 
celui  de  VECISYS,  fils  de  SAVS,  etc.  On  peut  en  juger  : 
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Asela  1^1  Croix  en  tnu 

1'*  forme.        f  I        oi  eroix  AwiwiMa. 


Fig.  10. 


Quant  à  Fascia  symbolique  à  forme  modifiée  (fig.  8,  p. 419), 
sa  ressemblance  avec  la  croix  immissa  est  tout  aussi  frap- 
pante. 


Croix  ^-^ï       clli^v 

immissa. 


S  r^v       A8€ia  symbolique 

1  «Terme. 

Fig.  11. 


La  position  donnée  à  Tascia  symbolique  a  varié  selon  des 
circonstances  qu'il  est  impossible  de  définir,  et  probablement 
à  dessein,  pour  détourner  Tatlention  d'une  image  dont  la 
signification  eût  été  peut-être  à  la  fin  trop  facile  à  saisir; 
mais  tout  doute  sur  la  pensée  qui  présidait  à  remploi  du 
symbole  disparait  lorsqu'il  a  été  placé  comme  enseigne  sur 
la  face  principale  du  monument.  Nous  allons  en  citer  plu- 
sieurs, qui  tous  existent  au  Musée  de  Bordeaux,  où  tout  le 
monde  peut  les  voir  et  se  rendre  compte  de  nos  appré- 
ciations. 
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CHAPITRE  rv 

De  l'ascia  enseigne  lous  tes  diverses  formes. 

La  place  qu'occupe  la  représentation  de  Tascia  sur  les 
monuments  funéraires  doit  aider  puissamment  à  déterminer 
sa  vraie  signification. 

Quand  Tinstrument  est  placé  dans  les  mains  d'un  person- 
nage, avec  des  objets  analogues,  il  s'agit  évidemment  d'une 
ascia  professionnelle.  Il  pourrait  en  être  de  même,  bien  que 
Tascia  dans  sa  forme  naturelle  se  trouvât  sur  un  des  eûtes 
du  tombeau,  si  elle  était  assortie  d'autres  instruments  pro- 
fessionnels, ou  si  elle  se  trouvait  en  rapport  avec  les  qualiG- 
cations  du  défunt. 

Mais  il  ne  peut  être  question  de  cette  interprétation  lors- 
que les  monuments  portent,  comme  objet  principal,  ce  qui 
n'eût  dû  être  naturellement  qu'un  accessoire  dépourvu  d*une 
grande  importance. 

L'âscia  enseigne  se  refuse  à  toutes  les  interprétations  qui 
tendraient  à  lui  enlever  une  signification  capitale  et  le  carac- 
tère de  symbole  essentiellement  religieux.  Elle  correspond 
complètement  à  la  formule  sub  ascia  iledicavit,  dont  on 
essaierait  vainement  d'écarter  la  signification  du  sens  direct 
qu'elle  offre.  Or,  ce  symbole  ne  pouvant  se  rattacher,  comme 
nous  Tavons  démontré,  ni  au  culte  celtique  ni  au  polythéisme 
romain,  on  doit  y  voir  un  symbole  du  christianisme,  avec 
d'autant  plus  de  raison  que  l'ascia,  équivalent  de  la  croix,  se 
trouve  ici  occuper  la  place  consacrée  à  la  croix  sur  les  mo- 
numents chrétiens. 

Passons  à  l'examen  détaillé  des  monuments. 

1"  Cipjie  de  Vecisus. 

Sur  un  cube  de  pierre  de  dimension  moyenne  cl  de  forme 
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carrée,  sans  base  ni  couronnement,  se  trouve  Tinscription 
suivante  : 

D.  M. 

SAI.  TERTIO 

VECISO  FRATER 

PŒVIT 

7 

Pifr.  12. 

L^ascia  à  peine  accusée,  qui  figure  au  dessous  de  Tépita- 
phe,  nous  paraît  être  un  des  premiers  essais  dans  la  voie  que 
nous  explorons.  Ce  monument  appartient  évidemment  à  la 
seconde  moitié  du  i"  siècle.  Les  noms  sont  purement  gau- 
lois, sans  prénoms  romains.  L'écriture  est  régulière,  sans 
liaisons.  La  netteté  et  la  précision  du  style  n'annoncent  pas  les 
époques  de  décadence,  et  de  plus,  la  forme  de  Fascia  corres- 
pond à  la  crua:  commissa,  forme  abandonnée  de  bonne  heure. 

Remarquons  encore  la  position  verticale  donnée  à  Tascia  ; 
c'est  celle  de  Tascia  purement  symbolique,  et  qui  lui  donne 
le  plus  d'analogie  avec  la  croix.  Si  Tascia  se  trouve  après 
l'inscription  au  lieu  d'être  en  tête,  si  elle  ^t  à  peine  indiquée 
par  une  simple  ligne  tracée  en  creux,  c'est  qu'on  doit  y  voir 
un  essai  timide  dans  l'expression  d'une  pensée  qu'on  craint 
de  trop  laisser  comprendre.  On  est  bien  loin  encore  de  la 
hardiesse  qui  se  manifeste  dans  l'emploi  de  la  formule  sub 
ascia  dedicaviL 

Mais  le  premier  pas  est  fait,  et  nous  allons  voir  comment 
peu  à  peu  Fidée  primitive  prend  de  la  consistance  et  se 
développe  dans  sa  manifestation. 

2"  Épitaphe  d'Airu. 

Ce  monument  nous  parait  d'une  époque  postérieure  à  celui 

28 
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de  Veeûus.  La  lettre  est  plus  carrée,  elle  oiïre  dos  iiaieons 
ânes  nombreuses  et  des  iolerGalalions  de  sigoes. 

Ici  rasciSp  sous  sa  forme  naturelle,  sculptée  eu  relief, 
occupe  tout  le  fronton»  mais  die  est  dans  une  position 
versée,  le  fer  en  bas. 


1  n'^M^'^w^ATTA^i 


Fie.  18. 


Celte  manière  étrange  de  représenler  Tascia  symbolique, 
et  dont  nous  ne  connaissons  pas  d'autre  exemple,  semble 
détruire  notre  hypothèse,  car  une  ^roix  renversée  n'est  pas 
une  croix  exaltée,  soit. 

Nais  la  pensée  des  auteurs  du  Tiionumenl  se  maniieste 
d'une  autre  manière. — Dans  toutes  les  épilaphes,  sans  excep* 
tien,  la  formule  D.  M.  est  placée  en  tête;  viennent  après 
les  noms,  Tâge  du  défunt  et  les  autres  énonciations. 

Eh  bien!  dans  répitaphe.d'Attia,  on  commence  par  Tâge, 
on  continue  par  le  nom,  et  on  finit  par  les  signes  D.  M. 
L'épitaphe  est  renversée  dans  ses  énonciations.  La  pensée 
du  lecteur  doit  la  redresser.  N'estK^e  pas  indiquer  aussi 
qu'il  doit  redresser  l'ascia  symbolique  pour  en  connaître 
la  véritable  significdlion?  Et  en  redressant  l'ascia,  on  lui 
donne  la  position  qui  l'assimile  complètement  a  la  croix 
commissa. 

Il  y  avait  sans  doute  de  la  hardiesse  à  donner  à  l'ascia  la 
place  capitale  dans  le  monument,  et  pour  tempérer  ce  que 
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cette  hardiesse  pouvait  avoir  de  dangereux,  on  renversa 
rinsirument  pour  en  affaiblir  la  signification,  tout  en  indi- 
quant de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  ingénieuse,  que 
pour  bien  Tapprécier  il  fallait  en  changer  la  position. 

3»  Monument  érigé  par  Lentinvs  à  sa  femine. 

Soit  que  Fascia  matérielle  eût  quelquefois  une  forme  autre 
que  celle  signalée  par  la  sculpture  dans  le  cippe  du  vieillard 
à  Tascia,  soit  que  les  artistes  eussent  seulement  cru  devoir 
modifier  sa  forme  quand  elle  était  donnée  comme  instrument 
symbolique,  dans  Tascia  représentée  sur  le  monument  dont 
nous  nous  occupons,  les  deux  branches,  inclinées  à  droite  et 
à  gauche,  suivent  les  pentes  du  fronton.  Cette  représentation 
s'éloigne,  il  est  vrai,  des  formes  de  la  croix;  cependant,  elle 
en  rappelle  toujours  les  principales  dispositions  et  se  rapporte 
à  la  forme  de  la  croix  commissa.  Sur  un  autre  monument, 
celui  de  SÂTUKNIiNUS,  citoyen  de  Doios,  Tascia  à  branches 
également  inclinées  se  rapporte  à  la  forme  de  la  croix 
immissa;  elle  est  placée  sur  une  face  latérale  du  monument. 
Revenons  au  monument  élevé  par  LENTINVS  à  la  mémoire 
de  sa  femme,  il  offre  les  singulières  dispositions  suivantes  : 


D        M 


P0MO\^^\MA  HIT  V  w| 

Fig.  14. 

Comme  dans  le  monument  d'ATTIA,  mais  sans  être  ren- 
versé, le  symbole  occupe  la  position  hiératique;  aussi  Tins- 
cription  est-elle  tracée  dans  les  conditions  ordinaires.  L'ascia 
se  trouve  entre  les  deux  lettres  D.  M.  et  les  domine  complè- 
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temenl,  parce  que  ce  qui  se  rapporta  à  Dieu  8*élèv6  natarel- 
lement  aa  dessin  de  ce  qui  se  rapporte  aux  hommes,  quellet 
que  soient  leurs  vertus. 

4*  Cippe  tU  WwMCA.K^iw, 

• 

Nous  payons  à  la  représentation  de  rascia  symbolique, 
corrélative  à  la  croix  immissa.  La  modification  apportée  ici 
à  la  forme  natnrrile  de  rascia,  Tidentité  entre  cette  forme  ëe 
coDvmtion  et  le  symbole  de  la  croix  est  si  évidente,  qall  y 
eût  eu  plus  que  de  Fimprudence  à  lui  donner  la  positioii  ver^ 
ticaie.  L'œil  le  moins  attentif  eût  trop  facilement  découvert 
la  vérité. 

Aussi,  pour  masquer  un  peu  eeUe  identité  de  formes, 
a-t-on  donné,  sur  certains  monuments,  à  Pascia  symbolique 
la  position  horiiontale  ;  mais  le  plus  souvent  on  lui  attribue 
une  position  moyenne,  soit  une  inclinaison  qui  varie  et  tend 
de  plus  en  plus  à  se  rapprocher  de  la  direction  verticale. 
L*ascia  purement  symbolique,  placée  en  enseigne  sur  les 
monuments  dont  nous  allons  nous  occuper,  a  reçu  la  position 
inclinée,  évidemment  pour  en  affaiblir  la  signification  qui, 
sans  cela,  eût  été  trop  transparente. 

Dans  le  monument  de  VINDICIANVS,  elle  est  placée  entre 
le  D  et  le  M  et  de  dimension  moyenne. 


*  » 
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Ce  monument  a  été  découvert  en  1840,  lors  de  la  démoli- 
tion du  fort  du.Hâ;  ainsi,  rien  ne  prouve  qu'il  ait  fait  partie 
des  anciennes  murailles  de  Bordeaux.  C'est  le  seul  monument 
que  nous  possédions  où  Fascia  de  forme  absolument  symbo- 
lique se  trouve  entre  les  signes  D.  M.»  tandis  qu'à  Lyon  celle 
disposition  est  la  plus  ordinaire. 

Il  nous  reste  encore  à  parler  de  deux  monuments  où  Tascia 
est  placée  en  etiseigne  d'une  manière  encore  plus  expressive, 
puisqu'elle  est  sans  mélange  avec  des  énonciations  tenant  du 
paganisme. 

50  Ascia  sous  un  portique. 

Sur  ce  monument  est  tracée  une  arcade  plein  cintre,  dont 
une  ascia  symbolique  inclinée,  et  de  la  plus  grande  dimen- 
sion, occupe  tout  le  champ. 


FIg.  16. 


Dans  cette  figure,  la  croix  immissa  est  des  mieux  caracté 
risées.  La  tête  et  les  deux  branches  de  la  croix  sont  sensible- 
ment égales  ;  l'appendice  qui  est  censé  représenter  la  partie 
tranchante  de  l'instrument  altère  seule  la  forme  dominante. 

Ici,  aucune  inscription,  aucun  nom,  aucune  mention  rela- 
tive à  la  personne  dont  ce  monument  ornait  la  sépulture. 
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C'est  la  mise  en  pratique  de  la  parole  des  marlyrsi  qui 
répondaient  aux  juges,  quand  on  les  interrogeait  sur  leur 
nom  y  leur  patrie»  leur  famille,  par  ces  seuls  mots  : 

<  Je  iuU  chréHem.  » 

Le  symbole  du  christianisme  suffisait  pour  décorer  une 
sépulture. 

6*  Tombeau  à  Vateia.  ' 

Lors  des  fouilles  exScutées  en  1851,  entre  la  place  Puy* 
Paulin  et  le  cours  lie  Tlntendance,  vis4-vis  Taneienne  maison 
Faget,  au  nombre  des  pierres  monumentales  découvertes,  et 
dont  un  grand  nombre  avaient  servi  à  la  construction  de 
grands  tombeaux  ou  sarcophegea,  il  a  été  trouvé  le  couvercle 
d'un  tombeau  de  très  grandes  dimensions,  où  pour  tout  orne- 
ment on  voit  une  ascia  symbolique  tracée  sur  le  flronton,  à  la 
place  qu'occupe  la  croix  sur  nos  monuments  chrétiens. 


Fig.  17. 


L'aspect  de  cette  disposition  est,  comme  on  le  voit,  saisis- 
sant, et  ne  nous  parait  pas  pouvoir  laisser  de  doute  sur  la 
véritable  signification  du  symbole. 

L'ascia  était  bien  certaineinent,  dans  les  Gaules,  jusqu'à 
l'avènement  de  Constantin,  l'équivalent  de  la  croix,  symbole 
du  christianisme. 
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CHAPITRE  V 

De  la  Formule  Sus  ascia  dedicavit. 

Les  moDuments  du  Musée  de  Lyon,  en  très  grand  nom- 
bre, portent,  indépendamment  d*une  représentation  de  Tas- 
cia,  très  souvent  double  pour  en  amortir  la  signiflcation 
puisque  les  chrétiens  vénéraient  une  croix  et  non  deux,  la 
phrase  suivante  :  Sub  ascu  dedicavit,  consacré  sous  l' ascia. 

On  mettait  aussi,  sur  les  tombeaux  chrétiens,  deux  pois* 
sons,  quoiqu'un  seul  signifiât  le  Sauveur. 

Le  sens  de  ces  mots  est  assez  clair,  ce  nous  semble  :  con- 
sacré sous  Tascia  veut  dire  consacré  sous  la  protection,  sous 
{Invocation  de  Fascia,  et  non  consacré  dès  que  l'ascia  a  eu 
terminé  son  office,  c'est  à  dire  dès  que  le  monument  a  été 
achevé  ou  pendant  qu'on  y  travaillait.  Adopter  ces  dernières 
interprétations,  c'est  s'éloigner  étrangement  de  la  clarté  et 
de  la  précision  habituelles  dans  les  inscriptions  funéraires. 

Est-ce  que,  d'ailleurs,  la  présence  de  l'ascia  en  enseigne 
comme  pièce  principale  dans  la  décoration  ne  parle  pas  assez 
par  elle-même?  A-t-on  jamais  pensé  à  sculpter  une  truelle 
sur  la  principale  façade  d'un  édifice,  pour  indiquer  qu'il  a 
été  bâti  avec  beaucoup  de  soin  ? 

La  place  d'honneur  donnée  à  ce  symbole  fait  comprendre 
qu'il  s'agit  d'une  chose  capitale;  et  dans  un  monument  élevé 
par  la  piété,  dans  un  monument  réputé  saint  et  sacré,  ce 
symbole  ne  peut,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  qu'être  un  sym- 
bole religieux,  dont  la  formule  sub  ascia  explique  la  portée. 

L'usage  de  cette  formule  nous  parait  surtout  se  rapporter 
au  siècle  des  Antonins  et  aux  époques  postérieures. 

Bordeaux  ne  possède  que  deux  monuments  avec  celte  for- 
mule. L'un  et  l'autre  appartiennent  à  une  même  famille.  Us 
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ont  la  fonne  d'un  edicuie  à  fronton;  les  lettreB  sont  d'une 
belle  facture,  bien  finies,  pkUât  larges  que  fongues,  avec 
des  points  triangulaires  ;  ils  ont  été  érigés  à  quelques  années 
d'intervalle,  te  premier  à  VàLERlVS  FEUX  par  sa  femme 
VIGTORINA,  te  second  à  VIGTORINA  par  ses  enfants. 


On  lit  : 


P  CîppB  de  Vauuius. 

D.  M. 

VAL.  FELICIS. 

C.  AQV.  D  E  F.  ANN 

XXXX.  V1CTORI 

NA.  CONIVNX. 

F.  C.  BT.  SVB.  ASCU 

DEDICAVrr. 

Sur  le  côté  droit  du  monument  se  trouve  représentée  Tascia 
symbolique  secondaire  dans  une  position  h(Nrisontale,  te  cdté 
du  marteau  en  forme  de  trapèze; 


On  lit  : 


I 


i 


Fig.  1g. 
2"  Ct'ppe  de  Yictohina. 

D.  M. 

ET.  M. 

VAL.  VlCTORl 

NAE.  CIV.  AQY. 

DEF.  ANN.  LX 

FILl.  EIVS.  P.  C.  ET. 

SVB.  ASCI  A.  DED. 


L'ascia  est  représentée  sur  la  face  gauche  du  monument, 


Ul 

dans  une  position  presque  verticale,  et  la  forme  crucifère  se 
trouve  beaucoup  mieux  accusée. 


Fip.  VJ. 

Nous  remarquons  dans  Tépitaphe  de  Victorina  les  mots 
ET  M.  (et  mémorise),  aux  mânes  et  à  la  mémoire,  qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  celle  de  Yalerius.  Cette  addition  peut 
n'être  pas  sans  importance. 

Est-ce  par  un  caprice  de  Fartiste  que  Tascia  du  second 
monument  est  diflerente,  quant  à  la  forme  et  quanta  la  posi- 
tion ^  de  celle  gravée  sur  le  premier?  11  est  permis  d'en 
douter.  Un  certain  nombre  d'années  s'était  écoule  entre  la 
mort  de  Valevius  et  celle  de  Victorina.  La  tolérance  accordée 
sur  l'emploi  de  Tascia  enhardissant  de  plus  en  plus,  on  lui 
donnait  de  plus  en  plus  des  formes  se  rapprochant  du  tyiN? 
qu'elle  avait  pour  but  de  représenter. 

La  position  inclinée  est  la  dernière  donnée  à  Tascia  im- 
missa  sur  les  monunienls  de  Bordeaux,  a  Tépoque  qui  a  pré- 
cédé la  construction  de  ses  murailles.  On  a  trouvé  en  1864, 
en  démolissant  les  fondations  d'une  tour  h  l'ouest  de  la  rue 
des  Treilles,  un  petit  cippe  non  encore  achevé,  puisqu'il  ne 
porte  aucune  inscription  sur  sa  face  principale,  et  sur  le  cdté 
duquel  était  gravée  une  ascia  dans  le  genre  de  celle^dont  nous 
venons  de  parler. 

Si  Ton  trouve  sur  les  monuments  de  Lyon,  beaucoup  plus 
souvent  que  sur  ceux  de  Bordeaux,  la  formule  sut  ascia, 
cela  tient  à  leur  date.  Les  premiers  paraissent  appartenir  à  la 
fin  du  II''  siècle  et  au  iii%  tandis  que  les  autres  sont  généra- 
lement du  1^'  et  du  11%  et  très  peu  du  iir.  Si  dès  les  premiers 
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temps  on  coinmeii(^it  à  donner  à  Taseia  placée  sur  les  tonir 
beaux  la  signification  que  nous  croyons  dire  la-  vraie,  ce 
n'est  que  longtemps  après  qu'il  a  été  possible  de  Texprimer 
à  peu  près  par  récriture,  autant  quil  était  possible  de  le  fiiire 
sans  compromettre  la  cendre  des  morts. 

Les  cippes  de  Victorina  et  de  Yalerius  Félix  paraissent 
appartenir  à  la  seconde  moitié  du  h*  siècle,  ou  mémo  au 
commencement  du  ni*.  Ce  serait  très  probablement  vers 
cette  date  qu'aurait  paru  h  Bordeaux  remploi  de  la  formule 
éminemment  chrétienne,  si  Ton  considère  Fascia  comme 
symbole  de  la  croix  : 

€  Sub  asda  dedicavil,  » 


CHAPITRE  VI 


Analogies.  —  Lrt  tombeans  d'AliMampt  A  Arlet.  —  Les  roanumeDls 
funéraires  de  Ntmes  et  de  Marseille. 


La  ville  d'Arles  n'a  pas,  comme  Bordeaux,  éprouvé  une 
subite  ot  violente  interruption  dans  la  série  de  ses  monu- 
ments; leur  élude  peut  fournir  d'utiles  indications  sur  la 
question  qui  nous  occupe. 

Le  cimetière  d'Aliscamps  (champs  Élysées,  Elysm  campi) 
possède  encore  en  place,  le  long  d'un  chemin  public,  une 
longue  suite  de  tombeaux  semblables  par  leur  forme  à  ceux 
dont  les  débris  ont  élé  trouvés  h  Bordeaux,  rue  de  Tlnten* 
dance.  Us  remontent  on  assez  grand  nombre  aux  ii^  et  iir 
siècles,  mais  leur  série  se  continue  à  Arles  au  delà  de  cette 
époque. 

Sur  plusieurs  de  ces  tombeaux  on  remarque  comme  em- 
blèmes un  niveau  et  une  ascia  symbolique,  de  forme  analo- 
gue à  celle  de  U  croix  immissa;  on  n'en  voit  aucune  dans  le 
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genre  de  celles  que  nous  croyons  appartenir  à  la  première 
époque.  (Fig.  G  et  7,  p.  418.) 

Un  de  ces  tombeaux  porte  dans  le  fronton,  comme  celui 
de  Bordeaux,  une  ascia  inclinée,  et  sur  la  bande  qui  termine 
le  couvercle,  on  lit  : 

D.  MEMORIAE  o  AETERNAE  M. 

Sur  le  tombeau  élevé  par  QYINTINIA  à  la  mémoire  do  son 
père,  on  voit  une  ascia  et  un  niveau. 

Sur  un  autre  tombeau,  Tun  des  petits  côtés  porte  la  repré- 
sentation de  Tascia  symbolique  inclinée  entre  un  nive^m  d'un 
côté  et  un  fil  à  plomb  de  Taulre.  Le  plomb  a  la  figure  d'un 
cœur. 

Sur  la  face  principale  d'un  tombeau  de  forme  identique 
avec  ceux  qui  l'entourent,  on  voit  une  sorte  d'écusson  par- 
semé de  petites  croix  à  barres  égales;  les  branches  placées 
dans  le  champ  rappellent  la  figure  du  chrisme. 

Sur  une  autre  pierre  tombale,  on  voit  une  croix  surmontée 
d'un  point  ou  d'une  petite  boule. 

On  trouve  plus  loin  un  tombeau  dont  l'ornementation  est 
remarquable  :  elle  présente  une  croix  de  Malte  dans  un  carré 
et  une  étoile  curviligne  a  six  branches  dans  un  cercle. 

Un  autre  tombeau  offre  sur  les  faces  principales,  dos  com- 
partiments carrés  remplis  de  divers  dessins.  —  Dans  l'un 
des  compartiments,  on  voit,  au  dessous  d'une  sorte  de 
rosace,  la  représentation  d'un  lapin;  dans  le  compartiment 
à  côté,  un  niveau  comme  ceux  qui  accompagnent  ordinaire- 
ment l'ascia,  mais  couché;  ensuite,  vient  une  croix  de 
Malte  dans  un  rond  qui  forme  le  centre  du  décor;  puis  vient 
un  niveau  tourné  du  côté  opposé  au  premier,  et  entin  des 
palmes. 

Sur  un  autre  tombeau,  se  trouve  le  chrisme. 
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Sur  lin  autre»  la  deuxième  forme  donnée  au  monogramme 
du  Christ.  (Figure  %  avec  lea  lettres  A  Q  tous  les  branchea.) 

Sur  un  autre,  un  niveau  entre  une  aseia  et  un  fil  à  plomb. 

Un  autre  tombeau  eat  couvert  d'une  pierre  ornée  d'écaillés 
en  imbrication,  comme  les  tombeaux  de  la  crypte  de  Sainte 
Seurin,  mais  sans  monogramme. 

Remarquons  :  1^  Qu'on  ne  trouve  pas  à  Arles  Fascia  sym- 
bolique primitive  ou  en  tau.  Gela  montre  que  la  série  des 
monuments  d'Arles  commence  quand  celle  de  Bordeaux  finit, 
c'est  à  dire  par  la  dernière  figure  donnée  à  l'ascia  symbolique. 

3^  Que  ce  signe  parait  à  Arles  presque  toujours  assorti  du 
niveau  y  expression,  comme  nous  l'avons  dit,  d'une  idée 
corrélative  è  celle  de  Fascia. 

3*"  Que  le  plomb  du  nivesm  est  toujours  en  forme  de  cœur. 
Est-ce  là  un  effet  du  hasard?  Le  plomb  en  forme  de  coeur 
semblerait  indiquer  qu'il  s'agit  d'un  niveau  moral  p|utdt 
que  d'un  niveau  physique,  et  que  l'égalité,  symbolisée  par 
le  niveau,  doit  procéder  de  l'affection,  de  l'amour,  de  la 
charité.  Cette  interprétation  viendrait  à  Tappui  de  celle  que 
nous  avons  donnée  en  attribuant  un  sens  mystique  à  la 
représentation  d'objets  matériels. 

^"  Que  la  série  se  continuant,  lorsque  les  monuments 
offrent  fimagede  la  croix  l'ascia  disparait.  Il  n'y  avait  plus 
lieu,  en  effet,  de  conserver  le  symbole  indirect,  dès  que  le 
vrai  symbole  du  Christianisme  pouvait  impunément  appa< 
raître. 

S""  Que  si  la  croix  est  placée  sous  forme  d'ornement,  elle  ' 
occupe  la  place  centrale,  c'est  à  dire  la  place  d'honneur. 

6"  Que  le  niveau  accompagne  indifféremment  la  croix 
ou  l'ascia. 

7°  Que  lorsque  le  chrisme  fait  son  apparition,  le  niveau  et 
la  croix,  déguisée  sous  forme  d'ornement,  ne  se  présentent 
plus,  car  le  voile  est  levé.  A  quoi  bon  iwoupip  à  des 
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représentations  imparfaites,  lorsque  le  signe  véritable  d'une 
idée  peut  se  produire  au  grand  jour? 

L'ensemble  des  monuments  d'Arles,  rangés  dans  le  même 
(ieUy  à  la  suite  les  uns  des  autres,  tous  de  même  fornte  et 
de  même  nature,  nous  parait  montrer  par  quelles  modifica- 
tions successives  on  est  arrivé  de  Tascia  symbolique  à  la 
représentation  du  chrisme,  symbole  avoué  de  la  religion 
chrétienne. 

Monumtnis  de  .\imes. 

L'ancienne  colonie  de  Nomausus  a  fourni  une  très  grande 
quantité  de  cippes  funéraires  ;  mais  Tascia  ne  s'y  présente 
pas  souvent.  Do  tous  ces  nionuments,  il  n'en  est  que  deux  où 
elle  figure  avec  son  caractère  symbolique,  une  fois  au  des- 
sous, l'autre  au  dessus  de  Tépitaphe.  Rien,  dans  le  texte  dos 
inscriptions,  ne  contredit  le  système  d'interprétation  que 
nous  avons  adopté.  11  y  a  plus  :  la  Terme  donnée  à  fascia 
placée  en  enseigne  nous  parait  des  plus  significatives.  Ce 
symbole  est  établi  verticalement,  et  la  partie  qui  doit  repré- 
senter la  lame  tranchante  est  à  peine  indiquée;  c'est  une 
véritable  croix. 

Fifî.SO. 


M. 

AEMILIAE 
GALLIGENIAE 
G.  CEPIONIVS 
PRIMVS  VXORl 
INCOMPARA 
BILI.  ET.  SIBI. 
VIVVS.  POSVIT 
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Ce  monument  est  décrit  dans  le  Catalogue  du  Musée  de 
^imeS)  sous  le  n*  80.  Mais,  pour  représenter  Tasoia»  on  s'est 
servi,  dans  cet  ouvrage»  d'un  diché  ordinaire;  tandis  que 
sur  le  monument  Tascia  ofifire  les  caractères  spéciaux  que 
nous  signalons»  et  sur  la  portée  desquels  il  n*y  a  pas  à 
équivoquer. 

Bien  d'autres  observations  importantes  auraient  lieu  si  les 
monuments  à  ascia  étaient  étudiés  avec  plus  de  soin  au 
point  de  vue  où  nous  nous  plaçons. 

Le  Musée  de  Nîmes  renferme  aussi  un  certain  nombre  de 
petits  autels  appelés  anelabris,  sur  lesquels  on  remarque  des 
marteaux  à  deux  tôles  sans  aucune  espèce  d'inscription,  et 
dont  la  traverse  borixontale  est  très  large»  comparée  au 
volume  de  la  barre  qui  parait  former  le  manche  :  ils  sont 
toujours  placés  verlicalemetU.  Ces  marteaux  ont  tantôt  la 
forme  de  la  croix  immissa,  tantôt  celle  de  la  croix  commissa. 
Quelle  est  leur  signification?  Les  renseignements  manquent. 
Peut-être  est-elle  la  même  que  celle  de  Tascia.  Mais  rien  ne 
peut,  en  Fabsence  de  toute  écriture  sur  ces  monuments, 
faire  connaître  ni  leur  date  ni  leur  destination  réelle. 

Aucun  monument,  à  Nimes,  ne  porte  la  formule  stib  ascia 
dedicavii. 

Musée  de  Marseille. 

Marseille  possède  peu  de  monuments  funéraires  gallo- 
romains.  Aucun,  àcequil  parait,  ne  porte  ni  la  flgure  de 
Tascia,  ni  la  formule  de  consécration  sous  ce  signe. 

Son  musée  a  seulement  un  magnifique  sarcophage  prove- 
nant d'Arles  :  c'est  celui  de  Cœcilici  ApruUa,  flamine  dési- 
gnée de  la  colonie  de  Die. 

Sur  une  des  faces  latérales  de  ce  tombeau,  figure  une 
sorte  de  hache  à  deux  branches,  mais  qui  n'offre  point  les 
formes  de  lascia,  surtout  celles  de  Tascia  symbolique,  et 
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nous  devons  rcmarquor,  rMï  ouire,  (pie  cet  inslruincnl  ne.^l 
point  associe  an  niveau  ni  ait  fil  à  plomb  en  forme  de  cœur; 
il  est,  au  contraire,  en  regard  d'une  patkrk,  instrument  des 
sacrifices  païens. 

La  hache  et  la  patère  étaient  sans  doute  les  insignes  de  la 
qualité  de  flamine  dont  ApruUa  était  revêtu,  et  on  ne  saurait 
confondre  ces  insignes  avec  Tinstrument  symbolique  dont 
nous  nous  occupons. 


CHAPITRE  VII 

\nn\n^ii'S  [suif r).  —  Mi^riumciils  «lu  Mii^ée  t[o  Lynii. 

Bordeaux  et  liyon  sont  les  villes  où  se  trouvent  en  plus 
grand  nombre  1rs  monuments  iunéraires  gallo-romains,  et, 
à  Lyon  comme  ù  Bordeaux,  (ino  uioilié  à  peu  près  de  ces 
monuments  est  marquée  de  liiscia.  Seulement,  la  formule 
de  consécration  est  très  commune  à  Lyon,  tmidis  qu^elle  est 
très  rare  à  Bordeaux,  comme  nous  Pavons  dit. 

Nous  n  avons  pas  eu  l'avantage  de  visiter  Tancienne  capi- 
tale des  Gaules,  et  de  voir  par  nous-meme  ce  qui,  dans  ses 
monuments,  se  rapporte  à  notre  ([uestion.  Mais  nous  avons 
examiné  avec  le  plus  grand  soin  la  description  de  son  Musée 
lapidaire  donnée  par  son  savant  conservateur,  M.  Comar- 
inont,  et  Tensemble  de  ces  monuments  nous  parait  d'une 
date  postérieure  aux  plus  anciens  cippes  de  Bordeaux,  et 
contemporain  seulement  des  plus  récents.  Nous  avons  recher- 
ché si,  dans  les  monuments  de  Lyon,  il  sen  trouvait  dont 
les  inscriptions  fussent  de  nature  a  contredire  ou  à  confirmer 
rinterprétation  que  nous  donnons  au  symbolisme  de  Tascia, 
et  il  s'en  est  trouvé  plusieurs  dont  il  est  important  de 
parler. 
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l*  Manuniml  de  Rr^NDi^iA  Martioi.a. 

Sur  un  cippe  en  forme  de  piédestal,  on  voit  d'abord  D,  une 
ascia  du  dernier  ordre,  ET,  une  autre  aacia,  M;  puis,  en 
seconde  ligne,  MEHORIAiG  iETERN ... 

Et  sur  le  dé  du*  piédestal,  on  lit  la  longue  inscription 
suivante  : 

BLANDINIAE  MARTIOLAE  PVELAE 

INNOCENTISSIMAE.  QVAE.  VIXIT 

ANN.  XVIll.  M.  VIIII.  D.  V.  POMPEIvS 

CATVSSA.  CIVES.  SEQyANVS.  TEC 

TOR.  CONIVGl.  INCOMPARABILI 

LT.  SIBI.  BENIGNISSIME.  QIJAE  ME 

cvM.  vixrr.  an.  v.  m.  vi.  d.  xvni 

SINE  VLA  CRIMINIS.  SORDE.  VIVS 
SIBI    ET.  CONIVGl.  PONENDVM    CV 

RAVIT.  ET.  SVBASCIA.  DEDICAVIT 

TV.  Oyi.  LEGIS.  VADE.  IN.  APOLINIS 

LAVARl.  CjyOD.  EGO.  CVM.  CONIV 

GE.  FECÏ.  VELLEM.  SI.  ADVC.  POSSEM. 

Il  y  a  loin  de  cet  interminable  verbiage,  à  la  noble  et 
antique  simplicité  qui  distingue  les  épitaphes  de  Bordeaux,  à 
Fexception  d'une  seule,  dont  nous  parlerons,  celle  de 
PâTBRNâ.  Cela  seul  indique  pour  le  monument  de  Lyon 
une  époque  de  décadence. 

Mais  de  tout  Ss  que  raconte  Catussa,  le  seul  point  intéres- 
sant pour  nous  est  exprimé  par  les  trois  dernières  lignes 
dont  voici  la  traduction  : 

€  Toi  qui  lis,  va...  dam...  APOLON...  cire  lavé  ce  que 
»  j'ai  fait  avec  ma  femme;  je  le  voudrais  encore  si  je  le 
j»  pouvais.  1» 

Remarquons  que  Catussa  est  vivanl,  puisqu'il  érige  le 
monument  pour  lui  élanl  vif  oX  pour  sa  femme  décédée. 
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Après  avoir  décrit  ce  monument,  M.  Comarmont  s'exprime 
ainsi  : 

€  Monges  el  Artaut  tiraient  de  ce  monument  la  consé- 

>  quence  qu'il  devait  exister  à  Lyon,  sur  la  colline  Sainte- 
f  Irénée,  un  temple  d'Apollon  et  des  bains  médicinaux,  des 

>  eaux  thermales  ;  on  n'a  pu  m  découvrir  cepmdant  aucune 
»  Irace.  i» 

L'aveu  est  bon  à  noter.  On  n'a  trouvé  aucune  trace  des 
bains  dont  parait  parler  Tinscription  ! 

Rien  d'étonnant  a  cela.  C'est  que  la  partie  de  Tinscription 
où  Ton  croyait  trouver  cette  indication  signifie  toute  autre 
chose,  comme  nous  allons  le  voir.  Prendre  à  la  lettre  la 
recommandation  de  CATVSSA,  c'est  bien  mal  comprendre  sa 
pensée.  Il  vivait,  puisqu'il  élevait  le  monument  consacré  à  la 
mémoire  de  sa  femme;  qu'est-ce  donc  qui  pouvait  Vempêchei^ 
daller  aux  bains  qu'il  désigne,  s'il  se  fût  agi  de  bains 
matériels?  Rien,  évidemment.  Quoi  intérêt  pouvait  avoir  le 
lecteur  bien  portant  ù  aller  prendre  des  bains  médicinaux? 
Évidemment,  aucun.  Alors,  ou  Catussa  disait  des  niaiseries, 
ou  nos  savants  n'ont  pas  compris  sa  pensée.  Ils  s'en  sont 
tenus  à  la  lettre,  et  ils  se  sont  fourvoyés,  voilà  tout. 

Mais  si  le  monument  est  chrétien,  comme  nous  parait 
l'indiquer  l'ascia,  tout  s'explique. 

Les  bains  dont  parle  l'inscription  ne  sont  pas  des  bains 
ordinaires.  Les  bains  qu'il  n'est  permis  de  prendre  qu'une 
fois,  sont  les  eaux  du  baptême,  qui  effacent  toutes  les  fautes. 
Tout  le  monde,  tout  lecteur  avait  intérêt  à  se  plonger  dans 
ces  eaux  salutaires,  et  on  comprend  le  regret  de  Catussa, 
vellem  si  possem.  Il  voudrait  bien,  s'il  le  pouvait,  recevoir 
encore  ce  sacrement,  mais  la  chose  est  impossible.  Catussa 
et  sa  femme  avaient  été  baptisés,  il  le  déclare;  il  voudrait 
que  tous  les  païens  appelés  à  lire  son  épitaphe  en  fissent 
autant.  Ne  sont-ce  pas  là  dos  paroles  parfaitement  placées 
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dans  la  bouche  d'un  chrétien,  et  qui  expriment  oetteinent  un 
dogme  du  catholicisme? 

Reste  à  se  rendre  compte  du  mot  APOLINIS.  Remarquons 
ici  que  le  nom  du  dieu  Apollon  s'écrit  avec  deux  L,  tandis 
que  notre  mot  n'en  a  qu'un.  N'est-ce  pas  là  un  de  ces  jeux 
de  mots  à  l'aide  desquels  les  premiers  chrétiens  déjouaient 
la  curiosité  païenne? 

ApoUnis  ne  signifie  pas  ici  Apollon»  mais  la  cuve  baptis- 
male, ou  mieux  les  eaux  du  baptême.  C'est  dans  les  ApoUna, 
In  APOLINIS  (à  l'ablatif),  qu'on  va  se  laver  pour  en  sortir 
pur  de  toute  tache.  L'étymologie  de  ce  mot,  à  double  entente, 
l'explique  :  elle  se  trouve  dans  deux  mots  grecs  omo^  privai 
tion,  absence,  et  hvovy  filet.  AIIOAINA  était  donc  une 
chose  qui  débarrassait  des  filets,  des  entraves,  c'est  à  dire 
dans  le  cas  spécial  des  entraves  du  péché. 

C'est  par  ce  mot  que  les  premiers  chrétiens  désignaient 
évidemment  les  eaux  du  baptême^  qui  délivrent  l'homme  des 
entraves  du  péché  originel  et  de  ceux  qu'on  a  pu  commettre. 
Ils  devaient  se  servir  du  mot  AIIOAINA  pour  désigner  le 
baptême,  comme  ils  se  servaient  du  mot  iyVjç^  poisson,  pour 
signifier  le  Sauveur.  —  On  voit  bien  maintenant  pourquoi 
MM.  Monge  et  Artaud  n'ont  pu  trouver  les  restes  ni  du 
temple  ni  des  bains  d'Apollon. 

L'interprétation  que  nous  donnons  ù  l'épitaplie  de  CATVSSA 
fait  bien  comprendre  pourquoi  l'ascia  y  figure.  C'est  bien  un 
symbole  chrétien. 

î*»  Epitaphe  de  Gemixa. 

Cette  epitaphe,  en  tôte  de  laquelle  se  trouve  l'ascia,  finit 
par  ces  mots  : 

AMICE.  LVDE.  lOCA 

RE.    VENI. 

a  Ami,  joue,  amuse-toi,  viens.  » 


::^ 
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Cette  maxime,  prise  à  la  lettre,  n'a  rien  de  bien  chrétien, 
il  faut  le  reconnaître;  mais  si  elle  est  prise  ironiquemenl,  la 
question  change.  On  ne  voit  pas  trop  autrement  dans  quel 
but  auraient  été  ajoutées  ces  paroles,  sans  aucune  liaison  avec 
ce  qui  précède. 

Quoi  de  plus  chrétien  que  cette  interpellation,  quand 
c*est  à  un  mort  qu'on  la  prête  et  sur  un  tombeau  qu'on  la 
place? 

L'ensemble  de  notre  épitaphe  respire  la  morale  la  plus 
pure. 

MODIVS  fait  ses  adieux  à  une  épouse  chérie,  femme  très 
sainte,  et  il  dit  :  FEMIXA  SANGTISSIMA;  elle  n'a  été  mariée 
quune  fois,  VNIVS  MARITA;  cest  dire  qu'elle  avait  évité 
lé  divorce  et  les  abus  qu  il  entraînait  sous  la  législation  de 
Rome;  qu'elle  n'avait  môme  pas  enfreint  les  règles  de  la  plus 
sévère  discipline  des  premiers  chrétiens,  qui  considéraient 
les  secondes  noces  comme  une  souillure. 

Après  avoir  ainsi  fait  leloge  des  vertus  de  GEMINA,  est-il 
naturel  quon  excite  à  la  dissipation  et  presque  à  la 
débauche ! 

N'est-ce  pas  plutôt  qu'on  exprimait  cette  pensée,  si  ordi- 
naire dans  les  allocutions  des  orateurs  chrétiens? 

«  Pensez  a  la  vie  éternelle!  Dieu  vous  demandera  compte 
iD  de  toutes  vos  fautes,  même  des  plus  légères.  Eh  bien  !  mes 
ï  amis,  lorsque  la  mort  est  là,  prête  à  vous  frapper  à  toute 
9  heure,  négligez  votre  salut,  livrez-vous  à  la  dissipation,  aux 
»  plaisirs  de  ce  monde  passager;  jouez,  amusez -vous  et 
)  venez  dans  la  tombe.  La  justice  de  Dieu  vous  attend  !  » 

AMICE.  LVDE.  lOCARE.  VENI. 

Ce  sens  est  le  seul  qui  puisse  être  raisonnablement  admis. 
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en  présence  des  autres  énonciations  de  Tépitaphe,  que 
d'ailleurs  nous  donnons  en  entier. 

HAVE  MODII 

'     HAVE  GEMINA 

DUS  liANIB 

ET.  MEMORIAE 

SEPTICIAE.  CEMINAE 

FEMINAE.  SANCnSS 

VNIVSQ.  MARrTA 

I.  MODIVS  ANNIANVS 

CONIVGI  KARISSME 

SVIQ.  AMANTISSIM 

QVAE  VIXIT  CVMEO 

IN.  MATRIMONIO 

ANNIS  XXX 

ET  SIBl.  VIWS.  FECIT 

AMICE.  LVDE.  lOCA 

RE.  VENI. 


SALUT    DE    MODIUS 

SALUT  GBMINA 

Aux  Dieux  mânex 

a  Et  à  la  mémoire  de  Septicia  Gemina,  femme  très  ver- 
f  tueuse,  qui  ne  fut  mariée  qu'une  fois,  J.  Modius  Ânnianus 
»  a  fait  élever  ce  monument  pour  son  épouse  bien  aimée,  qui 
j>  lui  fut  très  affectionnée,  et  qui  a  vécu  avec  lui  trente  ans 
10  dans  le  mariage.  Ami,  joue,  divertis-toi  et  viens.  ]» 

3»  Monument  de  Svtia. 

Un  des  monuments  les  plus  dignes  d'intérêt  sur  la  question 
dont  nous  nous  occupons,  mais  qui  n'a  jamais  été  apprécié 
à  notre  point  de  vue,  est  le  cippe  de  SVTIA.  Il  est  décrit  sous 
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le  n"*  96  dans  Touvrage  de  M.  Coinarinond,  et  nous  regrettons 
vivement  qu'il  n'en  ait  pas  été  fourni  une  représentation 
complète  par  le  dessin. 

H  paraîtrait  qu'en  tète  de  ce  cippe,  on  a  sculpté  un  petit 
autel  ou  ossuaire  (on  ne  précise  pas,  et  ce  serait  le  point 
capital)  surmonté  d'un  cordon  ordinaire,  dont  un  chien  tient 
un  bout,  tandis  que  du  côté  opposé,  un  autre  chien  lâche 
le  cordon  et  détourne  la  tète.  Au  dessus  de  Tun  de  ces  ani- 
maux, est  écrit  le  nom  de  MERYLÂ;  au  dessus  de  l'autre, 
CA 

Puis  commence  l'inscription. 


Fig.2t. 


ET.  MEMORIAE 

AETERNAE 

SVTIAE.  ANTHIDIS 

QVAE  VIXIT  ANNIS  XXV 

M.  IX.   D.  V.  QVE  DVM 

NIMIA   PIAFVIT.   FACTA 

EST  IMPIA.  ET.  ATTIOPRO 

BATIOLO.   CERALIVS   CA 

LISTIO.   COIVX  ET 

PATER  ET  SIBl 

VIVO  PONENDVM 

CVRAVIT  ET  SVB  AS 

CIA        DEDICAVIT. 


€  Aux  mânes  et  à  la  mémoire  de  SYTIA,  fille  d'Anthis, 
»  qui  vécut  vingt-cinq  ans  neuf  mois  cinq  jours,  qui,  pour 
>  avoir  été  trop  pieuse,  est  devenue  impie,  et  à  Attius 
»  Probatiolus,  Ceralius  Callistio,  leur  mari  et  père,  a  eu 
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>  soin  de  faire  ériger  ce  monument  pour  eux  et  pour  lui  de 
"^  son  vivant,  et  Ta  dédié  sub  oêeia.  > 

La  .singulière  image  placée  en  léte  du  monument  et  le  jeu 
de  mots  étrange,  impie  pour  avoir  été  trop  pieu$e,  ont  depuis 
longtemps  QxéJ'attention. 

c  Celte  représentation  symbolique  (cdie  des  deux  chiens) 

>  ne  poiivaitrolle  pas  faire  penser,  dit  M.  Gomaitnond,  que  le 

>  lien  qui  unissait  étroitement  les  deux  époux  a  été  rompu 

>  par  le  changement  de  religion  de  Tun  des  deux;  que  la 
»  femme,  qui  a  embrassé  une  nouvelle  croyance,  est  repré- 
»  sentée  par  le  chien  qui  détourne  la  tôte  avec  mépris, 
»  tandis  que  le  mari  est  figuré  par  celui  qui  lient  encore  le 

>  lien  avec  force?  Cette  opinion  n'aurait  rien  d^invraisembla- 
»  ble.  La  dissidence  de  religion  dut  jeter  du  trouble  dans  le 
j»  ménage,  sans  éteindre  cependant  entre  les  époux  raffecUon 

>  conjugale 

1»  Quant  à  rinscription,  la  phrase  NIMIA  PI  A  a  donné 

>  lieu  à  une  foule  de  conjectures.  Les  uns  ont  regardé  celte 
p  épitaphe  comme  étant  chrétienne;  les  autres  ont  pensé 
Y  qu'on  pouvait  rendre  ici  le  sens  du  mot  pia  par  celui  de 
-h  chaste,  etc.,  etc.  > 

Il  serait  bien  hardi  de  notre  part  de  donner  Tinterprétation 
d'un  monument  que  nous  n'avons  pas  vu,  et  ceiiendant  il 
8*eri  présente  une  à  notre  esprit,  tout  autrement  complète 
que  celle  dont  on  a  parlé. 

Callistio  n'était  point  un  païen  endurci,  puisqu'il  consa- 
crait un  monument  sub  ascia.  Il  était,  croyons-nous,  chrétien, 
mais  chrétien  moins  fervent  que  sa  femme.  Les  liens  du 
mariage  avaient  été  dissous  entre  eux,  c'est  évident;  mais  la 
cause  de  cet  événement  était  un  sentiment  de  piété  exagérée 
aux  yeux  de  Callistio.  Tout  cela  s'explique  parfaitement. 

Sulia,  vivement  pénétrée  des  idées  chrétiennes  qui  tendent 
môme  à  transporter  le  célibat  dans  le  mariage,  ainsi  que 
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nous  en  avons  plusieurs  exeiii[)les  cinns  les  hagiographes,  Sulia 
aura  désiré  vivre  dans  la  continence,  pour  être  plus  agréable 
à  Dieu.  Ainsi,  pour  être  trop  pieuse  envers  Dieu,  elle  sera 
devenue  impie  envers  son  mari. 

Cette  hypothèse  explique  tout  :  reniblùnie  de  la  dissolution 
du  mariage,  les  sentiments  de  regret,  mais  non  de  haine  ou. 
de  inépris,  qui  animent  Callistio,  puisqu'il  rend  les  plus 
grands  honneurs  funèbres  à  son  épouse,  et  en  dépose  les 
restes  mortels  a  côté  de  ceux  de  son  Ois,  dans  un  tombeau 
où  il  se  réserve  lui-même  une  place. 

Observât  ions  ijéufvab"^  hiav  les  îonihi'aux  dr  Lyon, 

Remarquons  :  l""  Que  sur  les  tombeaux  à  a.scia  de  I.yon, 
ridée  de  la  vie  future  se  trouve  exprimée  quelquefois  avec 
une  énergie  que  ne  comporlaiont  pas  les  monuments  païens. 

NATVRAE  SOCIALEM  SPlkllUM  COKHVSQVE  ORIGINI  RtDDlDlT. 

€  Il  rendit  à  la  nature  son  àme  bienveillante,  et  son  corps 
à  son  origine.  )»  (Épitaphe  de  Secundns  Octavius,  n»  1.) 

2**  Que  les  mots  mcmoriœ  iviernœ,  rares  sur  les  monuments 
purement  païens,  sont  presque  toujours  employés  sur  les 
nôtres. 

3*  Qu'il  en  est  de  même  des  mots  quidi  œlcnur^  que  Ton 
trouve  sur  les  tombeaux  a  ascia  n^'  4i,  228,  15-4,  159,  2;i}0, 
359,  17,  18,  et  ilo)niiii  aicrna,  n^  152. 

4"*  Que  répitaplie  mnciissima  est  doimée  à  plusieurs 
femmes,  n"  212  et  220,  etc.,  etc. 

5*  Enfin,  que  le  mot  Ulalns  pour  tombeau,  employé  si 
souvent  sur  les  monuments  chrétiens,  figure  dans  les  épita- 
phesn^-l,  17,  180,205. 

Notre  attention  s'e^l  spécialement  portée  sur  le  point  de 
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savoir  si  l*ascia  se  trouvait  sur  les  tombeaux  de  fenoaom 
dont  les  qualités  et  les  Tonctions  auraient  été  incompttibhii 
avec  la  foi  chrétienne. 

Nous  avons  à  Bordeaux  Tépitaphe  d'une  flamine;  Lyco 
possède  répitaphe  d'un  augure  :  il  n'est  fait  menUoa  de 
rascia  ni  sur  Fun  ni  sur  Tautre. 

Mais  à  Lyon ,  plusieurs  tombeaux  élevés  à  des  sévirs  a^tgns* 
latix  ou  par  eux,  sont  consacrés  sub  ascia.  Y  avait-il  inoom* 
patibilité  entre  ces  fonctions  et  les  pratiques  de  la  fin 
chrétienne?  Oui,  si  le  sévirat  était  un  sacerdoce.  Non,  s'il 
était  seulement  de  Tordre  civil. 

M.  Comarmond  s'explique  nettement  sur  la  qualité  des 
sévirs,  page  xlvi  de  son  Introduction. 

€  Les  sévirs  augustaux  furent  institués  à  Rome  et  dans  les 
»  principales  villes  de  TEmpire,  après  la  mort  d'Auguste, 

>  par  Tibère,  son  successeur. 

»  Il  ne  faut  point  confondre  les  sévirs  augustaux  et  les 

>  flamines,  chargés  du  culte  dans  les  temples  consacrés  i 

>  Auguste.  Les  fonctions  des  sérirs  étaient  toutes  civiles  et 

>  non  sacerdotales.  Le  savant  cardinal  Noris,  dans  un  travail 

>  consciencieux,  établit  cette  distinction  jusqu'à  l'évidence.» 
Ainsi,  dans  les  nombreux  monuments  du  Musée  de  Lyon, 

rien  ne  vient  contredire  l'interprétation  que  nous  proposons. 
Tout,  au  contraire,  tend  à  la  justifier,  car  cest  par  elle 
qu'on  peut  souvent  en  comprendre  la  signilication. 


] 


CHAPITRE  VIII 

Objeclions  prises  de  la  formule  D.  M.,  dits  manibni^t  do  la  fiMinc  dis  cippes, 
—  de  rincinératimi,  —  des  munnatos  d*Asck-ulus 

Lorsqu'on  voit  les  inscriptions  de  monuments  où  figure 
l'ascia,  commencer  jwr  la  formule  d'origine  [Kiïenne  Dus 
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MANiBUs,  OU  D.  M.,  au  premier  abord  on  se  refuse  à  croire 
que  ce  puissent  être  des  monuments  chrétiens.  On  sait,  en 
efiety  que  la  première  recommandation  faite  aux  néophiles 
était  de  s'abstenir  des  pratiques  du  paganisme,  et  on  suppose 
difficilement,  malgré  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  nécessités 
sociales  dont  ils  étaient  pressés,  que  des  hommes  fidèles  à  la 
doctrine  des  apôtres  aient  pu  mettre  sur  les  tombeaux  des 
leurs  un  signe  en  apparence  païen. 

Tout  nous  fait  même  penser  que  cette  préoccupation  seule 
a  empêché  les  nombreux  auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
chercher  une  interprétation  à  la  représentation  de  Tascia,  de 
s'arrêter  à  celle  si  simple  et  si  naturelle  que  nous  proposons. 

Mais  cette  difficulté  tombe  devant  la  réalité  des  faits, 
aujourd'hui  parfaitement  acquis  dans  le  domaine  de  far- 
chéologie. 

La  nécessité  où  se  trouvaient  les  premiers  chrétiens  de 
mettre  leurs  tombeaux  à  fabri  de  toute  profanation,  peut-être 
même  la  force  de  l'habitude,  leur  faisait  conserver,  en  appa- 
rence du  moins,  la  formule  païenne,  à  laquelle  ils  pouvaient 
donner  une  autre  interprétation.  Les  deux  lettres  D.  M.  peu- 
vent se  lire  à  la  fois  Dits  manibus^  aux  dieux  mânes,  et 
Divis  manibtis,  aux  saints  mûnes,  pensée  que  les  mots 
ET  MEMORLE,  et  à  la  mémoire,  complètent  fort  bien. 

Dans  les  derniers  temps,  on  avait  même  changé  le  D  en  B, 
de  sorte  qu'on  lisait  bonis  manibus,  tant  il  était  difficile  de 
rompre  avec  les  anciennes  pratiques. 

Nous  avons  vu  à  Philippeville  une  inscription  chrétienne 
très  fruste,  où  le  B  était  encore  fort  visible,  quoiqu'on  lui 
eût  donné,  peut-être  môme  avec  intention,  une  forme  telle- 
ment rapprochée  de  celle  du  D,  que  nous  avons  longtemps 
hésité  sur  le  nom  qui  devait  être  donné  à  la  lettre. 

Tout  doute  est  aujourd'hui  impossible  au  sujet  de  la  pré- 
sence du  D.  M.  sur  les  tombeaux  chrétiens.  Voici  comment 
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s'exprime  sur  ce  point  M.  Pabbé  Martigny,  dans  son  excellent 
Dictionnaire  des  AnHquités  chrétieimeSf  page  918,  année 
1865  : 

€  Un  certain  nombre  de  monuments  funéraires  ineanles' 
»  tablement  chrétiens,  portent  ces  sigles,  qui ,  comme  on 
j»  sait,  sont  les  caractères  les  plus  communs  des  marbres 
]»  païens,  etc.,  etc. 

>  Ce  fait,  qui  est  à  l'abri  de  toute  espèce  de  doute,  cens* 
]»  titue  un  problème  archéologique  dont  la  solution  a  long- 
»  temps  divisé  les  savants,  etc.,  etc.  > 

Et  Tauteur  cite  ses  autorités  :  Lupi,  Boldetti,  Leblant,  De 
Rossi  ;  il  signale  même  répitafdie  d'une  femme  chrétienne, 
appelée  VITALIS,  où  le  chrisme  se  trouve  entre  les  lettres 
D.  M.  S.,  de  la  même  manière  que  nous  y  avons  vu  figurer 
Fascia. 

Ajoutons  qu'il  a  été  découvert  à  Bordeaux,  en  1504,  ainsi 
que  le  fait  connaître  Delurbe  dans  sa  Chronique,  une  épita- 
phe  ainsi  conçue  : 

D.         M. 

DIVIXTA     PATERNINI      AN 
CILLA.    D.    DEFVNCTA 
ANNO.  XXI. 

Cette  épitaphe,  où  la  qualification  chrétienne  ancilla  dei 
se  présente,  est  cependant  précédée  des  sigles  D.  M. 

Les  familles  Divixta  et  Patermina,  ou  tout  au  moins  des 
personnes  portant  ce  nom,  nous  paraissent  avoir  appartenu  ù 
rÉglise  chrétienne  de  Bordeaux.  Nous  citerons  un  autre 
monument  où  les  mêmes  noms  figurent  avec  des  énonciations 
qui  se  rapportent  au  dogme  du  Christianisme,  et  sur  ce 
monument  parait  Pascia. 

En  parlant  de  la  date  des  monuments  chrétiens,  M.  Tabbé 
Marligny  nous  fait  connaître  que  «  jamais  on  ne  trouve  les 
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»  signes  D.  M.  sur  des  tombeaux  postérieurs  au  IV  siècle,  i 
11  est  très  naturel  dès  lors  que  nous  trouvions  cette  for- 
mule sur  les  cippes  même  chrétiens  de  Bordeaux,  puisqu'ils 
sont  tous  antérieurs  à  cette  date. 

Tel  est  le  dernier  mot  de  la  science  archéologique  sur  la 
question  dont  nous  nous  occupons,  et  il  est  complètement  en 
faveur  de  notre  système. 

i  II   —  Forme  des  ttumumeiilii . 

A  rcxfcption  du  grand  sarcophage  trouvé  on  1851  rue  de 
rintendancc,  tous  nos  tombeaux  à  ascia  sont  des  cippes, 
c'est  à  dire  de  petits  monuments  destinés  à  recouvrir  une 
urne  où  se  trouvaient  renfermées  les  cendres  du  mort. 

La  forme  de  ces  cippes  est  des  plus  variées;  il  y  en  a  do 
ronds,  de  polygonaux,  de  carrés,  de  plats,  de  coniques, 
etc.,  etc.  Quelques-uns,  mais  en  petit  nombre,  sont  en  forme 
d'autels  accrrœ;  la  plupart  se  composent  d'une  sorte  d'îedi- 
cule  terminé  par  un  fronton,  comme  les  grands  tombeaux. 
Ceux  qui  sont  ronds  ou  polygonaux  se  terminent  par  une 
coupole. 

De  tous  ces  monuments,  il  ne  pourrait  y  avoir  d'objection 
que  pour  ceux  en  forme  d'autel. 

Cette  forme  n'était  pas  absolument  commandée,  puisqu'on 
en  trouve  d'une  forme  différente;  mais  qui  pourrait  se  flatter 
do  savoir  aujourd'hui  dans  quelles  circonstances  ou  par 
quelles  nécessités  cette  forme  a  été  acceptée  plutôt  qu'une 
autre  ? 

Presque  tous  nos  monuments  ont  appartenu  a  des  familles 
peu  aisées;  il  en  est  beaucoup  d'un  travail  plus  que  négligé. 
Peut-ôlro,  lorsque  les  persécutions  sévissaient,  et  cela  arrivait 
fréquemment,  essayait-on  de  détourner  l'attention  des  païens, 
qui  aurait  pu  se  |)orter  sur  Tascia,  en  revenant  de  temps  en 
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temps  aux  formes  anciennes;  peut-être  considérait-on  ce 
détail  comme  indifférent;  peut-être  la  femille  étant  païenne 
tenait  aux  anciens  visages,  et  la  main  d'un  fidèle  initié  traçait 
Tascia  dont  il  se  gardait  bien  de  faire  connaître  la  signiû* 
cation. 

Les  premières  prescriptions  chrétiennes  ne  réglaient  pas, 
rien  ne  l'indique  au  moins,  la  forme  des  monuments.  On  ne 
défendait  que  la  participation  aux  sacrifices,  tusage  des 
viandes  impures  et  l'adultère;  c'est  ce  qui  résulte  du  dernier 
Concile  de  Jérusalem. 

Puis,  la  force  de  l'habitude  a  tant  de  puissance  sur  les 
peuples  !  C'est  avec  beaucoup  de  peine  que  les  nouveaux 
chrétiens,  pour  la  plupart,  renonçaient^  certaines  pratiques 
venues  du  paganisme  :  plusieurs  de  ces  pratiques  se  sont 
même  continuées  jusqu'à  nos  jours,  les  unes  ouvertement, 
parce  qu'elles  ont  été  sanctifiées  par  leur  adoption  au  nombre 
des  rites  de  l'Église,  les  autres  furtivement,  et  même  malgré 
des  prohibitions  formelles. 

Il  y  a  quelques  années,  un  de  nos  honorables  concitoyens 
surprit  une  femme  de  la  campagne  glissant  une  pièce  de  dix 
centimes  dans  la  bouche  d'une  personne  morte;  elle  ne  sut 
expliquer  pourquoi  elle  le  faisait,  mais  c'était  évidemment 
une  pratique  du  paganisme  traditionnellement  conservée, 
c  était  Yobole  destinée  à  payer  le  nautonnier  des  enfers. 

(  m.  •»  incinération. 

Quant  à  l'incinération  des  cadavres,  elle  était  pratiquée 
presque  universellenient  à  Bordeaux  jusqu'au  rv^  siècle.  A 
peine  si  l'on  peut  citer  six  ou  sept  monuments  se  rapportant 
a  de  véritables  sarcophages,  lorsqu'on  compte  les  cippes  par 
centaines. 

Sans  doute,  le  christianisme  a  dû  amener  à  la  longue 
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Phabilude  d'inhumer,  au  lieu  de  brûler  les  morts.  L'inhuma- 
tion a  même  toujours  été  pratiquée  par  quelques  familles 
romaines,  même  avant  Tère  chrétienne;  mais  c'étaient  là  de 
bien  rares  exceptions. 

Ainsi  que  nous  Pavons  dit,  les  premiers  chrétiens  obligés 
de  vivre  à  Bordeaux,  au  milieu  de  la  société  païenne,  ne 
pouvaient  subitement  rompre  avec  elle  sur  des  choses  indif- 
férentes  :  c'était  bien  assez  de  s'abstenir  du  culte  des  idoles 
et  des  fêtes  célébrées  en  leur  honneur. 

Nous  ne  croyons  donc  pas  que  l'adoption  du  chrfstianisme 
entraînât  nécessairement,  pendant  les  trois  premiers  siècles, 
l'obligation  d'ensevelir  au  lieu  de  brûler  les  morts.  Il  suffi- 
sait, dans  les  funérailles,  d'éviter  tout  acte  d'idolâtrie. 

'i  IV.  --  Monnaies  ctmnuhnres  d'Asciculus. 

Ce  serait  une  objection  très  futile  que  celle  tirée  de  ce  que 
Tascia  symbolique  aurait  été  connue  notamment  sur  les 
deniers  consulaires  diAsciculus  avant  l'ère  chrétienne. 

Sans  doute,  il  pourrait  y  avoir  quelques  motifs  de  doute 
sur  le  mérite  de  notre  interprétation  si  l'ascia  se  trouvait  sur 
des  tombeaux  avant  l'ère  chrétienne  autrement  que  comme 
histrumenl  professionnel;  mais  quand  même  les  premiers 
chrétiens  auraient  emprunté  aux  monnaies  d'Asciculus,  ce 
qui  n'est  guère  croyable,  la  figure  de  l'ascia,  puisque,  pour 
la  plupart  ouvriers,  ils  avaient  l'instrument  sous  la  main, 
cela  importerait  peu. 

Même  au  sujet  de  choses  bien  plus  graves,  dans  leurs 
cérémonies,  dans  les  instruments  de  leur  culte,  dans  les 
costumes  sacrés,  les  chrétiens  ont  emprunté  à  leurs  contem- 
porains, sans  pour  cela  compromettre  la  pureté  de  leur 
foi.  N'a-t-on  même  pas  trouvé  le  chrisme  sur  des  monnaies 
antérieures  à  Constantin? 


46S 

Comme  cependant  la  chose  est  assez  curieuse,  nous  dirons 
quelques  mots  des  monnaies  où  Fascia  se  trouve  repré- 
sentée. 

Âsciculus,  de  la  famille  Yaleria,  a  fait  frapper  des  deniers 
d'argent,  et  Tanalogie  de  son  nom  avec  celui  de  Tascia  lui 
inspira  Tidée  d'adopter  cet  instrument  comme  marque  moné- 
taire; de  même  que  Taucien  directeur  de  la  monnaie  de 
Bordeaux,  M.  Vignes,  avait  adopté  pour  signe  particulier  une 
feuille  de  vigtie. 

L'ascia  se  trouve  ainsi  représentée  sur  les  monnaies  d'Asci* 
culus,  et,  chose  bien  remarquable,  elle  y  prend  toutes  les 
formes  que  nous  avons  signalées  sur  les  monuments  funé- 
raires de  Bordeaux. 

D'abord  :  1*  la  représentation  de  Tascia  occupe  tout  le 
champ  de  la  médaille,  et  se  trouve  renversée. 


Fi(.  n. 

2°  Elle  est   placée   derrière   la    tête   de   Castor  et  de 
Pollux. 


Flg.  23. 


S^  Derrière  les  mêmes  tètes,  elle  prend  la  forme  du  Tau. 


t-;7"^>^ 


Flg  ii. 
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4'  Derrière  la  Wte  d'ApoIlt^n,  elle  est  figurée  comme  sur 
le  monument  de  Lentinus. 


Fig.  25. 


5"  Enfm,  Lavinius  Torrentius  signale  une  pièce  de  mon- 
naie où  Tascia  serait  représentée  sous  la  forme  suivante,  qui 
est  celle  de  Tascia  purement  symbolique  : 


Fig.  %. 


Le  inolif  qui  a  fait  représenter  Tascia  sur  ces  monnaies 
étant  parfaitement  connu,  se  trouve  sans  aucun  rapport 
avec  les  tombeaux  gallo-romains  où  la  même  image  se  pré- 
sente. Cela  n'infirme  donc  en  rien  notre  interprétation. 


CHAPITRE  IX 

Trois  monuments  du  Musée  de  Bordeaux  à  mentionner  spécialement  :  — 
1»  Sarcophage  i\eGalatilus;  —2*  Cippe  dclfafcmofe;  — 8«  Cippe  Divixta. 

1"  Mtmumont  (/.^  (îmatilus. 

Nous  avons  dit  qu'aucun  monument  chrétien  n'avait  été 
découvert  dans  les  substructions  des  murailles  de  Bordeaux; 
il  se  trouve  cependant  au  Musée  de  cette  ville  un  débris 
ayant  toutes  les  apparences  d'un  nioninnen*.  de  cette  espèce; 


• 


> 


484 

miis  nous  ne  pouvons  préciser  dans  quelles  circons- 
tances il  a  été  découvert  y  faute  de  renseignements  à  cet 
^rd. 

(Test  un  fragment  de  pierre  paraissant  avoir  formé  le  cdté 
principal  d*un  petit  cercueil  ou  loculw,  qui  offre  les  disposi- 
tions suivantes  : 


DVU'fifM 


Yir-^r^îm^ù  &N 


ANN1II'DIERVXXX\^ 
I^OMV-VSfPPe 


Pif.  97. 

On  doit  remarquer  les  liaisons  des  lettres  E  et  D,  dont  la 
dernière  est  tournée  en  sens  inverse;  du  F  et  du  V,  qui  ont 
un  jambage  commun;  des  deux  lettres  N,  à'Annorum;  du  V 
et  du  L  de  Romulus,  et  la  position  du  dernier  P  renfermé 
dans  le  C. 

Au  dessus  de  rinscription,  se  trouve  une  sorte  de  couronne 
formée  de  branchages,  de  chaque  côté  de  laquelle  se  trouve 
un  poisson  affectant  les  formes  du  Dnnphin,  et  allant  Tun 
vers  fautre.  Enfln,  sur  le  côté»  on  voit  une  sorte  de 
palme. 

Cette  décoration  est  absolument  insolite  sur  les  monuments 
de  Bordeaux;  et  n'était  Ydge  attribue  au  défunt,  on  pourrait, 
trouvant  sur  ces  monuments  tous  les  indices  qui  signalent  à 
Rome  le  tombeau  d'un  martyr,  croire  qu'il  avait  à  Bordeaux 
la  même  destination. 

Mais  si  ces  circonstances  ne  permettent  pas  d'adopter  cetle 
opinion,  tout  au  moins  on  ne  peut  s'empêcher  d'y  voir  un 
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monument  chrétien,  à  cause  des  rapports  d'identité  qu'il 
offre  avec  les  monuments  des  catacombes  de  Rome. 

Nous  nous  sommes  expliqué  sur  la  valeur  symbolique  du 
poisson,  iy%;.  La  couronne  et  les  palmes  sont  des  indices 
du  triomphe  dans  la  vie  future.  Le  mot  MEMORISE  se  rap- 
proche aussi  des  formules  chrétiennes,  quoiqu'on  le  trouve 
sur  des  monuments  incontestablement  païens. 

Les  indices  que  nous  relevons  appartiennent,  on  le  sait, 
aux  premiers  chrétiens  de  Rome  et  non  à  ceux  des  Gaules, 
Cela  s'explique  par  les  noms  mêmes  des  personnages.  La 
qualification  de  Romanus,  Romain,  donnée  au  jeune  eqfant, 
comme  celles  de  CIVIS  Boios,  ou  CIVIS  AQVENSIS,  données 
à  d'autres,  indique  son  origine,  et  cette  donnée  est  confir- 
mée par  le  nom  de  son  père.  ROMVLVSet  sa  famille  avaient, 

selon  toutes  les  apparences,  habité  Rome,  où  l'enfant  était 
né,  et  ils  y  avaient  été  initiés  aux  mystères  du  christianisme. 
Fixés  plus  tard  à  Bordeaux,  ou  peut-être  même  lors  d'un 
séjour  passager,  ils  y  perdirent  leur  enfant,  placèrent  natu- 
rellement sur  sa  tombe  les  indices  de  la  religion  à  laquelle 
ils  étaient  affiliés.  Pour  cela,  ils  se  servirent  des  signes  et 
des  emblèmes  usités  dans  l'Église  dont  ils  faisaient  originai- 
rement partie.  Voilà  par  suite  de  quelles  circonstances  il 
peut  se  faire  que  nous  ayons  trouvé  à  Bordeaux  un  tombeau 
chrétien  identique  à  ceux  des  catacombes  et  ne  portant  pas 
la  marque  spéciale  aux  fidèles  des  Gaules. 

Si  ce  monument  est  reconnu  chrétien,  remarquons  qu'il 
doit  être  ajouté  au  nombre  de  ceux  qui  portent  les  signes 
D.  M. 

2»*  Cippe  lie  Maternate. 

Ce  cippe  a  une  forme  étrange  :  c'est  pour  cela  que  nous  en 
parlons,  car  il  n'offre  pas  d'autre  particularité  saillante.  Il 

30 
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se  compose  d-une  colonne  très  peu  élevée,  sur  laquelle  est 
placée  horizontalement,  à  peu  près  à  moitié  de  la  hauteur» 
une  sorte  de  tablette  où  se  trouve  llnscription  suivante  : 


D.  M. 


CL.   MATERNATE 

ADNAMETI.  F. 

DE.  AN  XXX.  APRl 

LIS.  CINTVGE 

NATl.    F.    DF.    AN   XVHI 


Sur  ie  côté  droit  de  la  colonne,  derrière  Tépitapbe,  se 
trouve  une  ascia  symbolique  sculptée  en  relief. 

L'aspect  qu'offre  ce  monument  est  celui  d'une  croix. 
Est-ce  par  hasard,  est-ce  avec  intention?  Qui  sait. 

3»  Cippe  DiviXTA. 

Le  monument  dont  nous  [tarions  est  le  seul  de  ce  genre 
que  possède  Bordeaux.  Il  consiste  en  une  colonne  ronde, 
haute  d  environ  1  mètre,  très  grosse  et  ornée  de  mou- 
lures. 

L'inscription  est  gravée  tout  autour  de  cette  espèce  de 
borne.  Après  la  destruction  du  tombeau,  la  pierre  a  été 
employée  dans  la  construction  du  mur  de  ville,  comme  les 
autres  monuments  analogues.  Afin  de  l'utiliser,  on  l'avait 
tranchée  sur  deux  faces  opposées,  de  manière  à  lui  donner 
de  l'assiette.  Cette  opération  a  eu  pour  résultat  de  couper 
rinscription  sur  deux  pointe  et  sur  une  certaine  étendue  ; 


■A 
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bien  des  mots  ont  été  supprimés,  en  sorte  que  la  restitution 
en  est  des  plus  difficiles.  Voici  ce  qu'on  peut  lire  encore  : 

...  PATERN REM  ET  PATREM... 

...  ET  FRATS. . .  VI  PATERN AANXXI, . . 
...   DÊSIDERI...    AMORI.   EIVS.  AD... 
...  EVM.PRO...  A*  AN  LV.  MATER... 
...   EORVM.  I...  AD  EOS.  VÊLOCISSI... 
DIVIX 

MAR 
...   L.    P  V.  S.   AV.   l 

.M .  Jouannet  a  essayé  de  reconstituer  ainsi  cette  inscription  : 

^  Paterni  hoc  monumenlum  tegil  sororem  et  patrem  et 
»  fratrem.  Frater  vixit  amis.:,  mensi  VI.  Paterna  an.  XXI. 
D  Desiderio  filii  erepti  amori  ejus  ad  euin  provolavil  paler 
j>  setatis  anno  LV.  Mater  eorum  infelix  rapiar  ad  eos  velocis- 
y>  sime.  Divixla  monumenti  aram  lugens  posuit  voto  soluto 
j>  anno  primo,  i^ 

Il  y  a  certainement  beaucoup  d'arbitraire  dans  une  pareille 
interprétation,  et  on  ne  doit  lui  accorder  qu'une  confiance 
bien  restreinte;  mais  il  reste  que  ce  monument,  dont  l'écri- 
ture est  d'ailleurs  belle,  quoique  courte  et  un  peu  carrée, 
s'éloigne  considérablement  de  la  netteté,  de  la  précision  et  de 
la  simplicité  de  nos  autres  monuments  épigraphiques.  Il 
appartient  sans  contredit  à  une  époque  de  décadence.  Ce 
'  verbiage  nous  rappelle  les  longues  inscriptions  du  .Musée  de 
Lyon,  et  semble  indiquer  une  date  correspondante. 

A  côté  de  l'inscription,  se  trouve  une  ascia  symbolique  de 
la  dernière  époque,  et  dont  une  partie  seulement  a  été 
enlevée.  Dans  les  mots  conservés,  se  trouvent  les  mots  de 
PATËKNINA  et  de  DIVIXTA;  nous  les  avons  déjà  trouvés 
dans  l'épilaphe  de  Divixla  ancilla  dei^  fille  de  Paterninm, 
citée  page  458. 
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Au  dessous  de  Tinscription  est  un  monogramme  dont  nous 
n'avons  trouvé  aucun  autre  exemple;  c'est  celui-ci  :  MAR.  Et 
plus  bas,  diverses  lettres  initiales  dont  il  serait  bien  peu  sûr 
de  chercher  la  signification,  car  il  en  manque  une  partie. 

Les  mots  ad  eos  vdocissime  semblent  indiquer  une  foi  vive 
en  la  permanence  des  âmes,  et  des  sentiments  bien  rarement 
exprimés  sur  les  monuments  funéraires  païens .  Il  est  bien 
regrettable  que  ce  monument  ait  été  mutilé;  peut-être  eût-il 
porté  à  notre  connaissance  quelquHine  de  ces  révélations 
dont  la  lumière  rendrait  toute  discussion  superflue  sur  des 
questions  qui  ont  jusqu'à  présent  dérouté  les  plus  intelligents 
interprètes  de  nos  monuments  antiques.  Toutes  les  énonoia* 
tions  qu'il  contient  concordent  avec  Pinterprétation  que  nous 
donnons  à  l'ascia. 


CHAPITRE  X 

Quelle  peut  être  la  date  approximative  des  monuments  avec  ascia  découverts 

à  Bordeaux?  — Rapprochements. 

HT.  —  Première  époque. 

Bien  qu'aucun  des  monuments  dont  nous  nous  occupons 
ne  donne  expressément  de  date,  on  peut,  à  l'aide  de  quel- 
.  ques  rapprochements,  leur  en  assigner  une  avec  une  certaine 
vraisemblance. 

C'est  Auguste  qui  constitua  Bordeaux  capitale  de  l'Aqui- 
taine. Jusque-là,  celte  ville,  purement  celtique,  ne  voyait  pas 
dans  son  sein  la  variété  de  types  et  de  races  qu'indiquent  les 
monuments  funéraires,  et  qui  portent  tous  les  indices  de  la 
civilisation  romaine;  les  plus  anciens  de  ces  monuments  sont 
donc  postérieurs  au  règne  d'Auguste,  ou  tout  au  plus  con- 
temporains de  ce  prince. 
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A  répoque  où  ont  été  érigés  les  cippes  à  ascia,  ces  monu- 
ments nous  le  prouvent,  les  Celtes  et  les  Aquitains  de  Bor- 
deaux s'étaient  déjà  approprié  la  civilisation  romaine;  ils 
parlaient  la  langue  des  vainqueurs,  ils  avaient  adopté  leurs 
rites,  ils  incinéraient  les  cadavres  et  dressaient  des  monu- 
ments conformes  aux  habitudes  de  Rome  ;  ils  s'étaient  déjà 
transformés  de  manière  à  mériter  le  titre  de  Gallo-Romains. 

En  supposant  cette  assimilation  aussi  rapide  que  possible, 
on  ne  peut  guère  faire  remonter  plus  haut  que  le  milieu  du 
i"  siècle,  c'est  à  dire  vers  l'époque  de  Néron,  la  date  de  ces 
monuments. 

A  cette  époque  paraissent  se  rapporter  les  représentations 
de  Tascia  symbolique  primitive  ou  en  forme  de  tau,  car  on 
la  trouve  sur  les  cippes  d'AXVLA,  d'APLONIVS,  de  VECISVS 
et  de  SECVNDINVS,  qui  figurent  au  nombre  de  ceux  où  l'as- 
similation commence. 

De  ces  quatre  cippes,  trois  appartiennent  à  des  personna- 
ges gaulois  et  le  quatrième  à  un  jeune  enfant  qui  parait 
d'origine  romaine,  ou  dont  les  parents  avaient  adopté  des 
noms  romains. 

1^  Ciitpe  (i'AxuLA. 

Au  dessous  du  fronton  de  ce  petit  édifice  de  forme  qua- 
drangulaire,  on  lit  : 

AXVLA    CINTV 
GENI  FI  FILIA 

Axitla,  fille  de  Cinlugemis. 

Axula  est  représentée  debout,  tenant  un  miroir  de  la  main 
droite,  un  panier  de  fruits  dans  la  main  gauche;  elle  est 
vêtue  d'une  tunique  longue  à  manches;  ses  cheveux,  parta- 
gés sur  le  front  et  ramenés  en  arrière,  forment  une  sorte  de 
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bourrelet;  ses  pieds  sont  couverts  d'une  chaussure  collante. 

Ce  costume  est  cdui  des  femmes  gauloises  de  TAquîtaine; 
nous  le  retrouvons  sur  beaucoup  d'autres  monuments. 

Les  noms  d'AXVLA  et  de  GIKTV6ENTS  indiquent  aussi 
une  origine  gauloise»  et  il  est  à  remarquer  qu'ils  ne  sont 
précédés  d'aucun  prénom  romain. 

Les  lettres  de  Pinscription  sont  régulières,  sans  ligatures, 
modérément  larges  et  espacées. 

Sur  l'un  des  deux  plans  qui  forment  le  dessus  du  fronton, 
est  tracée,  par  une  simple  ligne  creuse,  Fascia  symbolique 
que  nous  désignons  comme  primitive,  celle  dont  la  forme  se 
rapproche  le  plus  de  l'ascia  vulgaire  et  de  la  croix  en  tau 
(fig.  6,  p.  418). 

Ce  cippe  était  destiné  à  couvrir  les  cendres  d'Axula. 

2«  Matiument  d'APLOKivs. 

Dans  une  niche  plus  large  que  haute  sont  représentés  en 
buste  deux  personnages,  un  homme  et  une  femme. 

Le  premier  a  la  tête  longue,  les  tempes  très  déprimées,  la 
mâchoire  large,  les  lèvres  très  saillantes,  les  cheveux  crépus 
el  toute  la  barbe.  Il  est  velu  d'une  simple  tunique. 

Quêta,  sa  femme,  a  la  tête  un  peu  longue,  les  tempes  sans 
dépression,  le  menton  petit,  les  joues  arrondies  et  les  lèvres 
saillantes;  vêtue  comme  Axula  d'une  simple  tunique,  elle 
porte  également  les  cheveux  partagés  sur  le  front  et  ramenés 
en  arrière  en  forme  de  bourrelet. 

Les  lettres  de  l'inscription  sont  un  peu  plus  courtes  que 
celles  du  monument  précédent,  parce  que  l'espace  est  moin- 
dre ;  la  forme  des  lettres  est  à  peu  près  la  même,  sauf  une 
ligature.  On  lit  : 

IVL.  APLONIVS.  AV.   QVBTA 
VXSOR  POSVIT. 
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Le  liionuiucnt  est  terminé  en  fronton,  sur  Tune  des 
pentes  duquel  est  tracée  une  ascia  identique  à  celle  du  cippe 
d'Axula. 

On  voit  qu'ÂpIonius  porte  un  prénom  romain  :  Julius. 
Quant  au  signe  qui  précède  le  nom  de  <}ueta,  est-ce  le  mot 
annorum  en  abrégé?  On  aurait  alors  oublié  d'en  indiquer  le 
chiffre.  Est-ce  un  prénom?  Dans  ce  dernier  cas,  il  pourrait 
être  Aurélia,  Avila,  ou  tout  autre  commençant  par  les  mô- 
mes lettres. 

30  Cippe  de  Vëgisvs. 

On  lit  sur  ce  petit  monument,  simple  cube  de  pierre  sans 
ornement,  Tinscription  que  nous  avons  déjà  citée,  page  4S3  : 

D.  M. 

SAI.  TERTIO 

VECISO    FRATER 

POSVIT 

Âu  bas  de  finscription  est  une  ascia  primitive. 
Ici  les  noms  sont  gaulois,  sans  prénoms.  Les  lettres  sont 
tracées  de  la  même  manière  qu'à  Tépitaphe  d'Axula. 

4*>  Ci}ti>e  de  Sbcynuinys. 

Ce  monument  représente,  dans  une  niche  dont  le  couron- 
nement a  disparu,  le  buste  d'un  jeune  enfant.  Un  lit  au 
dessous  : 

SECVNDINO.   D.  AN.  II.  M.  VI 
p.  MACRINXS.  CVR. 

Sur  la  face  gauche  du  monument  est  tracée  Tascia  primi- 
tive, de  la  même  manière  que  sur  le  cippe  d'Axula. 


^ 
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Les  caractères  de  récriture  sont  de  même  forme  sur  les 
deux  monuments,  mais  plus  petits  sur  celui  de  Secundinus. 


OBSERVATIONS. 


Beaucoup  de  monuments,  paraissant  absolument  contem- 
porains de  ceux  qui  viennent  d'être  décrits,  ne  portent  point 
d'ascia.  Nous  citerons  seulement  les  suivants  : 

l""  Le  grand  bas-relief  de  Cintugnatus,  où  sont  représentés 
en  pied,  le  père,  la  mère  et  Tenfant.  Les  costumes  et  les  phy- 
sionomies, sauf  la  perfection  du  travail,  qui  est  plus  grande, 
sont  les  mêmes  que  dans  le  monument  d'Aplonius.  La  forme 
des  lettres  e^t  la  même.  On  lit  : 

D A.  SEC.  CINTVGNATO  ET  CL.  MATVAE. 

CON.   ET.  SENEDONNAE.  FIL.  SEC.  VRBANA. 

Ici,  quelques  noms  gaulois  sont  précédés  de  prénoms. 

^  CINTVS  MO 

COMACl  FIL 

DEF.  AN  XXX 

HERED.   POS 

Noms  gaulois  sans  prénoms. 
3»  D.  M. 

ET  MEM 
ORIAE  SVL 

PICIAE 

MATVE  D 

EF.  AN.   LXX 

GENER.    P.  C. 

Nom  gaulois  avec  prénom . 
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i-  D.  M. 

CAMVLIA  PATRIBVS 
BLASTO  ET  IVORICI.   FIL. 

Noms  des  plus  gaulois  sans  prénoms.  CAMYLVS  était  le 
Mars  celtique.  IVORIX  est  un  nom  correspondant  à  ceux  de 
VERCLNGETORIX,  DVMNORIX,  etc.,  etc. 

.V  D.  M. 

SINTAVCVS 

LEDVCCI.   D 

EFVCTUS.  A 

NNORVM    XX 

VU. 

Noms  gaulois  sans  prénoms. 

Nous  citons  seulement  ces  monuments,  parce  que  les 
autres,  complètement  analogues,  ont  subi  des  mutilations 
qui  auraient  pu  faire  disparaître  les  traces  de  Tascia.  Nous 
ne  pouvons,  dès  lors,  les  ranger  ni  dans  une  catégorie  ni 
dans  Tautre. 

Tous  ces  noms,  purement  gaulois,  à  peine  défigurés  par 
une  terminaison  latine,  où  quelquefois  la  formule  D.  M. 
n'est  même  pas  inscrite,  nous  paraissent  appartenir  à  la 
première  et  à  la  seconde  génération  qui  ont  suivi  rétablisse- 
ment des  Romains  dans  notre  province. 

Ainsi,  vers  le  milieu  du  i"  siècle,  une  partie  de  la  popula- 
tion de  Bordeaux,  soit  indigène,  soit  latine,  ne  marquait  pas 
ses  monuments  de  Vascia,  tandis  qu'une  autre  partie  de  la 
même  population  faisait  usage  de  ce  symbole,  quoique  les 
monuments  des  uns  et  des  autres  offrissent  en  toute  autre 
chose  des  caractères  identiques. 
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1  11.  —  D&mière  époque. 

Les  dernières  manifestations  de  Tascia  sur  des  monuments 
produits  avec  art  et  intelligence  nous  paraissent  exister  sur 
les  cippes  de  Valerius  Félix  et  de  sa  femme  Yictorina,  dont 
nous  avons  parlé  page  ÂÂÛ. 

Les  caractères  employés  dans  les  inscriptions  nous  parais- 
sent avoir  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  du  nionument 
votif  de  VITAUS,  daté  de  Tan  224.  (JtdioM  II  et  Crispino 
consulibtis.) 

CTest  le  même  fini  dans  Texéoution,  les  mêmes  proportions 
dans  la  largeur  et  Técartement  des  lettres. 

Les  cippes  dont  nous  parlons  sont  dans  un  tel  état  de  con- 
servation, quMls  n'ont  pas  dûrester  très  longtemps  exposés  aux 
injures  de  Tair  avant  d*ètre  employés  dans  la  construction 
des  murailles.  Il  en  est  bien  autrement,  par  exemple,  du 
monument  de  la  flafmine  AVITA  et  de  Tautel  consacré  à 
Jupitçr  par  ESCIN6VS,  monuments  qui  viennent  d'être  dé- 
couverts» et  extraits  de  la  muraille  romaine  de  Téglise  Saint- 
André.  Ces  monuments  sont  dans  un  état  de  dégradation 
naturelle  qui  les  fait  remonter  à  une  époque  de  beaucoup 
antérieure  à  la  construction  des  murailles. 

On  peut  donc,  avec  juste  raison,  attribuer  au  milieu  du 
m*  siècle  les  monuments  des  Valerius,  où,  avec  la  formule 
de  consécration,  Tascia  se  trouve  représentée  sous  ce  que 
nous  appelons  sa  dernière  forme  symbolique,  celle  de  la 
croix  immissa,  la  seule  que  présentent  également  les  monu- 
ments de  Lyon  et  d'Arles. 

Nous  trouvons  aussi  ce  symbole  sur  des  monuments  où 
les  lettres  offrent  tous  les  caractères  possibles  :  tantôt  diffor- 
mes et  presque  cursives  dans  Tépitaphe  de  SATVRNLNVS; 
tantôt  courtes,  carrées,  pleines  d'irrégularités  dans  celle  de 
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CINTVGENVS;  tantôt  régulières,  mais  liées;  tantôt  les  unes 
au  dessus  des  autres  en  ligne  verticale  dans  celle  de  SATYlt- 
NINA;  tantôt  avec  des  apices  dans  celles  deNEMETOCEA, 
de  MAVETVS;  tantôt  d'une  perfection  remarquable,  mais 
avec  toutes  sortes  de  ligatures,  dans  celles  de  CAELIA 
REGINA,  de  ATTIA.  Et  nous  trouvons  en  même  temps  des 
monuments  analogues,  ayant  les  mêmes  qualités  ou  les 
mêmes  défauts,  mais  sur  lesquels  Tascia  ne  parait  en  aucune 
manière. 

Toutes  ces  différences  doivent  provenir  de  la  mode,  du 
caprice,  de  Thabileté  ou  de  Tinhabileté  des  artistes. 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  et  Tinterprétation  que  nous 
donnons  à  Fascia,  expliquent  la  portée  des  signes  représentés 
sur  le  cippe  de  Thomme  à  Fascia,  dont  nous  avons  parlé 
pages  4i0  et  4SI . 

LMnstrument  placé  dans  les  mains  du  vieillard  est  incon- 
testablement Vascia  professionnelle.  Mais  il  ne  saurait  en 
être  de  même  des  figuœs  placées  sur  les  faces  latérales  du 
monument;  elles  ne  peuvent  être  que  purement  symbo- 
liques. 

A  Bordeaux,  en  règle  générale,  Fascia  n'est  représentée 
qu'une  fois  sur  chaque  monument.  Ici,  on  a  figuré  sur  la  face 
latérale  droite  Fascia  symbolique  du  deuxième  degré;  mais 
craignant  sans  doute  de  voir  méconnaître  la  valeur  de  ce 
signe,  probablement  alors  nouvellement  introduit,  les  auteurs 
du  monument  ont  représenté  Tascia  sous  la  forme  symboli- 
que primitive  sur  la  face  gauche. 

Le  cippe  du  vieillard  à  Fascia  appartiendrait  ainsi  à  une 
époque  de  transition  entre  la  première  et  la  deuxième  forme 
de  Fascia  symbolique,  et,  sous  ce  rapport,  il  mérite  au  plus 
haut  point  de  fixer  Fattention. 

En  somme,  aucun  des  monuments  dont  nous  nous  occu- 
pons ne  i)eut  être  [x)s(érieur,  comme  nous  Favons  dit,  à  la 
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fin  du  iir  siècle  ou.au  commencement  du  iv%  puisqu'ils 
se  trouvent  dans  la  construction  des  murailles  élevées  u 
cette  époque.  Aucun  ne  peut  remonter  jusqu'aux  temps 
d'Auguste. 

Tous  nos  monuments  à  ascia  se  trouvent  donc  compris 
dans  une  période  qui  s'étend  du  milieu  du  i*'  siècle  au  com- 
mencement du  IV',  ce  qui  correspond  au  temps  qui  s'est 
écoulé  de  l'introduction,  au  triomphe  du  christianisme,  au 
temps  pendant  lequel  cette  religion  a  été  obligée  de  cacher 
ses  symboles. 

Le  résultat  des  observations  faites  sur  les  monuments 
découverts  à  Bordeaux  confirme  pleinement  ce  qu'on  trouve 
dans  la  savante  description  du  Musée  de  Nîmes,  due  à  la 
plume  de  M.  Âug.  Petit  : 

(L  Cet  instrument,  y  est-il  dit  en  parlant  de  l'ascia,  ne  se 
i>  remarque  que  sur  les  tombeaux,  les  sarcophages  ou  les 
D  autels  funéraires;  toutefois,  il  faut  observer  qu'on  le  trouve 
D  rarement  sur  les  monuments  de  ce  genre  qui  appartiennent 
"ù  aux  premiers  temps  de  l'époque  gallo-romaine. 

«  A  paiiir  de  la  fin  du  r  siècle,  et  pendant  toute  la 
y>  durée  du  iV  et  du  ///*,  jusqu'au  commencement  du  iy*,  Pas- 
»  cia  décore  un  peu  plUfS  de  la  moitié  des  pienes  sépulcrales 
»  qui  se  sont  conservées  jusqu'à  nous,  » 

Celle  identité  de  durée,  entre  l'usage  de  l'ascia  symbolique 
et  les  temps  de  persécution  contre  l'Église  chrétienne,  est 
un  argument  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  signi- 
fication réelle  de  l'ascia. 

Le  développement  du  christianisme,  à  partir  du  milieu  du 
r  siècle,  explique  l'accroissement  du  nombre  des  monuments 
à  ascia  à  partir  de  la  même  époque,  et  pourquoi,  au  fur  et  à 
mesure  que  les  habitants  de  notre  ville  s'assimilaient  les 
usages  romains,  le  nombre  de  monuments  de  ce  genre  crois- 
sait. C'est  que  la  civilisation  des  maîtres  du  monde  et  le 
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ohristianisme  se  sont  introduits  chez  nous  à  peu  près  à  la 
même  époque. 

ÉPILOGUE. 

Étant  prouvé  et  admis  que  Tasciâ  sur  les  sépultures  gallo- 
romaines  est  un  indice  du  christianisme,  des  monuments 
contemporains  nous  montrent  que  cette  religion  était  prati- 
quée à  Bordeaux  dès  le  milieu  du  i"  siècle,  et  acceptée  par 
une  partie  notable  de  la  population. 

Ainsi,  la  tradition  qui  fait  remonter  aux  temps  apostoliques 
les  origines  de  TÉglise  de  Bordeaux  serait  l'expression  d'une 
vérité  que  les  fables  dont  on  a  pu  entourer  cet  événement,  à 
des  époques  d'ignorance  et  de  crédulité,  ne  sauraient  infirmer 
en  aucune  manière. 


Bordeaux,  27  novembre  18G5. 
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RAPPORT 


Il  4ui  U  léaiM  II  ît  jiBTler  iSff 

SUR  LE  MÉMOIRE  DE  M.  SANSAS 

PRKMIKRKS  TR.VOES   DU   CHRISTIANISME  A  BORDEAUX  d' APRES  LES 
MONUMENTS  CONTEMPORAINS,  SYMBOLISME  DE  L'aSCIA  (*) 

;ln»^rd  dan$  t*$  Acte^,  en  rtrlu  d'un*  déeiêion  pri'sr  par  rAcadémù  dam  lu  même  ê/anct.J 


Messieurs, 

Vous  avez  reçu  de  M.  Sansas  un  travail  sur  le  symbolisme 
lie  Vascid,  ce  mystérieux  emblème  qui  se  trouve  sur  un  si 
grand  nombre  d'antiques  monuments  funéraires,  et  dont 
tant  de  savants  ont,  de  tant  de  manières,  expliqué  bien  ou 
mal  la  signification. 

M.  Sansas  pense  que  la  représentation  de  cet  instrument, 
qui  n'est  pas  sans  quelque  analogie  avec  la  croix,  a  été  mise 
en  usage  par  des  chrétiens  des  premiers  temps,  qui,  voulant 
placer  sur  leur  tombe  le  signe  de  la  rédemption,  et  ne  pou- 
vant le  faire  ouvertement  au  milieu  de  populations  soumises 
aux  usages  et  aux  lois  du  paganisme,  employaient  un  signe 
emblématique  de  nature  à  n'attirer  sur  eux  aucune  persécu- 
tion, et  à  ne  point  exposer  leurs  tombes  aux  profanations  des 
fanatiques  du  poly^éisme. 

La  conclusion  naturelle  de  ce  fait  serait  que,  Vascia  se 
trouvant  sur  un  assez  grand  nombre  de  monuments  de  Bor- 

^1)  Au  nom  d'une  Commission  composée  de  MM.  Df^  Moulins,  Cirot  dk  l\ 
Ville,  pt  Dezeimerh,  rapporteur. 
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doaux  remontant  au  milieu  du  i^  siècle  de  Tère  chrétienne, 
le  christianisme  dut  y  être  pratiqué  dès  cette  époque  par  une 
partie  de  la  population . 

M.  Sansas  a  soutenu  habilement  cette  thèse.  Est-il  arrivé 
à  une  démonstration  sans  réplique?  —  Il  est  permis  d'en 
douter. 

On  peut  lui  dire,  en  effet  que,  si  remploi  de  Vascia  ne 
datait  que  de  ces  premiers  chrétiens,  il*  serait  difficile  d'ex- 
pliquer comment  cet  emploi  put  si  rapidement  se  générali- 
ser, puisqu'on  avait  soin  d'en  cacher  la  signification  vérita- 
ble, signification  qui,  en  peu  de  temps,  n'aurait  plus  été  un 
secret  pour  personne;  en  sorte  que  Vascia  trop  symbolique, 
imaginée  pour  la  circonstance,  aurait  exposé  les  tombes 
qu'elle  décorait,  tout  autant  que  la  croix  même  eût  pu  le 
faire. 

Il  nous  parait  donc  que  la  thèse  soutenue  par  M.  Sansas 
est  trop  absolue,  et  que  l'on  ne  peut  attribuer  au  motif  qu'il 
met  en  avant  l'origine  de  la  formule  <  Sub  asciâ  dedicavii,  i> 
origine  qui  est  encore  à  trouver,  puisqu'aucune  des  hypothè- 
ses proposées  jusqu'ici  ne  parait  avoir  obtenu  l'assentiment 
d'une  majorité  notable  d'archéologues. 

Mais  si  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  admettre  l'explication 
de  M.  Sansas  dans  toute  son  étendue,  il  ne  nous  parait  pas 
que  l'on  doive  non  plus  la  repousser  d'une  façon  trop  abso- 
lue; car  il  n'y  aurait  rien  d'inadmissible  dans  cette  supposi- 
tion, que  les  premiers  chrétiens,  n'osant  pas  user  du  signe 
même  de  la  croix,  aient  employé  un  signe  très  usité  depuis 
longtemps,  se  prêtant  par  sa  forme  à  l'expression  dissimulée 
d'un  symbole  nouveau,  et  ayant  pour  eux  une  signification 
nouvelle,  tandis  qu'il  continuait  à  représenter  pour  d'autres 
les  idées,  à  nous  inconnues,  que  la  tradition  païenne  y  avait 
attachées. 

Votre  Commission,  Messieurs,  tout  en  reconnaissant  les 
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mérites  réels  du  travail  de  M.  Sansas,  ne  croit  pas  pouvoir 
vous  proposer  de  lui  accorder  un  prix,  puisque  les  conclu- 
sions de  Fauteur  lui  paraissent  excessives;  mais  comme  cet 
ouvrage,  fort  ingénieux  d'ailleurs,  sérieusement  composé  et 
rempli  de  documents  intéressants,  pourrait  ouvrir  aux  sa- 
vants une  voie  nouvelle  d'interprétation  historique  des  ins- 
criptions funéraires,  nous  avons  l'honneur  de  vous  proposer 
à  l'unanimité  l'insertion  aux  Actes  de  la  dissertation  de 
M.Sansas. 


NOTE 

A  AJOUTER  AU  RAPPORT  DE  LA  COMMISSION 

ré«ligée  par  M.  Ch.  Dbs  Moulins,  qui  en  faisait  partie. 


L'Académie  ayant  déclaré  tenir  à  ce  qu'on  ne  puisse  se 
méprendre  sur  la  pensée  qui  l'a  déterminée  à  adopter  les 
conclusions  de  ses  commissaires,  ceux-ci  croient  devoir 
ajouter  à  leur  Rapport  une  courte  explication  qui  fera  com- 
prendre nettement  le  but  que  la  Compagnie  a  eu  en  vue. 

L'estimable  travail  de  M.  Sansas  peut  ôtre considéré  comme 
une  proposition  exposée  sous  la  forme  d'un  syllogisme  dont 
voici  le  simple  énoncé,  dépouillé  des  arguments  sur  lesquels 
il  s'appuie  : 

d  VAscia  est  un  symbole  chrétien; 

3>  Or,  les  tombeaux  qui,  à  Bordeaux,  sont  décorés  de  ce 
»  signe,  appartiennent  certainement  aux  i"  et  ii*  siècles  : 

i>  Donc,  c'est  dès  le  i"  siècle  que  le  Christianisme  a  été 
»  prêché  et  introduit  à  Bordeaux.  i^ 

Si  la  majeure  (lascia  est  un  symbole  chrétien)  était  accep- 
tée comme  certaine  par  le  monde  savant,  la  conclusion  serait, 
aux  yeux  de  tous  comme  aux  yeux  de  l'auteur,  logiquement 
inattaquable. 


/ 
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Mais,  on  pn'îsence  d'une  toile  idée,  neuve,  ingénieuse, 
hardie,  qui  n'a  pas  encore  passé  par  le  crible  d'un  examen 
général  et  comparé,  VAcadémie  n'a  pas  voulu  préjuger  si 
cette  idée  résisterait  victorieusement,  en  définitive,  à  toutes 
les  objections  qui  pourraient  lui  être  faites.  Cette  idée  demeure 
donc  encore,  à  ses  yeux,  à  Tétat  Aliypothèse,  et  la  Compagnie 
ne  pouvant  par  conséquent  considérer  comme  résolue  une 
question  dont  Tune  des  prémisses  reste  encore  sans  démotis- 
iraiion,  a  voulu  la  proposer  aux  méditations  et  à  Tétude  de 
tous  les  hommes  compétents. 

C'est  ce  qu'elle  fait  en  accordant  au  travail  de  M.  Sansas 
les  honneurs  de  l'insertion  dans  le  recueil  de  ses  Actes. 


DEMANDE  A  I/ACADÉMIE. 


Sole  Ine  dans  la  séancedu  il  mai,  par  M.  Ch.  Des  Moumns.  et  inséréf  dans 
h's  A«*lps  m  mlu  d'une  décision  rendue  dans  la  séance  du  .T/  mai. 

Dans  la  séance  du  25  janvier  18G6,  une  Commission, 
composée  de  MM.  Cirot  de  La  Ville,  Ch.  Des  Moulins  et  U. 
Dezcimeris  (rapporteur),  a  demandé  la  reproduction  dans  nos 
Acics  d'un  Mémoire  manuscrit,  dans  la  première  partie  duquel 
M.  Sansas  s'attache  à  démontrer  que  Vascia,  gravé  ou  sculpté 
sur  de  nombreux  tombeaux  des  premiers  siècles,  est  un  signe 
secret  de  reconnaissance,  employé  par  les  chrétiens  au  temps 
des  persécutions.  Cette  théorie,  que  le  défaut  d'érudition 
suflisanle  en  ces  matiùres  a  porté  l'un  des  membres  de  la 
Commission  (M.  Charles  Des  Moulins)  à  qualifier  de  neuve 
{Compfe-rendu  de  ladite  séance,  page  20,  ligne  13),  n'avait 
pas  paru  assez  fortement  prouvée  pour  que  la  Commission 
demandât  à  rAcadémie  de  Y  adopter,  et  par  conséquent  de 
iléccrner  une  nkîonipense  à  l'auteur  du  Mémoire;  mais  le 


était  curieux,  intéressant,  important,  et  TAcadémie  a 
3nti  à  ce  que  le  travail  de  M.  Sansas  fût  mis  à  même 
e  connu,  apprécie  et  jugé  par  les  savants  spécialement 
^tents.  A  riicurc  qu'il  est,  celte  impression  n'a  pas 
re  été  Taitc;  mais  une  circonstance  Tortuite  vient  de 
urcr  à  l'un  des  membres  de  la  Commission  (M.  Des 
Lins)  la  connaissance  et  la  lecture  d'un  Mémoire  stir 
pèralnce  Snlonim,  publié  à  Bruxelles  en  1853  par 
homme  qui  occupe  une  position  c(Hisidérable  dans  la 
nce,  M.  le  baron  de  Witte,  membre  de  l'Académie  royale 
ïelgiquc,  correspondant  de  l'Institut  de  France,  membre 
nger  de  l'Institut  des  Provinces.  A  la  page  48  de  ci-t 
lortant  Mémoire,  on  lit  ce  qui  suit  : 
:  Les  cIiFfiticns  avaient  encore  d'autres  signes  et  symboles, 
Is  gravaient  sur  leurs  monuments  pour  se  reconiuiilre 
76  eux.  La  formule  m  pace  parait  avoir  été  du  nombre  de 
signes  secrets,  aussi  bien  que  le  |)etit  marteau  connu 
s  le  nom  à'usciu,  et  la  formule  :  Siib  ascid  dcdicavU,  si 
vent  inscrite  sur  les  monuments  funéraires  des  Gaules, 
irincipalement  sur  ceux  de  la  province  de  Lyon.  Telle  est 
moins  l'opinion  que  M.  Lcnonnant  partage  avec  M.  l'abbé 
ppo  (')-  Ces  deux  savants  sont  portés  à  considérer  la  figure 
'ascia,  qui  ressemble  de  loin,  il  csl  vrai,  à  la  croix,  comme 
signe  do  salut,  iirjmim  saliilis.  Le  petit  marteau  nommé 
xulus  était,  chez  les  Romains,  un  symbole  de  snnlé,  de 

"0- 

.Cette  explication  de  Vuscia  acquiert  d'autant  plus  d'au- 

I  Troh  Mémoires  rflalifa  à  t'Hisloire  ecclésiastique  des  premiers 
es.  par  l'abU^  Grcpim,  vio.iiiT  iii>miral;  l.yon,  1840;  ot  Notes  histn- 
t»,  flic,  iwir  lu  11UN1II-;  LyiHi,  lëll. 

Voytix  un  savant  Mi'niiuirL-  di-  M.  I.ciii>i'mnnr,  \ni\Si\\  dans  le  toint'  Il 
Nouretli'ii  AHiulemlf  i Institut  archéohyiiiae,  [i-.i-^a  t  i2  et  siiivacilL'ï 
^e  iiifru^m'/iHuIf  itf  M.  lii'  ^littf.. 


lorib*  •|Ut*,  fLins  li:^  Cntacoiiiljes  de  Kimi)i\  nu  a  trouvé  la 
rt-pn^-rilation  d'un  fjetit  marte;]u  placé  entre  deux  tombeaux 
d^enfanLs,  et  Aringhî  (^)  avoue  ne  pas  saisir  le  sens  que  les 
[trerniers  chrétiens  att<ichaient  à  ce  symbole,  t 

Ce  que  vous  venez  denlendre,  Messieurs,  ne  diminue  en 
aucune  façon  rintéret  du  sujet  traité  par  M.  Sansas,  ni  celui 
derh\pothèse  dont  il  s'est  fait  Fhabile  défenseur.  Gela  ne 
diminue  |>as  non  plus  Pintérèt  de  curiosité  qui  s'attache  à  la 
question  en  elle-même,  puisque  Tobscurité  qui  l'enveloppe 
n'a  pas  encore  été  dissipée.  .Mabillon  regarde  Yascia  comme 
un  symbole  païen;  Aringhi  ne  sait  quelle  explication  en 
donner;  M.  l'abbé  Greppo  et  après  lui  M.  Lenormant  émet- 
t£*nt  Topinion  qui  en  ferait  un  symbole  chrétien  et  qua 
embrassée  M.  Sansas. 

Il  n'est  certes  nullement  question  d'engager  l'Académie  à 
revenir  sur  un  vote  émis  par  elle,  ni  d'entraver  l'exécution 
de  ses  ordres;  mais  il  résulte  de  ce  qui  précède  que  Thypo- 
tliùïie  du  symbole  chnHien  date  de  1840  et  non  de  I8G5,  et 
il  im[>orte  extrêmement,  non  seulement  aux  intérêts  de  l'au- 
teur du  Mémoire,  mais  encore  aux  intérêts  de  rAcadémie, 
r)ue  ladite  liypotliùsc  nes^jit  pas  traduite,  en  lard  que  nklve, 
;'i  la  kirrc  du  public  compétent. 

iJans  cet  état  de  choses,  la  Commission  aurait  bien  mau- 
vaise (çrâce  à  reprocher  à  M.  Sansas  de  n'avoir  pas  connu  les 
fîjits  (|ui  vierment  delre  relatés,  puisqu'elle  n'a  pas  été  en 
Miesunide  les  lui  faire  connaître  elle-même,  lorsque  la  Com- 
|»a{;rii<î  lui  donna  mission  d'examiner  et  de  juger  ce  travail. 

Mais  elle  regarde  comme  un  devoir  de  conscience  de  prier 
instamment  l'Académie  de  décider  qu  il  est  indisi^knsahlement 
NÉCKssAmE  que  M.  le  Secrétaire  général, 

(^)  Unma  mhtcrranm,  lonio  II,  pa^cs  1 10,  111.  —  Mabillon  (f>e  cullu 
sfinrinrnm  ifiwitttrum.  {:!  XXII.  V'cfera  awilertn,  ])a;'0  riCn)  o.st  «l'avis  «pu^ 
|^/^r•/«/  P.-,!  un  syiiiImiIc  panMi.  ;'.V«»/r  iiifnifKUfi'wilr  (//•  M.  dt*  WitleJ 
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Premièrement,  fasse  connaître  à  M.  Sansas  la  révélation 
fortuite  qui  lui  est  advenue  il  y  à  trois  jours  seulement; 

Et  secondement,  s'entende  avec  Fauteur  pour  qu'à  la 
première  mention  de  Vhypothèse  du  symbole  chrétien,  une 
phrase  intercalée  dmis  le  texte,  ou  tout  au  moins  U7ie  note 
de  V auteur  placée  au  bas  de  la  page,  contienne  ceci  ou  son 
équivalent  exact  : 

«  M.  l'abbé  Greppo,  en  1840,  et  après  lui  3f .  Lenormant 
j>  o)U  pensé  que  /'ascia  devait  être  considérée  comme  un 
»  symbole  mystérieux  employé  par  les  chrétiens  au  temps 
y>  des  persécutions,  La  première  partie  de  la  présente  élude 
»  a  pour  but  de  démontrer  et  délayer  de  notiveaux  faits, 
»  dont  plusieurs  me  sont  personnels,  la  vérité  de  cette  hypo^ 
y>  thèse,  i> 


REPONSE  DE  M.  SANSAS 

tt  la  If'ttre  par  laquelle  le  Secrétaire  général  lai  a  fait  pari  île  la  .NoU»  de 
M.  Ch.  Dea  Moulim  sur  la  priorilé  de  MM.  Greppo  et  Letutrmaul, 
dans  l'hypothèse  du  syinbolisme  chrétien  de  Vascia. 

(Imprimée  dans  les  Actes,  en  vertu  d'une  décision  de  l'Académie,  en  date  du 

31  mai  1866.) 


Bordeaux,  ic  24  mai  1806. 

Monsieur  le  Secrétaire  général. 

Votre  lettre  du  19  mai  courant  et  les  notes  dont  elle  est 
accompagnée  m'ont  apporté  la  preuve  que  des  autorités 
respectables  avaient  apprécié,  ainsi  que  je  l'ai  fait,  le  symbo- 
lisme de  Yascia,  et  je  m'en  félicite. 

Cela  m'autorise  à  regarder  les  conclusions  de  mon  Mémoire 
comme  n'étant  pas  tout  à  fait  aussi  excessives,  c'est  à  dire 
inacceptables,  que  l'Académie  a  cru  devoir  le  déclarer. 
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Quant  à  la  question  de  priorité,  j'avoue  ne  pas  y  attacher 
une  haute  importance.  Que  MM.  Greppo  et  Lononnant  aient 
eu  l'avantage  de  publier  leur  idée  avant  moi,  c'est  évident; 
qu'ils  raient  conçue  plus  tôt,  c'est  moins  sûr;  car  il  y  a  plus 
de  vingt  ans,  je  l'ai  déjà  dit,  que  je  m'occupe  d'en  vérifier 
l'exactitude;  et  si,  au  lieu  de  me  livrer  à  une  étude  longue 
et  approfondie,  je  me  fusse  borné  à  une  simple  affirmation, 
peut-être  l'avantage  eût-il  été  de  mon  côté. 

Au  surplus,  qui  pourrait  assurer  a t;cc  certitude  que,  même 
avant  M.  Greppo,  aucun  écrivain  plus  ou  moins  obscur  n'a 
exprimé  la  môme  pensée?  L'interprétation  que  je  propose  mo 
paraît  si  naturelle  que  ma  surprise  serait  grande  s'il  en  était 
réellement  ainsi.  La  sagesse  de  Salomon  n'a-t-ellc  pas  dit  : 

Hien  de  nouveau  sous  le  soleil? 

Le  point  important  n'est  donc  point  de  savoir  si  quelqu'un, 
à  une  époque  plus  ou  moins  reculée,  a  écrit  que  l'ascia  étiiit 
un  symbole  de  christianisme,  idée  qui,  jusques  à  présent,  n'a 
pas  eu  la  chance  de  faire  fortune,  mais  de  prouvei^  par  de 
bonnes  raisons  que  cette  interprétation  est  la  seule  qu'il  soit 
raisonnablement  possible  d'admettre. 

C'est  uniquement  pour  fournir  ces  preuves  que  j'ai  rédige 
mon  Mémoire;  et  cela  est  si  vrai,  que  je  n'ai  même  pas  voulu 
qualilior  de  ne^ive  l'idée  dont  j'essayais  la  justilication,  dans 
la  crainte  que  d'autres  ne  l'eussent  exprimée  avant  moi. 

La  question  de  priorité  n'était  de  ma  part  l'objet  d'aucune 
préoccupation,  car  des  inlrrrls  ô'awoiir  propre  me  touchent 
fort  peu;  il  en  est  autrement  des  intérOls  do  la  vérité. 

MM.  Greppo  et  Lenormant  ont-ils  produit  à  l'appui  de 
leur  interprétation  quelques  preuves  solides"/  Je  l'ignore, 
n'ayant  jamais  eu  connaissance  de  leurs  dissertations;  mais 
je  ne  le  crois  pas,  puisque  leur  opinion  a  eu  si  peu  de  reten- 
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tissement  et  de  succès,  et  qu'elle  se  trouve  ignorée  de  pres- 
que tout  le  monde. 

Ce  dont  je  suis  certain,  c'est  qu'ils  n'ont  pu  faire  usage 
des  preuves  que  j'invoque,  puisqu'elles  sont  le  résultat  de  /nés 
investigations  personnelles,  et  se  fondent  sur  l'étude  de 
monuments  qui,  pour  la  plupart,  ont  dû  leur  être  complète- 
ment inconnus,  ou  à  peu  près,  tels  que  ceux  du  Musée  de 
Bordeaux,  et  dont  quelques-uns  même,  entièrement  inédits, 
n'ont  été  découverts  qu'après  1840. 

L'opinion  de  M.  Greppo  paraît  avoir  été  dès  son  origine 
couverte  des  plus  épaisses  ténèbres.  Gomment  l'aurions-nous 
mieux  connue  à  Bordeaux  qu'elle  ne  l'a  été  à  Lyon,  où  elle 
paraîtrait  avoir  pris  naissance? 

M.  de  Commarmond,  en  effet,  dans  la  description  qu'il 
donne  du  Musée  lapidaire  de  Lyon,  publie  une  longue  énu- 
méralion  des  opinions  émises  sur  l'interprétation  de  Tascia, 
et  il  ne  dit  pas  un  mot  de  celle  de  M.  Greppo,  ni  pour 
l'adopter,  ni  pour  la  combattre,  ni  même  pour  la  signaler  à 
l'attention  de  ses  lecteurs.  Et  cependant  M.  Greppo,  vicaire 
général  de  Lyon,  avait  fait  connaître  ses  idées  sur  la  signifi- 
cation de  l'ascia,  en  s'occupant  des  monuments  antiques  de 
cette  ville,  en  184-0,  six  années  avant  que  commençât  à  être 
imprimée  la  description  du  Musée. 

La  solution  que  je  propose,  en  supposant  même  que 
M.  Greppo  en  ait  eu  la  première  idée,  était  donc  bien  loin 
d'être  acceptée  dans  le  monde  archéologique  quand  j'ai  pré- 
senté mon  Mémoire  à  l'Académie;  j'en  trouve  encore  la 
preuve  dans  les  publications  les  plus  récentes  et  les  plus 
autorisées. 

Ainsi,  M.  Leblant,  dont  le  splendide  ouvrage  sur  les  ins- 
criptions chrétiennes  des  premiers  siècles  mérite  les  plus 
grands  éloges,  ne  ran-ge  point  parmi  elles  celles  des  monu- 
ments ail  figure  Vascia,  Son  ouvrage  serait  plus  que  doublé. 
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M.  Tabbé  Martigny,  auteur  d'un  excellent  Dictionnaire 

'des  Antiquités  chrétiennes,  imprimé  on  18G5,  ne  pince  point 

Pascia  parmi  les  symboles  du  christianisme;  il  garde  le 

silence  le  plus  absolu  sur  Topinion  de  M.  Greppo,  qu'il  aurait 

bien  certainement  discutée  si  elle  lui  eût  été  connue. 

La  Retnie  archéologique  a  proposé  les  interprétations  les 
plus  divergentes  sur  la  signification  de  Tascia,  sans  s'occuper 
de  celle  proposée  par  MM.  Greppo  et  Lenormant. 

Si  donc  l'opinion  que  je  soutiens  n'est  pas  absolument 
neuve,  il  faut  bien  reconnaître  qu'elle  a  été  jusqu'ici  peu 
connue  et  bien  peu  approfondie.  Il  faut  bien  reconnaître  aussi 
que  les  raisonnements  et  les  observations  que  je  produis  et 
qui  n'ont  jamais  été  discutés  ont  au  moins  le  mérite  de  la 
nouveauté. 

J'attends  qu'on  les  réfute  ou  qu'on  les  accepte,  et  je  regrette 
que  l'Académie  n'ait  pris  ni  Tun  ni  l'autre  de  ces  deux  partis. 

Les  membres  de  la  Commission  chargée  de  faire  un  Rap- 
port sur  mon  Mémoire  demandent  qu'une  note  ou  une  expli- 
cation de  quelques  lignes  y  signale  l'opinion  de  MM.  Greppo 
et  Lenormant.  Si  la  chose  est  possible,  si  la  rédaction  d'un 
.Mémoire  peut  être  changée  après  coup,  je  n'ai  pas  de  motifs 
pour  m'y  opposer.  11  sufllrail  d'ajouter  l'ononcé  de  cette 
opinion  à  l'énumération  que  je  donne  des  diverses  significa- 
tions prêtées  à  Yascia;  mais  la  rédaction  du  Mémoire  devrait 
être  révisée  pour  se  trouver  en  rapport  avec  cette  addition  : 
c'est  un  travail  auquel  je  ne  me  refuserai  pas,  si  l'Académie 
le  juge  convenable,  et  qui  peut  être  bientôt  fait. 

J'ajouterai  de  plus  que,  si  rAcadcmic  éprouve  le  moindre 
désir  de  rapporter  sii  décision  au  sujet  de  l'insertion  de  mon 
Mémoire  dans  ses  Actes,  j'y  adhère  complètement. 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire  en  terminant  que  personne 
ne  se  permettra  de  prendre  à  la  lettre  le  défaut  d'érudition 
en  matière  d'archéolofiic  que  se  reproche  Tun  des  honorables 
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mciTibres  de  la  Commission  :  il  a  fait  depuis  longtemps  ses 
preuves  à  ce  sujet.  S'il  a  ignoré  jusques  à  ces  jours  derniers, 
où  elle  lui  a  été  révélée  par  hasard,  Topinion  de  MM.  Greppo 
et  Lenormant  sur  Yascia,  il  n'est  pas  plus  coupable  que  les 
archéologues  distingués  dont  j'ai  déjà  parlé  et  qui  paraissent 
ravoir  ignorée  comme  lui. 

Je  vous  restitue  les  noies  dont  vous  avez  bien  voulu  me 
donner  communication. 

Daignez  recevoir,  etc. 
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BIOGRAPHIE 


DR 


CLAUDE    GROULART 

PREUISR    PRÉSIDEXT  DU   PARLEMENT   DE   NORMANDIE 

(d«  USRà  1607) 


PAR  II.  SORBIER 

Menlire  corratpondaBi. 
(Notice  Imèrêe  dam  leg  Actes  par  décition  en  date  du  5  avril  1866.) 


Chaque  époque  a  son  grand  événement,  son  principe 
dominateur.  Il  en  est  une,  surtout,  qui  portait  en  elle  de 
puissantes  destinées  et  offrit  un  magnifique  mouvement 
intellectuel .  On  sortait  du  moyen  âge  qui  élevait  la  préten- 
tion d'être  le  dernier  mot  du  monde.  Sa  maxime  d'esclave, 
le  maîlre  Va  dit,  et  la  scolastique,  cette  féodalité  de  Tinlel- 
ligence,  avaient  assez  vécu.  On  ne  voulait  plus,  en  fait 
d'idées,  s'en  tenir  à  l'héritage  de  ses  pères.  Le  rire  terrible 
de  Rabelais  trouvait  partout  des  échos.  Montaigne,  armé  du 
doute,  ébranle  à  son  tour  Tédifice  des  vieux  systèmes,  que 
Descartes  ensuite  achèvera  de  renverser.  Le  même  instinct  de 
critique  et  d'indépendance,  Machiavel  le  porte  dans  l'his- 
toire, Galilée  dans  la  physique.  Bacon  dans  les  diverses 
branches  du  savoir.  La  raison,  affranchie  d'hier,  s'élance  à 
l'assaut  des  vérités  et  des  erreurs,  et  se  couronne  de  ses 
propres  mains.  L'homme  n'est  jamais  plus  remarquable  que 
lorsqu'il  fait  un  usage,  même  immodéré,  de  ses  forc^.  On 
est  frappé  du  caractère  tout  antique  des  auteurs  du  temps  et 
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de  la  grandeur  de  génie  et  de  création  qui  resplendit  dans 
leurs  œuvres.  Chacun  sent  que  des  flots  de  lumière  vont 
jaillir  de  toutes  parts,  et  qu'on  est  au  bord  d'un  nouvel 
univers. 

Tel  est  le  spectacle  imposant,  animé,  que  présente  le 
xvi*  siècle ,  qui  vit  éclore  tous  les  prodiges  d'érudition  et  de 
travail  sous  Tinfluence  de  la  réforme,  sous  Thaleine  enflam- 
mée de  Luther,  le  géant  d'une  époque  où  Tardeur  de  tout 
connaître  imprima  aux  esprits  une  irrésistible  impulsion. 

Mais,  en  permettant  à  la  pensée  de  prendre  son  vol  au 
plus  haut  des  cieux,  de  scruter  tous  les  mystères,  de  toucher 
à  tous  les  fruits  de  l'arbre  de  la  science,  la  réforme  ouvrit 
un  abime  qui  n'est  pas  encore  fermé.  Elle  brisa  l'unité  de 
l'Église,  elle  infligea  au  xvi''  siècle  l'immense  douleur  de  ses 
guerres  religieuses,  elle  détruisit  tous  les  prestiges  du  pouvoir, 
et  jeta  dans  les  âmes  un  insatiable  désir  d'innover  sans 
cesse.  De  là,  l'éternel  remaniement  de  la  société,  la  longue 
insomnie  de  l'esprit,  qui  n'a  pu  rentrer  dans  le  repos  de  la 
tradition  ni  se  suffire  à  lui-même. 

Peut-être,  ainsi  que  le  pense  Bossuet,  Luther  n'était- il 
qu  un  instrument  dans  les  mains  de  la  Providence  pour 
réveiller  la  foi  dans  son  Église,  et  ramener  les  mœurs  à  leur 
pureté  primitive.  Ce  mouvement  pénétra  de  vives  clartés 
toutes  les  parties  des  connaissances  humaines.  La  jurispru- 
dence, s'alliant  pour  la  première  fois  à  Thistoire  et  à  la 
philosophie,  prit  un  majestueux  essor.  Cujas  et  Dumoulin  y 
introduisirent  la  méthode,  c'est  à  dire  la  parole  qui  féconde 
le  chaos.  Ce  fut  aussi  l'âge  héroïque  de  nos  fastes  parlemen- 
taires. Lemaistre,  L'Hôpital,  de  Thou,  de  Harlay,  Chrétien 
de  Lamoignon,  Séguicr,  Servin,  on  eût  dit  que  ces  âmes 
d'élite,  ces  têtes  puissantes,  étaient  envoyées  par  Dieu  même 
dans  ces  années  de  tourmente  sociale,  pour  en  expier  les 
fureurs,  et  pour  montrer  «  combien  est  grand  l'effort  de 
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la  justice,  quand  elle  est  exercée  par  de  braves  sujets  (^).  » 
Il  est  un  autre  magistrat  que  recommandèrent  alors  un 
rare  dévouement  à  ses  devoirs,  une  vaste  érudition,  des 
services  signalés  rendus  au  pays,  et  la  familiaribé  dont  Tho- 
nora  le  souverain  le  plus  français  qui  ait  régné  sur  la 
France.  Qui  le  croirait,  cependant?  Il  est  presque  ignoré. 
I^a  renommée  a  ses  caprices  et  son  ingratitude.  Le  mot  de 
Lipse  est  toujours  vrai  :  Quidam  mermlur  famam,  quidam 
ItabenL  Ainsi  s'explique  Tindifférence  oublieuse  avec  laquelle 
0  été  traité  Claude  Groulart  (^),  premier  président  du  parle- 
ment de  Rouen.  N'est-il  pas  juste  de  retirer  des  morts  vulgai- 
res un  personnage  si  éminent,  de  refaire  les  funérailles  d'un 
magistrat  dont  la  vie  résume  tout  ce  que  les  devoirs  du  juge 
et  du  citoyen  ont  de  plus  sérieux  et  de  plus  élevé? 

Claude  Groulart  naquit  à  Dieppe,  en  1551,  de  parents  très 
riches;  il  reçut  une  éducation  brillante.  Laborieux,  plein  de 
sens  et  de  réserve,  il  fit  d'abord  pressentir  moins  d'éclat  que 
de  solidité.  Après  s'être  pourvu,  dans  les  premières  années, 
de  ce  fonds  exquis  d'instruction,  si  favorable  ensuite  à  toute 
culture,  il  désira  étudier  le  droit,  étude  qu'il  appelait  l'école 
de  la  justice  et  de  la  probité.  Il  commença  son  cours  sous 
François  Hotman  et  Hugues  Doneau,  à  la  célèbre  Faculté  de 
Bourges,  fondée  par  Alciat,  et  il  le  continua  sous  Cujas,  à 
Valence,  où  il  eut  pour  condisciple  de  Thou,  l'historien. 
Groulart  se  nourrit  avec  activité  de  la  parole  de  ces  restaura- 
teurs du  droit  romain;  il  s'inspira  de  leurs  conseils  et  de 
leurs  lumières.  Bientôt,  au  dire  d'un  contemporain,  on  ne 
le  tint  plus  pour  écolier,  mais  pour  enseigneur.  Les  intelli- 
gences s'allument  l'une  à  l'autre  comme  des  flambeaux. 

La  Saint-Barthélémy  (24  août  1572),  le  grand  crime  du 
xvr  siècle,  arrache  tout  à  coup  Groulart  à  ses  études,  et  rend 

(1)  Ëâtieiine  Pasquier,  Recherches  de  la  France,  liv.  VI,  clinp.  35. 
(')  Biiron  (le  Monvillo,  seigneur  do  Lacoiirt. 
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les  écoles  désertes.  Il  se  relire  à  Genève.  Joseph  Sealiger, 
d'une  famille  d'érudits  qui  remua  toute  la  science,  y  devint 
son  maître  et  son  ami.  Là,  Groulart  s^ensevelit  dans  la 
retraite;  mais  il  ne  put  se  résigpner  longtemps  à  cette  vie 
contemplative.  Pour  lui,  TAme  humaine  n'était  pas  seulement 
un  œil  qui  voit  la  vérité  ;  elle  était  surtout  une  force  qui  la 
réalise  et  la  propage.  Du  fond  de  sa  Thébaïde,  il  entend  au 
loin  gronder  les  orages  ;  la  France  se  débat  éperdue  dans 
Tanarchie.  Groulart  revient  à  Dieppe  pour  mettre  au  service 
de  sa  patrie  tout  ce  qu'il  a  d'énergie  et  de  dévouement.  On 
ne  tarde  pas  à  remarquer  cet  homme,  riche  de  savoir,  d'une 
rare  intrépidité  de  cœur,  et  possédant  Fesprit  de  chaque  chose, 
comme  s'il  n'avait  que  celui-là.  En  1578,  Henri  III  l'appelle 
au  grand  conseil .  Groulart  y  siège  avec  distinction  pendant 
sept  ans.  Il  n'en  avait  que  trente-quatre,  lorsqu'il  fut  nommé 
premier  président  du  parlement  de  Rouen,  en  1585,  année 
mémorable  dans  Thistoire  de  la  jurisprudence  normande.  La 
législation  du  pays  consistait  dans  le  simple  traité  d'un 
jurisconsulte,  adopté  pour  code  à  la  fin  du  xiii*  siècle.  Cet 
ouvrage  avait  amassé  des  souillures  et  une  rouille  qui  en 
cachaient  la  netteté,  et  rendaient  quelques  unes  de  ses  dispo- 
sitions pareilles  aux  réponses  des  anciens  oracles;  le  grand 
Coutumier  de  Normandie  s'était  fait  vieux;  il  fallait  lui  res- 
tituer sa  clarté  primitive,  en  exclure  les  textes  surannés  (*), 
et  combler  ses  nombreuses  lacunes.  Le  mal  était  si  profond 
que,  malgré  la  devise  de  la  Normandie,  de  laisseï-  le  mouiier 
où  il  est,  les  États  de  la  province  demandèrent  eux-mAmes  à 
Henri  III  la  révision  de  la  Coutume.  Groulart  fut  un  des 
principaux  commissaires  désignés  par  le  roi,  et  il  eut  l'hon- 
te) Fameux  arrél,  dit  du  sang  damné,  en  date  du  96  août  1558,  par 
ler|uel  le  parlement  de  Rouen  avait  déjà  déclaré  al)rogé  par  le  non 
usage,  rarlicle  de  la  coutume  qui  privait  leF  enfants  d*nn  condamné 
à  mort  de  tout  droit  de  successibilité  dans  la  famille. 
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neur  de  présider,  le  81  octobre  1585,  la  séance  du  parlement 
où  Ton  proclama  loi  déûnitive  la  Coutume  rérormée,  qui  a 
duré  plus  de  deux  cents  ans,  et  qu'on  a  justement  surnommée 
la  Sage. 

Claude  Groulart  avait  succédé,  dans  le  poste  de  premier 
président,  à  Jacques  de  Beauquemare,  qui  avait  laissé  tomber 
le  parlement  dans  un  état  de  discrédit  funeste.  L'antique 
discipline  avait  disparu.  Plus  de  mercuriales,  plus  de  respect 
pour  les  anciens,  plus  de  dignité  extérieure.  Dès  lejo.ur  de 
sa  réception,  Groulart  prit  un  langage  austère,  et  ût  revivre 
les  usages.  «  Rendons-nous,  dit-il  aux  chambres  assemblées, 
vénérables  dans  le  palais  et  hors  d'icelui;  ne  permettons  pas 
qu  on  méprise  ce  qui  n'est  pas  à  nous,  mais  nous  est  commis 
en  dépôt;  le  titre  de  magistral  n'est  pas  un  caractère  de 
circonstance  et  d  apparat  que  l'on  revêt  ou  dépouille  au  seuil 
du  temple  de  la  Justice  avec  les  insignes  de  son  autorité.  11 
nous  suit  partout;  magistrature  oblige.  N'oublions  pas  aussi 
la  modestie,  cette  profonde  sapience  d'où  procède  le  silence, 
qui  fait  céder  à  qui  sait  davantage.  Les  épis  qui  baissent  la 
tète  réjouissent  le  laboureur,  et  prouvent  qu'ils  sont  fort 
chargés  de  grains  ;  de  même,  plus  les  hommes  sont  modestes 
en  leurs  discours,  visage  et  contenance,  plus  ils  témoignent 
qu'il  y  a  en  eux  du  savoir  et  de  la  vertu,  et  qu  ils  ne  ressem- 
blent pas  aux  petits  merciers  qui,  ayant  peu  de  marchan- 
dises dans  leurs  paniers,  montrent  incontinent  tout  ce  qu'ils 
ont.  ]> 

11  parla  ensuite  de  son  vif  désir  de  mériter  l'approbation 
générale,  ce  qui  est  quelquefois  plus  difficile  que  de  bien 
faire.  Groulart  parvint  à  ranimer  l'esprit  de  corps  presque 
éteint  et  à  relever  la  splendeur  de  sa  Compagnie.  Il  acquit 
sur  elle  un  tel  ascendant  et  une  si  haute  considération  à 
Rouen,  que  jamais,  assure  Lestoile  (Journal  de  Henri  IV), 
premier  président  n'en  avait  eu  de  semblables. 


[I  était  important  que  le  p.'^rlement  ressaisit  alors  toute  i 
puJEsance  d'opinion  et  qu'il  s'annAt  de  toute  l'étendue  de 
ses  prérogatives  pour  opposer  une  digue  à  ces  mesures 
tîscales,  l'un  des  caractères  du  règne  de  Henri  III,  le  pins 
malheureux,  après  celui  de  Charles  VI,  qui  ait  pesé  sur  la 
France.  Christophe  de  Thou,  premier  président  du  |)arlument 
de  Paris,  se  sentant  mourir,  en  1582,  a  je  plains,  avail-il 
dit,  le  sort  de  ceux  qui  restent  après  moi.  .  Groulart  n'avait 
p;is  de  motifs  pour  envisager  l'avenir  avec  plus  de  confiance. 

Chaque  jour,  Henri  111  Taisait  d'immenses  largesses  à  ses 
favoris.  I  es  ducs  de  Joyeuse  et  d'Ëpernon  coûtèrent  plus  au 
pays  que  dix  ans  de  guerres  civiles.  François  d'O,  surinten- 
dant des  finances,  n'était  occupé  qu'à  inventer  des  tributs. 
Il  risquait  au  jeu  ce  que  les  plus  riches  souverains  auraient 
craint  de  perdre,  et  on  nè'^Rvait  s'il  amassait  les  biens  avec 
plus  d'injustice,  ou  les  dépensait  avec  plus  de  fureur.  Grou- 
lart ne  cessait  de  remontrer  nu  roi  la  détresse  du  peuple  et 
de  s'élever  contre  les  traitants,  contre  ceux  qui  se  consti- 
tuaient, en  quelque  sorte,  les  entrepreneurs  de  la  misère 
publique.  Il  savait  qu'il  n'y  a  pas  de  tyrannie  plus  dure  et 
plus  eiïrénée  que  celle  des  petits  tyrans;  et  il  disait  l\ 
Henri  Hl  :  «  La  Normandie  est  grevée  du  tiers  des  impôts, 
voire  presque  de  ta  moitié  de  tout  ce  qui  se  perçoit  dans  le 
royaume;  on  lui  demande  deux  trfbuts;  qu'on  double  donc 
les  moissons,  et  qu'on  lui  accorde  deux  étés,  t  Une  autre 
fois,  à  l'occasion  des  taxes  sur  le  sel,  qui  avaient  causé  sous 
plusieurs  rois  tant  de  soulèvements,  et  qui  devaient,  sous 
Louis  Xni,  mettre  en  feu  toute  la  basse  Normandie,  Groulart 
disait  encore  ;  c  Votre  pauvre  peuple  pousse  et  roule  sa  pierre 
sans  relâche;  on  lui  Ole  jusqu'à  son  Ut,  le  dormir,  cette  trêve 
contre  les  douleurs;  il  ne  reste  rien  en  propre-  à  ces  malheu- 
reux que  leurs  âmes,  parce  qu'on  ne  peut  les  mettre  à 
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Cependant  de  nombreux  édiU  sont  apportés  à  la  cour  de 
Rouen,  qui  presque  toujours  les  rejette.  Si  elle  se  soumet, 
elle  a  soin  d'expliquer  qu'elle  cède  à  des  commandements 
exprès.  Arrive  Tordre  de  supprimer  ces  mots;  on  les  efface; 
mais  la  rature  est  faite  de  manière  à  laisser  lire  dessous;  la 
vérité  s'y  montre  telle  qu'un  captif  à  travers  les  barreaux  de 
sa  prison. 

Henri  III  s'irrite  d'une  fermeté  qu'il  ne  peut  vaincre.  Sur 
l'avis  du  chancelier  Chiverny,  créature  de  Catherine  de 
Médicis,  et  qui  justifiait  bien  l'axiome  de  François  V\ 
que  bon  courtisan  et  bon  juge  font  deux  choses  incompa- 
tibles, le  roi  suspend  à  Rouen  le  cours  de  la  justice  :  e:  Pé- 
rissons, s'il  le  faut,  s'écrie  alors  Groulart;  suivons  l'exemple 
-  du  pilote  qui,  au  milieu  des  flots,  et  son  navire  étant 
près  de  s'engloutir,  fit  cette  exclamation  généreuse  en 
tenant  son  gouvernail  :  Au  moins,  Neptune,  mon  navire  va 
droit!  "ù 

Groulart  se  rend  aussitôt  à  Paris.  Lettres,  remontrances, 
voyages,  rien  ne  coûte  à  ce  magistrat  pour  éloigner  des  justicia  - 
blés  l'amer  et  inépuisable  calice  des  lois  fiscales.  En  pleine 
audience  du  conseil  privé,  il  prend  la  défense  du  parlement, 
et  trace  le  tableau  le  plus  énergique  de  la  rigueur  et  de  la 
multiplicité  des  impôts.  Chiverny  s'emporte  jusqu'à  proposer 
de  faire  le  procès  à  la  cour  de  Normandie.  Groulart  réplique 
indigné  :  <t  On  a  vu  des  parlements  faire  le  procès  à  des 
chanceliers,  et  non  des  chanceliers  le  faire  à  des  parle- 
ments. :ù 

Il  obtient  enûn  une  complète  victoire;  les  magistrats  de 
Rouen  reprennent  leurs  fonctions.  Bien  plus,  Henri  III  révoqua 
peu  de  temps  après  les  édits  dont  il  avait  arraché  la  sanction 
au  parlement.  Groulart  prévint  par  là  plusieurs  séditions 
sur  le  point  d'éclater  en  Normandie,  vieille  terre  de  sapience 
et  de  controverse,  fière  de  ses  souvenirs  d'indépendance,  de 
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8a  charte,  de  sa  clameur  de  haro,  et  habituée  à  se  porter 
plus  haut  qu'une  autre  province  (^). 

Mais  le  royaume  ne  gémissait  pas  seulement  sous  le  poids 
des  taxes  oppressives;  il  était  en  proie  aux  guerres  religieu- 
ses. Les  roots  de  papiste  et  de  huguenot,  tels  que  ceux  autre» 
fois  de  rose  blanche  et  de  rose  rouge  en  Angleterre,  avaient 
embrasé  le  pays.  La  tolérance,  vertu  de  nouvelle  date,  était 
peu  connue  au  xvi*  siècle.  On  ne  concevait  pas  une  monar- 
chie sans  Tunité  de  religion ,  avec  la  coexistence  parallèle 
de  deux  cultes,  parce  que  le  principe  catholique  était  la  vie 
du  peuple  et  la  base  de  la  société. 

Les  Guise,  véritables  rois  de  ces  temps,  pour  s'essayer  à 
l'usurpation  et  se  créer  des  sujets  avant  d'être  souverains, 
avaient  formé  une  association  sous  le  nom  de  la  liguey  dont 
ils  furent  les  arbitres  suprêmes.  Les  protestants  n'avaient  pas 
encore  de  chef.  Cette  opinion  ne  souffre  guère  de  maître 
unique.  Henri  IH  se  fit  ligueur  dans  l'espoir  de  diriger  le 
mouvement  populaire  ;  il  ne  sut  d'autre  moyen  d'étouffer  les 
factions  que  de  se  déclarer  le  premier  factieux  de  son 
royaume  et  de  s'atteler  au  char  de  ses  ennemis.  De  même  on 
vit,  en  1639,  Charles  !•'  signer  le  Covenant  dressé  contre  son 
autorité  et  contre  sa  personne. 

Henri  III  avait  voulu  faire  entrer  Groulart  dans  la  ligue, 
mais  inutilement.  Le  premier  magistrat  de  la  province  ne 
pouvait  accepter  le  rôle  de  chef  de  parti  ;  il  tenait  à  conserver 
celui  de  modérateur.  Groulart  dit  au  roi ,  dont  il  blâmait  la 
conduite  :  «  En  fait  d'ordre  public  et  de  religion,  on  ne 
revient  pas  d'une  fausse  démarche  ;  il  y  a  bien  des  degrés 
pour  monter  au  trône,  il  n'y  en  a  pas  pour  en  descendre.  » 
Oui,  il  est  des  abaissements  dont  on  ne  se  relève  jamais.  Un 
magistrat,  un  roi   surtout,  ne  doivent  être  que  du  côté 

(*)  Tallemaul  des  Réaux,  t.  l^^,  p.  292. 
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des  lois.  Les  paroles  prophétiques  de  Groulart  allaient  se 
vérifier. 

Henri  III,  au  sein  de  la  ligue,  n'est  plus  que  le  lieutenant 
méprisé  du  duc  de  Guise.  Mêlant  les  folies  d'un  idiot,  les 
puérilités  d'un  enfant,  à  des  éclairs  d'une  raison  supérieure, 
brave  sur  les  champs  de  bataille  et  lâche  dans  les  conseils, 
affectant  les  dehors  de  la  bonhomie  et  plein  de  l'esprit  de 
Machiavel  dont  il  lisait  chaque  jour  les  œuvres,  passant  de 
la  vie  la  plus  dissipée  à  des  pratiques  de  dévotion  excessives 
et  bizarres,  il  attachait  à  tous  ses  actes,  par  cet  inexplicable 
tissu  de  contradictions,  un  caractère  d'hypocrisie  et  de  fai- 
blesse qui  l'avait  profondément  avili.  Au  contraire,  flis  d'un 
père  assassiné  par  un  protestant  et  regardé  dans  son  parti 
comme  un  grand  homme  martyr  de  la  foi,  Henri  de  Guise, 
avec  l'air  et  la  franchise  d'un  héros,  quelques  vertus,  beau- 
coup de  valeur  et  les  mots  de  religion  et  de  bien  public  qu'il 
répétait  sans  cesse,  était  devenu  l'idole  du  peuple. 

Vainqueur  de  Henri  III,  le  12  mai  1588  (journée  des  bar- 
ricades), le  duc  de  Guise  le  force  à  quitter  son  palais  et  sa 
capitale.  Le  roi  ne  sait  où  trouver  un  asile.  Dans  ce  moment 
décisif  où  il  y  va  de  sa  couronne  et  de  sa  tête,  s'adresserat-il 
à  Chivemy,  à  François  d'O,  et  à  tous  les  nombreux  favoris 
qui,  la  veille,  se  pressaient  autour  de  lui?  Entre  ces  hommes 
et  le  pouvoir,  il  existe  toujours  une  condition  tacite,  le 
succès.  On  s'appuie  sur  ce  qui  résiste  et  non  sur  ce  qui  plie. 
Henri  III  met  sa  dernière  espérance  dans  un  homme  dont  la 
voix  ne  l'a  jatnais  flatté.  Il  se  jette  dans  les  bras  de  Groulart, 
i\  qui  seul  il  demande  des  conseils  et  des  secours.  Le  premier 
président  qui,  suivant  l'expression  du  temps,  avait  les  fleurs 

DE  LYS  BIEN  AVANT  GRAVÉES  DANS  LE  CŒUR,  vicut  puissam- 
ment en  aide  à  Henri  III,  protège  ses  jours  mis  en  péril,  et  le 
fait  accueillir  à  Rouen  avec  transport.  Mais  le  dévouement 
do  Groulart,  on  le  sait,  n'avait  rien  d*aveugle  ni  de  servile; 


i 


504 

il  n'était  pas  de  ces  esclaves  à  robe  longue  (logata  fiumeipm) 
qu'a  flétris  le  chancelier  de  L'Hôpital.  En  allant,  à  la  tète  de 
sa  Compagnie,  voir  Henri  III  à  Rouen,  il  se  plaignit  haute- 
ment des  évocations  et  des  clauses  insérées  dans  les  lettres 
de  jussion  pour  ôter  au  parlement  la  liberté  d'opiner, 
c  liberté,  dit-il,  sans  laquelle  tout  bon  sénateur  ne  doit  dési- 
rer d'être  ni  de  parler.  > 

Deux  mois  après,  Groulart  est  informé  que  Henri  III  a 
signé  à  Rouen  un  édit  par  lequel  il  fait  les  concessions  les 
plus  honteuses  au  duc  de  Guise.  Il  court  chez  le  roi,  lui 
reproche  sa  molle  condescendance,  lui  montre  le  précipice 
que  l'on  creuse  sous  ses  pas,  et  lui  expose  avec  feu  tous  les 
dangers  de  sa  position.  Le  premier  président  pensait  qu'il 
fallait  dire  sans  détour  la  vérité  aux  rois,  surtout  quand  il 
s'agissait  de  ces  fautes  qui  peuvent  ruiner  les  monarchies,  et 
ne  pas  imiter  ces  personnages  dont  parle  Tacite,  qui  n'osaient 
déclarer  leurs  pensées  au  souverain  que  par  testament. 

Henri  III  sentit  renaître  ses  forces.  Poussé  à  bout  par  l'in- 
solence des  Guise,  qui  l'abreuvent  d'outrages,  le  trdineut 
d'humiliations  en  humiliations,  il  se  défait  par  un  crime,  et 
se  venge,  en  tyran,  de  deux  sujets  qu'il  devait  punir  en  roi. 
Le  duc  de  Guise  n'avait  pas  vu  que  la  journée  des  barricades 
devait  le  perdre,  si  elle  ne  le  plaçait  sur  le  trône,  et  qu'après 
avoir  tiré  l'épée  contre  Henri  III,  il  devait  en  jeter  le  four- 
reau. Les  hommes  sont  rarement  assez  bons  ou  assez  mé- 
chants. Henri  111,  après  ce  terrible  coup  d'État  au  château  de 
Blois,  retombe  dans  l'assoupissement  et  l'inaction,  et  le  sang 
des  Guise,  qui  devait  tout  apaiser,  met  tout  en  révolte.  Le 
peuple,  ivre  de  colère,  brise  les  effigies  du  roi,  la  Sorbonne 
le  déclare  déchu  de  sa  couronne.  Trois  villes  dans  toute  la 
Normandie,  Caen,  Dieppe  et  Goutances,  se  maintiennent 
seules  dans  le  devoir;  à  Rouen,  la  ligue  triomphante  se  livre 
à  tous  les  excès.  Le  Parlement  ne  pouvait  plus  y  exercer  le? 
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fondions  paisibles  de  la  msigistrature.  Un  édit  de  Henri  lil, 
en  février  1589,  transfère  le  siège  de  la  justice  souveraine  à 
Caen,  ville  qui  s'est  toujours  signalée  par  son  amour  de  Toi^ 
dre  et  sa  fidélité. 

Doué  de  Tun  de  ces  caractères  nés  pour  servir  dans  la  plus 
noble  acception  du  mol,  Groulart  s'éloigne  de  sa  résidence 
pour  aller  défendre  ailleurs  la  cause  du  roi.  Il  laisse  à  la 
merci  des  rebelles  sa  maison,  qu'ils  dévastent,  et  son  château 
de  Saint-Aubin-le-Cauf,  voué  à  la  destruction  par  Mayenne, 
et  sauvé  par  Bassompierro.  Il  arrive  à  Caen  avec  les  magis- 
trats purs  du  venin  de  la  ligue.  Là,  sa  journée  de  labeur 
commence,  au  palais,  à  cinq  heures  du  matin  ;  il  travaille 
presque  d'un  soleil  à  l'autre;  réfugié  dans  le  silence  des  nuits, 
victime  consacrée  à  la  justice,  il  veille  sans  cesse,  et  il  pour- 
voit à  tout  avec  cette  fermeté  tranquille  qui  laisse  à  Fâme 
toute  sa  force  et  à  l'esprit  toutes  ses  lumières. 

Chaque  parti  fait  irruption  sur  lui  pour  le  teindre  de  sa 
couleur  et  l'entraîner  sous  sa  bannière.  Tant  de  fidélités  se 
démentent  et  fléchissent!  On  espère  assouplir  aussi  sa  mâle 
vertu.  Quelle  enchère  d'offres  éblouissantes,  que  d'efforts,  que 
de  moyens  de  terreur  on  emploie  pour  le  décider  au  moins 
à  la  retraite  !  La  seule  vue  de  l'homme  de  bien  importune  les 
méchants  dont  elle  est  la  perpétuelle  censure.  Ils  ne  peuvent 
souffrir  autour  d'eux  que  des  complices,  e:  Fuir  devant  les 
factions,  disait  Groulart,  jamais!  Un  soldat  est  puni  de  mort 
pour  s'être  éloigné  de  son  drapeau;  je  serais  mille  fois  plus 
coupable  d'abandonner  mon  poste.  »  Que  pouvait-on  offrir 
d'ailleurs  à  un  homme  si  vide  de  lui-même  et  si  plein  de 
Dieu,  qui  rend  la  justice  par  conscience,  et  dont  le  salaire  est 
un  autre  monde?  Il  n'ignore  pas  la  grandeur  du  péril  qui  le 
menace  ;  il  sait  qu'on  brûle  de  verser  le  sang  du  roi  et  de 
ses  partisans;  que  déjà  à  Toulouse  le  premier  président  Du- 
ranti,  et  l'avocat  général  Daffis  ont  été  massacrés  pour  nV 
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voir  pas  voulu  signer  la  déchéance  de  Henri  Ui  ;  mais,  pareil 
à  ces  feux  salutaires  qui  brillent  plus  vivement  dans  la  nuit 
et  au  sein  de  Torage,  son  patriotisme  s'exaltOi  et  apparaît 
avec  tout  son  éclat  au  milieu  du  danger.  Groulart  redoublait 
de  zèle  et  d'énei|;ie,  lorsqu'une  main  régicide  précipita  du 
trône  Henri  UI,  et  ôta  la  vie  au  dernier  des  Valois,  race  ti 
fatale  au  pays,  race  qui  n'a  produit  qu'un  grand  homme,  et 
cet  homme  est  un  despote;  race  qu'il  faudrait  maudire,  si  le 
génie  des  arts  n'était  là  pour  voiler  les  maux  qu'elle  attira 
sur  la  France. 

La  Saint-Barthélémy  (œuvre  surtout  de  Catherine  de  Mé- 
dicis  (^),  femme  si  diversement  jugée,  aatraînée  par  les  ca- 
tholiques d'alors  dans  les  nuées  de  Tapothéose,  lacérée  comme 
une  Jézabel  par  les  outrages  des  protestants)  et  Passassinat 
des  Guise,  ce  crime  célèbre  de  la  peur,  n'avaient  pas  avancé 
beaucoup  la  cause  qu'ils  voulaient  servir.  Le  couteau  de  Jac- 
ques Clément  ne  fut  pas  plus  concluant;  les  coups  de  poi- 
gnard ont  toujours  été  la  ressource  de  la  faiblesse;  ces 
crimes  fameux  ne  finissent  rien,  et  sont  des  précédents  fu- 
nestes. 

Le  trône,  devenu  vacant,  était  disputé  par  Philippe  II,  roi 
d'Espagne,  type  du  catholicisme  inflexible,  ayant  pour  lui 
Sixte-Quint,  le  génie  du  duc  de  Parme  et  Ter  du  Mexique; 
par  Mayenne,  épais  de  corps  et  d'esprit,  usant  en  batailles 
toutes  ses  forces  morales,  convoitant  la  couronne,  et  n'osant 

(\  HiMiri  IV  disait  un  jour  à  Groulart,  au  sujet  de  Cathorino  de  M6- 
dicis  :  t  Qu'eût  pu  faire  une  pauvre  femme  ayant,  par  la  mort  de  son 
mari,  cinq  pcliu  enfants  sur  les  bras,  et  deux  familles  eu  France  (jui 
pensaient  d'envahir  la  couronne,  la  nôtre  et  celle  des  Guise?  Ne  fal- 
lait-il pas  qu'elle  jouât  d'cStranges  personnages,  pour  tromper  les  uns 
et  les  autres,  et  cependant  garder  comme  elle  a  fait  ses  enfants,  qui 
ont  successivement  régné  par  la  sage  conduite  d'une  femme  si  avisée? 
Je  uréloniie  qu'elle  nait  pas  encore  fuit  pire.  »  V.  Ménwtres  d:  Grou- 
lart, eh.  J, 
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rien  pour  Tobtenir,  fort  de  ses  talents  militaires,  du  nom  de 
Lorraine  et  du  fanatisme  du  peuple;  enfm  par  Henri  IV,  ap- 
puyé sur  les  droits  de  sa  naissance,  ses  vertus,  son  épée  et 
Sully.  Toujours  au  cri  lugubre  :  Le  roi  est  mort  I  avait  suc* 
cédé  sans  intervalle  le  cri  joyeux  :  Vive  le  roi!  Mais,  à  la 
mort  de  Henri  III,  chacun,  glacé  d'une  secrète  terreur,  restait 
muet  dans  le  royaume,  lorsqu'une  yoix  courageuse,  celle  de 
Groulart,  réclama  pour  le  sang  de  ses  rois,  près  de  quatre  ans 
avant  que  le  Parlement  de  Paris,  dans  son  mémorable  arrêt 
du  28  juin  1593,  osât  secouer  le  joug  de  la  ligue,  et  procla- 
mât le  maintien  de  la  loi  salique. 

Henri  IV  est  reconnu  à  Caen  par  toute  la  Cour.  Cette  dé- 
claration lui  valut  presque  ime  armée.  Tout  corps  politique 
qui  a  le  sentiment  de  la  grandeur  de  sa  mission,  exerce, 
dans  un  moment  de  crise,  une  influence  prodigieuse.  L'atti- 
tude du  Parlement  fixe  à  jamais  dans  la  soumission  plusieurs 
cités  qui  allaient  arborer  les  étendards  de  Mayenne.  Plus 
tard,  les  ligueurs  cherchent  à  s'emparer  de  Caen;  une  vio- 
lente mêlée  s'engage  entre  eux  et  les  habitants.  Le  gouver- 
neur, ébranlé,  semble  incliner  pour  les  rebelles.  Groulart 
parait,  et,  à  la  vue  de  cet  intrépide  magistrat,  les  factieux 
ouvrent  leurs  rangs  avec  respect,  et  la  sédition  est  apaisée. 
Henri  IV  était  au  Mans,  dans  une  cruelle  pénurie  d'argent  et 
de  vivres.  Sans  munitions  pour  assiéger  le  moindre  village, 
il  songeait  à  quitter  la  France  et  à  se  réfugier  auprès  de  la 
grande  Elisabeth.  En  cet  état,  il  reçoit  dans  son  camp  des 
secours  de  tout  genre.  Instruit  que  Groulart,  après  des  efforts 
inouïs,  avait  décidé  le  gouverneur  de  Caen  à  l'envoi  de  ces 
puissants  renforts,  il  désira  voir  un  premier  président  si  dé- 
voué, et  Taccueillit  avec  enthousiasme  au  château  de  Falaise. 
c  Vous  m'avez  rendu,  lui  dit-il,  un  inestimable  service.  Je 
n'ignore  pas  que  le  feu  roi  vous  aimait  et  que  vous  l'avez 
loyalement  servi.  En  la  perte  de  votre  maître,  vous  en  avez 
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un  autre  qui  vous  promet  de  raffection  davantage,  et  l|ui 
vous  la  montrera  par  eflTel.  9  Henri  IV  lui  offire  la  dignité  de 
chancelier,  mais  Groulart  apprend  qu'il  lui  feudra  tolérer  de 
nombreux  abus.  C'en  estasses,  il  refuse  les  sceaux  de  Frapoe, 
qui  retournent  à  Chiveroy.  Quelque  temps  après,  le  chanoe- 
lier,  à  la  veille  d'une  disgrâce,  veut  les  lui  abandonner 
moyennant  quarante  mille  livres.  Le  surintendant  promet  à 
Groulart  de  lui  rembourser  le  prix  dans  Tannée.  <  Non,  non, 
répond  le  premier  président,  je  n'accepte  pas  cette  charge; 
je  rougirais  trop  d'y  entrer  par  la  porte  simoniaque  de  l'ar- 
gent. > 

Tant  de  noblesse  et  de  rigide  fierté  donnent  du  relief  aux 
vertus  d'un  magistral  et  du  ressort  à  sa  puissance.  Aussi,  le 
nom  de  Groulart  imprimait-il  dans  toute  la  province  un  reli- 
gieux respect.  Sa  compagnie  avait  pour  lui  une  sorte  de  culte. 
De  son  côté,  le  premier  président  vivait  tout  en  elle  et  par 
elle.  Il  appelait  les  membres  de  la  Cour  ses  lares  d'adoption, 
et  des  relations  de  tous  les  instants  resserraient  leur  affection 
mutuelle.  Les  méchants  ne  peuvent  que  perdre  à  se  fréquen- 
ter, parce  qu'ils  finissent  par  se  connaître,  c'est  à  dire  par  se 
mépriser  ou  se  redouter.  Mais  les  bons,  plus  ils  se  voient, 
plus  ils  s'aiment,  plus  ils  s'estiment,  et  chaque  jour  met  un 
nouvel  anneau  à  la  chaîne  qui  les  unit. 

L'esprit  de  concorde  et  de  fraternité  qui  faisait  du  Parle- 
ment de  Gaen  une  seule  et  grande  fomille,  était  bien  néces- 
saire à  répoque  de  terreur  religieuse  qui  suivit  l'assassinat  de 
Henri  III.  On  n'osait  parler,  on  n'osait  môme  entendre  ;  on  avait 
peur  que  la  peur  ne  rendît  coupable.  Ainsi  que  dans  les  pros- 
criptions romaines,  on  tuait  pour  confisquer  les  biens.  L'un 
était  frappé  à  cause  de  son  nom  et  de  celui  de  ses  ancêtres; 
un  autre  à  cause  de  sa  heVe  maison  d'Albe;  celui-là,  parce 
que  son  visage  avait  déplu.  La  sérénité  ne  se  rencontrait  sur 
la  figure  d'aucun  homme  capable  de  sentir  et  de  prévoir. 
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Entre  cette  époque  et  le  terrible  ouragan  de  93,  on  trouve, 
à  part  la  gloire  et  les  étonnantes  destinées  de  cette  dernière 
révolution,  plusieurs  rapports  d'une  effrayante  vérité.  Ce  sont 
partout  des  scènes  de  meurtre  et  de  pillage  de  la  part  des 
huguenots  contre  les  ligueurs,  et  des  ligueurs  contre  les 
catholiques  eux-mêmes.  «:  Voilà,  écrivait  Brantôme,  les  pro- 
fits que  rapportent  les  séditions,  desquelles  à  la  fin  les  plus 
séditieux  se  fâchent.  » 

Dans  ces  temps  calamiteux,  Groulart  fit  toujours  parler  les 
lois  qui  se  taisent  d^ordinaire  au  sein  des  discordes  civiles. 
11  ne  lui  vint  pas  à  Tesprit  de  douter  de  leur  pouvoir.  Il  pen- 
sait que  la  raison  et  la  justice  sont  plus  fortes  que  la  violence 
même,  et  que  leur  sainte  majesté  a  des  droits  imprescripti- 
bles sur  le  cœur  des  hommes,  quand  on  sait  les  faire  valoir. 

Sous  les  inspirations  d'un  chef  si  ferme,  si  vigilant,  la 
Cour  se  montre  à  la  hauteur  de  sa  mission  et  devient  Teffiroi 
de  tous  les  artisans  de  troubles.  11  y  avait  eu  naguère  dans 
la  province  un  échiquier  esiabli  du  souverain  à  garder  sa 
terre,  et  à  qui  appartenait  de  regarder  de  taules  paris 
comme  les  yeulx  au  prince  (*).  Le  Parlement  fit  bien  voir 
qu  il  lui  avait  succédé.  Il  bannit  les  Français  qu'entretient 
lor  de  Philippe,  ceux  qui  conspirent  pour  livrer  la  ville;  il 
réprime  les  menées  secrètes  des  religionnaires,  et  réveille, 
par  des  arrêts  publiés  à  son  de  trompe,  une  foule  de  gentils- 
hommes qui  s'arment,  rejoignent  Henri  lY,  et  combattent 
pour  lui.  11  fait  prompte  et  inexorable  justice  de  toutes  les 
hordes  de  brigands  qui  infestent  la  province.  Grâce  à  sa  fer- 

(*)  V.  Grand  Coutumier  du  pays  et  duché  de  Normandie,  chap.  III  et 
LVI.  —  Échiquier  jugeant  en  appel  les  causes  décidées  par  les  bailllSi 
ainsi  appelé,  dit-on,  à  cause  d'un  échiquier  figuré  dans  la  salle  d'au- 
dience; Cour  ambulatoire  dans  son  principe,  le  plus  souvent  siégeant 
à  Caen  au  temps  des  ducs,  puis  rendue  perpétuelle  et  fixée  à  Houen 
par  Louis  XII.  Elle  ne  reçut  le  nom  de  Parlement  qu*en  1515,  sous 
François  !«••. 
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metéy  et  surtout  au  zèle  infatigable  du  premier  président, 
plusieurs  villes  dont  la  fidélité  était  ébranlée  restait  dans 
Tobéissance;  quelques  autres  qui  avaient  fait  défection  sont 
ramenées  dans  le  devoir.  Groulart»  dont  presque  tous  les 
biens  ont  été  confisqués,  contracte  des  dettes  énormes  pour 
venir  au  secours  de  son  roi  (M*06cril|  nécessiteux;  peu  lui 
importent  les  privations  qu*il  endure,  le  pillage  de  ses  do- 
maines, les  menaces  dont  on  le  poursuit.  Il  différait  bien  de 
Barnabe  Brisson,  président  à  mortier  au  Parlement  de  Paris, 
toujours  au  service  de  Févénement,  n'ayant  pas  la  force  de 
se  mettre  au  dessus  d'un  fait,  qui,  dans  les  troubles  de  la 
ligue,  se  sépara  de  sa  compagnie  et  se  laissa  nommer  prc^ 
raier  président  par  les  ligueurs  à  la  place  d'Achille  de  Harlay 
qu'ils  avaient  emprisonné.  Â  la  nouvelle  de  la  mort  de  Bris- 
son,  Groulart  se  mit  à  déplorer  le  sort  d'un  homme  «siémi- 
nent,  dit-il,  par  ses  lumières  et  par  son  érudiction,  digne  du 
poste  élevé  où  son  roi  l'avait  mis,  sûr,  s'il  Teût  voulu,  d'une 
vie  honorable  et  toute  de  félicité.  Que  lui  manqua-t-il  donc? 
Il  crut  qu'il  n'y  avait  point  au  monde  de  plus  grand  malheur 
que  Texil  et  la  mort.  Cette  erreur  devait  causer  sa  perte. 
Séduit  par  les  Guise,  devenu  le  complice  d'un  peuple  en  dé- 
lire, ayant  osé  lui  résister  sur  un  seul  point,  il  subit  dans 
l'ombre  d'une  prison  une  mort  ignominieusement  cruelle; 
dur,  mais  inévitable  résultat  d'une  conduite  sans  dignité  et 
sans  courage;  forfait  exécrable  toutefois,  et  opprobre  éternel 
des  infâmes  dont  il  est  l'ouvrage  »  (*). 

Tel  était  le  langage,  tels  étaient  les  sentiments  de  Grou- 
lart. 11  ne  faudrait  pas  croire  cependant,  parce  qu'il  avait 
horreur  de  la  ligue  et  de  toutes  les  guerres  religieuses,  qu'il 
fût  disposé  à  courber  la  tète  sous  le  joug  du  protestantisme. 


(*)  V.  Histoire  du  Parlement  de  Normandie,  œuvre  de  grand  labeur 
et  de  talent,  par  M.  Floqiict,  homme  aussi  savant  (juc  niodeslo. 
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Catholique  fervent,  mais  sage,  il  pensait  qu'il  valait  mieux 
prendre  sur  Tautel  un  flambeau  pour  éclairer  les  hommes, 
qu'un  glaive  pour  les  immoler,  et  que  la  liberté  de  conscience 
était  une  enclume  qui  userait  tous  les  marteaux.  Il  avait 
Tintelligence  de  son  temps  et  de  son  pays.  11  comprenait  que 
la  France  ne  ressemblait  ni  à  l'Espagne  ni  ù  ritalie,  où  la 
réforme  demeura  sans  accès,  ni  à  TAngleterre  et  à  T Allema- 
gne, où  elle  prévalut,  et  qu'il  fallait  transiger  avec  un  parti 
qu'on  devait  renoncer  à  détruire.  Groulart  combattit  la  ligue, 
parce  qu'il  y  voyait  une  révolte  contre  l'autorité  légitime; 
qu'elle  aurait  peut-être  morcelé  l'État  par  son  esprit  muni- 
cipal, et  amené  sur  le  trône  un  prince  étranger.  D'ailleurs 
Henri  IV,  dernier  rameau  de  l'arbre  de  Saint-Louis,  lui  pa- 
raissait capable  seul  de  restaurer  le  pays,  de  discipliner  l'a- 
narchie, et  de  conserver  l'intégrité  du  royaume.  Il  ne  doutait 
pas  que  ce  prince  ne  finît  par  abaisser  son  front  devant 
rhuile  sainte,  et  entourer  sa  couronne  de  l'auréole  catholique. 
Persuadé  que  là  seulement  étaient  la  force  et  la  nationalité 
de  la  France,  et  que  la  conversion  du  Roi  ferait  plus  que  tou- 
tes ses  victoires,  il  l'excitait  vivement  à  se  réconcilier  avec 
rÉglise. 

Le  Béarnais,  qui-,  dans  la  suite,  assura  l'état  des  protestants 
par  redit  de  Nantes,  conquête  religieuse  du  xvi*  siècle,  sen- 
tit la  sagesse  des  conseils  de  Groulart;  il  comprit  qu'il  ne 
pourrait  triompher  de  la  ligue  qu'en  changeant  de  culte; 
pénétré  de  cette  idée,  et,  sans  doute,  aussi  touché  des  vérités 
catholiques,  il  abjura  le  25  juillet  1593.  Dès  ce  moment,  le 
motif  qui  faisait  la  force  de  la  ligue  cessa  d'exister.  Le  peu- 
ple, qui  avait  jeté  son  bras  nerveux  dans  la  lutte  lorsqu'il 
s  était  agi  de  ses  croyances  religieuses,  se  trouva  hors  de 
cause.  Le  mouvement  ne  fut  plus  qu  une  intrigue,  une  vul- 
gaire question  de  personnes.  Henri  IV  n'eut  en  face  qu'un 
pôle-4néle  d'intérêts  égoïstes  et  brouillons  avec  lesquels  il  dut 

33 


négocier.  Sii  politique  coiisisUùt  à  gagner  individudleniKiC 
les  hautes  télés  de  la  ligue,  et  à  acheter  les  grandes  «il 
Groulapt  seconda  activement  le  roi  dans  wlle  Iflche  délicate; 
il  fallait  un  liouimc  assez  prudent  pour  ne  pas  pousser  tmp 
loin  lesesprits  emportés  et  extrêmes,  qui  t-ùl  de  la  souplesse 
pour  manier  les  caractères,  de  la  dignité  [wur  imposer,  de 
l'adresse  pour  tout  pénétrer.  Groulapt  avait  contracté,  daos 
lés  longpues  disputes  de  la  ligue,  l'habileté  qui  ménage  les 
partis  et  domine  les  alTaires.  Il  ramcnti  une  foule  de  rebelles 
aux  pieds  de  son  roi,  retenant  les  uns  par  la  crainte,  les  au- 
tres par  l'intérêt,  quelques  uns  par  la  lionle  et  par  l'honneur. 
Il  n'y  avait  pas  une  passion,  pas  un  vice,  pas  une  vertu,  dont 
il  ne  tirât  avantage  pour  rétablir  l'ordre  et  effacer  les  traces 
des  troubles  civils, 

La  première  négociation  s'engagea  avec  Brissac,  qui  com- 
mandait à  Caris.  Après  y  avoir  fait  son  entrée,  Henri  IV 
devait  altaclier  le  plus  grand  prix  à  la  reddition  de  Rouen. 
Le  gouverneur  était  de  Viilars-Brancas,  un  des  généraux  les 
plus  braves  et  les  plus  redoutés  de  son  parti,  bien  qu'appelé 
roi  d'Yvetot  par  la  satire  Ménippéo,  ironie  sanglante  de  la 
ligue,  chef-d'œuvre  des  pamphlets  politiques  du  xvi"  siècle, 
et  qui  fut  pour  Henri  IV  une  seconde  bataille  dlvry.  Brancas 
vendit  cher  sa  soumission.  Henri  IV  recourut  alors  à  son 
Parlement  de  Caen.  Groulart  fit  un  nouveau  sacrifice  et  un 
dernier  effort  qui  couronna  tous  les  autres;  il  s'engagea  à 
payer  une  large  part  de  l'indemnité  promise  au  gouverneur. 

Une  fois  maître  de  Rouen,  Henri  IV  s'empressa  d'y  rap- 
peler le  Parlement  par  Lettres  patentes  du  (i  avril  1594. 
Après  cinq  ans  d'exil, "Groulart,  le  grand  président  Groulart  (') 
reparut  dans  le  beau  Palais  de  Justice  que  fonda  Louis  XII. 

(')  Inventaire  de  VHhloire  di',  Normànilie,  par  Eiistnclie  d'Aiine- 
ville. 


1 

îm^iC^^H 
^itég.   ^ 


> 


513 

Semblable  à  ces  athlètes  dont  parlent  les  livres  saints,  il 
revenait  d'une  longue  Iribulation  ;  mais  à  lui  non  plus  ne 
manquèrent  ni  les  bénédictions  ni  les  marques  d'honneur. 
Chacun  se  presse  pour  contempler  sa  noble  figure  creusée 
par  les  soucis,  et  ses  yeux  d'une  ineffable  pureté  d'où  s'é- 
chappent des  traits  de  flamme.  On  veut  voir,  on  veut  entendre 
le  libérateur  de  la  Normandie,  le  magistrat  qui  a  tant  souf- 
fert pour  la  justice  et  pour  son  pays.  La  harangue  qu'il 
prononça  produisit  une  vive  sensation.  De  Thou,  qui  s'y 
connaissait,  en  vante  la  solidité  et  l'éloquence  (*).  Le  Pre- 
mier Président  avait  montré  dans  ce  discours  l'heureuse 
influence  que  le  retour  du  Parlement  allait  exercer  sur  la  paix 
publique.  Mais  après  quarante  années  de  guerres  civiles,  le 
royaume,  affaibli,  dépeuplé,  gisait  comme  un  cadavre.  On 
parlait  de  la  France,  on  ne  la  trouvait  plus.  «  Honneurs, 
dignités,  administration,  écrivait  alors  de  LaRocheflavin,  ne 
sont  que  pompes  funèbres  (*).  »  Au  milieu  des  factions  qui 
altèrent  et  souillent  toutes  choses,  le  pouvoir  de  la  magistra- 
ture n'avait  pu  se  maintenir  intact;  aussi,  Groulard  disait-il 
à  Henri  IV  :  a  Remettez  en  honneur  le  juge  et  la  justice  qui 
fait  régner  les  rois  et  élève  les  nations;  autrement,  l'État 
sera  de  bref  ruiné.  ï> 

A  la  fin  de  1596,  pendant  la  tenue  à  Rouen  de  l'assemblée 
des  noUibles,  à  laquelle  il  assista,  Groulart  obtint  de  Henri  IV 
qu'il  restituât  au  Parlement  la  vaste  et  souveraine  police,  la 
plénitude  de  l'ancienne  autorité  qui  permettait  aux  Cours 
judiciaires  de  prescrire  toutes  les  mesures  que  pouvait  com- 
mander fintérèt  du  pays. 

Il  existait  à  Rouen  une  coutume  qui  se  perdait  dans  la  nuit 
des  âges.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  délivrait  tous  les  ans, 


(M  Hi$Lunw.,\\h.  CIX. 

{*)  Liv.  IX,  ch.  LXV,  Treize  livres  des  Parlenienls  de  France, 
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lejourderAaeension,  un  condamné  ïi  iiioii,  qui  Iraversail 
processiODDËlleniËnt  les  rues  de  la  ville,  paré  de  tleurs,  el 
portant  la  châsse  de  saint  Romain,  éviV^ue  de  Houeii  au 
Tir  siècle.  C'était  là  un  beau  et  touchant  spectacle,  sans 
doute  :  d'un  cûté,  la  Justice  humaine  appuyée  sur  le  glaive, 
réclamant  une  terrible  expiation;  de  l'autre,  lu  Itetigion 
demandant  grâce  pour  iii  victime,  désarmant  la  rigueur  des 
lois,  et  la  miséricorde  céleste  commençant  où  finissait  la 
pitié  des  hommes.  Maïs  celle  indulgence  chrétienne,  au  lieu 
de  s'exercer  envers  des  criminels  dignes  d'intérêt,  ne  servait 
depuis  longtemps  qu'.^  sauver  de  grands  coupables.  Groulart 
Rt  sagement  restreindre  les  effets  d'un  privilège  devenu  une 
insulte  à  la  justice  et  à  la  conscience  publique. 

A  partir  de  Fran^îcis  l",  on  afferuia  le  droit  de  juger  de 
même  que  les  revenus  aux  traitants.  L'Ëtat  donnait  les 
char^s  au  poids  de  l'argent,  non  à  celui  du  savoir  et  de 
la  vertu.  Dans  l'espoir  de  réprimer  ce  fraudideux  trafic,  les 
parlements  obligeaient  tout  pourvu  d'olTice  à  jurer  qu'il 
n'avait  rien  payé.  Grâce  à  l'insistance  de  Groulart,  Henri  IV 
abolit  un  serment  qui  n'avait  pour  résultat  que  des  parjures, 
et  dégradait  le  magiàlial. 

Autrefois,  la  partie  qui  avait  eu  gain  de  cause  faisait,  par 
déférence  et  courtoisie,  présent  aux  juges  de  quelques  fruits. 
On  transforma  ensuite  ces  actes  de  pure  libéralité  en  obli- 
gation, en  impdt  très  onéreux  qu'on  levait  sur  les  plaideurs. 
Dès  le  19  mars  1402,  on  voit  les  épîces  venir  en  taxe,  et 
s'introduire  l'usage  de  les  convertir  en  argent.  Jaloux  de  la 
dignité  de  sa  compagnie,  l'austère  Groulart  s'efforça  de  la 
ramener  en  ce  point  à  la  pureté  des  premiers  temps  (').  11 

(')  fin  1593,  dans  une  cause  oii  il  s'agissait  d'autoriser  deux  geii- 
Ulâliommes  ù  créer  à  Rouen  une  verrerie,  Groularl  ullowi,  non  île 
l'argeiU,  miiU  <iuux  cuupe^  de  cristal  que  les  parties  devaient  ulTrir  uu 
magistrat   rapporteur,   lin    1509,  dans   une  uontestaUon  entre  des 
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aurait  voulu  qu'elle  offrit  Tiinage  de  la  plus  incorruptible  et 
de  la  plus  sainte  des  sociétés. 

Henri  lY  avait  pour  ce  magistrat  la  plus  haute  estime.  Il 
se  plaisait  à  consulter  un  homme  qui  lui  donna  souvent 
d'utiles  avis,  et  dont  la  langue,  disait-il,  valait  bien  une 
épée.  Il  rappelait  à  toutes  les  affaires  importantes  qui  se 
traitaient  à  la  Cour.  Il  lui  confiait  même  ses  pensées  les  plus 
intimes  et  les  secrets  de  PÉtat.  Groulart  était  de  ceux  qui 
entrent  dans  le  palais  des  rois  avec  une  âme  fière,  et  en 
sortent  avec  toute  leur  liberté. 

Écoutons- le  :  «  Les  vanités  de  cour  ne  m'ont  jamais 
enflé;  je  ne  nierai  pas  cependant  que  le  bon  accueil  que  j'ai 
reçu  de  mes  rois,  plus  grand  peut-être  qu'aucun  de  ma  robe, 
ne  m'ait  été  agréable,  et  excité  de  plus  en  plus  à  les  bien 
servir;  mais  j'ai  un  naturel  franc  et  indépendant  que  je  con- 
serverai jusqu'à  la  mort;  ni  perte  de  places,  ni  de  biens 
ne  me  feront  fléchir  mal  à  propos  (*).  p  Avec  quelle 
noblesse,  en  1603,  au  château  de  Caen,  il  se  justifle  auprès 
de  Henri  lY,  et  repousse  les  attaques  que  lui  livraient  jusque 
dans  le  cœur  du  roi  de  lâches  envieux,  petites  natures  qui  se 
croient  fortes,  parce  qu'elles  savent  haïr  et  calomnier!  Le 
monarque,  attendri,  l'embrasse  et  lui  rend  toute  son  amitié. 
On  croirait  entendre  Henri  IV  et  Sully  conversant  à  Fontai- 
nebleau dans  l'allée  des  mûriers  blancs,  lorsque  Sully  se 

joueurs  de  violon  ut  autres  musicieus  de  Rouen,  il  adjugea  une  aubade. 
Une  autre  fois,  il  ordonna  à  des  religieuses  de  Sainte- Glaire,  qui  dési- 
raient s'établir  à  Mortagne,  de  réciter  un  Ave  Maria  pour  le  rappor- 
teur de  leur  requête. 

(*)  Cliap.  XV,  Voyages  en  cour,  Mémoires  écrits  par  Groulart  pour 
lui  seul,  commençant  en  1588,  et  renfermant  tout  ce  qui  s^est  passé 
dans  les  différentes  occasions  où  il  a  eu  l'honneur  d'approcher  de 
Henri  III  et  de  Henri  IV.  Ils  ont  été  publiés  pour  la  première  fois,  en 
1826,  par  M.  de  Monmerqué.  On  y  voit  qu'il  avait  laissé  d'autres 
ouvrages  (jui  se  sont  perdus. 
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défend  devant  le  grand  roi  d'une  intrigue  travaillée  do  main 
de  courtisan  (').  Si  quelquefois  l'envie  redi'Ësse  eu  tête  contre 
Groulart,  il  répond  avec  un  patriotisme  romain,  avec  l'indiffé- 
rence que  le  défenseur  de  Milon  prêtait  à  son  client  :  i[Viileant 
cives  tnei,  si'nt  incolumes,  sitti  fhrentes,  sint  beati;  s/et 
patria  milti  carùstma,  qaoq>io  modo  de  me  mérita  erit  (*).  b 

Du  reste,  il  ne  demanda  jaujais  aucune  faveur  à  Henri  IV^ 
qu'il  avait  si  utilement  servi  dans  ses  mauvais  jnurH.  Chaque 
fois  que  vaquaient  les  sceaux  de  France,  on  parlait  de  lui 
pour  les  oceuptT.  «  J'ai  trop  d'occasions  de  louer  Dieu  do  ce 
que  je  suis,  j'espère  qu'il  me  fera  la  grâce  de  m'en  dignement 
acquitter,  ]>  disait  le  désint<5re33é  président;  et  il  l'éorivBtt 
dans  des  notes  qui,  contre  son  attente,  devaient  un  jour  être 
mises  en  lumière.  11  n'aspirait  qu'à  bien  faire,  coulant  sa  vif 
sans  ambition,  comme  un  fleuve  qui  aime  ses  rives,  et  qui 
n'est  pas  inquiet  de  son  cours. 

Étroitement  lié  avec  les  Scaliger,  les  Jiiste-Lipse,  les 
Casaubon,  les  Rœnnus,  Groulart  avait  publié,  jeune  tncore, 
une  traduction  latine  de  l'orateur  grec  Lysias,  que  l'historien 
de  Thou  et  ensuite  le  docte  Huel,  évéque  d'Avraiiches,  hono- 
rèrent de  leurs  éloges. 

Isaac  Casaubon  lui  avait  soumis  son  Alkénce.  Groutart 
releva  l'Académie  des  Palinods  de  Rouen,  l'une  des  plus 
anciennes  Sociétés  littéraires  de  France.  On  voit  par  les  vers 
suivants  de  Malherbe,  dont  il  fut  le  protecteur  et  l'ami,  l'es- 
time qu'avaient  pour  lui  les  savants  : 

Ju  meurs,  Groiilart,  il'cnilr  aoriir  dus  lioiiiines 

Taiil  de  mêpiis  pour  lii  divinité  ; 

Kt  ne  puis  troire,  un  voyant  M  boulé, 

Que  m  sois  fjiil  du  limon  que  nous  sommes  (',. 

(')  Mol  de  Sully. 
(*)  Oral,  pro  Milone,  n°  93. 

j')  Son  premier  recueil  d'essais  poétiques,  inliltilé  :  Bouquet  de 
(leurs  de  Sénéque. 
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Mécène  des  poètes  de  son  siècle,  il  les  recevait  à  Saint- 
Aubin -le-Gauf,  sa  maison  des  champs,  où  il  se  retirait  quel- 
quefois pour  se  délasser  de  ses  longs  et  pénibles  travaux.  Là, 
relisant  les  auteurs  qui  avaient  réjoui  sa  jeunesse,  il  goûtait 
les  charmes  de  la  solitude,  si  doux  lorsqu'on  a  vu  de  près  les 
passions  des  hommes  et  les  bruyantes  misères  de  la  société. 
C'est  là  aussi  que  Henri  lY,  blessé  au  combat  d'Aumale,  vint 
lui  demander  Thospitalité  et  se  reposer  quelques  jours. 

Mais  la  vie  si  laborieuse  et  si  agitée  de  Groulart,  un  si 
rude  passage  sur  la  terre,  Tavaient  usé  avant  le  temps. 
L'énergie  seule  de  sa  volonté  le  secourait  contre  les  défail- 
lances de  sa  nature  physique.  On  eût  dit  une  flamme  brillant 
dans  un  vase  toujours  prêt  à  se  rompre.  Magistrat,  homme 
d'État,  ce  que  fit  Groulart  à  ces  divers  titres  passe  toute 
croyance.  11  présida  en  personne  la  grand'chambre  pendant 
vingt-deux  années;  et  à  quelle  époque!  dans  quelles  affaires! 
Il  ne  descendait  de  son  siège  que  pour  aller  au  dehors  apaiser 
des  séditions,  courir  chez  des  gouverneurs  indécis  pour  les 
affermir  dans  le  devoir,  négocier  avec  des  villes  pour  les 
ramener  à  l'obéissance,  et  livrer  en  homme  de  cœur  et  de 
conviction  un  perpétuel  combat  à  tous  les  ennemis  du  pays. 
On  ne  peut  considérer  quavec  un  sentiment  de  respect  et 
d'admiration  les  travaux  d'une  magistrature  si  remplie  d'actes 
de  courage,  de  dévouement  et  d'abnégation.  Un  espoir,  il  est 
vrai,  avait  toujours  soutenu  Groulart  dans  sa  lutte  acharnée 
contre  les  rebelles.  Il  s'était  bercé  de  l'idée  que  l'avènement 
de  Henri  IV  commencerait  l'ère  de  la  tolérance  et  de  la 
réconciliation  entre  tous  les  partis;  que  chacun  pourrait 
désormais  respirer  à  l'aise,  et  vivre  en  pleine  sécurité  à 
l'ombre  de  la  justice.  Mais  lorsqu'à  la  tin  il  s'aperçoit  que 
ses  rêves  de  paix  et  de  bonheur  pour  la  France  sont  autant 
d'illusions;  que  le  vieil  et  implacable  esprit  des  guerres  civiles 
menace  de  renaître  ;  que  les  fureurs  de  la  ligue  ne  sont  pas 
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éteintea  au  fond  des  cœurs;  que  d'fiirreuses  théories  atml 
ouvertement  professéps;  que  di^jà  Henri  IV,  son  roi  bicn- 
aimé,  a  échappé  dix-nenf  fois  au  fer  àt^  assassins,  il  croit 
voir  l'État  retomber  dans  l'abime;  il  lui  semble  que  l'air  ost 
infecté  d'une  espèce  d'épidémie  régicide;  alors,  son  Aino 
se  brise,  une  profonde  tristesse  dessèche  en  lui  les  sources 
de  la  vie;  le  pouvoir  qui  lui  a  été  donné  de  soulTrir  est 
épuisé;  il  meurt  le  3  décembre  10(17,  ù  IMge  de  5li  ans,  et 
va  goûter  au  sein  de  Dieu  rin  repos  dcmt  il  ne  put  jouir 
ici -bas  ('). 

Groulart  était  un  de  ces  hommes  que  le  ciel  accorde  à  la 
terre  dans  le  temps  do  ses  plus  grandes  alTIictions,  et  qui, 
doués  d'une  aclivité  innée  pour  le  bien  public,  membres 
intimes  de  la  eociété,  languissent  et  soulfronl  avec  elle.  Il  no 
laissait  pas  écouler  un  jour  sans  te  marquer  p;ir  des  acies  di; 
bienfaisance.  Rouen  lui  dut  la  fondation  de  son  hilpilal 
généi'al.  Sa  maison,  vrai  temple  de  1»  piélé  et  de  la  vertu, 
était  l'asile  du  malheur.  Il  ne  donnait  pas  avec  celte  humi- 
liante et  superbe  pitié  qui  rend  les  secours  pins  amers  et 
plus  cruels  quelquefois  que  finfortiuie  nit'ime.  Il  dispensait 
ses  largesses  en  silence,  avec  la  délicatesse  d'un  siigo  et  Ih 
tendresse  d'un  ami.  Aussi,  jamais  cercueil  de  Premier  Prési- 
dent n'avait  reçu  tant  d'honneurs,  n'avait  été  couvert  de  tant 
de  larmes. 

Qu'on  ne  pense  pas  que  Groulart  n'ait  excité  ces  regrets  et 
obtenu  ces  hommages  que  pour  avoir  bravé  la  tyrannie  des 
Seize  et  appuyé  la  bonne  cause  devant  les  glaives  nus;  non, 
mépriser  la  mort  n'est  qu'un  mérite  vulgaire;  s'il  suffisait 
pour  rendre  immortel,  le  gladiateur  deviendrait  un  héros. 
Mais  défendre  son  âme  contre  mille  puissances  armées  pour 


(*j  Ueux  mis  et  demi  uprùe,  le  14  mai  ICIO,  Henri  IV  ))tTil  tiOUâ  le 
couleau  de  Havaillun. 
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la  corrompre;  propager  sans  cesse  au  milieu  du  plus  ardent 
fanatisme  le  culte  de  la  tolérance  et  de  la  modération  ;  s  im- 
moler tout  entier,  fortune,  repos,  santé,  aux  intérêts  de  la 
justice  pour  arracher  son  pays  aux  factions  qui  le  déchirent; 
marcher  à  travers  tant  d'écueils  sans  jamais  faillir,  c'est  le 
triomphe  du  sage,  la  gloire  du  magistrat. 

Telle  fut  la  vie  de  Groulart,  tels  sont  les  actes  qui  doivent 
sauver  de  Tonhli  cette  noble  mémoire,  et  placer  Groulart  à 
côté  des  plus  dignes  Premiers  Présidents  qui  aient  honoré  la 
France.  Il  vivra  comme  un  modèle  de  patriotisme,  de  fidélité 
au  devoir  et  de  courage  civil;  et  l'on  dira  de  lui  ce  que 
Montaigne  disait  de  son  ami  La  Boëtie  :  «:  C'était  vraiment 
une  âme  pleine,  et  qui  montrait  un  beau  visage  en  tous  sens, 
une  âme  à  la  vieille  marque  (^).  » 

(')  Ëpitaphe  inscrite  sur  la  tombe  de  Groulart  :  Hic  siti  sunt  cineres 
el  ussa  reliquiie  clarissimiClaudii  Groulart,  quon  lam  iu  Rothom.  curiâ 
Senalûs  priuclpis,  qui  juris  et  œ(iui  severus  et  acer  vintlex,  nùsquarn 
jusliiic'c  candorem  impiari,  aut  asquitalls  amussim  inquinari  passus 
est,  qui  régis  et  patri®  certus  et  fldelis  adscita,  per  intestini  et  interne- 
cmi  duelli  incendia,  iNeustriae  niultas  urbes  a  malà  factione  revocavit. 
Hune  attritum  et  confectum  curis,  maturiùssuis  et  patriie,  surda  mors 
appellavit.  /Ëtatisanno  56,  debitum  flagitanti  parcasluit.  {Histoire  de  la 
ville  de  Rouen,  par  Farin,  t.  HI,  p.  366.)  Son  tombeau  et  sa  statue  ont 
été  retrouvés,  il  y  a  peu  d'années,  par  M.  Floquet,  à  Saint-Aubin-lo- 
Cauf,  où  ils  avaient  été  transportés  en  1785,  après  la  suppression  de 
l'église  des  Célestins,  à  Rouen. 


^ 
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MENUS    PROPOS 


PAR  y.  JULES  DE  GÈRES. 


II  n'y  a  plus  de  lecteurs.  —  On  enlre-bâille  un  livre,  on 
le  feuillette  au  vol,  on  y  découpe  du  bout  d'un  œil  sommaire 
ou  distrait  quelques  rares  alinéas,  on  le  déflore  au  hasard, 
—  on  ne  le  lit  pas.  La  vie  est  trop  courte  et  trop  remplie. 
Tout  vient  déranger  Fhonnête  homme  qui  essaie  de  lire,  et 
conspire  contre  son  attention. 

Le  temps  manque  aux  gourmets  littéraires  pour  s'asseoir 
à  l'aise  et  avec  suite  au  moindre  banquet.  11  leur  faut  aviser 
en  hâte  les  plus  courts  morceaux,  bribes  et  miettes,  et  les 
dévorer  avec  rapidité,  —  car  le  train,  ce  train  quotidien  qui 
donne  le  vertige  à  l'existence  moderne,  lance  déjà  son  appel 
sifflant,  impératif,  absolu;  —  la  locomotive  universelle 
frémit,  impatiente  de  repartir. 

C'est  pourquoi  voici  un  menu  divisé  par  petites  bouchées, 
sans  ordre  de  service.  La  table  est  garnie  à  la  russe.  — 
C'est  un  buffet  de  voyage,  on  peut  trier  au  petit  bonheur, 
consommer  debout,  vitement,  et  se  remettre  en  route. 


oit 


1 


1 


Ce  serait  une  chose  bonne,  douce,  inappréciable,  que 
le  travail  dans  le  repos,  chez  soi,  à  la  ranipagne,  loin 
des  distractions  oisives  ou  superflues,  (i  \es  inqiiit^tudps  du 
deliors,  les  soucis  de  l'intérieur,  les  appaMionsions  de 
l'avenir,  ne  venaient  en  troubler  le  recuoillenienl;  ei 
si  les  obligations  de  la  vie,  dans  ce  sitVIo  essoufflant  ot 
essoufflé,  n'en  détournaient  forcément  à  loule  ht'iire.  — 
Avec  la  tête  qui  pense,  le  cœur  qui  sontTre  ou  qui  craint, 
comment  s'absorber  dans  une  tâcbe,  s'isokT  duns  uiit:  œuvre 
suivie?  comment  s'appliquer  avec  suite?  —  Ce  n'est  plus 
possible,  et  le  beau  temps  des  Bénédictins  a  rt-juint  les  nttigi's 
d'antan. 


On  peut  vieillir  avec  son  siècle,  le  temps  nr  vieillit  pus 
avec  vous.  —  Le  millésime  augmente  avec  M>tre  ùj^c,  mais 
voua  seul  portez  le  poids  des  années.  Le  siècle,  lui,  ne  porte 
qtie  le  chiffre  de  sa  date.  Rajeuni  sans  cesse,  il  est  toujours 
jeune.  Chaque  année  des  légions  toutes  fraîches  aspirent 
avec  délices  Tain  embaumé  de  leurs  vingt  ans.  A  celles-là 
il  semble  qu'une  éternité  s'est  écoulée  depuis  que  vous  ètoa 
de  ce  monde,  —  un  monde  qu'ils  n'ont  pas  connu,  eux,  qui 
n'est  plus  le  leur,  —  comme  le  leur  n'est  plus  le  vôtre.  — 
On  ne  vieillit  pas  avec  son  époque,  on  lui  survit.  Chaque 
saison  nouvelle  isole  le  triste  survivant;  plus  elles  s'accumu- 
lent pour  lui,  plus  ses  contemporains  s'éclaircissent,  et 
moins  il  est  contemporain  des  jours  dans  lesquels  il  existe 
encore. 
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Les  générations  montées  avant  nous  sur  la  grande  scène 
du  monde,  et  redescendues  dans  les  coulisses  éternelles  après 
leur  courte  parade  au  soleil  des  vivants,  ont-elles  assisté  à 
un  changement  de  décor  aussi  radical  que  celui  qui  s'exécute 
sous  nos  yeux?  La  pièce  ancienne  pouvait  avoir  ses  péripé- 
ties, ses  épisodes  émouvants,  mais  les  masques  traditionnels 
étaient  connus,  et  la  toile  de  fond  restait  à  peu  près  la 
même. 

Aujourd'hui  tout  change,  tout  est  changé.  Le  théâtre  est 
agrandi,  ses  proportions  sont  invraisemblables;  il  s'y  pavane 
des  types  inconnus,  ils  parlent  une  langue  sans  précédents, 
portent  des  costumes  inouis,  l'action  impossible  marche  ù 
Taventure,  les  dénouements  sont  aussi  imprévus  qu'improba- 
bles, et  nul  ne  saurait  prédire  la  fin  de  l'immense  drame 
engagé.  —  Comédie  ou  tragédie,  non,  nos  pères  n'ont  rien 
vu  de  pareil.  Mais  leurs  troupes  étaient  suf^érieures  aux. 
nôtres,  et  les  nôtres  valent  moins  d'année  ea  année,  car 
aucun  spectateur  de  bonne  foi  ne  peut  comparer  sans  regrets 
—  et  sans  effroi  —  les  acteurs  qui  arrivent  aux  acteurs  qui 
s'en  vont. 

Ce  qu'il  est  donné. à  un  vivant  de  mener  à  bonne  fin  est 
bien  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  qu'il  avait  com- 
mencé ;  ce  qu'il  commence  est  moins  encore  auprès  de  ce 
qu'il  voulait  essayer,  ce  qu'il  essaie  n'est  rien  envers  ce  qu'il 
projette;  et  quand  est  fait  son  temps  de  ce  monde,  ce  qu'il  a 
réalisé  n'atteint  pas  la  millième  partie  de  ce  qu'il  avait  osé  y 
rôver. 

5 
Je  viens  de  voir  un  enfant  remplir  d'eau  une  coupe  de 
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maribre.  La  coupe  était  féléc,  l'eau  a  cuulé  par  la  fissure. 
Cela  a  amusé  l'enfant,  il  a  recommencé,  il  a  poussé  des  cris 
de  jubilation  en  voyant  qu'il  fallait  toujours  ri'mplir  d'eau  l.i 
coupe,  et  que  tonjoure  elle  était  vide,  il  ne  se  dontiiit  pns 
qu'il  s'amusait  L'i  d'un  supplice  inventé  par  1h  mythologie. 
Ce  qui  faisait  rire  cet  enfant  est  justement  ce  qui  fjil  pleurer 
l'humanité. 


Il  y  a  un  abîme  entre  les  propos  de  l'homme  et  ses 
actions.  Le  hasard  lui  amène  ce  qu'il  n'avait  pas  prévu,  la 
force  des  choset  le  conlrainl  de  renoncer  à  ce  qu'il  s'était 
promis.  Il  fait  ce  qu'il  ne  voulait  point,  et  ne  fait  pas  ce 
qu'il  avait  dessein  de  faire.  Sa  volonté  est  absorbée  par  la 
fatalité.  Peu  de  ses  pi^ves  se  réalisent,  et  s'il  en  l'at,  ceux-lii 
même  ne  lui  donnent  pus  le  bonheur  sur  lequel  il  avait 
compté.  —  Trop  vouloir  est  une  fiiiito,  il  laut  un  peu  s'aban- 
donner au  courant  providentiel  qui  rnùne  lonle  chose  â 
notre  insu,  el  mieux  que  nous  ne  [•■  s.iurions  nous-mêmes. 


Depuis  soixante-quinze  anj,  la  France  travaille  à  se  démo- 
lir, moralement  et  religieusement.  Se  reconstruira-t-elle? 
Non,  tant  que  les  pouvoirs,  par  une  politique  aussi  aveugle 
qu'incompréhensible,  favoriseront  les  démolisseurs  et  persé- 
cuteront les  hommes  d'ordre  et  de  reconstitution.  Journaux, 
revues,  livres,  chaires,  conférences,  associations,  on  permet 
tout  aux  premiers,  on  défend  tout  aux  seconds.  Il  ne  s'agit 
plus  aujourd'hui  de  démocratiser  la  vieille  nation  française, 
il  s'agit  de  la  démoraliser.  Dans  quel  but?  C'est  ce  qu'il  est 
positivement  impossible  de  s'expliquer  autrement  que  par 

<  eut  espril  de  vertige  et  d'errear....  • 
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Il  faut  saisir  au  vol  les  bonnes  inspirations,  donner  immé- 
diatement suite  aux  pensées  heureuses,  transformer  sans 
retard  en  actions  les  généreuses  intentions,  battre  vivement 
Toccasion  tant  qu'elle  brûle.  Pour  peu  qu'on  temporise,  les 
lendemains  s'accumulent,  les  empêchements  surgissent,  on 
n'est  plus  à  temps. 

9 

J'ai  souvent  songé  aux  précautions  infinies,  aux  délica- 
tesses respectueuses  avec  lesquelles  nous  devrions  ménager 
cet  esprit  subtil  enfermé  dans  notre  corps  si  fragile.  Je 
m'imagine  être  un  vase  de  cristal  mince  rempli  d'un  arôme 
volatil.  Si  le  vase  reçoit  un  choc,  il  se  brise,  le  parfum 
sévnpore  insUmtanément,  il  ne  reste  plus  que  de  vides  et 
inutiles  débris.  Condition  cruelle,  servitude  humiliante!  Une 
petite  solution  de  continuité,  une  simple  fissure  dans  la 
cervelle  de  ce  grand  penseur;  aussitôt  tout  son  génie,  toute 
sa  science,  toute  l'éloquence  dont  il  est  si  fier,  s'échappent 
comme  un  léger  souffle,  —  il  n'y  a  plus  rien.  —  Le  vase  est 
resté;  où  est  allé  le  parfum? 

10 

Le  sang!  Quel  rôle  il  joue  dans  l'œuvre  créée!  Égal  en 
importance  relative,  en  indispensabilité  absolue  dans  les  êtres 
qui  volent,  dans  ceux  qui  nagent,  dans  ceux  qui  rampent, 
dans  ceux  qui  marchent,  depuis  l'homme  plein  de  noblesse, 
depuis  le  lion  en  fureur  jusqu'au  ciron  paisible  que  l'on 
écrase  de  l'ongle,  et  qui  laisse  sur  la  page  tachée  sa  petite 
goutte  vermeille!  Ce  sang,  commun  à  tous,  toujours  et 
partout  rouge,  ce  sang,  qui  fait  vivre  et  qui  parfois  tue,  qui 
s'arrête  et  tarit  pour  se  reconstituer  indéfiniment,  ce  sang 


dont  oa  a  versé  des  ileuves,  et  doiil  la  génération  actuelle 
remplirait  un  Océan,  ce  sang  dans  lequel  une  école  matéria- 
liste avait  placé  le  siège  de  l'âme,  —  quel  iminenBe,  quel 
intarissable  niystt'ro! 

11 
Il  est  des  oi^an isolions  infatignbles  auxquelles  tout  repos  est 
Tatal.  Elles  n'existent  quVi  la  condition  de  souffrir  dans  le 
perpétuel  enfantement  d'une  œuvre  quelconque.  Le  travail 
est  leur  élément,  leur  atmosphère,  leur  régime,  leur  santé, 
leur  vie.  L'oisiveté,  si  elle  était  possible  pour  elles,  les 
détruirait,  cointne  la  rouille  anéantit  les  métiers  de  ier  poli. 
Elles  sont,  donc  elles  agissent.  Le  lleuve  qui  cesserait  de 
couler  n'aurait  plus  nom  de  fleuve,  —  ce  sérail  une  eau 
stagnante,  un  lac  mort, 

15 

J'ai  connu  un  liomme  juste,  indulgent,  sans  reproche  vis- 
à-vis  de  lui-même,  sans  reproches  pour  les  autres.  Quand  on 
s'étonnait  devant  lui  d'une  action  coupable,  quand  on  so 
récriait  sur  un  grand  crime  et  qu'on  anathémalisait  le  cri- 
minel, il  se  contentait  de  répondre  dans  l'humble  calme  de 
l'homme  qui  sait  que  l'homme  est  Faible  :  —  «  Dieu  nous 
garde  de  la  tentation,  o 

1.3 

C'est  un  grand  malheur  d'avoir  eu  toutes  ses  fantaisies 
satisfaites,  on  en  est  réduit  ou  h  s'immobiliser  dans  In 
satiété,  ou  à  désirer  des  impossibilités.  L'intérêt  bien  entendu 
de  notre  bonheur,  quand  nous  apprenons  la  vie,  si-rait  qu'on 
retardât  le  plus  longtemps  possible  pour  nous  toutes  les 
jouissances  futures.  11  y  a  dans  le  désir  et  l'attente  une 
somme  de  plaisir  plus  intense  et  plus  résistante  que  dans 
l'assouvissement. 
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14 

J'di  un  sens  certain  qui  flaire  les  ambitieux  à  froid  et  les 
démasque  à  première  vue,  quelque  profonde  et  habile  que 
soit  leur  hypocrite  bonhomie.  Je  sais  comment  il  leur  faut 
plaire,  et  ne  m'en  suis  jamais  mis  en  frais,  n'attendant  d'eux 
nul  retour.  J'en  pourrais  nommer  plus  d'un  qui  m'ont  flatté, 
tant  que,  me  supposant  à  moi-même  une  ambition  parallèle 
ou  quelconque,  ils  pensaient  avoir  profit  pour  leur  avenir 
à  ménager  le  mien,  et  qui  m'ont  abandonné  comme  inutile 
dès  qu'ils  m'ont  reconnu  peu  soucieux  de  vaine  fumée  et 
plus  épris  de  bonheur  sincère  que  de  pénible  et  mensonger 
renom.  Ils  me  rendaient  alors  l'antipathie  naturelle  que  m'a 
toujours  inspirée  leur  race  glaciale,  égoïste,  cauteleuse  et 
rampante.  En  maintesrencontres  de  cette  espèce,  la  franchise 
a  été  ma  pierre  de  touche  pour  connaître  à  qui  j'avais  aH*aire, 
et  je  ne  m'en  suis  pas  repenti  :  un  ambitieux  ne  saurait 
être  un  ami. 

15 

Paris,  l'incomparable,  le  prodigieux  Paris,  guérit  de  toutes 
les  illusions,  de  tous  les  rêves,  de  tous  les  désirs,  de  toutes 
les  fantaisies,  de  toutes  les  concupiscences,  de  toutes  les 
ambitions,  de  toutes  les  soifs,  de  tout;  —  excepté  des  grandes 
et  éternelles  aspirations,  —  de  tout,  excepté  de  la  nature  et 
de  Dieu. 

16 

L'histoire  fait  de  son  mieux  pour  conjurer  l'œuvre  des- 
tructive, acharnée,  incessante  du  Temps.  Elle  dresse  des 
statues,  bâtit  des  panthéons,  élève  des  arcs  de  triomphe, 
coule  des  bronzes,  frappe  des  médailles,  écrit  des  biblio- 
thèques.  Viennent  des  générations  nouvelles,  —  (quelquefois 

34 
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même  les  contemporaines),  —  elles  précipitent  les  graoi 
hommes  de  leurs  piédestaux,  remplissent  les  panthéons  i 
paille  et  de  fourrages,  démolissent  les  arcs  de  triompb 
fondent  les  monnaies,  brûlent  les  livres  ou  les  noient  dai 
les  fleuves,  et  si  par  hasard  un  obélisque  a  résisté  ai 
tempêtes  du  désert,  la  postérité  ne  comprend  plus  les  hier 
glyplies  agaçants  de  son  silencieux  granit.  —  Et  le  Teni! 
va  toujours,  —  fugif,  —  inassouvible,  entraînant  tout  < 
qu'on  lui  donne  dans  les  insatiables  catacombes  de  Toubli. 


17 


La  fusion  universelle  des  êtres  s'opère  insensiblemer 
De  même  que  nous  trouvons  la  preuve  de  Texistence  d'ui 
autre  vie  dans  son  pressentiment  et  Tidée  même  que  no 
en  concevons,  ainsi  nos  aspirations  vers  les  pays  lointair 
nos  désirs  et  notre  curiosité  de  connaître  le  globe,  < 
fouiller  la  création  entière,  nous  prédisent  un  avenir  qui 
réalisera.  Quels  progrès  déjà  faits  dans  ce  sens  par  la  vapei 
rélectricité,  et  plus  récemment  par  raérostation?  On  creu 
les  continents  pour  réunir  les  mers,  on  perce  les  chaînes 
montagnes,  et,  comme  il  n'y  avait  plus  de  Pyrénées,  il  ri 
aura  plus  de  frontières.  Les  mois  de  cosinop(disme,  (Tui 
quitc,  de  polyglotte,  dénoncent  racheminement  vers  cel 
situation  toute  nouvelle.  Les  pôles  extrêmes,  les  antipod 
se  visitent  et  se  connaissent.  Nous  avons  déjà  les  nageoiï 
des  géants  marins,  nous  avons  sur  terre  la  rapidité  d 
vents,  rimpétuosité  des  ouragans  :  un  temps  viendra  où  da 
les  airs  nous  devancerons  Taigle  et  la  foudre.  Nous  arriN 
rons  à  être  partout,  et  partout  à  la  fois,  et  c'est  ainsi,  ni 
que  nous  deviendrons  Dieux,  mais  que  nous  nous  fondro 
peu  à  peu  avec  tous  les  êtres  dans  le  sein  immense 
Dieu. 
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II 


1 

Jeune,  on  n'a  qu'un  rêve,  on  nest  qu'une  tige  unie, 
droite,  flexible,  s'élançant  résolument  vers  le  ciel,  qu  on  croit 
atteindre!  L'âge  amène  les  soucis  divers;  les  branches.  Elles 
se  bifurquent,  s'entrecroisent,  se  couvrent  de  nouveaux 
rameaux,  et  toujours  plus  nombreuses  et  plus  faibles,  for- 
ment enfin  l'arbre  complet  et  funeste  de  l'Expérience  et  de 
la  Pensée. 

2 

On  fait  souvent  à  pied,  peu  à  peu,  trompé  par  des  distances 
mal  calculées,  le  courage  amorcé  par  des  illusions  nou- 
velles, les  yeux  rafraîchis  par  les  décors  nouveaux  du 
paysage,  une  route  longue,  énorme,  fatigante,  et  qu'on 
n'aurait  jamais  eu  le  cœur  ni  la  force  d'entreprendre  si  on 
avait  pu  en  embrasser  l'étendue  au  départ.  —  Ainsi  de  la 
vie,  et  voilà  pourquoi  la  jeunesse  se  met  si  bravement  en 
route,  —  elle  ne  sait  pas  où  elle  va. 

3 

Un  horticulteur  a  planté  un  arbuste.  Celui-ci,  précieux 
autant  que  délicat,  exige  des  soins.  On  ne  les  lui  ménage 
pas,  et  cependant,  loin  de  prospérer,  il  s'étiole  et  se  des- 
sèche bientôt,  au  dessus  de  terre  du  moins.  L'horticulteur, 
sans  se  décourager,  lui  continue  sa  surveillance,  presque  sa 
tendresse.  La  plante  a  beau  se  montrer  inerte,  il  l'arrose,  il 
renouvelle  sa  couche  de  terreau,  il  la  dégage  des  végétations 
parasites,  il  l'émonde,  il  la  préserve  alternativement  du  froid 
et  du  chaud,  —  tout  est  vain.  —  Un  beau  jour  de  milieu  de 
printemps,  par  un  ciel  orageux  et  humide,  il  passe  près  de 
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Parbuste.  0  surprise!  celui-ci  a  fait  jaillir  de  sa  racine  resl^ 
vive  un  magnifique  rejet  vert,  fougueux,  inattendu,  impa- 
tient de  remplacer  avec  avantage  la  tige  première,  et  de 
récompenser  le  cultivateur  de  sa  patience  et  de  ses  soins  si 
longtemps  stériles  en  apparence.  —  Lorsque  vous  élevés  un 
enfant,  ne  vous  découragez  pas  si  vos  leçons  et  vos  conseils 
vous  paraissent  être  sans  résultat.  Vous  parlez  à  un  sourd, 
vous  montrez  à  un  aveugle,  il  n*imporle,  continues  quand 
même,  insistez  quotidiennement  avec  un  doux  entèteriient  : 
le  temps  fera  son  œuvre.  Un  jour,  Toreille  se  souviendra 
d'avoir  entendu,  les  yeux  se  souviendront  d'avoir  vu,  tout 
descendra  au  cœur  et  en  rejaillira.  Alors  seulement  appa- 
raîtra Touvrage  de  votre  fermeté  persistante,  et  Tenfant  qui 
ne  vous  écoutait  pas,  vous  dédommagera,  par  ses  qualités 
tardivement  écloses,  de  son  ingratitude  et  de  sa  légèreté 
d'autrefois. 

i 

En  plaine,  le  montagnard  trouve  la  terre  nue,  le  ciel 
vide,  Tair  inhabité.  Pour  lui,  respaceest  le  néant;  il  regrette 
les  majestueuses  pentes  boisées,  il  pleure  les  fonds  sombres, 
les  grands  sommets  lumineux;  il  s'effraie  de  se  sentir  seul 
et  perdu  au  centre  d'un  désert  qui  ne  parle  ni  à  ses  yeux  ni 
à  sa  pensée.  —  Dans  les  montagnes,  Thabilant  des  plaines 
se  croit  emprisonné,  sa  respiration  est  oppressée,  son  regard 
voudrait  déchirer  ces  lourds  rideaux  qui  l'offusquent;  il 
souffre  d'aspirations  qui  dépassent  ces  murailles  éternelles, 
il  pense  aux  larges  fleuves  s'enfuyant  dans  l'infini  du 
paysage,  il  étouffe  du  manque  d'horizon  !  —  L'habitude  n'est 
pas  seulement  une  seconde  nature,  elle  est  une  bonté  de  la 
Providence  envers  nous. 


Lorsqu'un  chêne  est  couvert  de  ses  feuilles,  les  défecluo- 
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sites  de  sa  structure  se  dissimulent  sous  les  splendeurs  de  sa 
végétation,  le  printemps  lui  fait  une  riche  parure  dans 
laquelle  son  tronc  et  ses  ramures  échappent  aux  regards  et 
aux  critiques.  —  Mais  que  l'âge  ou  Thiver  le  dépouillent, 
et  Tarbre  apparaît  dans  sa  nudité  rugueuse,  avec  ses  entre- 
croisements difformes,  ses  branches  mal  venues,  ses  rameaux 
mutilés,  ses  blessures  grossièrement  cicatrisées,  son  manque 
d'harmonie  et  de  conformité.  —  Lorsque  Page  a  déshabillé 
rhomme  vulgaire  des  séductions  de  la  jeunesse,  quel  attrait 
lui  reste-t-il? —  N'est-il  pas,  le  plus  souvent,  difforme  et 
pénible   à   regarder?  —  Qu'est  devenu   Vos  sublime  du 

poète  ? 

6 

En  arrivant  à  la  digue  qu'elle  allait  franchir,  l'eau  bouil- 
lonnait en  remous  irrésolus,  inquiets,  révoltés;  —  plus  elle 
s'en  rapprochait,  plus  elle  éclatait  en  agitations  désordonnées. 
Sa  chute  soulève  encore  une  écume  blanche  et  profonde; 
mais  Tobstacle  franchi,  son  cours  redevient  calme,  limpide, 
mesuré;  il  est  comme  régénéré  par  l'épreuve,  et  rien  dans 
sa  pureté  ne  rappelle  les  fureurs  et  les  découragements  qui 
ont  précédé  son  sacrifice  et  sa  résignation. 


Dans  les  fossés  longeant  les  belles  et  grasses  prairies  du 
Maine,  se  balançaient  en  fleurs  d'admirables  tiges  de  digi- 
tales roses,  —  que  des  troupeaux  aveugles,  et  les  jeunes  gars 
qui  les  chassaient  devant  eux,  écrasaient  sans  pitié  sous 
leurs  pieds  ou  fauchaient  stupidement  avec  leurs  fouets 
barbares.  —  Combien  de  fleurs  de  poésie,  vigoureuses  et 
brillantes,  n'avons-nous  point  nous-mêmes  immolées  ainsi, 
lorsque  nous  fourragions  brutalement  dans  les  champs  féconds 
de  la  jeunesse!  Les  digitales  du  Maine  se  relèvent  au  souffle 
d'un  autre  printemps,  les  nôtres  ne  refleuriront  jamais. 


Nombre  de  parents  vantent  la  précipité  intellpcludto  de 
leurs  enfants  et  s'en  ré1icitt?nl.  Ils  ne  savent  pas  que  ces 
qualili5s  hfltives  se  développent  en  raison  directe  de  leur 
courte  durée,  et  que  l'automne  pîiiera  les  primeurs  du  prin- 
temps. Premier  fleuri,  premier  flétri,  te  cliêne,  qui  pousse 
tard,  est  l'arbre  qui  conserve  sa  feuille  le  plus  avant  dang 
rhiver.  A  part  d'infiniment  rares  exceptions,  classées  dans 
les  phénomènes  par  l'histoire  et  la  science,  une  intelligence 
ordinaire,  qui  se  forme  graduellement  et  se  perfectionne 
lenteiuent,  arrive  à  la  plénitude  de  sa  force  lorsque  celles 
i|ui  font  trop  devancée  déclinent  de  fatigue,  et  s'cngourdîs- 
sent  dans  un  épuisement  prématuré.  —  .Méfions-nons  de  ce 
que  l'on  a  bien  nommé  €  les  petits  prodiges,  >  —  ils  n'en 
feront  jamais  de  grands. 


Le  temps  est  comme  ces  longs  poissons  visqueux  glissant 
dans  la  main  qui  veut  les  retenir  :  plus  on  lu  presse,  plus  il 
échappe. 


{ 


Le  fer  qui  reluit  au  soleil  est  content  d'avoir  quitté  la  nuit 
des  entrailles  terrestres,  l'airain  qui  sonne  joyeusement  ne 
regrette  pas  dans  les  airs  la  silencieuse  prison  des  mines 
natales,  le  meubli^  élégant  et  poli  semble  remercier  l'artiste 
qui  l'a  extrait  d'un  tronc  difforme,  le  papillon  s'élance  gai- 
jnejil  de  sa  chrysalide,  l'oiseau  sort  do  son  nid  en  chantant, 
la  fleur  s'épanouit  sous  le  ciel  comme  un  hommage  de  grati- 
tude ;  —  seuls,  nous  nous  plaignons  amèrement  fi  l'Ouvrier 
suprême  de  nous  avoir  tirés  du  néant,  ou  du  moins  de  nous 
avoir  fait  arriver  à  la  lumière  de  ce  monde,  car  le  néant 
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n'existe  pas.  Serions-nous  donc  seuls  malheureux  dans  la 
création  ? 

Il 

En  débutant  dans  la  vie,  on  en  ignore  les  proportions,  on 
en  mesure  mal  retendue.  L'avenir  apparaît  dans  une  vapeur 
lointaine,  comme  ces  fonds  de  montagne  auxquels  il  semble 
qu'on  n'arrivera  pas. 

Vous  qui  êtes  jeune,  si  vous  voulez  ne  pas  perdre  votre 
temps  sans  retour,  pénétrez-vous  bien  de  celte  vérité,  que 
vous  tenez  toute  votre  existence  dans  le  moment  présent, 
dans  aujourd'hui,  et  ne  vous  laissez  pas  leurrer  et  annihiler 
indéfiniment  par. l'espoir  de  lendemains  chimériques  qui  ne 
se  lèveront  jamais. 

12 

Avant  sa  chute  immense  et  retentissante,  le  fleuve  est 
calme,  silencieux,  uni  comme  le  miroir  du  ciel,  dont  il 
semble  avoir  la  sérénité  azurée.  Rien  ne  fait  pressentir  la 
cataracte  prochaine.  Il  est  des  existences  pareilles.  On  les 
croit  heureuses,  elles  paraissent  faciles,  on  ne  leur  con- 
naît pas  de  préoccupations  menaçantes,  on  envie  leur  paix 
égale  et  assurée.  Tout  d'un  coup  éclate  biuyamment  la 
catastrophe  inattendue  :  ruine,  déconsidération,  suicide;  — 
et  le  bruit  en  est  d'autant  plus  saisissant  et  énorme,  que  la 
tranquillité  trompeuse  a  été  plus  complète  et  plus  longue. 

13 

On  dit  à  rhomnie  :  —  Ce  sont  tes  fautes,  ta  conscience 
coupable,  tes  infractions  aux  lois  divines  qui  te  font  perdre 
l'inappréciable  gaieté  de  ton  enfance  innocente;  —  la  tris-  ' 
tesse  est  ton  ouvrage  et  ton  châtiment.  —  Soit,  il  ne  convient 
ni  à  mes  principes,  ni  à  ma  volonté  d'y  contredire.  Mais  les 


petite  chiens,  les  petits  chais,  les  petits  veaux,  les  petits 
poulains,  sont  d'un  enjouement  adonble;  ils  s'amusent,  ils 
rient  à  leur  manière,  joyeux,  espiègles,  Tous  de  jeunesse,  — 
heureux  d'un  bonheur  qui  est  le  partage  de  tout  ce  qui  nail 
à  la  vie,  de  tout  ce  qui  est  enfant,  —  et  que  l'âge  peu  à  peu 
leur  enlève  pour  les  rendre  lourds,  sérieux,  moroses,  et  — 
tristes  comme  nous.  —  Allons,  docteurs,  expliquez-nous 


U 

La  vie  est  une  succession  d'oublis,  et  il  eu  est,  hétas! 
d'utiles.  Il  faut  que  le  bourgeon  chasse  la  feuille  qui  va 
tomber,  et  lui  succède.  Qui  ne  sait  pas  oublier,  ne  sait  plus 
vivre.  En  vain,  de  nouveaux  solfnla  se  lèvent  pour  lui,  il  fait 
nuit  dans  son  âme,  toute  son  exislonce  est  restée  dans  la 
lumière  des  beaux  jours  de  son  passé. 

15 

Il  vient  un  âge,  où  en  même  temps  qu'un  trait  singulier 
de  leur  physionomie  se  révèle  sur  votre  visage,  vous  sentez 
renaître  et  se  continuer  en  vous  le  carautùro  des  parents 
disparus.  Le  sang  se  fait  jour  enfm,  et  s'affirme.  Les  qualités 
de  race,  les  traditions  de  caste,  les  sentiments  de  famille 
vous  envahissent,  vous  transforment,  et  vous  ramènent 
malgré  vous,  avec  quelques  nuances  propres,  au  vieux  type 
évanoui.  Ce  sont  les  repousses  tardives  et  vigoureuses  surgis- 
sant de  la  souche  mutilée  dans  la  saison  précédente,  et 
trahissant,  par  l'identité  de  port  et  de  feuillage,  leur  parenté 
directe  avec  l'arbre  abattu. 

16 

Un  esprit  dans  la  paresse  est  connne  un  métal  dans  sa 

gangue,  il  ne  brille  pas.  11  faut  le  frottement  et  l'usage,  c'est 
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à  dire  Tactivité  dans  le  travail,  pour  lui  donner  Téclat  et  le 
poli. 

17 

Pour  rendre  à  Tarbre  la  beauté  et  la  vie,  il  faut  en  retran- 
cher sans  pitié  toutes  les  branches  où  la  sève  a  cessé  de 
circuler,  tous  les  rameaux  faibles  où  elle  ne  monte  plus 
qu'avec  lenteur. 

Pour  redonner  à  son  existence  la  force  que  Tâge  lui 
enlève,  il  faut  la  débarrasser  des  inutilités,  en  restreindre 
les  expansions,  la  circonscrire  dans  un  milieu  choisi,  et  finir 
par  la  borner  à  T indispensable. 

18 

La  culture  du  blé  est  moralisatrice  par  excellence.  C'est  le 
travail  tonique,  sain,  conservateur,  vital.  H  est  selon  les  vues 
du  Créateur,  il  inspire  Tordre,  la  prévoyance,  la  sagesse.  Il 
mène  a  la  richesse  véritable  et  durable.  11  donne  le  pain  du 
corps  et  celui  de  l'âme.  Il  fonde  et  conserve  les  empires.  — 
Faites  des  laboureurs,  et  vous  aurez  des  hommes.  —  Ils 
garderont  le  sol  qu'ils  ont  fécondé,  et  sauront  défendre  celle 
patrie  nourricière  contre  les  mangeurs  de  provinces  qui 
tenteraient  de  la  leur  voler. 

19 

A  la  fin  du  jour,  en  approchant  du  bouquet  d'arbres  où  des 
milliers  d'oiseaux  jaseurs  viennent  chercher  un  gile  pour  la 
nuit,  un  grand  frou-frou  se  fait  entendre  sous  les  feuilles  : 
c'est  la  colonie  effrayée  qui  s'échappe  au  bruit  des  pas  du 
promeneur  tardif.  Il  sont  tous  partis.  —  Non,  on  se  rappro- 
che, et  moins  nombreux,  il  est  vrai,  un  second  essaim  se 
disperse.  Cette  fois,  il  n'y  en  a  plus.  Si,  en  voilà  encore  une 
petite  compagnie  qui  prend  la  fuite,  puis  une  autre,  puis 


deux  ou  trois  relardiiUiins  qui  se  liâtent  aviîi;  àf^  cris  préci- 
pilés,  puis  un  endoniii  déjà  qui  s'éveille  et  part  isolément. 
En  voici  uii  second  qui  ouvre  ses  ailos,  un  IruisiÉnie,  un 
quatriil^nie;  il  y  en  u  Uiujoursdans  le  iiiysléricux  feuillage, 
ils  n'ont  jamais  fini  de  s'envoler,  —  Ainsi  des  illusions  de 
rhomnie.  Quand  il  a  perdu  los  premières,  il  croit  n'en  plus 
avoir.  Que  d'ctonnements  nouveaux  lui  sont  réservés!  A 
chaque  pas,  c'est  une  illusion  attardée  qni  prend  son  vol 
vers  le  désenchantenient  infini.  L'âge  lui  en  enlève  encore  ; 
il  en  avait  beaucoup,  il  en  aura  toujours;  la  mort  seule  lui 
arracliera  la  dernière. 


m 

\ 

Pour  éviter  la  prétention  dans  la  forme  et  l'exagépittinn 
dans  le  mot,  il  faut  écrire  comme  si  on  ne  devait  jamais  ^Ire 
lu  ou  entendu.  Celui  qui  ambitionne  le  succès  banal,  l'ap- 
plaudissement vulgaire,  les  cris  et  les  Ipépigneuienls  de  l,\ 
foule,  celui-lj  s'exposi'  ii  muroliandor  avec  la  droiture  de  s;i 
pensée.  La  soif  de  l'éclat,  l'attrait  du  bruit  lui  imposent  de 
servîtes  faiblesses,  lut  dictent  d'avilissantes  capitulations.  S'il 
ne  descend  pas  au  mensonge,  il  s'abaisse  jusqu'à  la  (laiterie. 
L'auteur  qui  se  respecte  et  respecte  les  autres  doit  considérer 
sa  conscience  avant  le  public.  Elle  seule  inspire  à  la  fois  le 
vrai,  et  l'art  de  le  dire  sobrement  et  clairement. 


En  outre  d'une  vocation  irrésistible,  il  faut  ou  la  certi- 
tude d'un  bien  à  faire,  d'un  devoir  à  remplir,  —  ou  une 
dose  d'égoïsme  barbare  et  d'insensibilité  affective  pour  sacri- 
tîer  à  son  ambition  les  humbles  joies  de  la  famille  et  les 
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douces  relations  de  convenance  et  de  société.  Celui  qui  a  la 
force  de  se  promettre  qu  il  ne  jouera  pas,  comme  Henri  IV, 
avec  ses  enfants;  qu'il  ne  veillera  pas  aux  mille  petits  soins 
incessants,  au  bien-être  et  à  la  vitalité  de  son  foyer;  qu'il 
fermera  sa  porte  à  ses  amis  et  ne  frappera  point  à  la  leur; 
qu'il  ne  perdra  pas  une  seconde  à  voir  s'épanouir  les  roses, 
se  réjouir  les  hirondelles,  ou  se  coucher  le  soleil,  —  et  qui  se 
tient  parole,  —  celui-là  a  le  triste  courage  du  suicide,  voilà 
tout.  Il  s'immole  constamment  sur  l'autel  d'une  réputation 
politique  ou  littéraire  qui  ne  lui  rendra  jamais  ce  dont  elle 
le  sèvre;  il  se  fait  marbre  pour  être  Dieu,  il  échange  un 
grand  bonheur  contre  une  petite  gloire,  il  défend  qu'on  l'aime 
pour  qu'on  l'admire,  —  il  est  assez  cruellement  puni. 

3 

L'aptitude  humaine,  en  général,  est  si  peu  complexe,  que, 
selon  le  mot  de  l'Évangile,  nul  ne  peut  servir  deux  maîtres. 
La  force  et  le  génie  s'affaiblissent  en  se  divisant.  Bon  calcu- 
lateur, mauvais  poète;  quand  l'artiste  gagne,  l'homme  du 
monde  perd.  La  solitude,  qui  conseille  le  travail  et  profite  à 
la  prière,  rouille  l'aisance  du  langage  et  la  distinction  dos 
manières.  L'habitude  de  la  concentration  enlève  l'esprit  d'à 
propos  et  la  spontanéité  des  reparties.  De  là,  tant  de  savants 
qui  ont  l'air  bête,  et  tant  de  beaux  diseurs  qui  ont  l'air 

spirituel . 

4 

Il  y  a  des  friperies  littéraires  qui  ressemblent  à  des  étalages 
de  pacotilleurs  juifs;  on  y  trouve  des  phrases  toutes  faites, 
des  dialogues  s'attelant  à  toute  situation,  des  tirades  stéréo- 
typées pour  le  besoin  du  moment,  et  des  moments  qui  peu- 
vent se  présenter.  —  Autant  que  possible,  ayez  soin  de  vous 
faire  habiller  chez  vous,  et  de  neuf,  et  ne  ravaudez  jamais  à 
votre  usage  la  défroque  des  autres,  —  sciemment  du  moins. 


Il  est  avantageux  et  (sx^nuiuique  à  rtioiniue  peu  fortuné 
dp  n'avoir  pas  le  sens  aptislc,  de  n'élre  pas  doué  de  rintuilive 
perception  du  beau  et  de  l'absolu  en  niatlère  de  goùl.  Que  de 
déjwnses  ou  de  privations  il  évite!  Que  de  désirs,  de  fantai- 
sies, d'impossibilités  ii  igTiore!  0"^  de  mortifications  lui 
demeurent  ineonmies!  Presqui*  tout  satisfait  son  exigence 
vulgaire  et  la  comble  ;  il  voit  peu  de  défauts  à  cbaque  cbo6e, 
s'il  en  vuit.  Il  nf  s'inquiète  pas  d'un  mieux  inutile,  pan'C 
qu'il  ne  le  soupçonne  piis,  et  que  pour  lui  surtout  il  ser^il 
l'ennemi  du  bien.  Son  bonheur  négatif  serait  mince  pour 
vous,  mai»  il  suflit  ii  son  envie,  et  ses  rêves  ne  déliassant  pas 
lion  étroit  horizon,  voilà  un  homme  heureux  à  peu  de  fritis, 
loraquc  tant  d'autres  ne  peuvent  l'être  à  aucun  prix. 


Les  diverses  formes  du  langage  humain  tendent  à  s'uui- 
l'ormiscr.  D'accord  avec  l'action  quotidienne  des  voies  ferrées 
et  de  la  presse  internationale,  quelques  monoglottes  imjia- 
tienls  et  nivoleurs  aident  de  tous  leurs  [wumons  à  l'avéïie- 
iiiej)t  d'une  syntaxe  univerafllc.  Au  point  de  vuu  dus  relations, 
des  échanges  et  de  la  facilité  des  voyages,  ce  sera  peut-être 
un  progrès,  mais  il  en  résultera  un  dommage  réel  pour 
l'intelligence.  Chaque  langue  avait  son  génie,  et  la  même 
idée  autrement  exprimée  apparaissait  sous  un  aspect  neuf, 
qui  la  complétait.  Un  tour  particulier,  une  marche  différente 
dans  l'ordonnance  des  mots,  rajeunissait  un  texte,  lui  don- 
nait une  seconde  vie,  et  l'esprit  aiguisé  se  perfectionnait  par 
le  parallèle  et  la  comparaison,  Qui  ne  savait  qu'une  langue 
n'en  savait  aucune;  traduire,  c'était  penser  deux  fois. 

7 
Quand  rage  a  calmé  reffervescence  du  cerveau,. attiédi  la 


539 

ferveur  poétique  et  réfréné  ses  élans  ;  quand  le  sang  enthou- 
siaste a  ralenti  sa  fougue  et  diminué  ses  battements,  combien 
sont  à  regretter,  hélas!  tant  de  veines  dédaignées,  de  trou- 
vailles dissipées,  d'inspiralions  soudaines,  écloses  à  tous  les 
souffles  pendant  quinze  ans  de  jeunesse,  qui  alors  eussent 
été  fécondes,  et  qui  follement  furent  gaspillées  aux  buissons, 
égarées  au  hasard  des  sentiers  inconnus,  étourdîment  jetées 
à  des  échos  passagers  et  disparus,  perdues  enfin,  sans  retour 
possible,  et  à  jamais  étouffées  sous  les  cendres  éteintes  d'une 
mémoire  indifférente,  endormie,  usée,  —  et  désormais  vide 
comme  le  néant! 

8 

Vous  n'avez  pas,  lui  disje,  d'autre  raison  de  me  taxer 
d'intolérance,  que  celle  de  ne  pas  me  voir  partager  toutes 
vos  opinions  extrêmes.  Eh  bien!  laissez-moi  vous  l'avouer 
comme  je  le  pense,  bien  que  cela  puisse  vous  étonner  :  De 
nous  deux,  le  plus  intolérant,  le  plus  imbu  de  préjugés  (il 
en  existe  de  toute  nature),  c'est  vous.  Je  suis  l'homme 
de  progrès,  vous  êtes  l'homme  arriéré.  Je  ne  me  parque  pas, 
ainsi  que  vous,  dans  un  exclusivisme  impossible,  et  ne  crois 
point  avoir  découvert  une  panacée  politique  universelle.  Je 
ne  proscris  pas,  je  n'élablis  pas  de  catégories,  je  ne  demande 
pas  quotidiennement  la  ruine  des  traditions  et  de  ce  qu'elles 
ont  fondé.  Je  cherche  la  vérité  partout  et  non  d'un  seul 
côté,  et  lorsque  je  ne  la  trouve  pas  clairement,  définitive- 
ment, j'attends  dans  un  milieu  provisoire,  mais  sincèrement 
disposé,  qui  me  semble  plus  impartial  que  le  parti  pris  si 
absolu,  si  peu  libéral  dans  lequel  s'enferment  beaucoup  des 
vôtres,  et  qui  perce  invariablement  dans  vos  propres  écrits. 
Avant  tout,  je  respecte  la  bonne  foi  là  où  elle  existe,  et 
demeure  convaincu  intimement  que  la  presque  totalité  des 
hommes  voulant  le  bien,  les  trois  quarts  de  leurs  dissensions 
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uni  leur  cause  unique  dans  les  plus  di^plorubles  et  à  janmis 
regrettables  inaleiilendus. 

9 

Que  do  fois  j'aurais  entrepris  de  longs  travaux,  abordtJ  de 
sérieuses  éludes,  pris  la  plume  pour  de  grandes  pages  que 
j'entrevoyais  et  qui  me  tentaient,  —  si  toujours  je  n'avais 
cru  sentir  la  mort  en  moi!  Ata  résolution  Tondait  sous  celle 
menace;  je  n'avais  plus  ni  force  ni  désir.  Le  sentiment  de 
tnii  faiblesse  et  de  mon  impuissance  dominait  tous  les  uutres; 
je  ne  ressentais  que  de  courts  élans  d'énergie,  bicntiH 
paralysés.  Mes  vingt  meilleures  années,  celles  de  la  pensée 
vigoureuse,  de  l'imagination  puissante,  se  sont  évanouies 
dans  ces  misères.  —  N'a  pas  la  volonté  qui  veut;  c'est  un 
don  lié  à  ceux  d'un  tempérament  spécial  et  de  la  sanlé. 

10 

Que  de  temps  cl  d'apprentissage  il  faut  pour  réussir  à 
dégager  sa  personnalité  des  refiels  d'un  entourage;  pour 
s'affranchir  dos  ascendanis,  des  influences,  des  exemples; 
pour  essayer  de  marcher  en  clioisissant  sa  voie,  et  se  déter- 
miner courageusement  à  être  soi  !  Il  en  est  qui  n'y  arrivent 
que  trop  tard,  —  et  d'autres  jamais. 

It 
Vous  qui  lisez  nos  vers  refroidis,  qui  passez  solitairement 
après  nous  dans  ces  sentiers  flétris  où  l'inspiration  bràlante 
nous  frayait  une  voie  triomphale,  que  vous  ressentez  faible- 
ment les  vifs  transports  qui  furent  les  nôtres!  Combien  ces 
pâles  reflets  de  nus  sensations  sont  loin  de  t'enthousiasme  et 
de  la  virginité  de  nos  impressions  premières,  lorsque  la 
flamme  s'arrêta  sur  notre  tôle!  Vous  venez  quand  ta  fêle  est 
finie,  quand  les  chanta  ont  cessé,  quand  l'illumination  est 
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éteinte!  En  foulant  d'un  pas  distrait  cette  lave  attiédie  et 
décolorée,  vous  ne  pouvez  vous  douter  des  embrasements, 
des  éblouissantes  splendeurs  de  Téruption  !  On  peut  railler 
les  poètes,  que  leur  importe  !  Us  ont  des  éclairs  de  ravisse- 
ment sincère  où  le  monde  entier  s'oublie,  et  avec  lesquels 
bien  peu  d'autres  bonheurs  terrestres  peuvent  être  mis  en 
parallèle! 

12 

Nos  œuvres  ne  sont  pas  ce  que  nous  écrivons,  mais  ce 
que  nous  pensons,  de  même  que  nous  sommes  en  nous,  et 
non  dans  Timage  où  la  lumière  nous  photographie.  Le  papier 
n'en  peul  garder  que  l'expression  matérialisée,  la  partie  la 
moins  élevée.  L'autre  est  fugitive,  déliée,  souvent  insaisis- 
sable dans  une  forme  que  Tœil  ou  loreille  ne  peuvent  appré- 
cier. Celle-là  ne  peut  être  connue  que  de  Dieu,  qui  l'inspire 
sans  cesse  en  nous,  et  dans  le  sein  duquel  elle  revient  cons- 
tamment, comme  le  sang  au  cœur  d'où  il  est  sorti. 

13 

Quelle  est  donc  cette  ferveur  nouvelle  qui  pousse  l'école 
panthéiste  à  regreffer  sur  la  littérature  chrétienne  une  my- 
thologie usée  et  dépopularisée?  Nous  sommes,  ou  à  peu  près, 
délivrés  des  Grecs  et  des  Romains;  allons-nous  subir  en  plein 
dix-neuvième  siècle  une  nouvelle  invasion  de  l'Olympe?  Le 
Christ,  il  me  semble,  a  mis  en  fuite  toutes  ces  ombres  suran- 
nées, 

■  Et  le  vrai  Dieu  partout  remfilace  les  faux  Dieux.  » 

u 

Pour  gagner  aujourd'hui  sa  partie  dans  le  grand  brelan 
littéraire,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  du  talent,  il  faut  savoir  se 
mêler  aux  hommes.  Ce  mélange,  pour  être  lucratif,  exige 


-'■;?? 
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l'abdication  apparente  ou  réelle  de  son  indépendance,  le 
sacrifice  de  son  opinion,  le  bon  marché  de  sa  dignité,  ooe 
forte  dose  de  dissimulation  ;  il  ne  saurait  donc  être  accepté 
par  tous  les  caractères.  Ceux  auxquels  il  répugne  de  passer 
par  les  fourches  caudines  d'une  continuelle  réclame,  par  les 
hypocrisies  d'une  incessante  diplomatie,  ne  peuvent  se  flatter 
de  réussir  qu'à  la  condition  d'avoir  dix  fois  plus  de  talent  que 
les  autres. 

15 

Les  affreux  dessins  de  Traviès  et  de  Daumier  ont  contribué, 
dans  une  certaine  mesure,  à  l'enlaidissement  physique  et 
moral  des  générations  actuelles.  Â  force  de  représenter  l'hu- 
manité sous  ses  plus  vilains  aspects,  ils  ont  popularisé  des 
types  désastreux  auxquels  les  générations  montantes  se  sont 
fatalement  conformées.  Un  gouvernement  qui  aurait  souci  de 
la  beauté  d'une  nation  ne  devrait  pas  tolérer  ces  ignobles  et 
quotidiennes  exhibitions  de  tout  ce  que  la  contrefaçon  hu- 
maine offre  de  hideux  et  de  repoussant.  La  laideur  qui  frappe 
constamment  les  yeux  pénètre  jusqu'à  l'âme,  passe  dans  le 
sang,  et  s'y  moule.  Les  anciens  ne  Pignoraient  pas,  et  n'ex- 
posaient aux  regards  du  peuple  que  d'irréprochables  modèles, 
il  est  vrai  qu'ils  ne  connaissaient  pas  faxionie  moderne  :  — 
«  Le  laid  c'est  le  beau.  »  — 

16 

Aimer  le  travail  est  quelque  chose,  essayer  de  travailler  est 
beaucoup,  savoir  travailler  est  tout.  Ne  le  sait  pas  et  ne  le 
peut  pas  qui  veut.  Je  n'ai  jamais  su  ni  pu  travailler,  Tardeur 
intermittente  de  mon  sang  s'y  est  toujours  opposée.  Je  n'ai 
pas  écrit  une  ligne  sans  me  sentir  immédiatement  engourdi 
par  une  paresse  invincible,  et  malgré  mon  apparente  activité, 
enseigne  trompeuse,  il  m'a  toujours  fallu  me  vaincre  pour 
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entreprendre  le  moindre  ouvrage.  Je  sentais  que  j'aurais  été 
heureux  de  travailler,  et  je  ne  pouvais  me  résoudre  à  entre- 
prendre le  moindre  travail. 

17 

Il  en  est  qui  toujours  disent  :  —  oc  Faites-nous  du  nou- 
veau, du  nouveau  quand  même,  b  —  Ils  ont  oublié  Tadage 
vieux  comme  le  soleil,  et  qui  durera  comme  lui.  Les  facultés 
intellectuelles  sont  bornées,  et  voici  bien  des  siècles  que 
rhumanité  les  exploite  en  tout  sens.  Ne  les  a-t-on  pas  épui- 
sées? Existe-t-il  un  coin  de  la  pensée  qui  n'ait  pas  été  fouillé 
et  mis  à  contribution?  —  N'a-t-on  point  tout  rêvé,  tout  dit, 
tout  lu?  Peut-il  être  du  nouveau  qui  soit  véritablement  nou- 
veau? 

18 

Les  meilleures  pensées  de  mon  front,  les  plus  profondes, 
les  plus  complètes,  je  ne  les  ai  pas  dites,  je  ne  les  écrirai 
jamais.  Elles  me  sont  venues  sous  Tinfluence  de  la  fièvre,  du 
sommeil,  ou  du  vin.  J'en  ai  eu  conscience,  et  une  perception 
très  nette.  Je  me  les  rappelais  parfois  le  lendemain,  elles  me 
réapparaissaient  sous  une  forme  identique  à  la  première, 
presque  dans  les  mêmes  termes,  —  mais  je  n'en  fixais  maté- 
riellement aucun  souvenir  durable,  et  l'oubli  les  a  vengées 
d'un  mépris  que  je  me  reproche  amèrement  aujourd'hui,  — 
mais  inutilement.  —  Le  temps  de  la  récolte  est  flni.  —  L'âge 
amène  d'autres  pensées,  mais  ce  ne  sont  plus  celles  d'autre- 
fois. 

19 

Au  temps  où  nous  sommes,  on  n'est  quelque  chose  que  si 
on  est  quelqu'un.  Seulement  il  faut  devenir  ce  quelqu'un,  et 
ce  n'est  pas  toujours  facile.  Il  en  est  beaucoup  auxquels,  pour 

35 
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monirer  ce  qu'ils  étaient,  les  circonstances,  les  occasions  ont 
fait  défaut.  —  Il  en  est  bien  d'autres  auxquels  il  n'a  manqué 
qu'une  seule  chose  ;  la  voloniP. 

La  poésie  donnée  au  public  par  le  pdète,  est  un  bouquet 
de  fleurs  coupées  au  hasard  dans  un  vaste  jardin.  I,a  roole 
ne  voit  que  les  (leurs  du  bouquet,  Icstiuelles  soûl  en  petit 
nombre,  p^iut-étre  pas  les  plus  belles,  et  déjà  un  peu  flétrie». 
Les  autres  s'épanouissent,  brillent  et  meurent  sur  pied,  à 
toute  heure,  en  toute  saison,  loin  des  regards,  sous  l'œil  du 
maître,  le  premier  et  le  plus  grand  des  poètes,  —  qui  est 
Dieu. 


IV 


4 

rairé    V 

u  en       1 


II  ne  suffit  pas  d'avoir  le  désir  du  bien,  la  volonté  de 
des  actions  utiles  et  bonnes,  il  faut  encore  en  Irouver  ou 
deviner  les  occasions,  il  faut  recevoir  les  inspirations  heu- 
reuses, et  avoir  le  don  de  convertir  en  laits  les  bonnes  dispo- 
sitions natives.  La  charité  moderne  est  essentiellement 
pratique.  Elle  sera  Tune  des  meilleures  gloires  d'un  siècle 
auquel  elle  a  emprunté  sa  ferveur  de  progrès  et  son  infatiga- 
ble activité. 

2 

On  se  respecte  davantage  lorsqu'on  s'aperçoit  du  respect 
d'autrui  pour  vous.  Un  amour-propre  légitime  fait  vouloir 
que  le  prochain  ne  puisse  se  tromper  dans  son  jugement 
favorable,  et  Von  s'efforce  de  mériter  l'estime  qu'il  a  cru 
devoir  vous  accorder.  —  Honorer  quelqu'un,  c'est  l'élever 
lui-même  à  ses  propres  yeux. 
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3 

On  ne  progresse  qu'avec  plus  fort  que  soi. 
L'infériorité  d'autrui  nous  rabaisse  et  nous  amoindrit,  sa 
supériorité  nous  grandit  et  nous  relève. 


La  véritable  supériorité  est  celle  du  cœur;  les  autres  ne 

viennent  qu'après. 

5 

Il  est  plus  facile  et  plus  ordinaire  de  ne  pas  commettre  de 
fautes,  que  de  savoir  les  réparer  quand  on  les  a  commises. 

6 

Le  doute  religieux,  en  lui-même,  ne  saurait  être  blâmable. 
C'est  un  état  moral  involontaire,  mais  c'est  un  état  contagieux, 
dont  la  communication  doit  être  blâmée.  Celui  qui  manifeste 
un  doute  ou  qui  l'exprime,  blesse  une  croyance  d'aulrui, 
quand  il  ne  la  tue  pas.  Tout  homme  qui  a  le  malheur  d'être 
rongé  par  le  doute,  doit  voiler  son  cancer  à  tous  les  yeux.  Ce 
n'est  pas  de  l'hypocrisie,  c'est  de  la  charité,  du  respect 

d'autrui. 

7 

La  plupart  des  hommes  passent  la  première  partie  de  leur 
vie  à  détruire  leur  fortune  et  leur  santé,  —  et  la  seconde  à 
essayer  de  rétablir  l'une  et  l'autre. 

On  peut  bien,  quelquefois,  reconstruire  l'édifice  d'une 
fortune  écroulée,  —  mais  une  santé  délabrée  ne  peut  que 
s'appuyer,  et  pour  peu  de  temps,  sur  des  étais  sans  force  et 
sans  solidité.  Jeunesse  ne  savait,  —  vieillesse  ne  peut. 

8 

Le  secret  de  plus  d'une  honnête  aisance  n'est  autre  que 
oelui-ci  :  Se  priver  pour  avoir.  —  Le  sacrifice  enrichit. 


&M 


La  plupart  des  jugements  iiiiiiiniiis  peuvent  ôlro  conscien- 
cieux sans  être  justes.  L'ikiuilé  irintenlion,  la  loyauté  d'exa- 
men, ne  suffisent  pas  ïi  les  douer  d'infuilliliilité.  (Totcapila.l 
—  Cbacun  voit  di verset uent,  parce  que  chacun  a  sa  nature 
de  tempérament,  son  orgunisiilion  spéciale,  son  caractère 
inné,  son  verre  de  couleur  sur  les  yeux.  —  S'il  était  possible 
de  regarder  un  moment  pur  le  verre  de  son  voisin,  on  juge- 
rait immédiatement  eonnne  lui.  —  C'est  une  raison  d'accep- 
ter avec  induigence  les  dissidences  d'avis  et  les  contradictions, 
tout  en  maintenant  sa  liberté  d'opinion,  si  on  se  croit  dans  le 
vrai. 

\(i 

Le  souci  de  l'avenir  et  sa  constante  préoccupation  sont  l«s 
meilleures  garanties  de  sa  sécurité. 

Il 

Dans  riiomrae  le  moins  bon,  il  y  a  un  bon  c<Mé.  Il  Taut 
savoir  l'apprécier  et  lui  pardonner  les  autres  en  faveur  de 
celui-là. 

12 

Si  le  mode  d'existence  d'un  ami  nous  étonne,  si  la  forme 
de  son  caractère  nous  surprend ,  si  nous  ne  comprenons  ni 
les  t)abitudes  que  prend  sa  nature,  ni  la  transformation  mo- 
rale que  l'âge  lui  apporte,  c'est  que  le  temps  s'écoule  pour 
nous  dans  un  milieu  essentiellement  dissemblable  du  sien. 
Pénétrons  dans  son  intérieur,  respirons  fair  qu'il  respire, 
entourons-nous  de  son  horizon,  enfernions-y  quelques  ins- 
tants notre  vie,  et  nous  nous  expliquerons  la  sienne.  La  mai- 
.son  fait  l'individu,  comme  le  climat  fait  la  race.  Un  ensemble 
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de  conditions  extérieures  réagit  sur  un  moriU  impressionna- 
ble, il  s'en  empreint  à  la  longue  et  s'y  assimile.  Si  vous 
habitez  alternativement  plusieurs  résidences,  vous  vivrez 
successivement  dans  diverses  dispositions  d'esprit.  La  cage 
modifie  Toiseau.  Donc,  loin  de  s'étonner  de  ce  qu'un  voisin 
arrange  autrement  que  nous  son  existence,  il  faut  penser 
avec  indulgence  que  si  nous  étions  à  sa  place,  nous  vivrions 

comme  lui. 

13 

L'homme  né  franc,  apprend  en  vivant  —  hélas  —  la  néces- 
sité de  la  dissimulation.  —  L'homme  né  dissimulé  apprend 
en  vivant  la  nécessité  d'avoir  au  moins  les  apparences  de  la 

franchise. 

14 

La  nature  fait  presque  tous  les  honimes  bons  et  vrais,  — 

la  civilisation  qui  les  remanie,  en  rend  le  plus  grand  nombre 

égoïstes  et  faux. 

15 

Un  critérium  certain  en  morale,  c'est  le  contentement  de 
soi-même.  Une  gaîté  douce  est  le  thermomètre  indicateur 
d'une  bonne  conscience.  Toute  action  faite  qui  ne  vous  laisse 
pas  content  de  vous  ne  doit  point  ôtre  recommencée.  Si  cha- 
cun suivait  cette  règle  si  naturelle  et  si  clairement  écrite  en 
nous,  le  remords  n'existerait  pas. 

16 

Dire  la  vérité  est  presque  toujours  un  acte  de  courage. 
C'est  attaquer,  c'est  combattre  le  préjugé,  Tignorance,  la 
passion,  Tintérèt,  l'amour-propre,  ou  la  mauvaise  foi. 

17 
N*être  utile  à  personne,  c'est  être  inutile  à  soi-même. 
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Oublier  les  autres,  c'est  s'oublioc  —  l/iimonrdii  proebnin 
est  le  meilleur  el  le  plus  prufilable  de  luus  les  égoïsnies, 

18 

11  existe  des  natures  éminemment  bonnes,  mais  ifunâ 
bonté  toute  platonique.  Leur  bienveillance  passive  ne  soup* 
{onne  p;is  la  possibilité  de  se  traduire  en  action.  N'ayant 
jamais  assez  de  larmes  pour  la  misère,  l'idée  ne  leur  vient 
point  qu'elles  puissent  la  soulager.  —  Ces  natures-là  Bont 
plus  DombreuBcs  qu'on  ne  pense. 

La  paresse  contient  toutes  les  tbi'nries,  tous  W  prqetSi. 
toutes  les  aspirations,  tous  les  vices,  toutes  les  vertus.  ^ 
L'homme  qui  n'a  rien  fait  d'aujourd'lini  a  pi'ut-t>lre  été  au- 
jourd'hui un  criminel  ou  un  héros. 

20 

Le  feu  dégage  le  parfum  de  l'encens,  et  le  fuit  monter  vers 
le  ciel.  Le  travail  fond  l'âme,  et  en  élève  la  partie  la  [^us 
noble  vers  Dieu. 


1 

(Jiiand  viennciil  les  heures  fastes,  les  bons  moments,  lee 
quarts  d'heure  bénis  et  imprévus  où  tout  tressaille  en  nous 
d'un  contentement  intime  et  inexplicable,  quand  l'émotion 
épanouie  fait  vibrer  l'fMre  jusqu'à  la  racine  des  cheveux,  quand 
le  cœur  éclate  et  se  fond  soudain  sous  un  trait  d'éloquence, 
dans  l'éblouissement  d'une  belle  vue  terrestre,  aux  accentï 
d'une  scène  dramatique,  aux  accords  d'une  mélodie  saisis- 
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santé,  à  Taspect  d'une  aclion  noble  et  belle,  d'une  cérémonie 
religieuse  imposante,  à  Taudilion  d'une  parole  touchante, 
d'un  mot  vrai,  juste  et  senti;  — je  ne  suis  jamais  seul;  je 
réunis  mentalement  ceux  que  j'aime,  je  les  associe  par  la 
pensée  à  mes  impressions  heureuses,  je  les  sens  à  mes  côtés, 
je  les  aime  davantage.  —  Ce  sont  mes  agapes  intimes. 


Relire  d'anciennes  lettres  oubliées,  c'est  se  donner  le 
plaisir  de  les  recevoir  une  seconde  fois.  —  Seulement,  on 
les  juge  avec  plus  de  calme  et  d'impartialité  que  la  pre- 
mière. 

3 

J'ai  vu  peu  de  personnes  soutenir  avec  autant  de  noble 
patience,  d'humeur  égale  et  calme,  de  sérénité  facile  et 
ingénieuse,  les  rudes  mais  impuissantes  révoltes  de  ce  carac- 
tère impétueux.  Elle  passait  en  souriant  devant  cette  colère 
déchaînée,  comme  l'hirondelle  enjouée  rase  dans  ses  audaces 
gracieuses  le  front  d'airain  de  la  locomotive  lancée  à  toute 
vapeur.  Le  monstre  furieux  a  traversé  le  vide,  et  les  cris 
charmants  du  joyeux  oiseau  s'entendent  dans  l'air  sonore  et 
délivré. 

4 

Je  lui  dis  une  fois  :  —  «On  s  attache  aux  lieux  où  on  a 
»  souffert,  où  le  cœur  a  saigné,  on  les  aime,  on  les  regrette, 
»  on  pleure  en  les  quittant,  d 

—  Elle  me  répondit  :  —  «  Voila  pourquoi,  sans  doute, 
»  nous  aimons  et  nous  regrettons  la  vie,  et  pourquoi  chacun 
»  de  nous  pleure  encore  en  l'abandonnant.  ]» 


Détournée  de  son  rùlc  naturel  d'épouse  et  de  mère,  la 
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femme  est  le  plus  dangereux  et  le  plus  dcslructif  des  iiistni- 
inenU.  Elle  o'existe  plus  alors  que  pour  la  ruine  de  beaucoup), 
non  seulemenL  en  Israël,  mais  en  toutes  les  mces  humaines. 
Pour  de  rares  chefs-d'œuvre  quelle  inspire  une  ou  deux  fois 
par  siècle  à  des  contemplateurs  platoniques,  combien  n'en 
dévore-t-elle  pas  dans  leur  germe?  Qm  de  talent,  d'inspira- 
tion, d'énergie,  de  magnifiques  projets,  de  nobles  propos, 
d'expansions  ardentes  et  poétiques  vont  se  malt^rialiscr  el 
s'abîmer  mortellement  entre  ses  bras!  Est-il  un  fléau  portant 
à  l'humanité  un  tort  plus  inunensc  et  plus  constanl?  Et  lir 
drame  du  paradis  terrestre  ne  rccommence-l-il  pas  élerncl- 
lemeut? 

t) 

On]n'aime  jamais  avec  autiint  d'ardeur  qu'éiolgné  de  (re 
qu'on  aime.  Le  regret  finit  par  prendre  des  proportions  plu» 
grandes  que  n'avait  Tamour  lui-même,  comuio  lu  monl(i){flu 
qui  s'élève,  à  mesure  qu'on  descend  dans  la  plaine,  illuminée 
par  sa  cime  d'argent. 

7 

Quand  on  aime  ardemment  une  femme,  il  faut  ôlre 
aveugle  ou  fat  pour  n'en  pas  être  jaloux.  La  jalousie  est  un 
sentiment  inné,  voulu  par  la  nature,  —  l'indifférence  est  le 
fruit  creux  d'une  civilisation  épuisée  et  moribonde.  — 
L'indifférent  est  ladre,  — le  jaloux  est  humain  et  vivant. 


Il  est  rare  qu'un  homme  trompe  sa  femme  pour  une 
femme  moins  belle  :  Il  n'est  pas  rare  de  voir  une  femme 
tromper  son  mari  pour  un  crétin  ou  un  idiot.  —  L'homme, 
en  effet,  se  laisse  séduire  par  l'amante,  la  femme  se  laisse 
séduire  par  l'amour,  qui  promet  toujours  des  merveilles,  sans 
compter  les  charmes  de  la  désobéissance  et  du  fruit  défendu. 


^ 
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9 


C'est  quelque  chose  d'être  aimé,  lors  même  qu'on  n'aime 
pas  qui  vous  aime. 

C'est  beaucoup  d'aimer,  même  sans  espoir  de  retour. 

C'est  tout  d'aimer  qui  vous  aime,  —  de  s'aimer. 

Dieu  ne  nous  a  pas  donné  sur  terre  de  plus  grand  ravisse- 
ment que  celui-là,  et  aucun  autre,  —  pour  qui  n'a  connu  ni 
les  extases  de  Paul,  ni  les  embrasements  de  Thérèse,  —  ne 
saurait,  même  de  loin,  lui  être  comparé. 

10 

Le  sevrage  est  la  seconde  séparation  de  la  mère  et  de 
l'enfant,  non  la  moins  cruelle.  Combien  d'autres  suivront 
celle-là,  jusqu'à  la  dernière!  Elle  ne  s'accomplit  pas  sans 
larmes,  qui  ne  sont,  hélas!  que  la  source  de  celles  quil 
faudra  verser  plus  tard,  et  souvent!  Le  collège,  l'entrée  en 
carrière,  ledépart  pour  un  grand  voyage,  le  mariage  surtout, 
la  mort  enfin.  —  Séparations!  —  Ah!  une  mère  les  prévoit 
toutes,  depuis  la  première,  —  qui  est  la  naissance. 

il 

Ripn  n'est  interminable  comme  un  premier  mois  d'ab- 
sence; jamais  les  heures  ne  languissent  aussi  péniblement 
que  sous  les  premiers  soleils  d'un  ciel  étranger,  sur  une  terre 
sans  passé  où  rien  n'est  de  ce  qu'on  aime,  hors  de  toutes  les 
habitudes,  loin  de  toutes  les  attaches  qui  font  à  l'homme  un 
pays,  une  patrie;  il  semble  qu'un  exil  déjà  si  plein  de  larmes 
ne  doive  plus  finir,  ou  qu'on  ne  pourra  le  traverser  jusqu'au 
bouti  Mais  la  durée  d'une  situation  si  anière  au  début  en 
amène  peu  à  peu  l'adoucissement;  le  temps  qui  la  prolonge 
se  nu)ntre  plus  court  et  moins  cruel,  les  jours  s'en  précipi- 
tent, on  est  arrivé  au  dernier  sans  s'en  être  aperçu,  plus  vite 
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et  plus  t<H  qu'on  n'en  6tail  voim  îi  le  dt^irer,  avec  une  joie 
tiiuins  graiidf  el  aurtmit  moins  sincère  qu'on  ne  »e  Tétait 
figurée  en  commençant,  et,  —  qiii  siiil!  —  [leuMlre  avec 
quelques  regrels. 

H 

Le  plus  grand,  te  plus  inexprimable  enchantement  delà 
jeunesse,  c'est  un  vague  sentiment  d'attente,  mêlé  d'igno- 
rdiicc  et  de  crédulité.  (î'est  le  charme  de  Tinconnu,  avant  le 
rideau  levé.  One  les  liorizotis  sont  vagues,  el  comme  les 
lointains  sont  admirables!  —  .Mais  après  l'altenle  déçue, 
Pexpérience  faite,  le  drame  juui^,  IVsp^ice  rriinchi,  ù  quoi  sert 
de  vivre  encure,  et  que  rcste-t-il  ii  apprends,  puisqu'on 
n'attend  plus  rien? 

\:i 

A  Cliâteauneiif-sur- Loire,  apri>s  Irenle-deuic  ajis  |iass4!>8  dans 
une  pratique  exoinplairo  de  tontes  les  vertus,  un  inconnu, 
vivante  énigme  pour  ses  conlcm|Jorains  et  eouipjitriotcs 
d'adfjptiou  tiirdive,  se  lit  enterrer  à  cùlé  des  lombes  seigneu- 
riales iiVL'c  ccUl'  simple  inscription  .  a  Ci  ijU  le  l'ciiilent,  — 
1707.  »  —  Ainsi,  pour  lu  plupart,  nous  ensevelissons-nous 
en  nous-mêmes  dans  la  seconde  partie  de  notre  vie,  tandis 
que  ceux  qui  vivent  avec  nous  n'ont  point  connu  la  pre- 
mière, et  ne  la  devineront  jamais.  Le  passé  est  plein  de 
secrets  éternels. 

U 

Ce  n'est  pas  seulement  l'amour  qui  échappe  à  rtiomme, 
rien  ne  lient  dans  sa  main,  tout  s'écroule  autour  de  sa  propre 
ruine.  Cest  d'avoir  toujours  bâti  sur  le  sable  qui  le  pousse 
enfin  à  travailler  pour  Dieu  (si  tant  est  que  Dieu  ait  besoin 
qu'on  traraille  jiour  IniV  On  raille  les  dévùis,  ait!  qu'ils  sont 


^ 
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dans  le  vrai,  s'ils  en  ont  bien  la  conscience!  Et  Tespérance 
qui  les  soutient,  n'est-elle  donc  rien?  N'est-elle  pas  tout  dans 
une  vie  dont  toutes  les  espérances  sont  trompées,  hormis 
celle-là,  puisqu'on  s'endort  avec  elle  dans  la  dernière 
nuit? 


VI 


1 

L'fiomnfie  d'aujourd'hui  surmène  la  somme  de  ses  forces. 
Il  presse  le  siècle,  fatigue  les  heures.  Il  se  surcharge  et 
b épuise.  Tout  prend  un  caractère  hâté,  fiévreux,  tout,  jusqu'à 
ces  écritures  emportées,  ces  lettres  à  peine  formées,  si  dis- 
semblables de  ce  cachet  calme,  recueilli,  reposé,  reposant, 
des  admirables  et  patients  vélins  d'un  autre  âge.  La  vie  se 
raccourcit  en  s'encombrant,  l'obligation  d'agir  atrophie  la 
faculté  de  penser.  La  précipitation  du  courant  empêche  de 
voir  les  bords,  on  n'a  plus  le  loisir  de  constater  qu'on  est, 
une  année  n'a  pas  duré  plus  qu'un  jour.  La  rapidité  de  notre 
existence  hors  Jhaleine  en  diminue  la  mesure,  —  et  en 
rapproche  le  terme.  —  Qui  vit  plus  vile,  vit  moins  long- 
temps. 

2 

fiCrtaines  âmes,  longtemps  faibles  et  irrésolues,  sentent 
un  jour  se  lever  en  elles  une  énergie  définitive,  calme, 
résignée,  mais  inflexible,  qui  est  le  fruit  tardif  des  vaines 
incertitudes,  des  longues  atonies,  des  inutiles  attentes,  et  des 
temporisations  indéfiniment  stériles.  Dans  l'espace  d*une 
heure,  elles  ont  rompu  avec  le  passé  et  recommencé  une  vie 
nouvelle.  —  Mais  que  de  larmes  pour  en  arriver  là  ! 

3 

En  sentant  diminuer  sa  vigueur  morale  et  physique. 
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s'amoindrir  son  intelligence,  diVroitreson  Onergic,  s'iissouitir 
son  iin;jginalion,  s'iiiiiorlip  ses  désirs;  en  se  rampupanl  ,i 
8oi-ntérne,  et  se  troiivjint,  d'une  annôo  à  l'autre,  iKilasI  si 
dissemblablo,  si  dfcliu,  —  et  cependiinl  en  coinprenanl,  — 
au  reste  de  ses  forces,  —  que  tout  n'est  pas  détruit  encore 
et  que  son  heure  n'est  point  sonniV,  —  on  se  demnnde  avec 
terreur  :  —  Où  di)nc  ftiut-il  descendre?  Jusqu'à  quel  degré 
de  dépérissement  devra-t-on  venir'?  A  quoi  eo  serfi-t-ou 
successivement  réduit  avant  d<!  mourir?  La  mort,  jour  par 
jour,  insensiblement,  en  détJiil,  n'aura-t-elic  pas  déjà  fait 
£on  œuvre?  Sera-ce  bieii  nous  qui  mourrons  alors,  ce  même 
nous  que  nous  avons  jadis  connu,  et  déjà  si  distant  de  i-e 
nous  d'aujourd'hui? 


J'ai  sous  les  yeux  une  gravure  do  Catlol  représentant  lui 
père  qui  donne  à  boire  à  son  enfant.  Il  lui  tient  I(î  verre,  et 
lui  dit  ;  —  «  Eia,  mje,  —  onrc  puer,  —  ciilicem  iftbe,  — 
ic  manct  alln; 


'  (Jui  11 


1^  corps  de  Thouime  est  une  place  de  guerre  incessaui- 
uierit  assiégée  par  la  Mort.  Contre  cette  infatigable  adversaire, 
il  n'a  jamais  de  repos,  il  n'en  aura  que  par  elle  et  avec  elle. 
Pendant  qu'elle  semble  suspendre  l'attaque  d'un  cdlé,  elle 
mine  assidûment  de  l'autre.  A  peine  l'assiégé  s'est-il  défendu 
sur  un  point,  il  lui  faut  repousser  ailleurs  des  coups  inatten- 
dus. Là  où  il  se  croyait  garanti,  inexpugnable,  il  se  trouve 
soudainement  à  découvert,  démantelé.  Au  moment  oij  il  se 
confie  dans  sa  force  prudente,  sa  faiblesse  lui  apparaît  où  il  - 
ne  la  soupçonnait  pas;  elle  le  déconcerte  et  le  terrifie. 


^ 
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Désormais,  il  ne  pourra  plus  lésislei*  ù  droite  qu'en  se  livrant 
à  gauche.  Chaque  défense  lui  coûte  un  sacrifice  irréparable. 
C'est  alors  que  la  noire  assiégeante  Tentoure  d'embûches 
nouvelles,  multiplie  les  pièges,  redouble  d'assauts.  Chaque 
jour,  elle  avance,  chemine  sourdement  et  tortueusement, 
sape,  démolit,  rétrécit  son  cercle,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle 
l'enserre  si  bien,  qu'il  est  obligé  d^abandonner  successivement 
ses  meilleurs  postes,  de  se  réduire,  de  se  retrancher  dans  un 
suprême  donjon,  et  finalement,  à  bout  de  force  et  d'une  lutte 
impossible,  de  tomber  épuisé  au  pouvoir  de  son  éternelle 
ennemie,  qui  ne  lui  pardonne  jamais. 

G 

Un  grand  penseur  chrétien  a  dit  :  —  a  Chacun  doit  être 
le  roi  de  soi-même.  î  —  Ce  mot  si  vrai,  si  profond,  prouve 
que  son  auteur  était  arrivé  à  cette  royauté,  la  plus  difficile 
de  toutes.  Le  gain  d'une  bataille  est  souvent  moins  méritoire 
que  la  plus  petite  victoire  intérieurement  remportée.  Quelle 
puissance  ne  doit  point  exercer  sur  les  autres  celui  qui  est 
entièrement  son  maître  et  son  roi? 


Jamais  de  repos!  Quand  l'homme  est  parvenu  à  se 
calmer,  son  fils  commence  à  s'agiter.  La  tranquillité  qu'il 
est  graduellement  arrivé  à  préférer  à  d'autres  bonheurs  ne 
saurait  convenir  aux  vaillances  étourdies  qui  le  suivent.  Au 
moment  où  en  comprenant  enfin  le  prix,  il  voudrait  en  jouir 
et  s'y  reposer,  il  lui  faut  y  renoncer  pour  les  nouveaux  venus, 
qui  en  ignorent  encore  les  charmes,  et  ne  les  connaîtront 
que  lorsqu'il  sera  déjà  trop  tard  pour  en  jouir  eux-mêmes. 

8 
La  gloire  posthume  ressemble  à  une  de  ces  immenses 


pyramides  pharaoniennes  nïcouvrant  un  petit  sépulcre  inha- 
bile :  c'est  une  vanité  sur  du  néant. 


Assister  à  la  iiiurL  des  autres  est  une  étude  qui  iiou» 
apprend  {i  savtiir  mourir.  Nous  observons,  avec  un  attrait 
iniMé  de  terreur,  comme  ces  gladiiileurs  n^gai-dant  tomber 
les  vaincus  du  cirque  avant  de  descendre  eux-iiiéiiies  dans 
l'arène.  —  La  vie  se  fortifie  par  le  spectacle  de  la  inorl. 

10 

Le  curieux  passage  de  l'âme  sur  !a  terre  ne  peut  être  que 
l'apprentissage  d'une  seconde  et  plus  merveilleuse  existence. 
£lle  y  a  trop  le  sentiment  de  t'infériorilé,  de  l'inâufTisance 
de  sa  condition  actuelle,  en  même  temps  que  l'intime  intui- 
tion d'une  destinée  supérieure,  pour  ne  pas  y  acquérir  la 
certitude  d'un  avenir,  mystérieux  il  est  vrai,  mais  qui  doit  ii 
la  fois  !a  délivrer  et  la  compléter. 

11 

Le  soir  d'une  longue  journée  de  marche  et  de  fatigue,  le 

voyageur  n'aspire  qu'au  repos  et  au  sommeil.  —  N'en  esl-il 

pas  de  même  à  la  fin  de  la  vie?  Lassé,  épuisé,  l'homme  ne 

s'étend-il  pas  avec  bonheur  dans  son  dernier  repos? 

12 

L'homme  qui  s'examine  minutieusement  dans  sa  cons- 
cience, arrive  à  ne  savoir  s'il  doit  se  condamner  ou  s'ab- 
soudre. 

Il  ignore  le  jugement  qu'il  doit  porter  de  lui-même, 
comment  pourrait-il  pressentir  le  jugement  de  Dieu? 

13 
Si  une  cliose  m'a  souvent  consolé  d'être  si  peu  bon,  c'est 
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le  grand  désir  que  j'avais  tant  de  l'être,  et  de  l'être  tant  !  — 
Mais  il  y  a  une  affabilité  extérieure  qui  ne  s'acquiert  pas, 
c'est  un  don  personnel,  de  nature,  et  que  la  seule  bonté  de 
cœur  ne  remplace  jamais  dans  l'entregent  des  hommes.  Dieu 
seul  fait  gratuitement  et  à  qui  bon  lui  semble  cet  inapprécia- 
ble cadeau. 

14 

Rien  ne  fait  du  bien,  n'apaise,  ne  moralise,  comme  de 
s'occuper  de  ses  dispositions  dernières.  Celui  qui  écrit  son 
testament  s'affranchit  momentanément  de  ce  monde;  il  se 
survit  par  la  pensée,  se  dégage  des  motifs  humains,  s'élève 
au  dessus  des  irritations  mesquines,  ne  considère  que  la 
justice,  et  s'efforce  de  se  montrer  tel  qu'il  voudrait  avoir  été. 
Il  se  pose  en  face  de  lui-même,  comme  s'il  était  sa  propre 
postérité;  il  se  demande  avec  sévérité  si  elle  sera  satisfaite; 
il  se  juge  comme  il  sent  qu'elle  le  jugera,  et  il  est  rare  que, 
de  cette  épreuve  volontaire,  il  ne  se  relève  pas  meilleur  et 
fortifié. 

15 

Inénarrables  splendeurs  des  beaux  jours!  magnificences 
de  la  terre  sous  le  soleil  radieux!  Paysages  éblouissants, 
eaux  étincelantes,  lointains  harmonieux  et  ineffables!  Fête 
universelle,  immense  enchantement!  Nul  aura-t-il  passé 
parmi  vous  en  vous  admirant  davantage?  en  vous  contem- 
plant plus  longuement?  en  se  fondant,  en  se  perdant  en  vous 
plus  amoureusement?... 

16 

La  plus  grande  poésie  que  puisse  réaliser  un  homme,  c'est 
de  bien  mourir. 


«8  ^^^B 

17 

Mon  Dieu!  j'aurai  connu  la  terre  assez  poury  ï^tre  heureux, 
assez  pour  y  souiTrir  et  y  pleurer;  —  assez  pour  vous  crain- 
dre, assez  pour  vous  admirer,  assez  pour  vous  louer,  vous 
bénir  et  vous  aimer! 


^ 
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RECHERCHES 


SUR  M  RBCKNSION  DU  TEXTE  POSTHITME 


DES 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE 


PAH  REI\nOLD  DIUZEIUERIS. 


I 

Dans  mes  Recherches  sur  la  vie  de  Pien^e  de  Brach  (*) , 
j'ai  parlé  de  Tédition  posthume  des  Essais,  publiée  en  1595, 
à  Foccasion  de  la  part  que  de  Brach  dut  prendre  à  cette  édi- 
tion. Les  bornes  de  mon  travail  ne  me  permettaient  pas 
alors  d'entrer  dans  beaucoup  de  détails  sur  ce  point  intéres- 
sant de  rhistoire  des  Essais;  je  vais,  dans  les  pages  suivantes, 
reprendre  cette  discussion  d'une  façon  plus  étendue,  et  recher- 
cher successivement  à  qui  Ton  est  véritablement  redevable 
de  rédition  de  1595,  puis  quel  rapport  existe  entre  cette 
édition  et  Texemplaire  annoté  de  la  Bibliothèque  de  Bor- 
déauX|  quelle  est  Tautorité  respective  de  ces  deux  textes,  et 
enfin  quelle  doit  être,  à  mon  sens,  ia  marche  à  suivre  pour 
établir  un  texte  bien  authentique. 

On  sait  qu'en  1588,  étant  h  Paris,  Montaigne  y  surveilla 
rimpression  de  son  ouvrage  augmenté  d'un  troisième  livre. 
Cette  édition  in-4",  de  chez  TAngelier,  est  la  dernière  publiée 
du  vivant  de  Fauteur,  et  doit,  à  ce  titre,  conserver  une  impor- 

(*)  Pages  Lxxiv  et  suiv.  du  tome  II  de  mon  édition  de  ses  Œuvres 
poétiques,  Paris,  186^. 
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tance  considérable,  car  elle  nous  donne  le  dernier  texte  dont 
Montaigne  ait  arrêté  la  rédaclion  dnne  manière  définitive. 

Quatre  ans  après  celle  pubticalinn,  Montaigne  niourol,  et, 
environ  deux  ans  aprùs  sa  niorl,  on  vit  paraître  à  Paris,  dans 
le  format  in-folio,  une  édition  nouvelle  des  Kssuis,  dont  le  titre 
était  ainsi  conçu  :  «  lidition  nouvellt*,  trouvée  après  le  deceds 
»  de  l'autheur,  reveiie  et  augmentée  par  luy  d'un  tiers  plus 
i  qu'aux  préoédoites  impressions.»  Dans  une  longue  préface 
qu'elle  y  avait  ajoult'o,  M'"  de  Gournay  disait  que  M""  de 
Montaigne  lui  avait  tnvoyo  les  derniers  écrits  de  Montaigne 
pour  les  mettre  au  jour,  et  qu'elle  les  avait  fait  imprimer 
avec  une  exactitude  scrupuleuse. 

Celte  édition  et  celle  que  M'"  de  Gournay  soigna  quarante 
ans  plus  lard,  en  16:j-"t,  servirent  de  type  à  toutes  celles  qui 
furent  publiées  jusquV'ii  l8(Hi.  A  celle  époque,  Naigeon,  par 
l'intermédiaire  de  François  de  Neufcliâteau,  ayant  eu  con- 
naissance de  l'exemplaire  annoté  qui  so  trouvait  à  la  Biblio- 
thèque des  Feuillants  de  Bordeaux,  n'hésita  pas  à  y  voir  le 
texte  destiné  par  l'auleur  ù  une  iiiipression  nouvelle,  et,  le 
trouvant  plus  authentique  que  celui  de  l'édition  de  1595,  il 
le  prit  pour  base  de  celle  qu'il  donna  au  public  en  1803. 

Depuis,  les  seules  éditions  de  Dcsoer  (de  l'Aulnaye)  et 
d'Auiaury  Duval  ont  reproduit  le  texte  donné  par  iNaigeon. 

MiM.  Éloi  Johanneau,  J.  Victor  Le  Clerc  et  Louandre  sont 
revenus  au  texte  de  1 595,  en  y  introduisant  l'orthographe  de 
l'édition  de  1802,  qu'ils  ont  cru  être  celle  de  Montaigne,  et 
qui  est  tout  simplement  celle  de  Naigeon. 


[1 


Quelles  sont  les  raisons  que  Ton  a  fait  valoir  pour  repous- 
ser le  texte  fourni  par  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  de 
Bordeaux? 
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M.  Droz  d'abord,  dans  une  note  de  son  Éloge  de  Montai- 
gne,  disait  :  c  On  sait  que  Montaigne  laissa  deux  ou  trois 
»  exemplaires  ralurés  :  sa  famille  s'est-elle  trompée  sur  la 
»  manière  de  remplir  ses  intentions?  Cela  semble  difficile  à 
»  croire,  surtout  en  songeant  que  ilf  de  Gournay  a  connu 
"h  ces  dilJèrents  exemplaires,  et  qu'elle  portait  une  vénération 
»  presque  religieuse  à  la  mémoire  de  Montaigne.  I|  n'est  pas 
»  impossible  cependant  qu'une  erretir  ait  été  commise.  Pour 
»  décider  la  question,  il  faut  examiner  sous  le  rapport  liltr- 
»  raire  les  éditions  de  1635  (M.  Droz  préfère  cette  édition  à 
}>  celle  de  1595)  et  de  1802.  C'est  aux  hommes  de  lettres  à 
»  comparer  les  phrases  qui  se  trouvent  différentes  dans  les 
»  deux  éditions,  et  à  juger  quelle  est  la  dernière  version  de 
»  l'auteur.  » 

M.  Droz  et,  après  lui,  M.  Johanneau  font  en  effet  quelques 
rapprochements  de  passages  correspondants,  et,  de  cette 
comparaison,  il  leur  paraît  résulter  que  le  texte  de  1595 
l'emporte  sur  celui  de  1802  par  un  style  plus  précis  et  plus 
hardi.  M.  Johanneau,  tout  en  avouant  cependant  que,  parfois 
aussi,  la  supériorité  se  rencontre  dans  le  texte  de  1802, 
n'hésite  pas  à  affirmer  que,  selon  lui,  «  le  manuscrit  publié 
»  par  M"'  de  Gournay  est  postérieur  aux  annotations  écrites 
»  par  Montaigne  sur  l'exemplaire  de  l'édition  de  1588  que 
»  M.  Naigeon  a  suivi.  En  effet,  ajoule-t-il  à  l'instar  de 
»  M.  Droz,  ayant  en  à  sa  disposition  touts  les  manuscrits  de 
1  Montaigne  qui  lui  furent  remis  par  sa  veuve.  M""  de 
î  Gournay  n'a  pu  ignorer  l'existence  de  l'exemplaire  corrigé 
»  et  donné  par  l'auteur  aux  Feuillants  de  Bordeaux;  en 
»  outre,  la  vénération  presque  religieuse?  quelle  eut  toujours 
!►  pour  la  personne  et  les  écrits  de  son  père  adoptif  est  un 
»  sûr  garant  quelle  n'a  dû  rien  négliger  en  remplissant  le 
»  devoir  d éditeur  dont  elle  s  était  chargée;  et  l'on  est  fondé 
»  à  croire  que,  puisqu'elle  n'a  pas  fait  usage  de  l'exemplaire 
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»  dont  M.  Naigeon  &'esl  servi,  c'est  que  ce  n'élait  pas  celui 
»  sur  lequel  Montaigne  avait  fait  ses  dernières  corrections  et 

>  augmenta  lions.  > 

Toute  celte  argunienlation  reposant  sur  des  a&seKiûns 
inexactes,  il  est  facile  de  la  réfuter;  niais,  avant  de  le  faire, 
continuons  à  relever  tes  opinions  émisée  par  les  damiers 
éditeurs. 

Après  Ëloi  Johanneau,  le  premier  que  nous  rencontrons  est 
le  très  savant  et  très  regretté  J.  Victor  Le  Clerc.  Il  dit  dans 
l'avaDt-propos  de  son  (édition  :  «  M'"  de  Goumay  fit  paraître 
»  l'édition  de  1595  à  son  retour  de  Gttienne,  où  elle  était 

>  allée  consoler  la  veuve  et  la  fille  de  Montaigne,  qui  lui 

>  remirent  les  Essais  têts  que  l'auteur  les  préparait  depuis 
»  quatre  ans  pour  une  nouvelle  édition.»  M.  Le  Clerc,  comme 
Dpozet  Jotianneau,  préfère  le  texte  de  1595  ù  celui  de  l'exem- 
plaire de  Bordeaux,  et  il  qualifie  celui-ci  de  <  copie  èuidem- 
t  ment  abandonnée  par  l'auleur.  » 

M.  Louajidre  partage  de  tout  point  l'iivis  émis  par  M,  Vîi;- 
tor  Le  Clerc  ;  il  reproduit  et  précise  une  de  ses  assertions  |)ar 
ce  petit  récit  (^)  :  a  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'auteur  des 
»  Essais,  M"'deGournay  s'empressa  de  se  rendre  en  Guyenne 
»  avec  sa  mère  {*),  pour  porter  des  consolations  à  la  veuve 
»  et  à  la  fille  de  son  m  père  d'alliance,  d  M""  de  Montaigne 
»  Ini  remit  dans  ce  voyage  un  exemplaire  augmenté  et 
B  corrigé  des  Essais,  et  c'est  sur  cet  exemplaire  que  Marie  de 
»  Goumay  donna  en  1595  la  première  édition  complète  de 
»  ce  livre  immortel.  »  M.  Louandre  ajoute  (^)  :  <  Hommes 
»  du  xix°  siècle,  nous  ne  devons  point  avoir  la  ridicule  pré- 
»  lenlion  d'en  savoir  plus  sur  la  langue  et  l'esprit  du  xvi*  siè- 

(')  l'âge  xxvni. 

n  Oii  M.  Louandre  a-t-il  irouvé  cela?  La  inère  de  M'i«  de  Ooiirnay 
était  morte  en  1591,  fii  jene  me  1  rompe. 
I')  Page  |[|. 
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>  de  que  les  enfants  de  cette  grande  époque  déjà  si  loin  de 
»  nous,  ou  de  connaître  la  pensée  définitive  de  Montaigne 
»  mieux  que  sa  fille  d'alliance,  i^  Malgré  cette  petite  admo- 
nestation du  dernier  éditeur,  et  sans  prétendre  en  aucune 
façon  en  savoir  aussi  long  que  M"'  de  Gournay  sur  le  xvi*  siè- 
cle et  sur  Montaigne,  je  crois  que  tout  n'est  pas  dit  sur  le 
texte  des  Essais  et  son  histoire;  je  crois  de  plus  qu'une 
bonne  partie  de  ce  qu'on  en  a  dit  n'est  pas  exact. 


m 


Ainsi,  des  passages  que  je  viens  de  citer  de  MM.  Louan- 
dre.  Le  Clerc,  Johanneau,  passages  auxquels  je  pourrais 
joindre  trois  ou  quatre  pages  de  M.  L.  Fcugère  (*),  il  résulte 
que  M*^  de  Gournay  yint  en  Guyenne  aussitôt  après  la  mort 
de  Montaigne,  et  qu'on  mit  alors  sous  ses  yeux  toutes  les 
additions  et  corrections  manuscrites  du  philosophe  sur  le 
texte  des  Essais.  Ces  deux  assertions  sont  absolument  erro- 
nées, et  j'espère  prouver  d'une  manière  irréfutable  que  M"'  de 
Gournay  n'est  pas  venue  en  Guyenne  avant  la  publication  de 
l'édition  de  1595;  qu'elle  n'a  pas  collationné  elle-même  les 
diverses  additions  manuscrites  laissées  par  Montaigne,  et 
que,  par  conséquent,  sa  mission  s'est  bornée  à  surveiller 
Fimpression  pure  et  simple  de  l'exemplaire  qu'on  lui  avait 
envoyé  à  Paris. 

M"*  de  Gournay  a  placé  dans  le  volume  de  ses  œuvres  in- 
titulé Advis  ou  Présents  une  notice  sur  sa  vie.  Il  est  dit  dans 
cette  autobiographie  (p.  994,  éd.  de  1641)  :  «  Un  an  et 

>  demy  après  la  mort  de  Montaigne  [arrivée  le  13  septem- 

>  bre  1592],  la  veufve  et  la  fille  unique  de  ce  grand  homme 

>  envoyèrent  les  Essais  à  M"®  de  Gournay,  lors  retirée  à  Paris, 

Les  Femmes  poèl^^  au  AT/«  siècle,  p.  1 40  el  suiv. 
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"ù  pour  les  faire  imprimer,  la  priant  de  les  aller  voir-apr^ 
i>  affin  de  prendre  entière  et  mutuelle  possession  de  Tamitié 
»  dont  le  deffunct  les  avoit  liées  les  unes  aux  autres;  c$ 
1)  qu'elle  fiel,  et  demeura  quinze  mois  avec  elles,  »  Il  ressort 
évidemment  de  là  que  M"'  de  Gournay  ne  se  r^dit  ches 
M"**  de  Montaigne  qu'après  la  publication  de  Fédition  de  1593. 
3i  cependant  cette  affirmation  de  la  fille  d'alliance  du  mora-'* 
liste  ne  paraissait  pas  suffisamment  explicite,  onpourraiti 
par  un  simple  raisonnement,  prouver  qu'elle  n'est  venue  en 
Guyenne  qu'en  1595,  et  le  livre  étant  imprimé. 

En  effet,  si,  comme  tous  les  biographes  l'ont  dit  et  répété 
jusqu'ici  (^),  M*^  de  Gournay  s'était  rendue  en  Guyenne  aussitôt 
nprès  avoir  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de  Montaigne,  comme 
elle  n'apprit  cette  nouvelle  qu'après  avril,  et  probablement 
en  mai  1593  (^),  et  comme  elle  séjourna  quinze  mois  en 
Guyenne,  il  s'en  suivrait  qu'en  mars  1594  elle  aurait  été  à 
Bordeaux  ou  à  Montaigne,  tandis  qu'elle  nous  dit  elle-même^ 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  qu'elle  était  alors  à  Paris  (un  an 
et  demi  après  la  mort  de  Montaigne).  Elle  était  encore  à 
Paris  à  la  fin  de  1594,  cela  est  dit  expressément  dans  sa 
Préface  de  1595.  On  voit  qu'entre  ces  dates  il  est  im- 
possible de  placer  un  séjour  de  quinze  mois  dans  le  Midi. 
D'ailleurs,  il  y  a  une  remarque  à  faire  qui  est  décisive. 
M"'  de  Gournay  dit,  dans  sa  Vie  et  ailleurs,  qu'on  lui  envoya 
à  Paris  Pexemplaire  corrigé  des  Essais,  un  an  et  demi  après 
la  mort  de  Tauleur;  si  elle  était  allée  à  Montaigne  avant  celte 

(')  Vuir,  par  oxcinplo,  rôtutle  île  M.  Feuyère,  p.  140  et  suiv.  de  ses 
Feimnes  poètes  du  XVI^  siècle.  Il  m'en  coiito  de  le  dire,  mais  dans  ces 
pa^es  d'un  savant  estimable  et  justement  regretté,  il  y  a  plus  d'ima* 
gination  que  d'ex.iclitude. 

{^1  Klle  était  alors  à  flambray.  (Voir  la  leltre  écrite  par  Marie  de 
(Journay  à  Jusle-Lipse,  en  date  du  25  avril  1593,  publiée  par  M.  le 
Df  Payen  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile,  xv«  série,  et  la  réponse  de 
J,  Lipse  du  2i  mai  suivant,  Cent,  ad  Belgas,  I,  15.) 
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é|ioqiiiK:6Ue  aurait  emporté  elle-même  ce  volume,  et  on  ne 
le  hiî  aurait  pas  envoyé.  Enfin,  autre  remarque  plus  décisive 
encore,  on  lit  dans  la  Préface  de  1595  :  c  II  [Montaigne]  est 
»  mort  à  59  ans,  Tan  1592,  d'une  fin  si  fameuse  en  tous  les 
»  pointz  de  sa  perfection,  qu'il  n'est  pas  besoin  que  je  le 
»  publie  davantage.  Bien  en  publieray-je,  si  l'entendement 
»  me  dure,  les  circonstances  particulières,  alors  que  je  le 
»  sçauray  fort  exactement  par  la  bouche  de  ceux  mesmes 
»  qui  les  ont  recueillies.  i^  Cela  prouve  bien  que,  lorsque 
M"*  de  Gournay  écrivait  cette  préface,  elle  n'avait  pas  encore 
vu  les  dames  de  Montaigne,  mais  qu'elle  avait  dès  lors  la 
pensée  de  les  aller  voir. 

D'un  autre  côté,  l'époque  exacte  du  séjour  de  Marie  de 
Gournay  à  Montaigne  est  parfaitement  fixée  par  les  dates  des 
lettres  récemment  publiées  par  M.  le  D'  Payen.  Deux  de  ces 
lettres  sont  datées  de  Montaigne,  l'une  est  du  2  mai,  Tautre 
du  15  novembre  1596  (*).  Je  crois  de  plus  pouvoir  affirmer 
que  M'^'  de  Gournay  était  à  Bordeaux  dès  les  derniers  mois  de 
1595,  car  elle  donna  à  Florimont  de  Rsemond,  pour  le 
Tombeau  de  Sponde,  publié  alors  par  lui  dans  cette  ville, 
une  inscription  française  de  sa  façon.  Il  n'y  a  que  la  présence 
à  Bordeaux  de  la  Fille  d'alliance  de  Montaigne  qui  puisse 
expliquer  l'insertion  de  ces  quelques  lignes  de  prose  dans  un 
recueil  tout  composé  de  vers  latins,  grecs  et  français.  Cer- 
tainement, si  elle  avait  été  alors  à  Paris,  on  n'aurait  pas  songe 
précisément  à  elle  pour  avoir  une  pièce  de  ce  genre.  De  la 
fin  de  1595  au  commencement  de  1597,  voilà  bien  le  séjour 
de  quinze  mois  auprès  de  la  familje  de  l'illustre  défunt.  On 
voit  que  tous  ces  faits  concordent  minutieusement  avec  les 

(*)  Gomme  clans  cette  dernière  lettre  elle  dit  à  J.  Lipse  qu'il  peut  lui 
répondre  à  Montaigne,  il  faut  conclure  de  là,  vu  la  lenteur  des 
communications,  qu*elle  pensait  y  demeurer  au  moins  jusqu^à  la  fin 
de  l'année. 
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(ermes  nit^mes  de  la  Vie  de  M"*  de  Gourmiy.  rapportés  plu» 
hiiut,  «t  qu'il  est  eurabondRmmcnt  prouvé  qu'elle  ne  vint  eu 
Guyenne  qu'après  In  publication  de  rédltion  an  1595. 


IV 


Il  résulte  de  tout  cela  que,  n'étant  pas  venue  à  Montaigne  ou 
àBordeaux  avant  1595,  H"*deGournay  n'a  pu  voir  elle-même, 
avant  la  publication  de  l'édition  in-l^,  l'exeniplaire  annoté 
conservé  dans  la  maison  du  moraliste,  el  que,  par  consé- 
quent, elle  n'a  eu  à  sa  disposition  pour  l'impression  que  le 
seul  exemplaire  corrigé  qui  lui  fut  envoyé  à  Paris  par  la 
famille.  C'est  ce  que  confirment,  d'ailleurs,  deux  passiiges  de 
B8  grande  Préface  :  dans  l'un,  parlant  du  dépiH  confié  à  ses 
Boins,  elle  dit  :  a.  Celle  copie  avait  tant  de  difficultés,  etc.;  » 
dans  l'autre,  après  avoir  protesté  d«  son  exactitude,  elle 
ajoute  :  «  Je  pourrois  appeler  à  tesmoing  une  attire  copie 
qui  régie  en  la  maison  de  Montaigne,  s 

On  me  dira  peut-êlre  que  celte  phrase  :  a  une  autre  copie 
qui  reste  en  la  maison  de  Montaigne  >  n'implique  pas 
rigoureusement  que  cet  exemplaire  ne  lui  ait  pas  été  envoyé 
aussi,  et  que  cela  pourrait  signifier  que  cet  exemplaire-là 
avait  été  rendu  à  la  famille  après  l'impression,  et  devait 
rester  dans  la  maison  de  l'auteur,  tandis  que  M'"  de  Gournay 
gardait  pour  elle  l'autre  exemplaire. 

A  cela  je  réponds  par  les  remarques  suivantes  : 

1°  Si  M"'  de  Gournay  avait  eu  sous  les  yeux  l'exemplaire  de 
la  famille,  elle  n'aurait  pas  pu  dire  dans  l'éditionde  1598  que, 
lors  de  l'impression  de  1595,  la  Préface  modifiée  de  Montai- 
gne s'était  égarée;  elle  l'aurait  fait  imprimer  dès  1595, 
comme  elle  l'a  fait  plus  tard,  à  son  retour  de  Guyenne,  con- 
formément à  cet  exemplaire.  Celte  nouvelle  rédaction  de  la 
Préface,  de  même  que  l'épigraphe  Viresque  acquirit  eundo. 
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additions  propres  à  Texemplaire  de  Bordeaux,  n'avaient  point 
été  reportées  sur  l'exemplaire  envoyé  à  Paris,  ou  avaient  été 
copiées  sur  des  feuilles  volantes  qui  se  seront  perdues  :  de 
là  rémission  ultérieurement  réparée. 

â*"  Si  Ton  avait  envoyé  à  Marie  de  Gournay,  non  pas  un 
exemplaire  tout  préparé  pour  l'impression,  mais  tous  les  ma- 
nuscrits de  Fauteur,  pour  les  coUationner,  ce  travail  lui  aurait 
nécessairement  coûté  un  temps  considérable,  car  il  y  avait 
environ  un  tiers  du  livre  en  additions  manuscrites.  Or, 
M"*  de  Gournay  dit  avoir  reçu  l'envoi  de  M"'  de  Montaigne  en 
mars  1594!  (voyez  ci-dessus);  et  dans  une  lettre  à  Juste- 
Lipse,  publiée  par  M.  Payen  (^),  elle  constate  avoir  employé 
Tété  (^)  à  cette  impression,  qui  était  terminée  avant  la  fm  de 
1594.  Qui  pourrait  croire  qu'en  un  si  court  espace  de  temps 
on  ait  pu  établir  le  texte  d'un  ouvrage  aussi  considérable  et 
en  achever  l'impression? 

S""  Enfin,  si  M"'  de  Gournay  avait  vu  la  copie  de  Bordeaux, 
elle  se  serait  bien  gardée  de  ce  l'appeler  à  tesmoing  i>  de  Texac- 
tude  du  texte  imprimé  par  ses  soins.  En  effet,  si  Ton  admet- 
tait que  l'exemplaire  envoyé  à  la  fille  d'alliance  de  Montaigne 
fût  semblable  à  celui  que  nous  connaissons,  rien  ne  serait 
plus  infidèle  que  l'édition  de  1595.  On  lui  envoya  une  copie 
formée  avec  les  additions  de  divers  exen)plaires;  et,  comme 
la  source  la  plus  considérable  de  ces  additions  était  l'exem- 

(*)  Bulletin  du  Bibliophile,  loc.  cit. 

(•i  Elle  s'exprime  de  façon  à  faire  croire  que  c'est  l'été  de  1595; 
mais  c'est  une  erreur  de  plume  ou  une  inadvertance.  A  la  fin  de  la 
préface  do  l'édition  in-folio,  on  lit  :  «  Geste  impression,  laquelle  je  fais 
achever  en  l'an  mil  cinq  cens  nouante  et  quatre,  à  Paris,  etc.  »  Il  ne 
peut  ici  y  avoir  d'erreur,  car  c'est  l'équivalent  de  V achevé  iTimprimer 
qui  suit  d'ordinaire  les  privilèges,  et  l'Ângelier  n'aurait  pas  laissé 
échapper  une  pareille  inexactitude,  qui  aurait  eu  pour  résultat  de 
modifier  d'un  an  la  durée  du  privilège  de  dix  ans  qu'on  lui  avait 
accordé  pour  l'impression  des  Essais,  Sa  dernière  réimpression  est 
bien  en  effet  de  1604. 


plaire  conservé  par  la  ftinin§»  on  tul'eii  paria  eomme  lié 
Texemplaire  fondamental.  Renae^aéa^  uiii(pieiReiit  pardét 
lettres  qui  ne  pouvaieM  paa  tout  dire,- elle  crût  que  oét 
exemplaire  était  absolument  conftpletj  et  IdeMique  èMeelût 
qu'on  lui  avait  confié.  De  là  son  assertion/  qui  M  une^  erreur, 
comme  elle  paraît  ravoir  constaté  elle-même,  plua  tard;  en 
supprimant  cette  phrase  de  sa  Préftice  dans  les  ^itiiHos 
postérieures.  -  . 

II  est  donc  évident  qu'il  faut  prendre  à  la  lettré  là  déclara^ 
tion  de  M""  de  Gournay  rapportée  plus  haut.  Une  copie  (*), 
une  seule  copie,  lui  fut  envoyée  à  Paris;  tandis  que  Tautre, 
la  plus  authentique,  puisqu'elle  l'appelle  à  témoin  (•),  resta 
dans  la  maison  de  Montaigne.  C'est  ce  dernier  exemplaire 
qui  appartient  actuellement  à  la  bibliothèque  de  Bordeaux. 
Il  renferme  la  plus  grande  partie  des  additions  de  l'autetfr 
qui  furent  publiées  pour  la  première  fois  en  1595.  Comment 
M"«  de  Gournay ,  qui  n'a  pas  vu  le  précieux  volume  avant 
cette  publication,  a-t-elle  pu  faire  imprimer  la  plus  grande 
partie  des  additions  qu'il  contient?  Qui  donc  s'est  chargé 
d'en  faire  la  recension?  M"*  de  Gournay  elle-même  va  nous 
le  dire  tout  à  l'heure. 


Aussitôt  après  la  mort  du  moraliste,  M™*  de  Montaigne,  et 
nous  lui  devons  pour  cela  de  sérieux  éloges,  s'inquiéta  de 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  honorer  la  mémoire  de  son 

{*)  Nous  dirons  plus  loin  quelle  devait  être  la  nature  de  cette  copie. 

{-)  Remarquons  bien  que  si  l'exemplaire  confié  à  M'*"  de  Gournay 
avait  été  entièrement  autographe,  c'eût  été  cet  exemplaire-là  qu'elle 
aurait  indiqué  comme  garant  de  son  exactitude.  Elle  pouvait  le  dépo- 
ser à  la  bibliothèque  du  roi,  le  montrer  à  tous  les  lettrés  de  Paris, 
tandis  qu'il  était  difficile  à  ceux-ci  d'aller  consulter  l'autre  exemplaire 
dans  la  maison  de  Montaigne. 
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mari  et  acofoitre  encore  sa  célébrité.  Nous  la  voyons  acqué- 
rir des  religieux  Feuillants  de  Bordeaux  (^)  un  droit  de 
sépulture  dans  leur  église,  et  y  faire  construire  à  grands 
frais  un  superbe  mausolée,  pour  lequel  Pierre  de  Brach,  ami 
du  défunt,  est  chargé  de  demander  à  Juste-Lipse  une  ins-* 
cription  latine  (^);  nous  la  voyons  surtout  veillera  la  con- 
servation des  manuscrits  du  grand  écrivain,  et  M"'  do 
Gournay,  renseignée  sans  doute  par  un  tiers  sur  ces  détails, 
nous  dit  dans,  sa  grande  Préface  :  c  II  n'a  point  tenu  à  la 
>  diligente  recherche  de  W"*  de  Montaigne  qu'elle  n'ait  trouvé 
i>  les  lettres  du  sieur  d'Ossat  pariny  les  papiers  du  deffunct, 
»  quand  elle  m'envoya  ces  derniers  escripls  pour  les  mettre 
»  au  jour.  Elle  a  tout  son  pays  pour  tesmoing  d'avoir  rendu 
D  les  offices  d'une  très  ardenle  amour  conjugale  à  la  mémoire 
»  de  son  mary,  sans  espargner  travaux  ny  despence;  mais 
»  je  puis  tesmoigner  en  vérité  pour  le  particulier  de  ce  livre 
ï)  que  son  inaistre  mesme  n'en  eust  jamais  tant  de  soing,  et 
»  plus  considérable  de  ce  qu'il  se  rencontroit  (^)  en  saison  en 
]»  laquelle  la  langueur  où  les  pleurs  et  les  douleurs  de  sa 
»  perte  l'avoient  précipitée  l'en  eust  peu  justement  et  decem- 
ï>  ment  dispenser.  :i> 

Serait-ce  donc  la  veuve  du  moraliste  qui  aurait  rempli 
elle-même  les   premiers   devoirs   d'éditeur   posthume    des 

\*)  Voyez  les  Comples-rendus  de  la  Cummission  des  Monuments  et 
Documents  historiijfues  de  la  Gironde,  livraison  de  1 854-1855,  p.  20  et  suiv. 

n  Voyez  les  Icllres  de  P.  de  Urach  à  Juste  Lipse»  dans  mon  édition 
du  poète  bordelais,  t.  II,  p.  cm.  —  Il  ne  paraît  pas  que  Juste  Lipse  ait 
envoyé  cetle  Inscrlplion,  et  je  crois  pouvoir  attribuer  à  J,  de  Saint- 
Marliii,  savant  de  Bordeaux,  celles  qui  furent  gravées  sur  le  marbre. 
Voy.  mes  Recherches  sur  l'auteur  des  Epitaphes  de  Montaigne,  Lettres  à 
M,  le  />r  Payen,  Paris,  1861,  in -8°. 

i^)  Phrase  embarrassée,  qui  signifie  :  Et  ce  soin  est  d'autant  plus 
digne  de  considération,  qu'il  fut  donné  dans  un  moment  où  Taffliction 
éprouvée  par  M""»  de  Montaigne  aurait  pu  l'en  dispenser  aux  yeux  du 
public. 
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Essais  f  Mais  Montaigne  ne  la  peint  point  comme  une 
femme  savante  et  philosophe,  et  Ton  est  paturellement  porté 
à  se  demander  si  elle  n'a  pas  dû  plutôt  confier  ce  soin  à 
quelqu'un  des  intimes  et  savants  amis  que  son  mari  avait'  à 
Bordeaux.  11  en  fUt  ainsi,  en  effet,  et  c'est  M^  de  Goumay 
qui  nous  fixe  à  cet  égard,  à  la  (in  de  la  Préface  déjà  citée  (^), 
écrite  d'un  style  trop  souvent  obscur  (*). 

c  Au  surplus,  dit-elle,  la  conduitte  et  succez  de  ce  livre 
9  conféré  à  la  misérable  incorrection  qu'ont  encouru  les 
»  autres  qui  n'ont  pas  esté  mis  sur  la  presse  du  vivant  de  leur 
»  autheur  (tesmoingceux  là  de  Tumebus),  apprendra  combien 
9  quelque  bon  ange  a  monstre  qu'il  l'estimoit  digne  de  parti- 
»  culiere  faveur,  vu  mesme  que  non  pas  seulement  la 
1»  vigilance  des  imprimeurs,  à  laquelle  on  les  remet  commu- 
9  neinent  en  telles  occurrences,  mais  encore  le  plus  esveillé 
i>  soing  que  les  amys  ayent  cu:coustumé  d'y  rendre,  n'y 
p  pouvoit  suffire;  parce  qu'outre  la  naturelle  difficulté  de 
p  correction  qui  se  voit  aux  Essais ^  cette  copie  en  avoit  tant 
9  d'autres  que  ce  n'esloit  pas  légère  entreprise  que  la  bien 
»  lire  et  garder  que  telle  difficulté  n'apportas!  ou  quelque 
»  entente  fauce,  ou  transposition,  ou  des  obmissions  (*). 

(*)  C'est  M.  Payen  qui  m'a  apprU  que  de  Bracli  était  nommé  dans  la 
grande  préface  de  M"©  de  Gournay  (Cf.  Bulletin  du  Biblioph.y  xv°  série, 
p.  1295,  note).  J'ai  clierché  cette  mention  dans  plusieurs  éditions,  et 
ne  l'ai  trouvée  que  dans  celle  de  1595.  On  va  voir  combien  la  commu- 
nication de  M.  Payen  m'a  été  précieuse  :  sans  lui,  je  n'aurais  proba- 
blement pas  songé  à  rechercher  dans  l'édition  de  1595  ce  passage 
supprimé  dans  les  éditions  suivantes.  Du  reste,  je  crois  que,  jusqu'à 
ce  jour,  personne  n'a  compris  et  expliqué  ce  passage. 

(*)  Dans  une  lettre  à  Juste  Lipse,  publiée  par  M.  Payen  [Bulletin  du 
Bibliophile,  xve  série,  p.  1303),  M"«de  Gournay  dit  elle-même  que  cette 
préface  est  «  si  ténébreuse  et  obscure  qu'on  n'y  peut  rien  entendre.  » 
Je  me  permettrai  donc  de  l'éclaircir  dans  les  notes  qui  vont  suivre. 

(')  Il  faut  remarquer  que  M^^"  de  Gournay  détermine  nettement  dans 
ce  passage  la  nature  de  sa  mission,  qui  fut  de  surveiller  l'impression  el 
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»  Somme,  après  que  j'ay  dict  quMI  luy  falloit  un  bon  tuteur, 
>  j'ose  me  vanter  quMI  ne  luy  en  falloit,  pour  son  (*)  bien, 
:^  nul  autre  que  moy,  mon  affection  suppléant  à  mon  inca- 
»  pacité  (^).  Que  je  sçay  de  gré  au  sieur  de  Brach  de  ce  qu'il 
:^  assista  toujours  soigneusement  M*^  de  Montaigne  au  pre- 
]»  mier  soucy  de  sa  fortune  (^),  intermettant  pour  cet  exercice 

non  pas  de  collationner.  Du  reste,  elle  a  toujours  dit  que  M>»«  de  Mon- 
taigne lui  envoya  les  Essais  pour  les  faire  imprimer.  On  verra  plus  loin 
quel  devait  être  l'état  de  Texemplaire  qui  lui  fut  envoyé. 

(*)  Ce  son  et  ces  deux  luy,  trop  isolés,  ainsi  que  le  sa  qui  va  suivre, 
se  t'apportent  au  mot  livre  placé  plus  haut  :  «  la  conduitle  et  succez 
de  ce  livre.  » 

(*J  Le  soing  esveillé  des  amys  avait  recueilli  et  rassemblé  les  addi- 
tions éparses  laissées  par  Montaigne;  mais  la  vigilance  des  impri- 
meurs aurait  pu  être  insufflsante  à  cause  des  difficultés  de  cette  copie  : 
M"«  de  Gournay  fut  le  tuteur  affectueux  qui  dirigea  l'exécution  du  livre, 
qui  évita  les  transpositions,  les  omissions,  les  fausses  ententes,  etc. 

(')  C'^st  à  dire  aida,  prêta  son  secours  à  M»»*  de  Montaigne  dans  le 
premier  soin  (soucy,  cura),  ce  soin  «  plus  assidu  que  celui  de  l'auteur 
raesme  »  qu'elle  prenait  de  l'avenir  de  ce  livre,  de  sa  destinée  future, 
de  sa  fortune,  en  un  mot.  —  Faute  d'avoir  lu  attentivement  tout  ce 
passage,  on  paraît  avoir  jusqu'ici  compris  que  t  sa  fortune  »  désignait 
des  embarras  pécuniaires  de  M>"e  de  Montaigne  ;  mais  cela  n'est  pas 
soutenable.  D'abord,  dans  tout  en  passage,  et  jusqu'à  la  fin  de  la 
préface,  il  n'est  question  que  des  soins  donnés  à  l'édition  ;  puis  des 
conseils,  des  démarches  de  de  Brach  pour  des  affaires  litigieuses,  ne 
l'auraient  pas  obligé  à  abandonner  momentanément  la  poésie,  et  ce 
n'eût  pas  été,  à  proprement  parler,  un  exercice,  tandis  que  la  collation 
des  additions  manuscrites  de  Montaigne  en  était  un,  et  des  plus  absor- 
bants; puis  ces  offices  de  bon  amy  auraient  été  méritoires  non  pas  vers 
un  mort,  mais  vers  une  vivante;  puis  M"«  de  Gournay,  qui  a  écrit  cette 
préface  avant  de  venir  en  Guyenne,  n'aurait  pas  été  informée  de  tels 
détails,  et  n'avait  pas  à  en  parler  au  public  (surtout  après  avoir  parlé 
plus  haut  du  siour  de  La  Brousse,  le  t  bon  frère  »  du  défunt  (celui 
même  qui  représente  M"'^  de  Montaigne  dans  l'acte  passé  avec  les 
Feuillants);  après  avoir  nommé  avec  éloge  le  sieur  de  Bussaguet, 
cousin  de  Montaigne,  «  qui  sert  de  .bon  pillier  à  la  maison  depuis 
qu'elle  a  perdu  le  sien  »),  tandis  qu'elle  devait  être  en  correspondance 
avec  de  Brach,  pour  les  détails  relatifs  à  l'édition.  —  11  y  aurait  puéri- 
lité à  insister  davantage  sur  ce  point. 


sn 

»:  k  poésie  dont  il  honore  cià  6aBoéii|(ate;  et  M  tt  obâteAtâtit 

>  pas  d'emporter  sur  le  siècle  présent  Qt  tes  pssdeit  1er  titre 
»  d'unicque  mary,  par  la  gloire  qu'il  preste  au  nom  de  sa 
»  femme  deffuBcte  {%  s'il  a'entioit  encore  œdiy  de  bon  atny 
^  par  tels  offices  et  plus  merit(Hres  trers  un  «nort.  Au  reste, 
»  j'ai  secondé  ses  intentiotis  jusques  à  l^extréoie  supérsti- 

>  tien  (^).  Aussi  n'eussé-jé  pas  restivé,  lorsque  j'eusse  jugé 
2»  quelque  chose  corrigeable,  de  plier  et  prosterner  toutes  té$ 
i>  forces  de  mon  discours  soubs  ceste  seule  considération  que 
»  celuy  qui  le  voulut  ainsi  estoit  père  rt  qu'il  estoit  Mon- 
^  taigne.  » 

Cet  of^ce  de  bon  amy^  cet  exercice  assidu  et  prolongé  qui 
oblige  de  Brach  à  interrompre  la  composition  de  ses  propres 
ouvrages,  c'est  évidemment  la  eollation  des  changements  et 
additions  laissés  par  Montaigne  sur  plusieurs  exemplaires  des 
Essais,  édition  de  1588,  et  probablement  aussi  sur  des 
feuilles  volantes.  Ainsi,  de  l'aveu  même  de  M"*  de  Goumay^ 
de  Brach  a  pris  une  grande  part  à  la  recension  posthume, 
à  rétablissement  du  texte  définitif  des  Essais.  Il  en  fut  en 
définitive  Téditeur  au  premier  degré  et  l'éditeur  soigneux. 
Ce  fait,  si  honorable  pour  de  Brach,  et  confirmé  d'ailleurs 
par  d'autres  circonstances  connues  (^),  n'avait  point  encore 

(*)  Allusion  aux  vers  que  de  Brach  consacrait  au  souvenir  de  sa  femme. 

(*)  Mi^e  (le  Gournay  s'est  astreinte  à  suivre  scrupuleusement  la  col- 
lation exacte  faite  par  de  Brach  sur  les  divers  exemplaires.  —  Remar- 
quez que  cette  phrase  n'aurait  aucun  sens,  si  l'on  n'expliquait  pas  ce 
qui  précède  comme  je  l'ai  fait. 

p)  Nous  savons,  en  effet,  par  la  lettre  de  de  Brach  à  Juste  Lipse 
{loc.  cit.,  p.  cni),  que  Montaigne,  à  son  heure  suprême,  «  disoit  avoir 
regret  de  n'avoir  personne  près  de  luy  à  qui  il  pût  desployer  les  der- 
nières conceptions  de  son  ame,  »  et  nommait  do  Brach  «  jusques  à 
ses  dernières  paroles.  »  Cette  circonstance  rend  tout  naturel  le  choix 
que  la  famille  fit  de  celui-ci  pour  préparer  l'édition  posthume.  —  Dans 
cette  même  lettre  {loc,  cit.,  p.  lxxii),  on  trouve  des  souvenirs  textuels 
des  Essais  qui  montrent  que  celui  qui  l'écrivait  était  alors  tout  imbu 
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été  signalé  (^).  Il  modifie  considérablement,  on  le  voit, 
Topinion  reçue  quant  à  la  part  de  mérite  qu'il  faut  attribuer 
à  M"'  de  Gournay  dans  Védition  posthume  des  Essais;  mais 
on  doit  remarquer  qu'il  ne  diminue  en  rien  Tautorité  de  cette 
édition,  et  qu'il  l'augmente,  au  contraire,  en  constatant 
qu'elle  a  été  faite,  pour  ainsi  dire,  dans  le  cabinet  de  Mon- 
taigne, au  milieu  de  tous  ses  papiers,  et  de  suite  après  sa 
nïort  (^). 

de  celte  lecture.  Je  constate,  enfin,  qu'à  la  même  époque,  Florimont 
de  Rœmond  {Erreur  de  la  Papesse  Jane,  Bordeaux^  1504>,  p.  159)  ne 
voyait  que  de  Brach  qui  fût  en  mesure  de  faire  dignement  Téloge 
funèbre  de  Montaigne. 

(*)  Cela  provient,  sans  doute,  de  la  rareté  des  exemplaires  où  se 
trouvent  les  lignes  citées  plus  haut.  M"»  de  Gournay,  mécontente,  et 
non  à  tort,  du  style  de  cette  préface,  la  retrancha  d'un  certain, nom- 
bre d'exemplaires.  (Voir  sa  lettre  à  Juste  Lipse  du  15  novembre  1596, 
publiée  par  M.  Payen,  Bulletin  du  Bibliophile,  loc.  cit.)  En  supprimant 
cette  préface,  elle  supprimait  aussi  l'hommage  rendu  par  elle  à  de 
ih'ach.  Quand  elle  publia  de  nouveau,  en  tête  des  Essais,  sa  préface 
corrigée  (en  1617),  elle  passa  sous  silence  la  mention  relative  à  de 
lirach,  lequel  devait  être  mort  ta  cette  cpo(|ue.  Je  ne  veux  point  insi- 
nuer qu'il  y  eût  là  un  calcul  perlltle;  j'aimerais  mieux  croire  à  une 
négligence  de  la  part  de  M"<>  de  Gournay,  laquelle  n'attachait  pas  assez 
d'importance  à  cette  exactitude  qui  est  une  probité  littéraire.  C'est 
ainsi  qu'en  1617,  dans  sa  préface  remaniée,  elle  remerciait  MM.  Ber- 
geron,  Martiuière,  Machard  et  Bignon,  qui  l'avaient  puissamment 
aidée  à  découvrir  les  sources  des  citations  latines  et  grecques  des 
Essais,  ce  que,  de  son  propre  aveu,  elle  n'aurait  jamais  pu  faire  sans 
eux.  En  t635,  tout  en  rappelant  le  fait,  elle  ne  nomme  plus  personne, 
et  dit  que,  pour  ce  travail,  «  des  personnes  d'honneur  et  doctes  qu'elle 
a  nommées  autre  part  lui  ont  preste  la  main.  »  Notez  que  cet  •  autre 
part  •  renvoie  à  une  édition  qu'elle  a  en  quelque  sorte  reniée.  N'était- 
il  pas  plus  naturel,  et  surtout  plus  équitable,  de  nommer  dans  sa 
préface  définitive  ces  doctes  amis  aussi  bien  que  Pierre  de  Brach? 

\*)  Le  travail  de  révision  ayant  été  fait  à  Bordeaux,  on  demandera 
peut-être  pourquoi  il  n'y  fut  pas  imprimé  par  Millanges,  qui  avait 
publié  les  deux  premières  éditions  des  Essais,  et  venait  d'imprimer 
les  Commentaires  de  Monluc.  Ce  fut  tout  simplement  parce  que  l'An 
gelier  avait  obtenu,  en  1588,  un  privilège  de  neuf  ans,  et  que  lui  seul, 
jusqu'à  l'expiration  de  ce  terme,  pouvait  réimprimer  les  Essais, 
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Notre  conclusion  sera-t-elle  donc  conforme  à  celle  des 
derniers  éditeurs,  et,  après  avoir  transporté  de  M"*  de  Gour- 
nay  à  P.  de  Bracli  Vlionneur  d'avoir  établi  le  teste  de  15<J5, 
dirODB-nous,  comme  MM.  Louandre,  Le  Clerc,  Johanneau  el 
Droz,  que  ce  texte  est  le  dernier  mot  de  l'exactitude,  qu'il 
doit  être  uniquement  suivi,  et  que  l'exeiiiplaire  de  Bordeaux 
n'est  qu'une  copie  abandonnée  par  l'auteur  lui-nu^me?  Non, 
telle  n'est  pas  notre  opinion,  et  quelques  remarques  ajoutées 
à  ce  qui  précède  amèneront  sans  doute  le  lecteur  it  penser 
comme  uous. 

Réunissons  d'abord  les  données  que  nous  pouvons  avoir 
sur  l'état  des  exemplaires  annotés  par  Montaigne. 

Et  d'abord  l'un  d'entre  eux  nous  est  parfaitement  connu. 
Bien  que  misérablement  mutilé  par  le  couteau  d'un  relieur 
slupide,  il  existe  encore,  Dieu  merci,  et  chacun  de  nuus  peut 
le  voir.  Si  .M.  Victor  Le  Clerc  avait  eu  la  facullé  de  l'étudier 
avec  soin  et  de  près,  en  le  comparant  au  texte  de  1595,  il 
aurait  constaté  que  c'est  là  le  fonds  principal  de  ce  texte 
même,  et  n'aurait  jamais  songé  à  qualifier  ce  volume  de 
copie  abandonnée  (*).  Abandonnée,  et  pourquoi?  lorsque 
nous  pouvons  constater  qu'à  peu  près  toutes  ses  additions 


{'i  Ce  regrettable  savant  aurait  dû  d'ailleurs  se  souvenir  que  H"*  de 
Goiirnay  avait  désigné  cet  exemplaire  comme  le  type  auquel  on  pou- 
vait recourir  pour  contrôler  l'exactitude  de  l'imprimé;  air  bL  l'on 
veut  soutenir  que  Kexemplaîre  de  Burdeaui  n'est  pas  celui  dont 
parle  M'i«  de  Gournay,  il  taudra  supposer  que  Montaigne  s'était  amusé 
sans  nécessité  à  en  faire  une  seconde  copie  semblable;  et  pour  peu 
que  l'exemplaire  envoyé  A  U"'  de  Qournay  eût  aussi  des  additions 
autographes,  on  arriverait  à  celU  conclusion  forcée,  que  Uontaigne 
passa  les  trois  ou  quatre  dernières  années  de  sa  vie  k  faire  le  métier 
de  copiste.  C'est  l'absurde. 
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ont  été  utilisées;  lorsque  nous  voyons  Montaigne  y  soigner 
les  plus  minimes  détails,  placer  en  tête  un  avis  minutieux  à 
l'imprimeur,  y  modifier  la  ponctuation,  le  choix  des  carac- 
tères, la  disposition  des  vers,  et  écrire  sur  les  marges  ses 
additions  nouvelles  avec  un  soin  calligraphique  qui,  certai- 
nement, devait  être  pour  lifi  un  effort.  Qui  croira  jamais  que 
celui  qui  a  dit  dans  son  livre  (*)  :  «  Je  redicterois  plus  volon- 
ù  tiers  encore  autant  d'Essais  que  de  m'assujettir  à  ressuivre 
»  ceux-ci  pour  une  puérile  correction,  »  qui  croira  jamais 
que  cet  homme  ait  entrepris  le  pénible  et  inutile  labeur  de 
recopier,  d'un  bout  à  l'autre,  ces  innombrables  additions  sur 
un  autre  exemplaire,  pour  le  plaisir  d'y  changer  çà  et  là  un 
mot  ou  une  phrase.  Un  pareil  travail  était  incompatible  avec 
le  caractère  de  Montaigne,  et  Ton  peut  affirmer  qu'il  ne  Ta 
pas  fait.  Nous  avons  donc  bien  sûrement  en  mains  l'exem- 
plaire que  l'auteur  destinait  à  l'impression.  Mais  ce  qui  arrive 
à  tous  les  écrivains  devait  arriver  à  Montaigne,  et  à  lui  plutôt 
encore  qu'à  tout  autre  :  tant  que  son  livre  n'était  pas  sous 
presse,  il  ajoutait  sans  relâche  quelques  aperçus  nouveaux, 
quelques  citations  heureuses  ;  les  marges  de  son  exemplaire 
principal  étaient  encombrées,  et  le  philosophe  continuait 
parfois  sur  un  autre  (*)  ce  qu'il  avait  fait  d'abord  uniquement 
sur  celui-là  (^).  Gela  est  confirmé  par  l'examen  comparatif 

(*)  Essais,  III,  9.  Lire  tout  ce  passage. 

(*)  Il  ne  serait  pas  impossible  d'ailleurs  que  l'un  des  exemplaires 
eût  été  au  cliûteau  de  Montaigne,  l'autre  à  Bordeaux,  où  l'auteur  devait 
venir  assez  souvent. 

{^)  Je  puis  ajouter  que  cet  exemplaire  avait  été,  dès  1588,  annoté  en 
vue  d'une  édition  nouvelle.  J'y  trouve»,  eu  elfet  (p.  42  verso),  des 
additions  dont  le  commencement  est  de  la  uvùn  de  M^'«  de  Gournay, 
«'»crivant,  sans  doute,  sous  la  dictée  do  Montaigne;  puis  l'écriture  de 
Ml'*  de  Gournay  s'arrête  au  milieu  d'une  phrase,  et  celle  de  Montaigne 
continue  et  finit.  Ces  additions-là  doivent  être  de  1588.  Il  en  est  d'au- 
tres, entièrement  écrites  de  la  main  de  M"«  de  Gournay,  qui  doivent 
être  aussi  de  la  même  date. 
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que  l'on  petit  faire  do  l'édition  de  159!").  Une  collation,  même 
rapide,  de  son  te^ite,  conduit  :i  conslalor  qu'elle  contient  des  • 
additions  provenant  de  deux  soiirœs  : 

Les  unes,  et  ce  sont  de  beaucoup  les  plus  notnbreuses, 
sont  tirées  de  l'exemplaire  de  Bordeaux,  que  j'q^pellerai 
exemplaire  ii°  1 . 

Les  autres,  en  proportion  infiniuieiit  moindre,  proviennent 
d'un  exemplaire  acliielleinent  perdu  ('),  que  j'appellerai . 
exemplaire  n"  2. 

Or,voici  ce  quidut  se  passer  lors  du  premier  travail  entrepris 
pour  établir  le  texte  de  1595.  L'exemplaire  n"  2  était  de  beau- 
coup le  moins  chargé  de  notes  de  Montaigne  (*).  L'exemplaire 
a"  1  ea  était  couvert.  On  ne  pouvait  donner  à  l'imprimeur 
cet  exemplaire  n"  I,  d'abord  [larce  qu'il  était  un  souvenir 
précieux,  ensuite  parce  qu'il  eût  élé  impossible  d'introduire 
sur  ses  marges  dtgà  occupées  les  additions  de  l'exemplaire 
n°2,  sans  occasionner  une  grande  confusion.  Ni  l'iniprinieur, 
ni  Vi"  de  Gournay  n'auraient  pu  se  tirer  de  ce  dédale.  On 
prit  donc  le  parti  ou  de  porter  sur  un  exemplaire  inliicl  de 
l'édition  de  1588  les  additions  des  exemplaires  annotés,  ou 

(')  M.  Feiigère,  loc.  cit.,  croil  que  cel  exemplaire  a  passé  plus  tard 
<].ins  la  lilbliothèque  de  Sp.mheim.  Mais  c'est  eiieore  une  erreur. 
LVxempliiire  possédé  par  Spanlieiin  était  (te  l'i^tlitton  de  1636,  et  por- 
tail <Jes  correclian»,  non  do  Montaigne,  ce  qui  était  impussible,  m^is 
de  Marie  de  Gournay.  Ces  correclions  ont  ëlë  relevées  dans  le  Hecufit  . 
de  Lillérature,  de  Philusophie  el  d'Hfuloire,  Amsterdam,  1730,  p.  38. 

(*)  11  suflit,  je  le  répète,  de  relever  dans  l'édition  de  1595  les  addi- 
tions poslliumes:  on  verra  que  ia  grande  majorité  est  Urée  de  IVxem- 
plaire  di'  Bordeaux  ;  et  une  grande  partie  de  celles  qui  ne  s'y  trouvent 
pas  maintenant  s'y  trouvait  jadis  sur  des  reuillels  volants  ipii  en  ont 
élé  retirée  depni^i.  On  voit  sur  les  margeit  les  signes  de  renvoi  à  ces 
notes  écrites  sur  des  papiers  IsoIl's.  —  L'existence  du  second  exem- 
plaire annoté  est  donc  indiquée  non  point  par  iesaJdiiionsde  l'édition 
de  1595  qui  ne  se  trouvent  pas  actuellement  dans  l'exemplaire  de  Bor- 
deaux, mais  par  les  queliiues  pissageit  dont  la  forme  diffère  dans  ces 
deux  sources. 
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bieOy  ce  qui  me  semble  plus  probable,  on  cliôisit  Texémplaire 
n""  2,  le  moins  chargé  de  notes  de  Montaigne,  pour  y  ajouter 
soit  sur  les  marges,  soit  sur  des  feuilles  volantes  (*),  la 
copie  des  additions  qui  étaient  propres  à  Texemplaire 
n?  1.  C'est  là  évidemment  le  soin  qui  échut  à  Pierre  de 
Brach. 

Parfois,  lorsque  les  deux  exemplaires  portaient  une  addi- 
tion analogue  (^),  Tauthenticité  étant  la  même,  on  adopta 
celle  que  Montaigne  lui-même  avait  écrite  sur  l'exemplaire 
qui  allait  servir  à  Timpression,  et  on  négligea  celle  de  l'autre 
exemplaire,  attendu  qu'à  cette  époque,  et  malgré  tout  le 
respect  que  l'on  pouvait  avoir  pour  l'auteur,  on  n'attachait 
pas  à  ces  différences  l'importance  que  nous  y  attachons 
aujourd'hui;  et  il  ne  pouvait  être  question  alors  de  faire 
pour  un  contemporain  ce  que  l'on  faisait  à  peine  pour  les 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  et  de  mettre  en  note  les  varian- 
tes non  intercalées  dans  le  texte.  C'est  ainsi,  selon  moi,  qu'il 
faut  expliquer  la  non  utilisation  d'un  certain  nombre 
d'additions  que  nous  retrouvons  dans  l'exemplaire  de  Bor- 
deaux. 

(')  C'est  peiit-ùtre  cette  dernière  circonstance  qui  explique  l'oml.s- 
sion  d'un  gr.md  passage  manuscrit,  vers  la  fin  du  chapitre  XXII  du 
livre  i®»",  dans  beaucoup  d'exemplaires  de  l'édition  de  1595;  omission 
qui  fut  ensuite  réparée  à  l'aide  d'un  carton  dans  quelques  exemplaires. 
(Voir  la  note  de  M.  Payen,  BulUt.  du  Biblioph,,  1860.)  H  serait  d'ail- 
leurs possible  que  Ton  ne  se  fût  aperçu  de  cette  omission  que  pen- 
dant le  séjour  de  M"«de  Gournay  en  Guyenne,  en  confrontant  l'exem- 
plaire de  Bordeaux  avec  l'imprimé.  Les  omissions  dans  Ja  préface  de 
Montaigne  et  celle  relative  au  litre  (l'épigraphe  Viresque  acquirit  eundo) 
furent  probablement  constatées  à  la  même  époque,  mais  ne  purent 
être  réparées  qu'en  1598.  —  Je  fais  remarquer  que  plusieurs  des 
feuillets  volants  pouvaient  être  écrits  de  la  main  do  Montaigne.  Ceux 
qu'il  avait  placés  dans  l'exemplaire  n"  1  et  qui  no  s'y  trouvent  plus, 
furent  probablement  enlevés  alors  pour  être  placés  dans  l'exemplaire 
n»  2  qu'on  envoyait  à  Paris. 

(*)  Par  exemple  l'épisode  de  Raïsciac,  Essais,  I,  2. 
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Le  travail  de  collation,  une  fois  terminé,  fut  adreasé  à 
M"*  de  Gournay,  qui  le  fit  imprimer  par  rAngelier,  et  apporta 
à  la  correction  des  épreuves  un  soin  dont  il  faut  lui  tenir 
compte. 

Après  les  reiiiarques  qui  précèdent,  remarques  qui  nous 
ont  été  suggérées  non  point  par  un  effort  d'imagination, 
mais  par  une  étude  attentive- de  Texemplaire  de  Bordeaux  et 
de  Fédition  de  1595,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de 
réconomie  générale  de  cette  édition.  Que  dirons-nous  de  son 
exactitude  pour  le  détail?  Nous  dirons  que  c'est  un  des  livres 
de  ce  genre  les  mieux  exécutés  de  l'époque;  mais.tiu  risque 
de  passer  pour  un  insensé  aux  yeux  de  M.  Louandre,  nous 
ne  craindrons  pas  d'affirmer  que,  si  nous  nous  trouvions 
aujourd'hui  en  possession  de  tous  les  volumes  annotés  par 
l'auteur  qui  ont  servi  à  établir  ce  texte,  nous  pourrions  en 
étaÉlir  un  préférable,  en  nous  conformant  aux  principes,  je  ne 
dirai  pas  de  la  critique,  mais  simplement  de  l'exactitude 
.  moderne.  En  effet,  si ,  grâce  au  trésor  possédé  par  la  biblio- 
thèque de  Bordeaux,  nous  pouvons  constater  que  le  fond  des 
additions  de  Montaigne  a  été  fidèlement  transcrit,  nous  pou- 
vons constater  aussi  que,  soit  par  la  faute  du  transcripteur 
de  Brach,  soit  par  celle  de  rimprimeur  TAngelier,  soit  par 
celle  de  la  correctrice  M"*  de  Gournay,  des  phrases  impor- 
tantes ont  été  négligées,  des  erreurs,  des  inexactitudes  ont 
été  commises,  et,  parfois,  la  physionomie  même  du  texte  a 
été  assez  gravement  altérée  (^). 

(*)  Voici  deux  exemples  pris  dans  le  premier  chapitre  des  Essais, 
L'édition  de  1595,  p.  2,  porte  :  «  Ayant  en  a  desdaing  les  larmes  et 
les  pleurs.  »  Montaigne  a  écrit  :  «  Les  larmes  et  les  prières,  n  A  la 
môme  pago,  en  bas,  d'après  l'édition  de  1595,  l'armée  de  Denys 
«  marchandoit  de  se  mutiner  et  mesme  d'arracher  Phylon  d'entre  les 
mains  de  ses  scrgeants.  »  Montaigne  a  écrit  :  «  Estant  à  mesmc  d'ar- 
racher... »  Tous  les  éditeurs  ont  copié  l'édition  de  1595  dans  ces  deux 
passages;  Naigeon  n'a  corrigé  que  le  premier. 


579 


VU 


Aujourd'hui  que  pouvons-nous  faire?  Je  vais  m'eflfopcer  de 
le  dire  par  la  déduction  de  ce  qui  précède. 

Nous  possédons  Texeui plaire  corrigé  le  plus  important  de 
ceux  laissés  [>ar  Montaigne.  Le  reproduire  purement  et 
simplement  sans  tenir  compte  de  Tédition  de  1595,  ce  serait 
se  condamner  à  publier  un  texte  incomplet,  puisque  cette 
édition  fournit  des  morceaux  qui  ne  sont  pas  ou  ne  sont  plus 
dans  ledit  exemplaire.  Le  prendre  pour  base  de  texte,  en  le 
complétant  avec  Tédition  de  1595,  comme  a  faitNaigeon,  ce 
serait  encore  courir  le  risque  d'être  inexact,  car  Texemplairc 
que  nous  n'avons  pas  pourrait,  si  nous  Pavions,  modifier 
notre  manière  de  procéder. 

L'édition  de  1595  a  été  faite  avec  soin,  et  elle  représente 
pour  nous  les  parties  manuscrites  dont  nous  n'avons  pas  les 
autographes.  Son  autorité  est  donc  capitale,  et  je  prétends 
que  c'est  avec  son  secours  que  l'on  peut  procurer  un  texte 
sensiblement  meilleur  qu'elle-même. 

Voici  comment  il  faudrait  procéder  pour  y  parvenir. 

L'édition  de  1595  doit  être  pour  nous  comme  le  canevas 
des  Essais  :  ce  canevas,  il  faut  le  ressuivre  point  par  point, 
en  y  appliquant  le  tissu  brillant  et  original  de  Montaigne 
lorsque  nous  avons  le  bonheur  de  le  posséder  : 

Nam,  quanqiiam  sapor  est  adlata  dulcis  in  unda, 

Gratius  ex  ipso  fonte  bibuîitur  aquœ  : 
Et  magis  adducio  pomum  decerpcre  ramo, 

Quain  de  cœlata  sumere  lance  juvat. 

Je  m'explique  :  le  texte  de  1595  est  tiré  soit  de  l'édition 
de  1588,  soit  de  l'exemplaire  de  Bordeaux,  soit,  beaucoup 
plus  rarement,  de  l'exemplaire  perdu.  U  faut  rechercher 
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Tidentilé  de  ces  passages,  et,  lorsqu'elle  est  dûment  consta- 
tée, les  transcrire  sur  les  documents  qui  représentent  la. 
volonté  écrite  de  Tauteur.  Tel  morceau  reproduit  exactement, 
à  part  quelques  mots  changés  çà  et  là,  le  texte.de  1588; 
nous  prendrons  ce  morceau  dans  Tédition  de  1588,  et  sur 
Texemplaire  de  Bordeaux,  car,  grâce  à  ses  innombrables 
corrections,  il  représente  fidèlement  Torthograpbe  que  Mon- 
taigne voulait  employer.  Nous  aurons  soin  seulement  d'in- 
tercaler dans  ce  passage  tout  ce  que  l'exemplaire  de  Bor- 
deaux, ou,  à  son  défaut,  l'édition  de  1595  pourront  nous 
fournir,  en  fait  de  modifications  de  détail. 

Tel  autre  morceaja  de  l'édition  de  1595  est  incontestable- 
ment tiré  des  additions  manuscrites  de  l'exemplaire  de  Bor- 
deaux, et  ne  diffère  de  l'autographe  que  par  des  changements 
insignifiants.  En  ce  cas,  nous  prenons  l'addition  même  de 
Montaigne,  et  nous. mettons  en  variante  les  différences  de 
l'impression  de  1595;  car  nous  ne  pouvons  guère  nous  trom- 
per en  adoptant  ce  que  Montaigne  lui-même  a  écrit  sur  cet 
exemplaire  destiné  par  lui  à  l'impression,  tandis  que  les 
différences  de  Tédilion  de  1595,  qui  pourraient  bien  émaner 
de  Montaigne,  peuvent  aussi  provenir  d'erreurs,  mauvaises 
lectures,  corrections  inopportunes  soit  de  de  Brach,  soit  de 
rimprimeur,  soit  de  M"'  de  Gournay. 

Enfin,  lorsque  le  texte  de  1595  nous  présente  un  passage 
qui  ne  se  trouve  ni  dans  l'édition  de  1588,  ni  dans  Texem- 
plaire  de  Bordeaux,  il  faut  copier  scrupuleusement  le  texte 
de  1595  (*),  et,  en  le  faisant,  on  courra  peu  de  risque  de 
s'éloigner  de  la  vraie  pensée  de  Fauteur,  car  il  est  très 

(*)  J'ajoute  qu'il  faudrait  recueillir  au  bas  des  pages  les  va  riantes  de 
ciuelque  importance  qui  peuvent  se  trouver  dans  l'édition  de  1598,  car 
il  est  possible  que  cette  édition  ait  été  revue  sur  les  documents  qui 
nous  manquent  aujourd'hui.  (Cf.  ci-  dessus,  p.  25,  et  voy.  Œuvres 
poétiques  de  P.  de  Brach,  t.  Il,  p.  lxxvu.) 
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probable,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  Texemplaire  envoyé  à 
M"'  de  Gournay  portait  un  certain  nombre  d'additions  de  la 
main  de  Montaigne,  précisément  celles  que  n'a  pas  l'exem- 
plaire de  Bordeaux  ;  en  sorte  que  c^s  additions-là  ont  dû  être 
imprimées  sur  l'autographe  même,  et  n'ont  pas,  comme  les 
autres,  couru  la  chance  des  erreurs  de  transcription. 

Cependant,  comme  il  est  très  certain  que,  quelque  soin 
que  l'on  apporte  à  établir  un  texte  aussi  rapproché  que 
possible  de  la  pensée  de  Montaigne,  on  n'obtiendra  jamais 
qu'une  perfection  relative,  très  éloignée  de  celle  où  se  trou- 
veraient les  Essais,  si  leur  auteur  avait  pu  donner  avant  sa 
mort  l'édition  qu'il  méditait;  comme  on  ne  peut  pas  assurer 
que  tel  passage  écrit  de  sa  main  et  inséré  par  nous  n'aurait 
pas  été  supprimé,  ou  modifié,  ou  remplapé  à  l'impression,  il 
importe,  à  mon  avis,  de  distinguer  du  reste  le  texte  arrêté 
par  lui  et  livré  au  public  en  1588,  en  mettant  entre  crochets 
tout  ce  qui  provient  des  additions  postérieures  (*),  et  en 
conservant  en  variantes  les  parties  du  texte  de  1588  qui  ont 
été  chassées  par  les  additions  manuscrites  (*). 

(*)  Il  convient  aussi  de  dislinguer  par  un  signe  quelconque  les  addi- 
tions qui  proviennent  de  l'exemplaire  de  Bordeaux  de  celles  tirées 
exclusivement  de  l'édition  de  1595. 

{*)  Dans  son  intéressante  Notice  bibliographique  (1837),  M.  le  D^  Payen 
dit  que  le  futur  éditeur  de  Montaigne  devrait  «  comparer  très  exacte- 
V  ment  les  éditions  primilives  des  Essais,  1580,  1582,  1587,  1588, 
•  1595,  1635  et  1802;  indiquer  les  additions,  les  suppressions,  les 
»  corrections,  et  rapprocher  ces  variantes  des  changements  survenus 
»  dans  la  position  de  Montaigne.  •  On  comprend  combien  une  édition 
reproduisant  ainsi  toutes  les  fluctuations  de  la  pensée  du  moraliste 
aurait  de  sérieux  intérêt;  mais  je  n'ai  point  à  m'occuper  ici  des  détails 
de  cette  édition  modèle,  qui  sera  d'une  exéculion  fort  difficile.  Je 
m'attache  dans  ce  travail,  non  pas  aux  transformation?  successives  et 
fort  curieuses  des  Essais  à  diverses  époques,  mais  simplement  à 
rétablissement  de  leur  texte  définitif,  que  je  crois  encore  imparfaite- 
ment établi,  et  qu'il  faut  bien  établir  avant  de  songer  à  ses  accessoires. 
Aussi,  les  distinctions  typographiques  que  je  proocse  d'y  introduire 
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Od  médira  peut-être  qu une  édition  ainsi  conçue  sera 
remplie  de  disparates,  puisqu'elle  représentera  successivement. 
Torthographe  de  Tédition  de  1588,  celle  de  Montaigne,  fort 
différente  de  la  précédente,  et  enân  celle  de  1595,  qui  n'est 
conforme  ni  à  Tune  ni  à  Tautre. 

A  cela  je  répondrai  :  Si  Ton  trouvait  les  Essais  écrits  d'un 
bout  à  Fautre  de  la  mafn  de  Montaigne,  hésiterait-on  aujour- 
d'hui à  reproduire  exactement  cette  copie?  Non  certainement, 
on  n'hésiterait  pas  à  le  faire.  Eh  bien  !  au  lieu  d'avoir  tous 
les  Essais  en  autographe,  nous  en  avons  environ  un  tiers. 
Ce  tiers  suffit  pour  nous  montrer  la  manière  d'écrire  de 
l'auteur,  sa  prononciation,  les  formes  de  son  langage.  C'est 
plus  rhomme,  car  c'est  plus  son  style.  Devons-nous  courir  la 
chance  de  perdre,  par  suite  d'un  accident^  ce  document  si 
précieux,  qui  est,  si  je  puis  dire,  une  image  parlante  de. 
l'écrivain?  Et  pourquoi  donc  substituer  aux  mots  de. Mon- 
taigne les  mots  de  de  Brach,  ceux  des  compositeurs  de 
l'Angelier,  ceux  de  M"^  de  Gournay,  ou,  comme  on  l'a  fait 
enfin,  ceux  de  Naigeon  ?  Tout  simplement  pour  avoir  un  texte 
d'orthographe  uniforme?  Vraiment,  la  raison  est  trop  futile, 
et,  du  moment  où  l'on  ne  suit  pas  l'orthographe  même  de 
l'auteur,  il  serait  bien  plus  logique  d'appliquer  aux  Essais 
l'orthographe  de  nos  jours,  que  celle  de  Tédition  de  1595, 
qui  s'éloigne  au  moins  autant  de  l'original. 

D'ailleurs,  ce  qui  importe,  à  mon  sens,  c'est  qu'il  soit  fait 
une  édition  où  Ton  tire  parti  de  tout  ce  qu'offre  l'exemplaire 
de  Bordeaux  (*),  et  qui   préserve  de  la  destruction  cette 


onl  bien  moins  pour  but  de  faire  remarquer  les  changements  survenud 
dans  la  pensée  de  Monlaigne,  que  d'indiquer  au  premier  coup  d'œil  la 
source  et  le  degré  d'authenticité  de  chaque  passage. 

(*)  Y  comprio,  bien  entendu,  les  phrases  et  additions  bitfées  ou 
modifiées  plus  tard.  Je  dois  citer  à  ce  sujet,  et  citer  avec  éloge,  le 
curieux  et  trop  i  are  opuscule  de  mon  savant  ami  M.  Gustave  Brunet, 
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expression  parfaitement  authentique  de  la  pensée  de  Mon- 
taigne. L'édition  de  Naigeon,  avec  son  orthographe  de  fan- 
taisie et  beaucoup  d'autres  défauts,  est,  à  cet  égard,  tout  à 
fait  insuffisante.  Qu'une  fois  le  texte  établi  sur  les  bases 
précédemment  indiquées,  Ton  s'efforce,  dans  une  édition 
populaire,  de  lui  donner  plus  d'unité  et  d'harmonie,  en 
étendant  à  tout  louvrage  soit  l'orthographe  des  parties  ma- 
nuscrites, soit  l'orthographe  de  1588,  en  quelque  sorte 
sanctionnée  par  l'auteur,  et,  en  réalité,  plus  simple  et  plus 
rapprochée  de  la  nôtre  que  celle  de  1 595,  rien  de  mieux  ; 
mais  il  est  urgent,  ce  me  semble,  de  faire  d'abord  une  édi- 
tion critique  fondamentale,  fournissant  distinctement  les  trois 
sources  authentiques  du  texte,  les  combinant  ensemble  à 
l'aide  d'une  méthode  sévère  et  d'une  exécution  régulière  et 
exacte.  C'est  ce  que  nous  voudrions  qui  fût  fait;  c'est  ce 
qu'un  jour  peut-être  nous  nous  efforcerons  de  faire. 

publié  en  1844,  où  se  trouvent  recueillies  et  ingénieusement  grou- 
pj'es  beaiicon|)  de  leçons  inéililes  de  l'exempluire  de  Bordeaux.  Voir 
particulièrement  les  observations  des  pages  10,  11  et  12. 
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RÉMINISCENCES 

DE 

LA    VIE     AMÉRICAINE 

Px\R  U.  UËGRET. 


Messieurs, 

Je  nie  proposais  de  vous  otfrir  une  œuvre  plus  sérieuse 
pour  la  première  lecture  que  vos  usages  m'appellent  à  faire 
devant  vous;  mais  des  occupations  importantes  ne  m'ont 
pas  permis,  à  mon  grand  regret,  de  réaliser  ce  projet.  Je 
suis  obligé  de  réclamer  votre  indulgence  et  de  vous  prier 
de  vous  contenter  de  quelques  souvenirs  que  la  lecture 
faite  dans  notre  dernière  réunion  par  un  de  nos  honorables 
collègues,  a  réveillés  en  moi. 

La  réminiscence,  cette  faculté  de  l'âme  qui  nous  reporle 
vers  les  choses  passées,  me  permettra  de  m'acquitter  envers 
vous. 

M.  Sédail  nous  a  lu  une  intéressante  étude  philosophique 
sur  la  position  sociale  de  la  femme,  de  la  jeune  fille  en 
France  et  en  Amérique;  j'espère  qu'il  voudra  bien  me  per- 
mettre d'ajouter  quelques  réflexions  à  celles  qu'il  nous  a 
développées,  et  que  nous  avons  entendues  avec  tant  de 
plaisir.  Je  ne  saurais  mieux  parler;  mais  peut-être  le  ferai-je 
avec  un  peu  plus  de  connaissance  du  sujet.  J'ai  parcouru, 
habité  celle  terre  privilégiée  qui  fait  naître  les  peuples,  les 
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nations  sans  les  douleurs  de  renfontement,  les  improvise 
sans  les  mécomptes  de  Tadolesceuce,  les  fait  jaillir  de  son 
sein  tout  armés,  comme  la  Sagesse  antique. 

L'Amérique  civilisée  est  peu  connue  de  nous.  Nos  roman- 
ciers, suivant  la  trace  des  Cooper,  des  Hayne  Reid,  ont  abusé 
des  forêts  viei^es,  des  sauvages  héros  qui  les  peuplent.  Le 
visage  pâle  sMmagine  qu'il  est  exposé  à  rencontrer,  â  chaque 
pas,  suivant  le  sentier  de  guerre,  le  Mingo,  le  Haquois,  le 
Cbipeway  qui  doit  le  scalper,  si  quelque  Hohican  apprivoisé 
ne  vient  pas  le  secourir.  11  n'y  a  plus  de  désert  où  T Améri- 
cain s'implante;  il  porte  avec  lui  une  faculté  d'absorption 
telle  qu'il  s'identifie  tout  ce  qui  l'approche.  Mais  je  ne  veux 
pas,  sous  prétexte  d'une  lecture,  abuser  de  mon  privilège  et  « 
vous  forcer  à  entendre  un  volume  sur  les  mœurs  et  usages 
de  ce  jeune  peuple,  pas  plus  qu'une  description  de  ses  forêts 
si  souvent  décrites,  quoique,  dans  ces  solitudes,  on  rencontre 
partout  des  aspects  inconnus  à  notre  Europe,  des  spectacles 
grandioses  comme  la  nature  se  plaît  à  en  offrir  dans  ce 
pays  seulement,  des  solutions  de  continuité  vertigineuses, 
incommensurables,  des  rochers  aux  aspects  étranges,  fantas- 
tiques, aux  lignes  heurtées»  et  que  Dante,  s'il  les  eût  connus, 
eût  préféré  au  sien  pour  accroupir  a  le  monstre,  opprobre  de 
la  Crète  (^).  j> 

Le  moi  est  incommode,  haïssable  ;  mais  si  les  besoins  de 
la  cause  m'obligent  à  faire  de  l'égolisme,  veuillez  me  le  par- 
donner. Après  tout,  dirait  Cervantes,  avec  cette  autorité  que 
donne  seul  le  génie  :  Sin  perdon,  asi  se  llama. 

Il  s'agit  de  réminiscence  :  il  s'en  présente  une  sous  ma 
plume,  quelques  vers  qu'une  muse  inexpérimentée  adressait 
à  un  monolithe  qui  l'avait  frappé  d'admiration  par  son  aspect 
de  sauvage  grandeur. 

(*)  Divine  Comédie,  V Enfer,  chant  XU. 
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C'était  comme  une  sentinelle  à  l'entrée  d'une  gorge  étroite 
que  dominait  une  montagne  couverte  d'arbres  gigantesques. 
Un  mugissement  sourd  commençait  à  s'entendre.  Un  tour- 
billon, comme  il  s'en  forme  quelquefois  dans  ces  vallées, 
s'avançait  avec  une  majesté  effrayante,  augmentant  son  fracas 
à  mesure  quil  approchait,  tordant,  broyant  tout  sur  son 
passage  :  Arrêtons-nous,  dit  Tlndien,  mon  guide,  de  sa  voix 
tranquille,  grave,  alors  que  la  terre  tremblait  sous  nos  pas  ; 
abritons-nous  aux  flancs  du  rocher.  Et  au  moment  où  le 
rugissement  de  la  tourmente  atteignait  son  paroxysme  : 
C'est  le  souffle  de  Dieu  qui  passe  I  cria-t-il.  —  Ce  que  venait 
dédire  le  sauvage  valait  au  moins  un  bon  sonnet,  par  consé- 
quent mieux  qu'un  long  poëme. 

Il  parlait  encore  que  déjà  la  trombe  n'était  plus  qu'un  peu 
d'air  dont  le  dernier  soupir  expirait  mollement  dans  les 
feuilles  déchirées  des  arbres  brisés  sur  le  sol;  un  de  cesénormes 
enfants,  comme  la  terre  d'Amérique  sait  en  produire,  s'était 
abattu  du  sommet  de  la  montagne  sur  le  roc  qui  nous  ser- 
vait d'abri,  et  le  reliait  à  lui  par  un  pont  de  verdure.  Il 
n'existe  plus  aujourd'hui  :  le  temps  en  a  eu  raison  comme 
de  toutes  choses.  Voici  ces  vers,  qui  furent  faits  longtemps 
après  : 

Vieux  roc,  je  te  salue,  ô  géant  de  granit  1 
Sur  la  base  élevée  où  le  Seigneur  te  mit, 
Tu  ne  peux  ignorer,  sentinelle  perdue, 
Au  front  dominateur  et  baignant  dans  la  nue, 
Ce  que  le  temps  passé  recèle  dans  son  sein  I 
Ce  passé,  qui  se  tait,  que  j'interroge  en  vain, 
Pauvre  roc  I  il  t*a  pris  ta  ceinture  boisée, 
La  liane  couvrant  ta  surface  bronzée, 
L'ombrage  verdoyant  dont  l'œil  du  voyageur 
En  vain  voulait  sonder  la  sombre  profondeur, 
Ton  vieux  pont!  ce  présent  du  Dieu  de  la  tempête, 
Un  jour  qu'il  fit  crouler  un  arbre  sur  ton  faite. 

Cela  continuait  ainsi  pendant  quatre-vingts  vers.  La  Muse 


est  bnvRrde  quand  elle  est  jeune,  et  toute  fille  de  Jupiter 
■  qtfelle  est,  elle  a  aussi  ses  erreurs.  —  Ne  criiigne!!  rien,  je 
ne  continue  pas,  j'arrive  aux  deux  derniers  vers  : 

Je  Bciis,  en  tequilUiiil,  que  inuii  Amu  est  Anniei  '•   ,<i>'."  '-. 
Adieu,  TUan  ilAchuI  Vieux  roc,  j>^  le  w^iM^,  lit,  ^iit^m-'ù 

Nous  voilà  bien  loin  de  la  femme,  le  sexe  faible;  mais  si 
fort,  si  puissant,  car  il  est  la  source,  lu  lion  de  lu  famille. 
Pourquoi,  a  demandé  notre  honorable  collègue,  pourquoi  la 
jeune  Auiéricaine  jouirait-ctle  de  plus  de  liberté  que  la  jeune 
Française?  Grosse  question  !  Pour  y  répondre,  il  faudrait  une 
longue  étude  des  mœurs  des  deux  peuples,  travail  que  mon 
cadre  ne  comporte  pas,  qu'un  jour  peul-C-tre  je  souuicltrai  à 
TOlro  appréciation. 

Quant  à  présent,  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  la 
Française.  Que  pourrions-nous  dire  qui  n'ait  été  déjà  dit?  ' 
Bonne  ou  mauvaise,  elle  reste  ce  qui  est  dans  son  essence, 
c'est  û  dire  une  fée  qui  se  drape  aussi  gracieusement  dans 
la  chiamyde  des  temps  passés  que  dans  les  tissus  préten- 
tieux de  nos  jours.  Toutes  les  vertus  lui  sont  accessibles,  en 
les  entourant  de  cette  grâce,  de  cette  aisance  si  pleine  de  la 
charmante  légèreté  qui  n'appartient  qu'à  elle. 

L'éducation  de  l'Américaine  est  toute  autre.  Disons 
d'abord  quelle  a  ses  aptitudes  plus  prononcées,  parce  qu'elles 
sont  moins  multipliées;  elle  tient  de  son  père  cet  esprit 
pratique,  raisonneur,  qui  n'abandonne  jamais  le  Yankee 
dans  les  circonstances  les  plus  critiques.  Quels  que  soient 
les  élans  de  la  passion  ou  les  entraînements  de  la  vie  spécu- 
lative, il  ne  perd  jamais  de  vue  le  crtté  positif  des  choses  ;  il 
ne  craint  pas,  lui,  que  le  ciel  croule  sur  sa  tête,  persuadé 
qu'il  est  que,  par  son  industrie,  il  trouvera  moyen  de  vivre 
dans  cette  position  gênante.  Il  se  résume  en  ces  trois  mots  : 
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Times  is  money.  Sa  pensée  est  toujours  nettement  arrêtée, 
quoiqu'il  rexprime  par  cette  formule  habituelle  :  Je  crois,  je 
suppose.  Son  but  est  tracé  d'avance,  et  quel  que  soit  le 
chauvinisme  de  son  langage,  il  suit  sa  route,  comme  la 
locomotive  ses  rails;  il  ne  s'arrête  que  lorsqu'il  se  brise 
contre  l'obstacle  qu'il  n'a  pu  surmonter.  Parlez-lui  de  tran- 
sactions, d'entreprises  nouvelles,  il  les  saisira  toujours  par 
leur  côté  pratique.  Autant  son  raisonnement  sera  clair, 
lucide,  précis,  quand  il  vous  entretiendra  de  commerce, 
d'industrie,  autant,  à  quelques  rares  exceptions  près,  vous  le 
trouverez  étranger  aux  questions  d'art,  qu'il  ne  veut  pas 
approfondir  ni  comprendre.  Il  respectera  scrupuleusement 
votre  droit,  mais  il  ne  cédera  pas  une  parcelle  du  sien.  Il 
aime  ses  fils,  parce  qu'il  espère  qu'ils  répondront  à  ses  soins 
et  seront  des  hommes,  c'est  à  dire  des  aides  plus  tard  ;  ses 
filles,  parce  qu'elles  seront  les  compagnes  de  la  mère,  Torne- 
inent  de  la  maison,  les  fleurs  qui  recréeront  sa  vue  après  les 
journées  de  labeur.  Il  se  réserve  la  direction  des  fils,  comme 
celle  des  filles  appartient  à  la  mère,  qui  règne  dans  le  chez 
soi,  comme  lui  au  dehors. 

Le  jeune  Américain,  à  pareille  école,  raisonne  de  bonne 
heure,  et  s*habitue  à  ne  voir  les  choses  que  sous  leur  côté 
positif;  la  jeune  fille,  elle,  acquiert  prématurément  cet  ins- 
tinct de  la  femme  qui  la  porte  à  apprécier  tout  ce  qui  est 
beau;  puis,  elle  est  dirigée  par  une  mère  qui,  comme  toutes 
les  Américaines,  fatiguée  continuellement  du  bruit  des 
affaires  qui  se  nouent  et  se  dénouent  autour  d'elle,  cherche 
un  refuge  dans  l'étude  des  auteurs  indigènes,  des  poètes 
étrangers.  Presque  toujours  elle  possède  deux,  trois  langues. 
Le  voyageur  est  souvent  étonné  d'entendre  une  jeune  miss 
ou  une  lady  lui  parler  avec  pureté,  dans  sa  propre  langue, 
des  poètes  qu'il  aime,  des  auteurs  qu'il  apprécie  le  plus,  et 
tout  cela  avec  un  goût,  un  tact  exquis.  —  Il  n'est  pas  une 
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productioû  littéraire  remarquable  de  noire  pays  qui,  un  radis 
après,  ne  soit  dans  le  boudoir  de  TAméricaine;  elle  a  tou- 
jours de  Tesprity  quand  il  lui  convient  de  le  laisser  paraître  : 
rAméricain  le  sait;  aussi,  avec  le  tact  qui  le  caractérise,  il 
comprend  qu'à  une  femme  d'esprit,  il  ne  faut  qu'un  bomnio 
de  sens,  parce  que  ce  serait  trop  de  deux  esprits  dans  la 
même  maison. 

Rarement  le  père  impose  un  époux  à  sa  fille;  il  croit  que 
ne  lui  donnant  pas  de  dot,  il  n'a  pas  le  droit  d'en  agir  ainsi. 
Le  plus  souvent,  c'est  la  jeune  fille  qui  annonce  aux  grands 
parents  qu'elle  est  engagée,  c^t  à  dire  qu'elle  a  fait  un 
choix,  et  il  faut  ajouter,  à  sa  louange,  que  ce  choix  est 
presque  toiyours  sortable  sous  le  rapport  de  la  position  sociale 
des  familles.  Livrée  de  bonne  heure  à  elle-même,  elle  est 
en  garde  contre  toute  surprise;  elle  sait  qu'elle  est  libre 
tant  qu'elle  ne  s'est  pas  donné  un  maître;  qu'épouse,  elle  ne 
le  sera  plus. 

C'est  d'elle  surtout  que  Rousseau  aurait  pu  dire  :  La  pré- 
sence d'esprit,  la  pénétration,  les  observations  fines,  sont  la 
science  des  femmes;  l'habileté  de  s'en  prévaloir  est  leur 
talent. 

La  liberté  laissée  aux  jeunes  filles,  et  qui  serait  un  danger 
chez  nous,  ne  l'est  pas  en  Amérique,  où  la  loi  les  sauve- 
garde, même  contre  leur  propre  imprudence;  car,  en  ce 
pays,  pater  n'est  pas  celui  quem  nuptiœ  demonslrant,  mais 
celui  qu'elles  désignent  à  la  vindicte  publique.  C'est  donc 
plutôt  au  jeune  homme  à  éviter  toute  démarche  compro- 
mettante. Avant  de  donner  plus,  de  liberté  à  la  jeune 
Française,  il  faudrait  commencer  par  modifier  notre  Code. 
On  pourrait  soumettre  cette  question  à  nos  législateurs. 

Ce  n'est  pas  avec  les  hommes,  c'est  dans  le  salon  de 
l'Américaine  qu'il  faut  aller,  si  vous  voulez  causer  dans  le 
sens  que  l'on  donnait  jadis  à  ce  mot  en  France  :  c'est  là  que 
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vous  trouverez  le  bon  goût,  Télégance  des  manières,  cet 
esprit  de  bon  aloi  qui,  dans  des  temps  meilleurs,  nous  a 
mérité  le  titre  de  peuple  le  plus  spirituel  de  Tunivers. 

Elle  adopte  avec  passion  ce  qui,  chez  nous,  est  en  harmo- 
nie avec  ses  aptitudes.  A  Tépoque  où  la  fureur  des  albums 
et  des  autographes  dominait  dans  toutes  les  classes  élevées  et 
moyennes  de  la  société,  on  trouvait  partout,  en  Amérique, 
cet  instrument  de  supplice  où  le  patient  est  obligé  de 
s'exécuter  lui-même.  Il  était  impossible  d'échapper  au  sort 
commun.  Comme  tout  le  monde,  je  tombais  dans  le  guet- 
apens  que  me  tendit  la  belle  lady  M 

Je  croyais  alors  que  Ton  pouvait  faire  des  fables  après  nos 
fabulistes.  La  jeunesse  est  présomptueuse  :  j'eus  la  faiblesse 
d'essayer,  et  j'ai  aujourd'hui  l'indiscrétion  de  vous  lire  ce! 
essai. 

I/AHram  et  im  Plome. 

FABLE. 

Dans  un  salon,  rendez-vous  gracieux 
Où  le  plaisir  chasse  la  rôverie, 
Un  riche  Album  avec  coquetterie 
Étalait  ses  feuilles  aux  yeux. 
De  sa  niaître.'Jse  un  doux  sourire, 
Un  regard,  quelques  mots  flatteurs, 
Du  poète  accordaient  la  lyre. 
Du  peintre  animaient  les  couleurs; 
Aussi  TAlbum,  se  croyant  une  mine 
De  trésors  inédits, 
A  dame  Plume,  sa  voisine. 
Disait  que  son  mérite  en  faisait  tout  le  prix. 
Sous  ma  splendide  reliure, 
La  Poésie  et  la  Peinture 
Se  parent  tour  à  tour  de  leurs  traits  les  plus  beaux. 
Et  leurs  muses,  Ton  peut  m'en  croire, 
Ghétifs  instruments  de  ma  gloire. 
Empruntent  pour  m'oruer  et  plumes  et  pinceaux. 
Quand  Tombre  du  passé  couvrira  de  son  voile 

38 
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I 

I 


I.  Ces  nflnu  inieiitt  flor  mol.  mail  alov  i^^ 

I  Moi  seul,  dani  rairenir,  resplendigHinte  étoile» 

Je  brillenipoar  ceux  qui  ne  sont  pliu. 
Ne  sois  pas  étonnée, 
Ma  panne  ahandonnée. 
Si  tant  de  lieaux  equrita  me  (bot  de  doux  a?eiiz. 

Ha  pensent  que  sur  eux 
Je  Iidaaerai  tomber  un  rayon  de  ma  ^ôlre 
Dont  lee  alèdea  flitnra  garderont  la  mémoire. 
PauTre  inaenaé!  MenUe  oigœlUeax  et  vilnl 
Groia-to  que  ton  mérite 
T'ait  pu  valoir  un  ai  brillant  destin  T 
Sous  ton  stnpide  orgueil,  ta  aottiae  s'abrite. 
Lui  dit  la  Plume  a?ec  mépria. 
Soua  la  main  ariatooratlquey 
Dont  le  choix  seul  a  Hait  ton  prix, 
Tu  mollirais  encor  dana  la  sombre  boutique 
0&  bien  par  hasard  tu  fiia  priai 
C'est  ta  noble  maîtresse. 
Son  aibbilité. 
Sa  grâce  enchanteresse, 
Son  esprit,  sa  beauté. 
Que  chante  le  po^te  en  si  belles  images. 
Que  célèbre  le  peintre  en  colorant  tes  pages, 
Peux*tu  penser  que  tous  ses  lirais 

Aillent  à  ton  adresse? 
Ne  vois- lu  pas,  pauvre  niais  I 
Que  c'est  pour  ta  maltresse  t 


Ja 


11  faut  ravouer,  il  était  bien  excusable  de  tomber  dans  de 
pareilles  fautes,  quand  une  lady  comme  la  maîtresse  du  lieu 
vous  priait.  Belle,  noble,  spirituelle,  elle  trônait  dans  la 
haute  société.  Ses  désirs  étaient  des  arrêts.  Elle  avait  pour 
ses  enfants  toutes  les  sollicitudes  maternelles,  et  ne  dédai- 
gnait pas  de  leur  porter  elle-même  les  soins  les  plus 
vulgaires.  —  C'était  bien  la  femme  forte  des  temps  passés, 
qui  gardait  la  maison  et  filait  de  la  laine.  —  Cependant, 
avant  d'aller  à  Tautel,  elle  avait  été  visiter,  seule,  avec  celui 
qui  devait  être  son  époux,  les  chutes  du  Niagara  :  il  n'y  avait 
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là  rien  que  de  naturel  dans  les  mœurs  du  pays.  Jamais 
élévation  d'esprit  ne  fut  plus  grande.  Quand  elle  parlait  d'un 
sujet  qui  Tintéressait,  elle  atteignait  les  hauteurs  de  la  véri- 
table éloquence;  car  rAméricaine)  sous  des  dehors  froids, 
s'exalte  promptement  aux  idées  généreuses. 

Un  jour,  une  feuille  française,  qui  attaquait  M.  de  Lamar- 
tine et  jetait  son  génie,  des  régions  élevées  où  il  a  établi  son 
aire,  dans  la  fange  d'une  critique  mauvaise,  acerbe,  tomba 
au  milieu  d'un  essaim  de  jeunes  ladys.  Jamais  poète  ne  fut 
mieux  défendu,  ne  fut  plus  promptement  replacé  sur  le 

piédestal  d'où  l'envie  l'avait  précipité.  Lady  M parlait  en 

Corinne,  mais  Corinne  tranquillement  inspirée.  Elle  évoqua 
l'ombre  du  grand  poète  de  l'antiquité,  et  par  une  allusion 
habilement  amenée,  elle  fit  de  celui  qu'elle  défendait  le  plus 
bel  éloge  qu'un  poète  pût  mériter. 

J'essayai  de  traduire  en  vers  quelques  parties  des  magni- 
ficences de  son  langage.  Messieurs,  les  voici;  excusez-moi, 
ce  sont  les  derniers  : 


Amis,  à  ce  banquet,  c'est  moi  qui  vous  convie, 
Buvons  de  l'Archipel  les  liquides  trésors  I 
Aux  ennuis  de  nos  jours  qu'une  heure  soit  ravie, 
Jouissons  du  présent...  on  rit  peu  chez  les  morts  1 
Ainsi  parle  Archytas...,  et  ses  nombreux  convives, 
Enivrés  de  parfums  et  le  front  ceint  de  fleurs, 
Oubliaient  en  chantant  les  heures  fugitives. 
Ils  paraient  l'avenir  des  plus  belles  couleurs. 
Tout  à  coup,  un  vieillard  parut  sous  le  portique. 
Ses  traits,  des  immortels,  avaient  la  majesté. 
Il  chante  les  héros  sur  le  mode  ionique  : 
Chacun  se  tait,  l'écoute  et  se  sent  transporté. 
Qui  pourrait  se  soustraire  aux  élans  de  la  gloire  I 
Mais  Archytas  se  lève,  et  les  regards  brillants  : 
Poursuis,  noble  vieillard,  ces  beaux  chants  de  victoire, 
Poursuis...  et  nous  boirons  tous  à  tes  cheveux  blancs! 
Ils  écoutent,  ravis,  son  chant  large  et  sévère. 
Les  sublimes  exploits  que  son  rhytme  évoquait. 


Ce  vieillard  avait  faim  !...  il  8'appclail  Homère... 

Assis  au  milieu  d'eux,  il  prit  part  au  baoquet. 
0  Salamine,  Argosl  Athènes,  folle  ville  I 
Ainsi  seront  toujours  les  décrets  éternels! 
Le  poète  vivant I...  rapsode  sans  asile! 
Il  n'est  plus!...  c'est  à  qui  lui  dresse  des  autels! 
Il  te  fallait  aussi  cette  gloire  complète, 
Martyr  !  Tu  dois  subir  cette  commune  loi  ! 
La  France  à  son  banquet  te  convie,  ô  poète  ! 
Lutte  contre  aujourd'hui,  car  demain  est  à  toi  ! 
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SUR  LA  DEVIATION 

DANS  LA  CHUTE  DES  GRAVES 


PAR  A.  HAILLECOURT 

.Vncien  élève  de  l'École  normale,  agrégé  de  rUnivereitè,  ancien  professeur  de  maUiémiii- 
qaes  an  lycée  de  Tonlonse,  inspecteur  de  l'Académie  de  Dijon,  membre  correspondant  de 
l'Académie. 


(Jn$éré  dan*  Uê  Actw,  par  décinon  de  rieadémit  m  daf  du  SI  mai  IMI) 


En  étudiant  la  question,  déjà  ancienne,  de  la  chute  des 
graves,  j'ai  été  conduit  à  faire  abstraction  de  Taplatissement 
du  spliéroïde,  de  son  nv)uvement  de  translation,  et  de  la 
résistance  de  Tair. 

Mais,  en  compensation,  j'ai  pu  établir  quelques  théorèmes 
d'un  énoncé  parfaitement  clair,  en  laissant  des  valeurs  quel- 
conques à  des  éléments  que  Ton  suppose  ordinairement  assez 
petits  pour  qu'on  puisse  en  négliger  les  puissances  supérieures. 

Ma  méthode  est,  je  crois,  complètement  neuve;  ses  résul- 
tats contredisent,  en  quelques  points,  l'opinion  généralement 
admise  :  c'est  ce  qui  m'engage  à  soumettre  mon  travail  à 
l'Académie. 

Périgueux,  le  30  mars  1866. 

A.  Haillecourt. 


Hypothèse!  et  Définitione. 


1  —  I.  Une  sphère  homogène,  ou  corn  posée  de  couches  homo- 
gènes, tourne  uniformément,  de  l'ouest  à  Test,  autour  d'un 
de  ses  diamètres;  sa  forme  se  maintient  intacte,  malgré  la 
force  centrifuge  que  développe  la  rotation. 
H.  Un  point  matériel,  qui  faisait  corps  avec  la  sphère, 
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s'en  détache,  et  se  meut  en  vertu  de  sa  vitesse  acquise  et 
de  rattraction  que  la  sphère  exerce  sur  lui  conformément  à 
la  loi  de  Newton.  On  cherche  les  principales  circonstances 
de  son  mouvement  relatif,  en  s'occupant  surtout  de  la  dévia- 
tion parallèle  à  Téquateur  (à  Test  ou  à  Touest),  et  de  la 
déviation  dans  le  sens  du  méridien  (au  nord  ou  au  sud). 

Tel  est  le  problème  que  nous  nous  proposons,  en  nous  astrei- 
gnant à  ne  baser  nos  conclusions  que  sur  des  résolutions,  ou 
comparaisons,  d'équations  rigoureusement  démontrées. 
2 — m.  Définition.  En  un  point  Â,  pris  hors  de  la  sphère,  on 
appelle  verticale  la  direction  initiale,  estimée  par  rapport  à 
la  sphère  mobile,  de  la  chute  d'un  point  matériel  tombant 
librement  à  partir  du  moment  où  il  s'en  est  détaché. 

D'après  un  raisonnement  bien  connu,  en  appelant  fUrà- 
plomb  un  fil  sans  masse,  inextensible,  mais  parfaitement 
flexible,  portant  à  son  extrémité  un  point  matériel,  nous 
pouvons  poser  : 

1"  Principe  :  La  verticale  <tun  point  est  donnée  par  un 
fil-à-plomb  infiniment  petit  suspendu  à  ce  point, 

IV.  Â  étant  la  position  initiale  ou  le  point  de  départ  du 
mobile  M,  M'  sa  position  au  bout  du  temps  élémentaire  0 
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dans  son  mouvement  absolu,  ky  (=  r)  et  y  le  rayon  et  le 
centre  du  parallèle  que  décrirait  le  mobile  s'il  restait  attaché 
à  la  sphère,  &>  la  vitesse  angulaire  et  G  le  centre  de  celle-ci  ; 
menons  M'fx  perpendiculaire  au  rayon  CA  et  M 'M"  perpen- 
diculaire à  la  tangente  AT  du  parallèle;  joignons  yW  qui 
rencontre  le  parallèle  en  m;  menons  fx|:x'=  m, M''  dans  le 
plan  PCA,  perpendiculairement  à  Taxe  de  rotation  PP',  et 
joignons  Ajm  ' .  Un  raisonnement  connu  permet  de  poser  : 

m  »  2 

en  désignant  par  G  VaUraction  réelle,  et  par  9  Xatlraclion 

apparente. 
Comme  ûjV  est  la  force  centrifuge  en  A,  nous  avons  : 
2"*  Principe  :  L'attraction  apparente,  au  moment  du 

départ,  est  la  résultante  de  l'attraction  réelle  et  de  la  force 

centrifuge;  eUe  est  comprise  dans  le  méridien. 

3  — Le  déplacement  du  mobile,  dans  son  mouvement  relatif, 

est  la  résultante  des  deux  chemins  m  M",  M ''M',  résultante 

qu'on  peut  remplacer  par  A/x' ,  puisqu'ils  sont  respectivement 

égaux  et  parallèles  k  [xii'  et  kfi. 
kfjL  '  est  donc  la  direction  initiale  du  mouvement  relatif  du 

mobile,  ou  (2)  la  verticale  de  A.  Donc  : 
3"^  Principe  :  La  verticale  est  comprise  dans  le  méridien. 
Rem.  Au  fond,  ce  3*  principe  n'est  autre  chose  que  la 

seconde  partie  du  S*"  ;  mais  nous  avons  cru  devoir  conserver 

le  mot  attraction  apparente,  qui  n'est  pas  inconnu  dans  le 

langage  mathématique. 
Cor.  Pour  construire  g  en  grandeur  et  direction,  après 

avoir  pris  AI  =  6  sur  AC,  on  mène  IH  =  wV  perpendiculaire 

à  CP,  et  on  joint  AH.  (Fig.  2.) 

4 — Rem.  Nous  convenons,  pour  la  première  partie  du  travail, 

de  considérer  exclusivement  le  cas  où  le  point^Ci  estdu  même 

côté  de  y  que  le  centre  C. 
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5 — V.  Définition.  AC^  étant  la  verticale  de  À»  imaginons  le 
cône  qu'elle  engendrerait  en  tournant  autour  de  PP'.  Nous 
appellerons  nord  la  portion  de  Tcspace  intérieure  à  ce  cône, 
P  étant  le  pôle  boréal. 

Rem.  Les  régions  est  et  ouest  seront  toujours  celles  qu^a, 
à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  un  observateur  entraîné  par  le 
mouvement  de  la  sphère,  et  r^ardant  vers  le  p()le  boréal  ou 
le  nord. 

Formnlei  de  transformationi. 

6 —  Conservant  les  notations  précédentes  (G,  g,  w^  appelons 
a  le  rayon  CA  du  point  de  départ,  j  son  angle  avec  Téquateiir, 
i  et  f^  les  angles  de  la  verticale  avec  le  rayon  et  l'équateur. 

Comme  r  (=  Ay)  =  a  cos  y,  la  force  centrifuge  a  pour 
expression  a  &>•  cos  y. 

Pour  abréger,  posons  -~-  =  K  (b) 

Le  triangle  AIH,  dans  lequel  (3.  Cor.)  AI  =  6,  IH  ---- 
=  a  w*  cos  y  =  KG  cos  y,  donne 

Sin  5  =  Ksin  9>,  cos  y  ;        ^^  =  y  -h  o  (c) 

K  sin  ç-,  cos  Ci  comme  relations  fondamentales. 
Rem.  [M  étant  une  constante  telle  que  G  =  -^,  si  on  pose 

/^  î:î!,  il  vient  :  K=^/a'  (b') 

F- 

7  —  Les  équations  (c)  donnent  : 
cos5  sino  sin^j,  cos?),  sin  (y  4- y,) 


1-KcosV    Ksin  y  cos  y      sin^      (1  — K)cos9»     (2  —  K)  sin  y  cos  ^» 

cos  3      _         siiirt  sin  y  cos^  sin(î>  f  ç>/) 

\  -Ksin*';^,  ~Ksiny,cos9),"~  (i  -K)sinî>,~cos9^,  ~(2— k)sin^iC0s^, 


w 


•(à') 


"'       1  -Kcos't   "   1     Ksin'-.,  '  ^    ^ 


\ 
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d'où  : 

iQf  =  (l-K)tgf,  =  (1  -fa^)tgy,  {in 

Cor.  ^,  devant  être  aigu,  suivant  la  convention  faite  (4), 
(d')  prouve  qu'il  faut  que 

Ce  qui  revient  à  dire  quïf  faut  que  la  force  cetitnfuge  reste 
mohulre  que  VaUraclion  réelle,  lors  même  que  l'on  trans- 
porterait le  point  de  dépari  sur  Véquateur,  sans  changer  sa 
distance  au  centre. 

Équation  de  la  trajectoire  dn  mobile,  dans  son  monToment 

absolu. 

8  —  Cette  courbe  (3)  est  comprise  dans  le  plan  CAT.  En 
prenant  C  pour  origine»  et  CA  pour  axe  des  X,  d'un  système 
orthogonal  de  coordonnées,  elle  a  pour  équation  (Duhamel,  II, 
page  50)  : 

iL'y^  -+-  (-  b]  c'x'  'j:  2  c«  a;  V  ^*^{^bjc'=.  c\       (t) 

dans  laquelle  : 

(—1})=:—^ fV— 2(î<i  -a'w'cos*©; 

c^aî'oSin  {a^v^)  =i  a*  w  cosy, 
puisque  : 

r,,  z=  rw  =•  flw  ces  ^,  et  que  sin  {a,i\)  =  sin  I'*  =  I. 

D'où: 

a*  — (— 6)c'  — a*(G  -  a r^*  cos* <i>)\ 

Substituant  dans  (t),  et  divisant  par  a*  : 
G* y  -+-  (2G  —  a«*  cos^î»)  aw*  cos^i^'  ±2  (G  —  aw*  cos'*  f) 

Le  signe  —  convient  seul,  puisque  {t  '  )  est  vérifié  pour  x  =•  a 
ely  ==  o. 

Divisant  par  G\  remplaçant  -^  par  K  : 

?/*4- (2  -  KcosV)Kcos*y.r*  — 2a(l— KcosV)K  eus- î/ .r — 

1^  a'K*cos>  (r) 
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C'est  une  eUipse,  puisque  <7.  Cor.)  K  <  1.  Son  grand  axe 
est  dirigé  suivant  CA,  puisque  G  est  un  foyer;  cela  résulte 
d'ailleurs  de  ce  que  (2 — Koos*f)Kcos'f)<1. 
9  —  Hais  il  eet  plus  convenable  de  prendre  A  pour  origine 
et  AC  pour  derai-aie  positif. 

Cette  transfcvmation  àoaae  ânalonent  : 


y'  — îoKcos'faî— (î  — Kco8'f)Kcos'pa;' 


(T) 


Bt  étant  le  drani-grand  axe,  et  ji  le  rayon  de  courbure,  au 
sommet  A 


"  2— Kcos't 


f)  =aKcos*r. 


10— AQCi  est  la  section  de  ce  cône  par  le  plan  méridien  per- 
pendiculaire au  plan  de  la  trajectoire. 


(Fig.  2.) 


Donc,  pour  les  mêmes  axes  coordonnés,  Téquation  est 
(Lefebure  de  Foupcy,  p.  325)  ; 


Ay.A-,' 
{t*a-)' 


w 


6(M 
Le  triangle  AQA'  donne  : 

^smCf-HfO  8m(î»-4-y,)  2— K 

Donc  : 

Les  triangles  CAy,  CA'y''  donnent  : 

A.  •      A     CA'  K 

Substituant  : 

Y*  =  2flKcosVap  — (2-K)Kcos«fap\  (V) 

Rem.  Les  courbes  (T)  et  (V)  sont  osculatrices  en  A. 

Déviation  dans  le  sens  dn  méridien. 

11  —  Rapprochons  les  équations  (T)  et  (V)  : 

y*  =2aKcosV  (»  — (2  — Koos^)  Kcos^x* 
y  =  2aKcos«fa?— (2  — K  )Kcos«yic* 

Tant  que  (j>  n'est  pas  nul,  pour  le  même  x,  Y  surpasse  y. 
La  courbe  (T)  est  donc  enveloppée  par  la  courbe  (V),  et  par 
conséquent  par  le  cône  que  décrit  la  verticale.  Ainsi,  nous 
rappelant  nos  définitions  (5,  V),  et  supposant /je  point  de 
départ  hors  de  Téquateur,  du  côté  du  pôle  boréal,  nous 
avons  : 

1^  Théorème  :  Dans  sa  chute  libre,  un  point  mcUérielpasse 
dès  le  départ,  et  se  maintient  constamment,  au  nord  par 
rapport  à  la  verticale  du  point  de  départ. 

Cor.  C'est  le  plan  vertical  perpendiculaire  au  méridien 
qui  détern)ine  les  régions  nord  et  sud,  telles  qu'on  les  conçoit 
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ordinairement.  Ce  plan  étant  tangent  au  cône,  nous  voyons 
qu'a  fortiori  le  mobile  se  mairUienl  au  nord  (c'est  à  dire  du 
même  côté  que  le  pôle  boréal)  du  plan  vertical  est-ouest. 

Déyiation  parallèle  à  l'éqnataiir. 

12  —  1"  Lemmb.  Si  un  point  est  situé  sur  le  grand  axe  d'une 
ellipse,  sa  distance  au  sommet  le  plus  éloigné  est  le  maximum 
absolu  de  ses  distances  aux  divers  points  de  la  courbe. 

2°^  Lemme.  Un  point  étant  situé  sur  le  petit  axe  d'une 
ellipse,  sa  distance  au  sommet  le  plus  éloigné  est  un  maxi- 
mum absolu,  s'il  n'est  pas  compris  entre  les  centres  de  cour- 
bure correspondants  aux  sommets;  mais,  s  il  est  compris  entre 
ces  centres,  celte  distance  est  un  minimum  relatif. 

13  —  Projetons  sur  Téquateur  la  trajectoire  (T),  de  manière 
à  avoir  la  trajectoire  (T^)  de  la  projection  M^  du  mobile;  et 
pour  cela  remplaçons  x  cos  ^  par  a;^;  il  vient  : 

y,»  =  2aKcosy.r,  -  K(2  -  K  cos'y)  jf-,*.  (T,) 

ou 

y,'  =  2  a»  K.r,  -         K  (2  -  K  cos'y)  .r,\  (T,  » 

en  posant  CA,  =  CA  cos  o   -  a  cos  o  =  a^;  d'où  (9) 

'        2  — Kcos>  •'        ' 

\  fi  bis.    Soit  rhomothétique  de  cotte  courbe  par  rapport  au 

contre  C ,  en  prenant pour  rapport  d'homothétie.  Son 

équation  est  : 

y,*  =  2  aKd\  -  K  (2  -  K  cos*,>)a^,\  (TJ 

Elle  a  pour- sommet  de  droite,  qui  sert  en  même  temps 
d'origine,  le  point  A,,  tel  que  CA,  =  a. 
Soit  encore  l'homothétique  pour  le  rapport  — ; —  ;  son 

équation  est  : 

y.,*=:  2K.r,  -  K  (2  -  K  cos'y)  .r,\  (T,) 


^ 
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Le  point  À^,  tel  que  GAj  =:r  1 ,  en  est  le  sommet  de  droite 
et  Torigine  des  coordonnées. 

14 —  Puisque  (7,  Rem.)  K  <  1,  on  voit  que  p»  et  «»  sont 
moindres  que  a».  Quant  à  leur  rapport,  il  peut  être  inférieur, 
égal  ou  supérieur  à  Tunité. 

1*^  Soit  K  (2  —  K  cos  *  y)  <  1;  A^A/  est  le  grand  axe  et 
6,<aj;cequidonnecj<aj<ai,oucetle 

C        0,      H ,  A, 

succession  de  points,  0^  étant  le  centre  de  la  courbe,  et  H^ 
le  centre  de  courbure  pour  le  sommet  A-,  ;  CA^  est  donc 
(12,  l""'  Lemme)  maximum  absolu. 

2"  Soit  K  (2  —  R  cos  •  (f)  =  1 .  La  courbe  est  une  circonfé- 
rence dont  le  centre  est  sur  CA,  ;  donc  CA,  est  encore  maxi- 
mum absolu. 

3"  Soit  enfin  K  (2  —  K  cos  *  y)  >•  I  ;  c'est  alors  le  petit 
axe  qui  est  dirigé  suivant  CAj,  et  p^  >  a^;  ce  qui  donne  : 
^i  <  pi  <  ^*i>  ^"  ^^^^  nouvelle  — • ^  succes- 
sion des  4  points.  CA^  est  encore  (2''  Lemme)  maximum  absolu . 

15  —  Au  moment  du  départ,  la  vitesse  angulaire  du  mobile 
M  se  projette  en  vraie  grandeur,  puisque  la  tangente  AT  est 
parallèle  à  Téquateur;  celle  de  U^  est  donc  aussi  w.  La  loi 
des  aires  s'appliquant  au  mouvement  de  M^  sur  (T,)  comme 
à  celui  de  M  sur  (T),  à  une  moindre  distance  à  C  correspond 
une  plus  grande  vitesse  angulaire;  u  est  donc  le  minimum 
absolu  de  ces  vitesses;  M,  tourne  plus  rapidement  que  le 
méridien,  et  nous  avons  : 

2'  Théorème  :  Dans  sa  chute  libre,  le  mobile  passe  dès  le 
départ,  et  se  maintient  constamment,  à  l'est  du  méridieii  dont 
il  s* est  détactié, 

16  -  Supposons  a  constant,  mais  9>  variable;  K  =/a'  est  aussi 
constant. 

Dans  Tcquation  (TJ,  si  o  augmente,  y^  diminue  pour  le  mémo 
./•j.  Soit  f"  >  y'  ;  (T%)  est  enveloppée  par  (T'J,  qui  n'a  avec  elle 
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que  le  sommet  A,  en  comman.  Elle  est  donc,  comme  on  le  veirait 
facilement,  parcourue  avec  nne  plus  gr&nde  vitesse  angulaire. 

Cor.  De  deux  mobiles  partis  simultanément  de  deux  points 
équidistants  du  centre^  c'est  celui  dont  le  point  de  départ  est  le 
plus  voisin  du  pôle  qui  dévie  le  plus  rapidement  à  Vest. 

Soit  au  contraire  f  constant,  mais  a  variable.  K  =/ a*  aug- 
mente avec  a.  Si  donc a'^a'y  aux  environs  du  soumet  A,  (13  bis) 
commun  aux  deux  courbes,  (T',]  est  extérieure  à  (T',).  D'où,  par 
suite  de  la  comparaison  des  vitessea  angulaires. 

Cor.  De  deux  mobiles  partis  simultanément  de  deux  pointe 
d'un  même  rayon^  celui  dont  le  point  de  départ  est  le  plus 
éloigné  du  centre  est  celui  qui,  ad  goviienceiiert  du  kouvevbnt, 
dévie  le  moins  rapidement  à  Vest. 

Rbm.  Il  pourra,  ou  nony  suivant  les  cas,  rejoindre  Vautre. 

Dn  Fil-A-plomb. 

17  — Soit  AM  un  fil-à-plomb  suspendu  en  A.  Son  prolonge- 
ment M})  est  la  verticale  de  M. 
p  étant  le  rayon  vecteur  CM,  il  vient  (7,  d') 

tg  MCE  ou  ^flf M  =  tg  MpE  (1  —  />•) 


(Fig.  3.)  c 


Soient  CE  Taxe,  et  G  le  point  fixe,  d*un  système  de  coop- 


y 


\ 
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données  polaires.  L'équation  du  lieu  des  points  M,  ou  des  pieds 
des  fils-à-plomb  suspendus  en  Â,  sera 


d'où 


tgu= ' — (1  —  />•).  (F) 

^         acos9>— /)  cost*  ^       '^'  ^  ' 

fi--r-  =  /cos»tt/»'— ^- :z — I — V-  (F') 


p  =  0  donne  ti  =  (p.  Donc  la  courbe  passe  en  C,  et  y  a 
CA  pour  tangente.  Quant  à  la  tangente  en  Â,  elle  se  confond 
avec  la  verticale  kv  (â,  UI),  comme  d'ailleurs  on  le  recon- 
naîtrait au  moyen  de  l'équation  (F'). 
18  —  Soit  A  ' un  point,  entre  A  et  v,  de  la  verticale  \v^a'  sa 
distance  CA'au  centre  et  f  '  l'angle  A'  CE.  Pour  qu'il  fût  sur 
la  courbe  (F),  il  faudrait  qu'on  eût  simultanément  : 

ce  qui  est  impossible^  puisque  <p  '  <  <p  donne  a'  <  a^  vu  que 
ç  <  90^  (4). 

Cor»  Tout  fil-à^lomb  se  place  entre  la  verticale  et  le 
rayon,  p  est  donc  entre  G  et  t;. 

On  verrait  de  même  qu'une  droite,  issue  de  A  et  comprise 
dans  l'angle  CAt;^  ne  peut  rencontrer  le  lieu  qu'en  un  seul 
point  autre  que  A.  Le  changement  de  signe  que  subit,  quand 
on  passe  de  A  en  p,  la  fonction 

tgu  —  tg  Mj)E  (l  — /p'), 

prouve  d'ailleurs  que  cette  même  droite  a  au  moins  un  point 
commun  avec  cette  courbe.  Ce  lieu  a  donc  une  partie  continue, 
comprise  dans  le  triangle  CAv^  qui  n'est  coupée  de  nouveau 
qu'en  un  seul  point  par  toute  droite  issue  de  A.  Donc  : 

Cor.  L'angle  du  fil-à^lonib  avec  la  verticale  augmente 
avec  sa  longueur. 
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Soit<î'  l'angle  du  fil-à-plomb  avec  le  rayon  CA;  d'<  J. 
Posons  : 

sin  3' =:K' sin  9>\  cosî»;    f-f-a'=y',  (c') 

sans  d'ailleurs  attacher  à  K'  aucune  idée  dynamique. 
Comme  (6)  nous  avons  : 

sin  3  =  K  sîn^i  cosy;    y-H.3  =  9»,  (c) 

il  vient  : 

K  K'  K-K' 


sin  3  sin  ©  '  »      siii  ô  '  sin  9>,       sin  y  sin  (3  —  5  '  ) 
d'où 

K    <K<1 

19 — Le  fil-à-  plomb,  en  tournant,  engendre  un  cône  de  sommet 
C\,  dont  les  éléments  sont  les  mêmes  que  ceux  du  cône 
déjà  considéré,  pourvu  qu'on  remplace  K  par  K  ' . 

La  section,  par  le  plan  de  la  trajectoire,  a  donc  (10)  pour 
équation  : 

y  =  iaK'cos'f,r  -  K'co.s*,>(2  -K').rV  (P) 

Reprenons  (9) 

y*  =  2 fl  K  ces'  f  ;!•  -     K  cos*  ,>  (2  -  K  ces* ,>)  .r«    (T) 

Au  sommet  commun  A,  les  rayons  de  courbure  p'eto 
sont  :  o'  =  a  K  'cos*  c;  et  c  ===  nK  cos  *  o  ;  donc  o  '  <  o,  et, 
Ai;x  ENVIRONS  DE  CE  SOMMET,  (T)  cst  extérieure  à  (P).  Si  donc 
nous  appelions  (5)  nord  et  sud,  par  rapport  au  fd-à-plomb, 
les  portions  de  Tespace  respectivement  intérieure  et  exté- 
rieure au  cône  qu'il  décrit,  nous  aurions  : 

3*  Théorème  :  Dans  sa  chute  libre,  le  mobile  commence 
par  passer  an  sud  de  tout  fU-à-plomb  suspendu  au  point  de 
départ, 

20  —  Contrairement  à  la  supposition  laite  (4  et  7)  jusqu'ici, 
admettons  maintenant  que 
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puisque  (7)  /jf  (j?  =  (i  —  K)  Ig  ^,,  (f^  est  obtus,  el  C^  passe  du 
môme  côté  de  G  que  y.  Le  cône  décrit  par  la  verticale  s'ou- 
vrant  maintenant  vers  le  pôle  austral  P' ,  les  mots  7iord  et 
sud  ne  peuvent  plus  s'appliquer  convenablement  : 

Si  nous  supposions  K  cos  *  ^  >  i ,  comme  (9)  p  ~  a  K  cos  *^ 
serait  plus  grand  que  a,  le  point  G  serait  entre  le  sommet  A 
et  le  centre  correspondant  II  de  courbure,  et  le  mobile  ne 
pourrait  rencontrer  aucune  des  sphères  de  centre  G  et  de 
rayon  inférieur  à  GA,  quelle  que  fût  la  courbe  (T),  ellipse, 
parabole,  hyperbole. 

Nous  admettrons  donc  que  K  cos  *  ^  <  1 .  Et  alors ,  H  étant 
compris  entre  G  et  A,  parmi  les  sphères  de  rayon  moindre 
que  GA,  il  y  en  aura  une  infinité  que  le  mobile  pourra 
rencontrer.  Or  c'est  le  seul  cas  qu'il  soit  réellement  bon 
d'étudier. 

21  —  Un  examen  attentif  prouve  que  les  relations  trouvées 
(6,  7,  10)  subsistent  encore  pour  le  cas  de  K  >  1 ,  ainsi  que 
réquation  (10)  de  la  section  faite,  par  le  plan  de  la  trajectoire, 
dans  le  cône  que  décrit  la  verticale,  savoir  : 

Y-*  =  2  a  K  cos*  <fX-K  ces»»  (^î2  -  K)  x*  (V) 

GoR.  Dans  sa  chute  libre,  le  mobile  se  mainlient  constam- 
ment  à  l'intérieur  du  cône  que  décrit  la  verticale, 

22  —  La  projection  sur  Téquateur  de  la  trajectoire  (T)  a  tou- 
jours pour  équation  : 

y,*=2a,  Kx,  -  K  (2  — K  cos»  j*,*.  (T.) 

Puisque  K  et  (2 —  K  cos  '  (p)  sont  l'un  et  l'autre  plus  grands 
que  1,  c'est  le  petit  axe  qui  est  dirigé  suivant  A,G;  mais  ici 
0^  >  a,.  Donc  (13  et  14)  on  a  :  p,  >  a,>  y,^  ;  d'où  la 
succession  nouvelle  ^j ^. -^^ ^   des  4  points. 

y9 
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Donc  (2*  lemnie,  ^  partie)  CA,  est  minimum  relatif,  et  «j 
maximum  relatif. 

Cor.  Le  mobile,  dans  sa  chute  libre,  reste,  au  commence- 
ment du  mouvemetU,  à  Fouest  du  méridien. 
23  —  &)'  étant  la  vitesse  angulaire  moyenne  de  M,  dans  le 
parcours  de  sa  trajectoire,  ou  même  de  sa  demi-lrajecloire 
de  A,  en  A \,  on  a  : 

.1      2-Kcos*v 


(^)- 


Comme  K  n'est  assujetti  qu'à  la  condition  de  rester  compris 

entre  1  et  -— ,  ^peut,  suivant  les  cas,  être  inférieur, 

égal  ou  supérieur  à  Tunité. 

Cor.  Suivant  les  cas,  le  mobile  restera  constamment  à 
l'ouest,  ou  bien  rejoindra  le  méridien  pour  passer  à  l'est. 

24  —  Résumé.  La  loi  de  déviation  à  l'est  n'est  donc  pas  une 
LOI  DE  MÉCANIQUE  RATIONNELLE  pour  Ics  mobilcs  touibant  sur 
la  sphère  dont  ils  se  sont  détachés.  Tel  est  au  conlraii'c  le 
caractère  absolu  de  la  loi  de  déviation  à  l'intérieur  du  cône 
que  décrit  la  verticale, 

25 — Quoique  l'aplatissement  et  le  défaut  d'homogénéité  ren- 
dent notre  théorie  inapplicable  '\  la  terre,  il  semble  cependant 
(|ue  c'est  vers  le  nord  —  et  non  vers  le  sud  —  par  rapport  à 
la  verticale,  vers  le  sud  par  rapport  à  un  (il-à-plomb,  qu'a 
lieu  la  déviation  dans  le  sens  du  méridien. 

•  • 

Comparaison  à  une  autre  théorie. 

2G  —  Pour  étudier  la  déviation  dans  la  chute  des  graves,  on 
pi^ut  à  l'examen  du  mouvement  absolu  substituer  celui  du 
inouvemont  relatif. 
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En  prenant  pour  axes  des  Z,  des  X  et  des  Y  positifs,  la 
verticale  du  point  de  départ  conriptée  de  haut  en  bas,  la  mé- 
ridienne dirigée  du  nord  au  sud,  et  la  perpendiculaire  de 
Pest  à  l'ouest,  on  trouve  (Delaunay,  p.  254)  pour  équations 
différentielles  du  mouvement  relatif  : 


dt'  dt 

d*z  ^  ,    dy 


Deux  intégrations  successives,  en  tenant  compte  des  valeurs 
initiales,  donnent  : 


.    ,        .  (^'>^)'  —  sm*  Ut) 
X  =  n  SI  H  X  ces  A  — ■ — -^ ^ — '- 

2  w  f  —  sin  2  w  / 
I E'  )     {  y  =:  jf  CCS  >.  -  ^ 

Z  zzi  -L  qt^  (sin  »  '/  \-  - — ;— —  ces  •  Vi 


On  en  déduit  ; 

^  Une  déviation  au  sud  du  4"  ordre  de  grandeur  par 
rapport  h  t,  du  2*  par  rapport  à  o)  ; 

2^  Une  déviation  à  Test  du  3*  ordre  par  rapport  à  /  du 
I*'  par  rapport  à  rù.  L'ordre  par  rapport  à  o)  s'obtient,  dans 
les  deux  cas,  en  supprimant  haut  et  bas  un  facteur  commun  &)*. 

Rem.  Les  équations  (E)  s'obtiennent  en  regardant  comme 
invariables  l'attraction  et  la  force  centrifuge,  d'où  résulte 
l'invariabilité,  en  grandeur  et  direction,  de  la  pesanteur,  ou 
attraction  apparente,  g.  Or  M.  Quet  {Journal  de  MalhémaL, 
ann.  1853,  p.  225)  montre  que  ces  hypothèses  reviennent  à 
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négliger  certains  termes  en  &)*.  Ces  équations  n'établissent 
donc  pas  suffisamment  la  déviation  au  sud  ;  il  nous  semble 
mêiiie  que,  vu  la  suppression  du  facteur  o>%  cette  insuffisance 
s'étend  à  la  déviation  à  Test. 


•k-k-k 


Rem.  L'angle  >.  n'est  autre  que  notre  angle  <^.  — 
27  —  Observation.  Comme  nous  avons  eu  plusieurs  fois  à 
supposer  l'angle  o  différent  de  zéro,  il  peut  être  bon  d'exami- 
ner à  part  ce  qui  a  lieu  pour  un  mobile  parti  d'un  point 
de  l'équaleur. 

l''  Sa  trajectoire  étant  comprise  dans  l'équateur,  il  ne  dévie 
ni  au  nord  ni  au  sud. 

2"  Cette  trajectoire  a  pour  équation  : 

y*=:2K^-(2-K)iC* 

Nous  devons  (21)  rejeter  le  cas  de  K  >  1. 

Si  K  —  1 ,  la  courbe  n'est  autre  chose  qu'une  circonférence 
que  le  mobile  parcourt  avec  une  vitesse  uniforme  ;  il  ne  dévie 
donc  ni  à  l'est  ni  ù  l'ouest.  11  est  vrai  aussi  qu'il  reste  à  une 
distance  invariable  de  G,,  qu'il  ne  tombe  pas,  et  que  nous 
devons  encore  exclure  ce  cas. 

Soit  enfin  K  <  I.  La  courbe  est  une  ellipse  dont  AA'  est 
le  grand  axe.  On  a  encore  (U,1")  r>  <  a  <  a,  ou  la  succes- 
sion ^ — -  -  Il X  d^s  4  points;  CA  est  donc  maximum 

absolu,  0)  minimum  absolu.  Le  mobile  passe  dès  le  ilèparf, 
et  se  maintient  constamment,  à  l'est.  Remarquons  d'ailleurs 
que  cette  déviation  se  trouve  parfaitement  démontrée,  pour 
ce  cas,  par  le  raisonnement  bien  simple  que  M.  Delaunay 
emploie  dans  son  excellente  Cosmographie. 
28 —  Rem.  La  déviation  dont  nous  parlons  est  toujours  une 
déviation  avgulaire  et  non  p;u^  lincairc.  Colle  à  Test  ou  à 
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Touest  s'estime  autour  de  la  ligne  des  pôles,  et  non,  comme 
dans  la  pratique,  autour  d'une  verticale  donnée  par  un  fil-à- 
plomb.  La  conception  des  cônes  explique  suffisamment  ce 
qu'on  doil  entendre  par  déviation  au  nord  ou  au  sud;  nous 
croyons  n'avoir  rien  à  ajouter. 

Quant  au  rayon  de  la  sphère  attirante,  nous  l'avons  laissé 
indéterminé,  parce  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  fixer  la  position 
du  point  de  chute.  Il  sera  même  convenable,  dans  la  lecture 
de  la  plus  grande  partie  de  notre  travail,  de  la  concevoir 
concentrée  en  G.  On  évitera  ainsi  l'inconvénient  qui  consis- 
terait à  laisser  son  attention  s'égarer  sur  des  idées  accessoires, 
au  lieu  de  la  fixer  exclusivement  sur  les  points  essentiels. 
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HYPOTHÈSES  DANS  LA  SGIENGE 


PAR  11.  VMM. 


Il  est  dans  la  nature  de  l'esprit  humain  de  pechcrchcr  et 
fie  poursuivre  les  questions  d'un  difficile  accès,  celles  surtout 
qui  n'ont  pas  reçu  de  solution  complète,  soit  qu'elles  aient 
une  importance  réelle,  soit  qu'elles  n'aient  d'autre  mérite 
que  celui  d'exercer  la  sagacité.  Nous  concevons  ce  mystérieux 
attrait  qui  excite  la  curiosité  des  savants,  et  sans  prétendre 
i\  cd  titre,  pourquoi  rougirions-nous  d'avouer  que  nous 
l'éprouvons  également?  Ne  sommes-nous  pas  tous  les  fils 
d'Eve?  Un  poète,  qui  connaissait  bien  le  cœur  humain,  a 
fort  justement  dit  : 

Homo  siim  :  humaiii  à  me  nihil  alienmii  piilo. 

Il  nous  justifierait,  au  besoin,  de  vouloir  nous  intéresser  à 
des  travaux  que  nous  serions  hors  d'étal  d'entreprendre. 

Vainement,  on  nous  citera  les  nombreux  échecs  qu'a 
essuyés  notre  vanité  blessée  dans  une  telle  poursuite  :  ils  ne 
sauraient  ni  ralentir  notre  ardeur,  ni  détourner  de  la  lutte 
les  nouveaux  athlètes  qui  remplacent  leurs  malheureux 
devanciers.  Certes,  la  découverte  de  la  vérité  vaut  bien  la 
peine  qu'on  lui  consacre  quelques  veilles;  C4)r  ces  recherches, 
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même  infructueuses,  ont  leur  charme  et  leur  prix.  Outre 
Tintérêt  qu'inspire  l'élude  de  problèmes  pour  Tordinaire 
dignes  de  notre  attention,  il  y  a  pour  Tintelligence  un  noble 
et  salutaire  exercice  dont  elle  fait  toujours  son  profit,  quel 
que  soit  le  résultat  de  ses  investigations. 

Quelques-uns  cependant  ont  une  réputation  usurpée,  ou 
tout  au  moins  fort  aii  dessus  de  leur  valeur;  les  études 
dont  ils  ont  été  Tobjet  n'ont  rien  produit  qui  puisse  racheter 
les  dépenses  de  temps  ou  d'imagination  qu'ils  ont  exigées; 
une  circonstance  fortuite,  l'amour  du  paradoxe,  la  manie 
d'écrire  si  commune  de  nos  jours,  Pespoir  d'un  succès 
littéraire  ou  scientifique,  ont  donné  lieu  à  des  travaux  sans 
portée.  Un  homme  d'esprit  revêt  une  question  vulgaire 
d'une  forme  piquante;  elle  obtient  une  vogue  passagère; 
elle  vit  et  vivra  peut-être  longtemps,  jusqu'à  ce  qu'on 
s'aperçoive  qu'elle  n'était  point  digne  de  l'attention  du  vrai 
savant.  Il  en  est  ainsi  de  beaucoup  de  nos  préoccupations 
du  moment  :  beaucoup  de  bruit  pour  rien,  11  importe  donc 
de  soumettre  à  une  analyse  sévère  et  impartiale  les  pro- 
blèmes que  l'opinion  publique  met  à  l'ordre  du  jour,  aussi 
bien  que  ceux  qui  s'offrent  à  notre  pensée,  afin  de  ne  point 
consumer  en  efforts  infructueux  les  facultés  qui  nous  sont 
accordées  par  la  nature  pour  un  meilleur  usage. 

D'un  autre  côté,  par  un  contraste  frappant,  bien  qu'assez 
ordinaire,  il  n'est  point  rare  de  rencontrer  des  questions 
dont  on  no  comprend  l'importance  que  lorsqu'elles  sont 
exposées  et  formulées;  on  les  a  coudoyées,  chemin  faisant; 
on  les  a  vues,  sans  doute  d'un  œil  distrait;  il  ne  tenait  à 
rien  que  chacun  de  nous  les  saisît  et  en  fît  l'objet  d'un 
examen  approfondi;  on  s'est  même  arrêté  devant  elles  avec 
ime  certaine  conscience  de  leur  valeur;  puis,  on  a  passé 
outre,  conune  on  passe  devant  un  personnage  inconnu 
qu'un  instant  on  a  cru  reconnaître.  Tout  à  coup,  sur  un  mot, 
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sur  un  signe,  on  s'aperçoit  quMl  eût  été  bon  de  les  aborder; 
on  leur  découvre  un  mérite  ignoré  jusque-là  ;  c'est  une  ville 
retrouvée  sans  avoir  été  perdue;  une  île  fertile  et  délicieuse, 
au  lieu  d'un  banc  de  sable  ou  d'un  rocher  stérile;  on  s'étonne 
alors  d'avoir  eu  si  peu  de  perspicacité,  et  Ton  se  hâte  d'ac- 
cueillir, comme  une  bonne  fortune,  l'étranger  dont  les  qua- 
lités se  sont  révélées,  en  lui  donnant  la  place  qui  lui  est 
due. 

Cette  bonne  fortune,  nous  croyons  l'avoir  rencontrée  en 
nous  occupant  d'une  théorie  de  l'hypothèse  scientifique;  il 
nous  suffira,  pour  nous  en  convaincre,  de  considérer  le  rôle 
qu'elle  joue  dans  les  sciences,  dans  les  arts,  dans  la  discus- 
sion ou  même  dans  l'art  oratoire,  et  jusque  dans  la  conver- 
sation familière.  Aussi,  n'est-ce  pas  ce  qui  nous  embarrasse; 
mais  une  bonne  idée  n'est  qu'un  instrument,  et  ce  qu'il 
importe,  c'est  de  savoir  s'en  servir  en  l'appliquant  à  propos. 
Ici,  nous  avouons  notre  embarras,  et  reconnaissons  qu'il  eût 
été  prudent  de  s'abstenir  :  c'était  déjà  quelque  chose  que 
d'avoir  indiqué  un  sujet  d'étude  qui  n'a  point  été  envisagé 
par  les  penseurs  avec  toute  la  sollicitude  qu'il  nous  semble 
réclamer.  Avons-nous  bien  mesuré  nos  forces  en  allant  au 
delà?  Horace  nous  donnait  un  excellent  conseil  : 

Sumite  materiam  vestris,  qui  scribitis,  sequam 
Viribus  et  versate  diu  quid  ferre  récusent, 
Quid  valeant  humeri. 

Nous  ne  l'avons  pas  suivi  ;  voyons  pourquoi... 

Si  nous  avons  constaté,  à  notre  grande  surprise,  que  l'on 
a  négligé  presque  complètement  de  mettre  en  lumière  l'un 
des  plus  puissants  moyens  d'investigation  par  suite  de 
découvertes  en  tout  genre;  si  personne,  à  l'exception  d'un 
auteur  qu'on  ne  lit  pas,  et  auquel  nous  ferons  largement  sa 
part  d'originalité,  n'a  jugé  un  tel  sujet  digne  d'un  sérieux 
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examen,  n'esl-il  point  de  notre  devoir  de?  protester  contre  an 
injuste  oubli,  et  de  montrer  qu'une  pareille  lacune,  dans  In 
logique  de  l'esprit  humain,  ne  sauinil  passer  irinpo rçue?  Un 
savant  a  essayé  de  la  remplir,  et  plus  Ji-  trente  ans  se  sont 
écouléâ  depuis  cette  tentative,  sans  qu'elle  iiit  été  appréciée 
ni  peut-être  connue.  11  fallait  donc  reprendre  la  question, 
comme  si  elle  était  absolument  neuve,  et  notre  initiative 
cessait  d'être  téméraire;  il  y  a  plus,  nous  réduisons  notre 
travail  aux  plus  simples  proportions,  en  considérant  l'hypo- 
thèse au  seul  point  de  vue  scientiiîque,  laissant,  comme  il 
est  aisé  de  le  voir,  la  plus  curieuse  et  la  plus  féconde  partie 
du  sujet. 

Nous  sommes-nous  étonné  à  juste  titrp  de  l'indifférence 
que  les  savants  ont  jusqu'à  ce  jour  témoignée  en  cette 
occasion?  Comment  expliquer,  en  elTet,  qu'un  auxiliaire 
aussi  précieux  dans  les  recherches  scientifiques,  gloire  de 
l'époque  actuelle,  immortelles  manifest<itionsdu  génie  depuis 
près  d'un  siècle,  n'ait  pas  été  étudié  et  analysé?  C'est  ce  • 
qu'il  est  difficile  de  comprendre  ou  d'expliquer.  Mais  où  ne 
trouve-t-elie  pas  son  emploi?  Artifice  logique  d'une  admira- 
ble concision,  figure  oratoire  et  vulgaire  d'un  mer\ei!leux 
secours  et  d'un  effet  presque  toujours  certain,  susceptible 
de  plusieurs  acceptions,  l'hypothèse  est  à  l'usage  du  philo- 
sophe, du  rhéteur,  du  savant  qui  cherche,  comme  du  savant 
qui  expose  et  enseigne;  et  philosophes,  rhéteurs,  savants, 
n'unt  pas  daigné  lui  faire  une  place  dans  leurs  traités  didac- 
tiques; les  Dictionnaires  eux-mêmes,  qui  ne  pouvaient  se 
permettre  de  la  rayer  de  la  langue,  lont  si  bien  tronquée 
et  mutilée,  qu'il  y  aurait  lieu  de  croire  qu'elle  est  simple- 
ment tolérée  comme  un  terme  étranger  et  barbare  dont  on 
rougit.  Quoi  !  elle  règne  en  souveraine  dans  la  fable  ancienne 
et  dans  la  science  jnoderne,  depuis  les  cosmogonies  d'Homère 
et  d'Hésiode,  jusqu'à  celles  de  Lnplace  et  d'Herschell;  elle 
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pénètre  dans  le  cabinet  du  diplomate,  se  mêle  aux  délibé- 
rations publiques,  aux  dissertations  académiques;  prend  la 
parole  en  casuistique,  en  morale,  en  politique;  pose  des 
doctrines  sociales  à  la  faveur  d'un  doute,  affirme  des  décou- 
vertes, annonce  des  mondes  nouveaux,  prédit  des  cataclismes, 
bouleverse  l'univers  ou  le  refond  avec  des  infiniment  petits 
dont  on  cherche  l'origine  toujours  contestée,  et  l'on  n'a 
point  formulé  son  mode  d'action,  ses  conditions  d'existence 
et  ses  titres  à  la  légitime  autorité  qu'elle  exerce  !  N'est-ce 
point  un  phénomène  curieux  à  observer,  et  n'avons-nous  pas 
justifié  l'importance  que  nous  attachons  à  la  solution  du  pro- 
blème? 

Qu'on  ne  s'imagine  point  que  nous  entreprenions  de 
fonder  une  théorie  complète;  nous  aurons  fait  assez  d'élu- 
cider, dans  la  mesure  de  nos  forces,  les  points  suivants,  qui 
nous  ont  semblé  les  plus  essentiels  : 

—  Quelle  est  la  nature  et  l'origine  de  l'hypothèse  ? 

—  Quel  rôle  joue-t-elle  dans  l'explication  des  faits? 

—  Quelle  en  est  l'utilité  ou  la  nécessité? 

—  Y  a-t-il  de  vraies  et  de  fausses  hypothèses? 

—  Quelles  conditions  doivent-elles  remplir  pour  satisfaire 
aux  exigences  de  la  logique  rationnelle? 

Nous  n'indiquons  point  diverses  considérations  qui  se 
rattachent  aux  précédentes  et  qui  trouveront  leur  place  dans 
la  discussion.  Il  est  évident  que  nous  n'avons  pas  l'intention 
de  passer  en  revue  les  fonctions  nombreuses  assignées  à 
l'hypothèse  dans  chacune  des  branches  des  sciences  exactes 
ou  appliquées,  telles  que  la  mécanique,  l'astronomie,  la 
chimie  dans  les  sciences  naturelles;  enfin,  dans  la  philo- 
sophie, l'histoire,  les  arts  et  les  lettres  elles-mêmes.  Cet 
examen  est  étranger  à  notre  sujet  tel  que  nous  l'avons 
circonscrit,  et  nous  serions  heureux  de  le  voir  entreprendre 
par  nos  érudits.  Une  tache  aussi  belle,  quoique  assurément 
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bien  ardue,   nous   (enterait,  si    nous  étions  capable  da 
Texéculep. 

A  cette  seconde  partie  qu'il  nous  paraissait  convenable  d'in- 
diquer, ajoutons  un  complément  inJisponsiblo,  et  qui  aurait 
uneutililé  incontestable,  soit  pour  l'cxposi  tioii ,  suit  pnur  t'avan- 
cement  des  théories  scientifiques  fundL^cs  sur  l'observation  des 
faits;  il  s'agirait  de  la  critique  sévère  des  hypothèses  admises 
ou  proposées,  tant  de  celles  qui  sont  contestées  que  de  celles 
qui  passent  pour  incontestables.  Celto  révision  aurait  pour 
objet  de  signaler  tes  hypothèses  t\mssi''s  et  dangereuses  que 
la  science  doit  repousser,  et  que  te  triomphe  des  spécialités, 
avantageux  à  divers  égards,  tend  à  introduire  au  détriment 
de  la  saine  logique. 

§•• 

La  première  autorité  que  nous  ayons  à  consulter  est,  sans 
contredit,  le  Dictionnaire  do  l'Académie  française  :  A  tout 
seigneur  tout  honneur. 

S'il  n'est  pas  de  livre  qui  soit  aussi  g-'aéralement  critiqué, 
il  n'en  est  pas  non  plus  qui  soit  aussi  souvent  ouvert  el 
consulté;  il  est  même  rare  que  l'on  révoque  en  doute  la 
légitimité  de  ses  décisions;  pourtant,  on  se  permet  de  dire 
tout  bas  qu'il  n'est  ni  infaillible  ni  complet. 

Voici  ce  que  nous  y  tisons  ■. 

Hypothèse,  terme  de  pliilosophie,  supposition  d'une  chose, 
soit  possible,  soit  impossible,  de  laquelle  on  tire  une 
conséquence. 

Hypothèse  se  dit  de  l'assemblage  de  plusieurs  choses  qu'on 
imagine  et  qu'on  suppose  pour  parvenir  plus  facilement  à 
l'explication  de  certains  phénomènes;  ce  qu'on  appelle  autre- 
ment et  plus  communément  système. 

Hypothèse  se  dit  pareillement  d'une  proposition  particu- 
lière comprise  sous  la  thèse  générale. 
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La  première  acception,  celle  qui  s'offre  le  plus  fréquem- 
ment, est  élucidée  par  ces  deux  exemples  : 

Faire  une  hypothèse. 

J'argumente  sur  votre  hypothèse,  de  Yhypothèse  que  vous 
posez. 

La  deuxième,  moins  commune,  est  suivie  de  ces  deux 
exemples  : 

Vhypothèse  de  Plolémée.  —  L'hypothèse  de  Tycho-Brahé. 

Enfin,  la  troisième,  à  peine  connue,  même  des  savants 
qui  sont  censés  en  faire  usage,  est  appliquée  aux  phrases 
suivantes  : 

Venons  de  la  thèse  à  Vhypothèse, 

Appliquer  la  thèse  à  Y  hypothèse. 

Laissant  de  côté  les  deux  dernières  acceptions,  qu'il  nous 
importe  peu  d'examiner,  tenons-nous-en  à  la  première,  et 
avouons  qu'on  ne  nous  apprend  rien,  en  nous  disant  que 
c'est  une  supposition,  et  qu'on  nous  induirait  dans  une 
erreur  étrange,  si  nous  admettions,  comme  on  le  dit,  que 
c'est  un  terme  de  philosophie;  car  il  est  évident  qu'il  appar- 
tient également  aux  sciences,  aux  arts  et  à  la  conversation 
ordinaire  ou  soutenue.  Les  personnes  qui  l'emploient  habi- 
tuellement ne  se  doutent  guère  qu'elles  font  usage  d'un 
terme  de  philosophie.  Nous  croyons  qu'elles  n'en  seraient 
pas  plus  fières,  si  elles  le  savaient.  Du  reste,  ce  qui  fortifie 
nos  convictions  à  cet  endroit,  c'est  que  le  Dictionnaire  des 
Sciences  philosophiques  (du  membre  de  l'Institut  M.  Frank) 
ne  lui  fait  pas  Thonneur  de  le  ranger  dans  la  langue  phi- 
losophique; il  en  dit  moins  encore  que  l'Académie.  Le 
Dictionnaire  de  M.  de  Montferrier  (où  l'on  trouve  aussi  de  la 
philosophie  à  la  manière  de  Wronski,  c'est-à-dire  comme 
une  introduction  nécessaire  à  l'étude  de  la  physique,  de 
l'astronomie,  de  la  mécanique  et  des  mathématiques),  n'est 
pas  plus  explicite.  Enûn,  la  plupart  des  auteurs  de  grammaires 
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ou  même  de  Dictionnaires  de  la  langue,  copient  le  Diction- 
naire de  TAcadémie,  ou  s  ils  on  Jifri^rent  par  de  légères  nuan- 
ces, ils  ne  nous  apprennent  rien  île  plus. 

Toutefois,  il  faut  excepter  le  Dictionnaire  de  Vorepicrrc, 
rédigé  avec  un  soinTemarijuable,  et  qui  méiite  la  i-éputnlion 
dont  il  jouit.  Il  nous  donne  un  furl  bon  article  sur  \' Hypothèse . 
prenant  avec  raison  d'eicelionts  diHiiils  dans  V Encyclopédie 
mHhodiqw,  œuvre  du  siècle  dernier,  qu'on  a  trop  louée 
peut-être  à  l'origine,  et  qu'on  a  trop  décrii'e  depuis.  Sans 
nier  les  imperfections  qui  déparent  ce  grand  ouvrage,  il 
nous  suffit  de  dire  qu'on  est  encore  loin  de  l'avoir  égalé,  Lnt 
deux  notices  que  nous  citons  méritent  d'être  lues  et  étu- 
diées :  leur  ressemblance  nous  permet  ce|)endant  de  nous 
borner  à  analyser  l'une  d'elles,  la  plus  ancienne,  sauf  t't 
y  joindre  ce  que  la  dernière  nous  olTre  de  spécial 

On  reconnaîtra  qu'elle  renferme  les  éléments  princtpaw 
d'une  tbéorie  déjà  remarquabb  de  l'hypothèse, 

L'hypotbèse  est  une  affirmation  sans  preuves  sufTieantes, 

Elle  est  perpétuellement  nécessaire  dans  la  tiiéorie  do 
science. 

On  dislingue  deux  sortes  d'hypothèses  :  les  unes  servant  à 
résumer  les  faits  observés  pour  en  déduire  les  faits  non 
observés.  Puisées  dans  le  domaine  de  l'expérience  et  de 
l'observation,  elles  sont  constamment  vérifiables;  on  les 
peut  nommer  hypothèses  de  loi,  parce  qu'elles  deviennent 
applicables  à  un  grand  nombre  de  phénomènes  de  même 
nature  :  telles  furent  les  lois  de  Kepler,  longtemps  considé- 
rées comme  de  simples  hypothèses.  —  Les  autres  sont  des 
hypothèses  de  cause,  quand  on  imagine  des  agents  invisibles 
dont  la  présence  échappe  à  toute  vérification  directe  :  telle 
est  l'hypothèse  sur  la  nature  des  atomes  en  chimie. 

La  première  forme  a  une  importance  réelle  et  scientifique; 
la  deuxième  n'a  qu'une  valeur  constestable  et  contestée. 
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Enfin,  les  conditions  d'une  bonne  hypothèse  sont  qu'elle 
rende  compte  des  faits  observés,  et  que  les  conséquences  qui 
résultent  de  son  admission  ne  soient  pas  démenties  par 
d'autres  faits. 

Ailleurs,  nous  chercherions  en  vain  des  documents  plus 
complets  et  aussi  nettement  formulés  dans  leur  [extrême 
concision...  Partout,  nous  avons  rencontré  moins  de  clarté. 
La  brièveté  d'une  rédaction  appropriée  à  la  nature  de  Fou- 
vrage  n'exclut  point  Tappréciation  d'un  procédé  logique, 
et  surtout  l'étude  des  fonctions  qu'il  remplit  dans  la  science. 
Partout  ailleurs  se  présentent  des  lacunes  plus  sensibles  sur 
les  services  qu'il  a  rendus  et  doit  rendre  à  l'avenir.  Ce  qui 
manque  principalement  à  cet  excellent  aperçu,  c'est  Texamen 
des  abus  qu'en  ont  fait  les  savants  de  l'antiquité,  ou  ceux 
qu'en  font  tous  les  jours  les  modernes,  lorsqu'ils  essaient  de 
poser  les  bases  des  sciences  d'observation. 

Nous  avons  dit  qu'un  seul  auteur  a  traité  largement  et  en 
judicieux  critique  de  la  théorie  des  hypothèses,  de  leur  rôle, 
de  leur  utilité,  et  des  services  que  nous  devons  leur  demander. 
Cet  auteur,  c'est  Auguste  Comte,  qui,  après  avoir  semé  çà 
et  là  quelques  aphorismes  dans  quatre  des  six  gros  volumes 
qu'il  a  composés  sur  la  philosophie  positive,  s'est  attaché  à 
exposer  sa  doctrine  dans  le  deuxième  volume,  à  la  suite  de 
son  élude  sur  la  mathématique  pure,  et  avant  de  présenter 
ses  considérations  sur  les  sciences  appliquées  ;  il  y  consacre 
en  effet  vingt  à  trente  pages,  et  nous  ne  connaissons  rien 
qui  puisse  être  comparé  à  cette  revue  critique  de  l'hypo- 
thèse au  point  de  vue  historique  et  logique.  —  Il  semble 
s'être  proposé  deux  problèmes  :  l'un  de  déterminer  la  In- 
timité du  procédé;  l'autre  de  combattre  la  fausse  hypothèse 
Autant  il  loue  la  bonne,  autant  il  blâme  la  mauvaise.  Bacon, 
l'auteur  de  la  méthode  expérimentale,  est  bien  moins  expli- 
cite et  moins  absolu  que  lui  sur  l'utilité  scientifique  de 


i 
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rbypothèse;  et  Newton,  le  plus  illustre  des  disciples  du 
philosophe  anglais,  comme  aussi  1c  plus  lîdèle  observateur 
de  ses  principes  dans  ses  belles  recliorcbcs,  sa  dérend  cons- 
tamment de  faire  des  hypothèses.  Nous  reviendrons  bienttlt 
sur  cette  disposition  d'esprit,  qui  est  le  camclère  le  plus 
saillant  de  la  philosophie  baconicnne  el  newlonienne.  Pour 
le  moment,  il  s'agit  de  la  doctrine  d'Aiiguslc  Comifi,  que 
nous  résumons  comme  il  suit,  en  citant  texlueileiiient;  on 
y  reconnaîtra  sans  peine  son  langage,  objet  de  tdtit  de 
critiques  : 

(  I.  En  principe,  l'hypothèse  est  un  puissant  et  indispen- 
sable auxiliaire  dans  notre  élude  de  h  nature. 

»  2.  L'analyse  convenablement  a[)profondie  de  l'art  des 
hypothèses  considéré  dans  la  science,  dont  la  suprématie  est 
aujourd'hui  unanimement  reconnue,  peut  seule  établir  soli- 
dement les  règles  générales  propres  à  diriger  l'emploi  de  ce 
précieux  artiQce  en  physique,  et  ù  plus  forte  raisun  dans  tout 
le  reste  de  la  philosophie  naturelle. 

>  3.  Il  ne  peut  exister  que  deux  moyens  généraux  propre» 
à  nous  dévoiler,  d'une  manière  direclc  et  entièrement 
rationnelle,  la  loi  réelle  d'un  phénomène...  l'induction  ou  la 
déduction.  Or,  l'une  et  l'autre  voie  seraient  certainement 
insuffisantes,  même  à  l'égard  des  plus  simples  phénomènes, 
si  l'on  ne  commençait  souvent  par  anticiper  sur  les  résul- 
tats, en  faisant  une  supposition  provisoire,  d'abord  essen- 
tiellement conjecturale.  De  là,  l'introduction  strictement 
indispensable  des  hypothèses  en  philosophie  naturelle, 
sans  lesquelles  la  découverte  des  lois  serait  évidemment 


Arrêtons-nous  pour  faire  quelques  observations  sur  une 
thèse  aussi  clairement,  aussi  nettement  posée;  car  il  y  a  là 
un  enseignement  précieux  qui  peut  être  envisagé  comme  le 
complément  heureux  de  la  méthode  expérimentale.  Tous  les 
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philosophes  ont  admis  deux  voies  pour  découvrir  :  Auguste 
Comte  le  reconnaît;  mais  aussitôt  il  ajoute  qu'elles  ne 
suffisent  pas,  7nême  à  V égard  des  plus  simples  phénomènes; 
et  pour  remplir  une  lacune  aussi  regrettable,  il  se  demande 
quel  moyen  il  faut  employer  :  c'est  Fhypothèse,  auxiliaire 
nécessaire,  indispensable  en  physique  et  dans  toute  recher- 
che scientifique  des  lois  de  la  nature.  Certes,  où  trouver  un 
philosophe  avant  lui  qui  ait  signalé  Timportance  de  cet 
artifice  logique  et  lui  ait  donné  une  telle  valeur? 

Newton  n'a  point  osé  fournir  une  explication  de  la  loi  de 
gravitation  ;  il  repousse  le  principe  d'attraction  que  l'on  serait 
tenté  d'attribuer  à  la  matière,  parce  qu'il  n'aime  point  les 
hypothèses.  Écoutons  ce  grand  maître  : 

a  Ilactenus  phenomena  cœlorum  et  maris  nostri  per  vim 
V  gravitatis  exposui,  sed  causamgravitatisnondùm  assignavi. 
i>  Oritur  utique  hsec  vis  à  causa  aliquà,  qudB  [lenetrat  adusque 
^  centra  solis  et  planetarum  sine  virtutis  diminutione;  quse- 
»  que,  agit  non  pro  quantitate  superiicierum  particularum, 
D  in  quas  agit  (ut  soient  causse  mechanicae)  sed  pro  quantitate 
]»  materise  solidse...  Rationem  parum  gravitatis  proprietatum 
1»  ex  phœnomenis  nondùm  potui  deducere  et  hypothèses  non 
D  (ingo.  Satis  est  quod  gravitas  rêvera  existât  et  agat  secun- 

>  dùm  leges  à  nobis  expositas.  >  {Newtonis  Principia  Phil. 
»  nat.,  p.  676.) 

Et  pourquoi  Newton  se  défend-il  si  vivement  d'une  inter- 
vcntion  aussi  commode,  d'une  hypothèse  que  les  physiciens 
modernes  ont  adoptée  avec  tant  d'unanimité?  C'est  parce  qu'il 
ne  veut  pas  introduire  dans  l'étude  de  la  philosophie  natu- 
relle un  mode  d'argumentation  dont  il  se  défie.  €  Quidquid 
y>  en i m  ex  phœnomenis  non  deducitur,  Hypolhesis  vocanda 
»  est  et  hypothèses,  seu  metaphysicse,  seu  physicœ,  seu  qua- 

>  litatum  occultarum,  seu  mecanicsB,  in  philosophia  experi- 
T>  mentali  locum  non  habent.  )»  (Id.,  liv.  3.) 
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Poursuivons  Tanalyse  de  la  doctrine;  nous  avons  vu 
réloge;  nous  allons  juger  de  la  critique. 

ht"  Mais  rhypothèse  ne  doit  pas  sans  danger  pour  la  logique 
et  la  vérité,  se  soustraire  à  une  condition  importante;  il  faut 
quelle  soit  plus  ou  moins  bien  vérifiable;  elle  ne  perd  jamais 
le  caractère  d'une  simple  anticipation,  sur  ce  que  Texpérience 
et  le  raisonnement  auraient  pu  dévoiler,  si  les  circonstances 
du  problème  eussent  été  plus  favorables  ;  à  ce  point  de  vue 
seulement  elle  peut  être  introduite  sans  aucun  danger,  toutes 
les  fois  qu'on  en  éprouve  le  besoin  ou  simplement  le  désir 
raisonné. 

Il  est  difficile  de  rencontrer  une  théorie  plus  accommo- 
dante, et  bien  des  rêveurs  se  sentiront  à  Taise  pour  imaginer 
leur  système;  nous  oserions  reprocher  même  à  Auguste  Comte 
d'avoir  trop  de  complaisance  pour  les  faiseurs  d'hypothèses, 
si  plus  loin  il  ne  se  montrait  bien  sévère  dans  une  distinction 
essentielle. 

5""  Les  hypothèses  sont  destinées  à  découvrir  les  lois  effec- 
tives des  phénomènes,  non  leurs  causes  premières  ou  finales. 
En  physique,  ajoute-t-il,  pour  éclairer  la  pensée,  on  doit 
distinguer  les  hypothèses  qui  sont  relatives  aux  lois  des  phé- 
nomènes, et  celles  qui  concernent  les  déterminants  ou  les 
agents  généraux  auxquels  se  rapportent  les  différents  genres 
d'effets  naturels;  les  premières  sont  seules  admissibles;  les 
secondes,  essentiellement  chimériques,  ne  peuvent  qu'entra- 
ver le  progrès  réel  de  la  physique,  bien  loin  de  la  favoriser. 
En  astronomie,  le  premier  ordre  d'hypothèses  est  exclusive- 
ment usité;  c'est  un  progrès  de  la  science  moderne;  on  y  a 
renoncé  à  créer  des  fluides  chimériques,  pour  expliquer  le 
mode  général  des  mouvements  célestes. 

Ici  finit  l'exposition  systématique  du  mode  d'investigation 
proposé  par  Auguste  Comte  sur  la  nature  et  le  rôle  de  l'hy- 
pothèse dans  la  science  ;  toutefois,  il  nous  reste  à  indiquer  le 
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mérite  d'une  dissertation  sur  Tapplication  tantôt  légitime  et 
utile,  tantôt  dangereuse  et  funeste  de  Thypothèse  à  la  phy- 
sique; nous  ne  la  suivrons  pas  dans  ses  emprunts  à  la  mé- 
thode dite  positive,  parce  qu'ils  ne  constituent  point,  malgré 
de  judicieux  aperçus,  un  véritable  appendice  de  sa  théorie  de 
fhypothèse;  mais  nous  en  extrairons  un  caractère  des  plus 
lumineux,  soit  pour  éclairer  ce  qu  il  y  aurait  encore  d'obscur 
dans  le  rôle  de  l'instrument  scientifique  dont  nous  nous  occu- 
pons, soit  pour  graduer  l'état  de  perfection  relative  auquel 
est  parvenue  chaque  branche  du  savoir  humain.  Et  Ton  nous 
excusera  cette  fois  de  ne  pas  citer  textuellement,  pour  de- 
meurer précis  et  clair,  ainsi  que  le  réclame  notre  sujet. 

6"  A  mesure  qu  une  science  s'affirme  et  se  constitue,  on 
voit  diminuer  sensiblement  les  hypothèses  que  l'on  croyait 
nécessaires  pour  expliquer  les  faits  observés;  en  sorte  que 
les  sciences  exactes,  puis  l'astronomie,  puis  la  mécanique 
s'en  sont  débarrassées  les  premières,  d'une  manière  en  quel- 
que façon  définitive;  la  physique  à  son  tour  s'en  dégage  peu 
à  peu;  la  chimie,  la  physiologie  et  l'économie  sociale  font 
de  grands  efforts  pour  en  diminuer  le  nombre.  On  y  parvient 
graduellement,  sans  espoir  aucun  de  les  éliminer  tout  à  fait. 
Elles  ne  sont  donc  point  inutiles  même  dans  la  situation 
actuelle,  et  la  science  naissante  les  devait  admettre,  afin  de 
satisfaire  à  cette  exigence  de  l'esprit  humain,  par  laquelle  il 
s'expose  5  l'erreur  plutôt  que  de  renoncer  à  la  poursuite  de 
la  vérité.  Ainsi,  conceptions  métaphysiques,  entités  scolasti- 
ques,  qualités  occultes,  hypothèses,  lois,  il  accepte  tout 
comme  représentations  plus  ou  moins  fidèles  de  la  réalité 
qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  saisir. 

Sommes-nous  maintenant  en  droit  de  conclure,  ainsi  que 
nous  l'avons  avancé,  que  l'auteur  du  système  de  philosophie 
positive  a  posé  la  question  des  hypothèses  scientifiques  et 
en  a  donné  la  solution?  On  ne  saurait  le  contester  sans  être 
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taxé  d'aveuglement.  Qu'il  y  ait  lieu  d'apprécier  ce  qu'elle 
présente  d'incomplet  ou  de  faux,  par  suite,  d'approuver  ou 
d'improuver  telle  ou  telle  opinion,  tel  ou  tel  point  de  vue, 
nous  l'accordons  sans  peine,  et  nous-méme  réclamerions  un 
pareil  droit  d'examen  ou  de  critique. 

Scimus  et  hanc  veniam  petimusque  damusque  vicissim. 

Ce  qu'il  importe  de  savoir,  c'est  que  depuis  Bacon  et  son 
illustre  disciple  en  philosophie  naturelle.  Newton,  il  a  été 
fait  un  pas  de  plus  dans  la  méthode  d'observation  qui  les  a 
rendus  justement  célèbres  ;  ils  n'admettaient  que  l'analyse  et 
la  synthèse,  se  défiant  de  l'hypothèse  ou  la  rejetant  d'une 
manière  absolue  (^).  Comte  en  relève  la  valeur  et  en  régie 
l'emploi,  séparant  avec  soin  l'ivraie  du  bon  grain. 

(^)  Encore  une  citation  de  Newton  : 

Il  admet  le  fait  de  la  réfraction  sans  l'expliquer.  Mais  pour 

ceux  qui  n*aiment  point  à  admettre  une  nouvelle  découverte  qu*il  leur 
est  impossible  d'expliquer  par  aucune  hypothèse,  il  ajoute  qu'on  peut 
supposer  pour  lo  présent  que  les  rayons  de  la  lumière  tombant  sur  une 
surface  réfringente  ou  rétléchissante,  produisent  des  vibrations  dans 
le  milieu  avec  le  corps,  comme  des  pierres  jetées  dans  l'eau.  »  [Traité 
d'optique;  traduction  de  Beauzée,  1787.) 

Ce  passage  curieux  montre  que  l'hypothèse  des  ondulations  lumi- 
neuses, tout  récemment  introduite  en  physique,  avait  attiré  l'attention 
de  Newton. 

Ceci  est  encore  plus  fort,  au  sujet  de  la  pesanteur  et  des  atomes: 
^  Mais  le  grand  but  qu'on  doit  se  proposer  dans  l'étude  de  la  nature, 
c'est  de  raisonner  sur  les  phénomènes  sans  le  secours  d'aucune  hypo- 
thèse. ■ 

Enfin,  nous  lisons  dans  le  n^  U  (juin  1866)  du  Bulletin  mensuel  de 
l'Association  scientifique  de  France,  ces  paroles  remarquables  : 

«  Au  lieu  de  se  demander,  comme  on  l'a  fait  en  mécanique  céleste 
pour  les  planètes,  quelle  influence  la  forme  et  le  volume  des  atomes 
exercent  sur  leur  mouvement,  les  physiciens  de  Vécole  moderne  ont 
admis  des  hypothèses  créées  provisoirement  pour  expliquer  des  grou- 
pes isolés  de  phénomènes;  de  récentes  expériences,  en  en  démontrant 
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Aussi  avons-nous  éprouvé  une  pénible  surprise  en  lisant 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  (cahier  du  15  avril  1866), 
à  propos  d'un  examen  critique  de  la  Méthode  expérimentale 
de  M.  Claude  Bernard,  par  M.  Paul  Janet,  une  accusation 
formelle  contre  Auguste  Comte  et  l'école  positiviste,  d'avoir 
proscrit  l'usage  de  l'hypothèse  dans  l'étude  des  sciences 
d'observation.  L'auteur  de  l'article  associe  à  ce  reproche 
M.  Claude  Bernard  et  l'école  Saint-Simonienne,  sans  le  ren- 
dre plus  juste.  Quelle  que  soit  l'autorité  du  critique,  et  la 
modération  du  langage,  qui  n'est  pas  une  des  moindres  qua- 
lités du  philosophe  éminent  que  nous  nous  permettons  de 
contredire,  en  appelant  de  Philippe  dormant  à  Philippe 
éveillé,  on  voit  combien  l'accusation  est  dénuée  de  fonde- 
ment; la  démonstration  ne  saurait  être  plus  claire  et  plus 
complète.  Il  nous  semble  que  le  blâme  serait  un  éloge  si 
M.  Paul  Janet  avait  lu  quelques  pages  du  volume  que  nous 
avons  cité.  Nous  n'ajouterons  rien  à  cette  protestation  res- 
pectueuse contre  une  assertion  qui  ne  blesse  pas  moins  la 
vérité  que  la  mémoire  d'un  penseur  éminent,  placé  par  le 
premier  économiste  d'Angleterre  John  Stuart  Mill  à  côté 
de  Descartes  et  de  Leibnitz  (ce  qui  d'ailleurs  n'est  point 
admis,  pas  plus  en  France  qu'en  Allemagne). 

Il  est  une  autre  méprise  qui  nous  étonne  davantage  dans 
le  même  article,  où,  à  propos  de  la  valeur  des  hypothèses,  il 
est  question  de  Dugald  Stewart,  auteur  des  Éléments  de 'phi- 
losophie de  V esprit  humain,  publiés  au  commencement  de 

la  fausseté,  ont  averti  qu'on  avait  fait  fausse  route;  qu'au  lieu  d'ad- 
mettre en  physique  mathématique  les  fluides  calorique,  magnétique, 
électrique,  nous  ferions  mieux  de  chercher  et  d'étudier  soigneusement, 
à  l'aide  de  l'analyse,  les  difrérenfes  variétés  de  mouvement  dont  sont 
susceptibles  les  atomes  pondérables  sous  l'influence  des  forces  exté- 
rieures et  intérieures  des  corps  (Voyez  Colnet  d'Huart,  professeur 
à  l'Athénée  de  Luxembourg).  Auguste  Comte  avait  donc  raison  il  y  a 
36  ans. 
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ce  siècle.  (Voir  ch.  I"  et!i'TOl.,  1808.)  M,  Paul  JanetaSBore 
que  le  philosophe  écossais  ii  présonti;  <l,ins  cet  ouvrage  tout 
ce  (ju'il'y  a  de  plus  ralionoel  et  de  plus  complet  sur  l'usage 
et  la  nature  des  hypothèses;  or,  nous  avons  en  vain  lu  et 
relu  Touvrage  (c'est  un  semce  que  nous  lui  devons,  car 
nous  y  avons  trouvé  d'excellentes  choses),  nous  n'avons  pu 
découvrir  un  seul  passage  qui  mentionne  les  services  de 
l'important  auxiliaire  si  bien  analysi;  par  Auguste  Comte. 

Nous  avons  cherché  non  pas  une  théorie,  mais  une 
courte  définition;  un  éloge,  une  critique,  un  mot,  nous  n'a- 
vons rien  trouvé.  N'osant  nier  l'existence  dune  dissertation 
que  M.  P.  Janet  honore  d'une  si  hfiutc  approbation,  nous  \e 
prierons  de  nous  aider  à  le  découvrir.  Il  nous  sera  permis, 
même  après  l'avoir  découvert  sur  des  indications  sufiisantes 
(vol.  et  pag.)  de  recommander  à  noire  critique  la  lecture  des 
trente  pages  du  3*  volume  d'Auguste  Comte,  do  iSI  Et  '(65; 
nous  osons  penser  qu'il  en  sera  satisnnt. 

§11. 

L'exposé  précédent,  aussi  bien  que  les  observations  qu'il 
nous  â  suggérées,  n'ont  point  épuisé  la  matière,  il  s'en  faut 
de  beaucoup;  nous  devions  recueillir  et  rassembler  tout  ce 
qui  nous  avait  paru  propre  à  éclairer  la  question;  et  volon- 
tiers nurions-nous  borné  nos  investigations,  si  nous  avions 
cru  notre  tâche  finie,  c'est  à  dire  le  problème  résolu.  Mais  il 
est  aisé  de  voir  qu'en  admettant  que  la  théorie  de  l'hypothèse 
soit  très  avancée,  que  l'importance  et  l'utilité  de  son  rôle 
soient  suflisamenl  appréciées,  il  reste  bien  des  obscurités  à 
dissiper,  bien  des  points  secondaires  à  élucider.  En  un  mol, 
on  sait  qu'indispensable  à  l'étude  des  sciences,  elle  remplit 
une  fonction  qui  lui  donne  le  droit  de  figurer  parmi  les  ins> 
truments  logiques  de  l'art  de  penser;  on  ne  sait  pas  ce  qu'il 
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faul  lui  accorder  d'autorité  dans  TappIicatioD,  ou  quelles 
conditions  il  est  utile  de  lui  imposer  pour  qu'elle  ne  conduise 
pas  à  l'erreur.  Essayons  donc  de  compléter  ou,  s'il  est  pos- 
sible, de  reconstituer  la  théorie,  sans  nous  préoccuper  de 
savoir  jusqu'à  quel  point  elle  s'accorde  avec  l'idée  que  nous 
en  ont  donnée  les  auteurs  cités  par  nous. 

L'hypothèse  est  à  la  fois  une  simple  affirmation,  une  con- 
jecture, une  supposition;  comme  le  dit  très  bien  le  mot  grec 
qui  a  passé  dans  notre  langue  sans  altération  [ifr.cSeitç), 
on  la  substitue  à  la  thèse  qu'on  veut  établir,  et  par  suite  elle 
n'a  pas  rang  entre  les  vérités  reconnues.  Il  y  a  plus;  on  ne  sait 
pas  si  demain  elle  ne  sera  pas  mise  au  rebut,  comme  fausse 
ou  insuffisante.  Cette  existence  équivoque,  autant  que  les  mé- 
prises des  savants,  et  leurs  discussions  sur  le  mérite,  la 
valeur  même  de  plusieurs  d'entre  elles,  ont  nui  singulière- 
ment à  l'usage  qu'on  en  pouvait  faire.,  dans  l'inlérét  de  la 
science;  on  s'en  défiait  assez  pour  éviter  de  les  prendre  pour 
guides,  tandis  qu'en  d'autres  circonstances,  on  adoptait  avec 
une  confiance  imprudente  une  hypothèse  hasardée  comme 
une  vérité  incontestable  :  ces  deux  écueils  n'ont  pas  été  tou- 
jours évités. 

1**  Quant  aux  sciences  exactes,  elles  n'en  usent  guère,  ou 
plutôt  n'y  recourent  que  pour  la  forme;  leur  certitude  repose 
sur  les  principes  dits  axiomes,  ou  sur  des  faits  d'intuition 
également  évidents. 

Ici  nous  placerons  une  observation,  qui  nous  a  paru  essen- 
tielle, afin  de  prévenir  une  équivoque,  à  laquelle  donnent 
lieu  les  meilleurs  dictionnaires;  ils  oublient  bien  souvent, 
quand  il  s'agit  de  termes  techniques  acceptés  dans  le  lan- 
gage ordinaire,  de  recourir  à  leur  origine  scientifique,  et  en 
présentent  une  explication  peu  satisfaisante.  L'hypothèse,  en 
géométrie,  répond  à  une  donnée,  par  conséquent  perd  le 
caractère  d'incertitude  qui  lui  est  propre;  c'est  ainsi  que 


t'entend  Euolide  el  que  Toot  comprisses  successeurs  comme 
ses  contemporains. 

Exemple  :  Étant  donnés  les  trvh  angles  d'im  triangle, 
(voilà  rhypothèse),  on  prouve  que  Iciir  sommet  équivaut  n 
deux  angles  droUs  (voici  la  thèse).  Or  l'une,  la  preinii^re,  est 
incontestable,  comme  donnée  de  la  question,  tout  triangle 
-  ayant  en  réalité  trois  angles  ;  la  secundo  est  l'objet  de  la 
démonstration;  nous  ne  voulons  d'autre  preuve  de  ce  beau 
privilège  des  sciences  exactes,  que  la  savante  analyse  d'Au- 
guste Comte,  dans  les  deux  premiers  volumes  consncréa  à  ce 
sujet.  De  l'arithmétique  au  calcul  intégral,  il  ne  trouve  pas 
une  seule  fois  l'occasion  d'employer  une  hypothèse,  bien 
qu'il  ait  démontré  si  longuement  la  nécessité  de  cet  auxiliaire 
puissant  dans  la  recherche  des  vérités  expérimentales. 

3*  Il  en  est  autrement  des  sciences  appliquées,  telles  que 
la  mécanique  et  l'astronomie;  la  composition  des  forces,  les 
théorèmes  qui  établissent  les  conditions  d'équilibre  ou  con- 
duisent aux  lois  du  mouvement  dans  un  système  de  points 
matériels,  exigent  l'admission  préaliiblc  de  trois  hypothèses 
que  l'expérience  fait  connaître,  et  a  converties  en  lois,  savoir  : 

L'hypothèse  ou  plutût  la  loi  d'inertie,  découverte  par 
Kepler,  qui  consiste  en  ce  que  tout  corps  soumis  à  l'action 
d'une  force  unique,  qui  agit  instantanément  sur  lui,  se  meut 
constamment  en  ligne  droite  et  avec  une  vitesse  invariable. 

L'hypothèse  ou  la  loi  de  l'indépendance  et  de  la  coexis- 
tence des  mouvements,  due  à  Galilée. 

Enfm,  l'hypothèse  ou  la  loi  qui  consiste  dans  le  principe 
d'égalité  entre  l'action  et  la  réaction,  observée  par  Newton. 

Nous  les  appelons  hypothèses,  bien  qu'elles  soient  consi- 
dérées comme  des  lois,  parce  que,  résultat  de  l'expérience, 
elles  n'ont  pu  s'offrir  d'abord  que  sous  une  forme  conjectu- 
rale, tant  que  l'observation  n'avait  point  constaté  l'universa- 
lité des  faits. 
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Nous  en  dirons  autant  des  lois  de  Kepler  en  astronomie, 
qui  ont  conduit  Newton  à  la  célèbre  théorie  de  la  gravitation 
universelle.  Ce  furent  d'abord  de  simples  anticipations,  devi- 
nées non  moins  que  découvertes  par  un  génie  puissant,  et 
longtemps  contestées,  ainsi  que  Ta  été  la  loi  de  Newton  ; 
elles  n'ont  pu  être  envisagées  que  comme  d'heureuses  hypo- 
thèses, jusqu'à  ce  que  de  nombreuses  vérifications  en  aient 
confirmé  l'autorité. 

Ces  exemples  suflisent  pour  marquer  la  distinction  que  Ton 
doit  faire  entre  une  supposition,  une  hypothèse  et  une  loi, 
la  première  constituant  une  simple  affirmation  sans  preuves, 
la  deuxième  une  affirmation  appuyée  sur  Faccord  de  plusieurs 
faits  observés  à  présenter  un  caractère  commun,  la  troisième 
un  principe  général  dont  toutes  les  applications  concourent 
H  vérifier  l'exactitude. 

On  voit  également  que  l'hypothèse  n'a  droit  à  devenir 
une  loi  qu'après  un  nombre  de  vérifications  qui  exclut  le 
doute.  Et  c'est  ce  qui  explique  la  restriction  apportée  par  la 
théorie  d'Aug.  Comte  dans  l'adoption  des  hypothèses  scienti- 
fiques, dont  la  légitimité  n'est  pas  susceptible  de  vérification. 
Sans  les  rejeter  absolument,  il  a  soin  d'avertir  qu'il  faut  s'en 
défier,  et  n'en  faire  qu'un  usage  provisoire,  surtout  comme 
principe. 

Nous  ne  suivrons  pas  en  physique,  moins  encore  en  chi- 
mie et  dans  les  autres  parties  de  Thistoire  naturelle,  un 
examen  dont  les  détails  appartiennent  à  un  genre  de  consi- 
dérations que  nous  avons  réservé.  On  conçoit  que  l'inter- 
vention des  hypothèses  devienne  plus  fréquente  à  mesure  que 
les  problèmes  sont  plus  compliqués;  leur  choix  n'est  pas 
moins  important  sans  aucun  doute;  mais,  en  même  temps, 
des  vérifications  nombreuses  et  faciles  permettent  de  les 
soumettre  à  un  contrôle  qui  en  écarte  les  dangers.  Nous 
a  ons  dit  ce  qu'à  notre  avis  les  méthodes  scientifiques  auraient 
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à  gagner  dans  l'étude  des  hypothèses  diverses  proposées  ou 
adoptées  par -les  savants. 

Une  étude  plus  attrayante,  sinon  plus  utile,  H  que  nous 
avons  dû  nous  interdire  pareillement,  c'est  la  rec)i(;rohe  des 
hypothèses  qui  peuvent  guider  l'historien ,  le  moraliste, 
l'orateur,  l'artiste  dans  leurs  compositions  ou  dans  la  théorie 
de  leur  art.  Nous  souhaitons  sincèrenu^nt  qu'une  telle  inves- 
tigatioD,  dont  nous  sentons  le  besoin  et  l'utilité,  soit  entre- 
prise par  quelques-uns  de  ces  esprits  exerces  À  des  analyses 
délicates  d'un  genre  analogue.  On  poumiit  citer  des  tra\-aux 
esthétiques  ou  littéraires  qui  ont  plus  d'un  point  euamiuti 
avec  les  sujets  que  nous  proposons,  et  nous  croyons  le  mo- 
ment opportun  pour  l'élaboraticm  de  ces  idocs  tout  k  Vu  {bis 
pratiques  et  théoriques,  d'ensemble  et  de  détails,  de  spécu- 
lations et  d'applications,  en  un  mot,  de  science  et  il'iirl,  où 
la  conjecture  tient  une  place  aussi  coiitsidérable,  où  l'idéal  se 
mêle  au  réel  sans  disparate  et  sans  confusion. 

Quant  à  la  puissance  logique  de  l'hypothèse,  que  la  théorie 
d'Aug.  Comte  semble  exagérer,  loin  de  la  combiittre  on  de 
ratîiiihiir,  puisque  b<i  critique  ne  s'adresse  qu'à  celle  qui  est 
fausse  ou  dangereuse,  nous  la  reconnaissons,  sans  accorder 
qu'elle  soit  de  nature  à  élever  l'Iiypothèse  au  rang  qu'il  lui 
assigne  de  troisième  voie  rationnelle  de  l'esprit,  pour  arriver 
it  la  vérité.  Les  Grecs,  nos  maîtres  en  presque  tout  ce 
qu'embrasse  la  connaissance,  ont  admis  l'analyse  et  la  syn- 
thèse, ou  autrement  l'induction  et  la  dcductîon,  comme  seuls 
instruments  de  la  raison  dans  la  recherche  de  l'inconnu.  Un 
géomètre,  auteur  de  plusieurs  Traités  de  mathématiques 
d'une  lucidité  remarquable  et  qui  ont  été  l'objet  de  flatteuses 
approbations  (Carnol,  Lagrange  et  Francœur  en  ont  fait  . 
reloge),  M.  Develey,  nous  apprend  qu'un  philosophe  platoni- 
cien, Alcinoiis,  avait  distingué  trois  sortes  danalyses  :  l'une 
qui  conduitdu  sensible  à  l'intellectuel  ;  la  deuxième,  du  connu 
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à  rinconnu;  la  Ipoisièrne,  de  l* hypothèse  au  principe  et  à  la 
lai.  Nous  regrettons  que  Fauteur  de  cette  division  remarqua- 
ble ne  soit  pas  plus  connu,  et  que  M.  Develey  lui-même  n'ait 
point  accordé  plus  d'attention  à  l'idée  du  philosophe  grec, 
dont  nous  avons  jusqu'à  présent  cherché  vainement  les  traces 
et  dans  Diogène  de  Laëce,  et  dans  les  notes  que  nous  avons 
recueillies  sur  les  sophistes  si  nombreux  de  l'antiquité.  Ce 
passage  est  trop  curieux  pour  ne  pas  lui  faire  une  place,  et 
certes,  il  eût  mérité  de  figurer  à  côté  de  l'affirmation  d'Aug. 
Comte  sur  la  valeur  de  l'hypothèse.  Peut-être  eût-il  égale- 
ment trouvé  grâce  aux  yeux  de  M.  Claude  Bernard,  qui  fait 
si  grand  cas  et  tire  un  si  heureux  parti  de  la  méthode  expé- 
rimentale de  Bacon. 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  que  la  vérification  sera  obli- 
gatoire, toutefois,  lorsqu'il  y  aura  possibilité  de  l'employer, 
puisqu'il  y  a  pour  la  science  un  vif  intérêt  à  s'assurer  de  la 
légitimité  d'un  moyen  d'investigation  et  de  découvertes?  Mais 
si  la  vérification  est  impossible  ou  difficile,  il  faut  du  moins 
s  imposer  le  devoir  de  choisir  entre  les  hypothèses  qui  s'offrent 
i\  Tesprit,  celle  qui  se  lie  à  l'ordre  des  phénomènes  observés; 
et  surtout  on  n'hésitera  point  à  la  rejeter  dès  que  l'expérience 
aura  démenti  l'explication  qu'elle  propose,  n'y  eût-il  qu'un 
seul  fait  contradictoire,  car  l'adoption  d'une  fausse  hypothèse 
est  la  source  d'erreurs  plus  ou  moins  graves.  Ici,  nous  som- 
mes d'accord  avec  les  encyclopédistes,  comme  avec  tous  les 
penseurs  de  bonne  foi.  Nous  le  sommes  moins  en  ce  qui 
concerne  fhypothèse  de  cause,  rejelée  absolument  par  Aug. 
Comte  et  par  des  logiciens  éminents  dont  nous  respectons 
l'autorité.  Les  causes  premières  nous  étant  interdites,  il  est 
sans  doute  superflu  de  songer  à  les  rechercher;  laissons  ces 
rêveries  aux  imaginations  malades  que  l'on  désespère  de 
guérir.  Cependant,  il  est  des  causes  secondaires  dont  il  est 
permis  de  s'occuper  ;  ce  sont  des  fluides  impondérables,  des 
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ageals  mystérieux  à  quelques  égards,  accessibles  pourtant  à 
certains  autres,  et  qu'on  ne  saurait  s'enipèîher  d'admettre, 
bien  que  leur  existence  soit  problématique.  Nous  repoussons, 
en  conséquence,  l'exclusion  prononcée  par  la  théorie  de 
Comte,  sans  nier  l'importance  de  h  double  classe  de  phéno- 
mènes à  hypothèses  de  loi  et  à  hypothèses  de  cause,  préférant, 
comme  lui,  les  premières  à  celles-ci. 

Essayons  de  justifier  notre  double  assertion.  Quand  une 
série  de  phénomènes  ne  se  rattache  point  immédiatement  à 
un  principe  ou  à  un  agent  connu,  il  n'y  a  point  de  milieu 
entre  l'induction  et  l'hypothèse;  la  science  nous  autorise  à 
prendre  l'une  de  ces  voies,  à  défaut  de  la  dédu(;tion.  Or,  la 
méthode  d'induction  suppose,  au  prélable,  la  prtjsence  de 
faits  analogues  susceptibles  d'être  groupés  sous  un  caractère 
commun,  et  c'est  ce  caractère  qui  va  servir  d'indice  révéla- 
teur. Tout  étant  dins  la  nature  vtotivemeMt,  et  par  suite 
activité,  il  faudra  bien  admettre  :  1°  un  mode  (M  mouve- 
ment; 2"  «n  moteur.  Dès  lors,  la  question  se  réduit  à 
déterminer  soit  le  mode  de  mouvement,  soit  le  moteur;  car 
il  est  permis  d'espérer  que  l'un  fera  ronnaître  l'autre,  on  (ont 
au  moins  nous  dispensera  de  le  connaître. 

Ici  se  présente  la  ditliculté  réelle  du  problème;  le  mode 
de  mouvemenl  qui  se  révèle  par  des  effets  sensibles  est  sans 
doute  plus  aisé  à  étudier  que  le  moteur  souvent  invisible  ou 
inaccessible.  Voilà  pourquoi  il  sera  prudent  de  s'en  tenir 
d'ordinaire  à  la  plus  simple  de  ces  deux  investigations;  mais 
il  n'y  a  pas  de  nécessité  logique  à  repousser  la  recherche 
du  moteur  s'il  est  accessible,  et  à  plus  forte  raison  lorsque  le 
mode  de  mouvement  n'est  connu  qu'à  moitié,  ou  que  plu- 
sieurs modes  de  mouvement  sont  possibles  en  vertu  des  faits 
observables. 

Le  second  point  de  notre  thèse  est  moins  contestable  :  les 
hypothèses  de  lois  s'adressent  aux   causes  secondaires  et 
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immédiates;  les  hypothèses  de  cause  vont  aux  causes  pre- 
mières; il  n'est  pas  étonnant  que  celles-ci  restent  à  Tétat  do 
pures  suppositions,  tandis  que  celles-là  deviennent  souvent 
des  lois. 

La  pesanteur  est  une  propriété  de  la  matière,  bien  connue 
par  ses  effets  et  soumise  à  des  lois  constantes,  dont  à  chaque 
instant  nous  constatons  Texactitude.  La  cause  en  est  entière- 
ment inconnue,  et  nous  avons  vu  Newton  refuser  obstiné- 
ment de  la  rechercher. 

Ainsi,  nous  ne  condamnons  ni  Thypothèse  qu'on  ne 
pourra  pas  vérifier  commodément,  ni  celle  qui  remonte  à  la 
cause  ou  à  Tagent,  parce  qu'il  n'y  a  pas  trop  de  toutes  les 
ressources  de  l'esprit  humain  pour  découvrir  la  vérité;  parce 
que  des  imaginations  téméraires  ont  parfois  sondé  des  mys- 
tères que  le  calcul  de  la  froide  raison  n'eut  point  pénétrés, 
comme  le  témoignent  les  belles  lois  de  Kepler  ou  le  voyage 
aventureux  de  Christophe  Colomb;  parce  que,  enfin,  l'erreur 
qui  se  manifeste  à  la  suite  d'une  supposition  fausse,  sert  à 
trouver  une  route  plus  sûre,  bien  qu'on  doive  préférer  Thy- 
pothèse  vérifiable  et  l'hypothèse  de  loi,  qui  vont  mieux  à 
notre  faible  raison. 

Avons-nous  épuisé  les  moyens  d'activité  intellectuelle  que 
possède  la  science,  en  traitant  de  l'induction  et  de  l'hypo- 
thèse, qui  e$t  le  premier  échelon  de  l'observateur?  Non,  et 
nous  proposerons,  en  dehors  de  l'hypothèse,  comme  ses  pré- 
curseurs et  aussi  comme  auxiliaires  de  l'induction,  deux 
modes  d'investigation  qui,  pour  être  connus,  parfois  même 
appliqués  avec  succès,  n'en  sont  pas  moins  négligés  avec 
une  coupable  incurie.  Nous  en  expliquerons  le  mode  d'action 
en  peu  de  mots  dès  qu'on  aura  pris  la  peine  d'en  considérer 
le  principe  :  l'un,  emprunté  à  la  méthode  comparée  dont 
le  célèbre  Cuvier  a  tiré  un  si  heureux  parti,  est  fondé  sur 
Yanabgie  que   présentent  des  faits  appartenant  à  divers 
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ordres  de  phénomènes;  Taiilre,  participant  de  la  double 
nature  de  rhomme,  n'a  pas  de  nom  encore,  et  peut-être  ne 
mérite-t-il  pas  d'en  avoir  un  ;  il  consiste  dans  une  classifica- 
tion des  faits  et  des  idées  qui  appartiennent  à  un  même 
ordre  de  phénomènes  sensibles  ou  intellectuels. 

1^  Lorsque  Ton  parcourt  les  propriétés  d'un  corps,  il  est 
rare  que  Ton  ne  reconnaisse  pas  quelques-unes  de  celles  que 
nous  a  présentées  un  corps  bien  différent.  Quand  on  déroule, 
par  exemple,  en  physique  les  faits  de  Tacouslique  ou  de 
réiectricité,  il  est  aisé  d'en  trouver  qui  rappellent  ceux  que 
nous  a  présentés  Tétude  de  la  lumière  ou  de  la  chaleur.  Il 
peut  n'exister  aucune  similitude  entre  les  deux  ordres  de 
faits  pris  en  général,  et  une  grande  analogie  sera  sensible 

entre  des  phénomènes  particuliers Eh  bien!   il   s'agit 

d'appliquer  Tétude  et  la  connaissance  des  uns,  plus  nettement 
exposés  à  nos  yeux  ou  plus  aisément  révélés  par  nos  appa- 
reils, à  l'étude  des  autres,  que  souvent  on  ne  peut  observer 
d'une  manière  commode.  —  C'est  sûrement  à  une  compa- 
raison de  ce  genre  que  sont  dues  les  découvertes  faites  dans 
la  théorie  des  ondulations  lumineuses  comparées  aux  ondu- 
lations aériennes  ou  aqueuses.  En  rapprochant  les  phénomè- 
nes de  la  foudre  de  ceux  produits  par  réiectrieilé,  Roinas  et 
Franklin  ont  conçu  l'idée  du  cerf-volant,  qui  dérobe  le  fluide 

{  de  l'atmosphère,  et  bientôt  après  celle  du  paratonnerre 

I  Ainsi,  les  passages  de  Mercure  ou  de  Vénus  sur  le  soleil  jel- 

i  tent  sur  la  théorie  des  éclipses  en  général  une  lumière  nou- 

k  velle.  Pour  tirer  parti  de  ce  moyeu  d'investigation,  il  suffira 

de  se  placer  dans  une  position  favorable  à  l'observation,  en 
déplaçant  le  lieu  de  la  scène,  l'appareil  et  l'objet  ou  l'organe 
lui-même. 
2*  Nous  concevrons  un  double  tableau,  comprenant  d'un 
{<  côté  les  faits  qui  constituent  les  matériaux  d'une  science  et 

d'un  art,  dans  Tordre  de  leur  importance  ou  de  leur  dévelop- 
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pement  naturel;  de  Tautro,  les  idées,  principes  que  la  ré- 
flexion et  rétude  ont  suggérées  sur  le  même  sujet.  Ce  premier 
travail  n'offre  que  des  difficultés  secondaires.  C'est  une 
nomenclature,  une  sorte  de  dictionnaire  comme  il  en  existe 
beaucoup. 

Maintenant,  il  en  reste  un  second,  plus  important  et 
autrement  difficile,  qui  consiste  à  mettre  sous  chaque  fait 
tous  les  éléments  intellectuels  qu'il  embrasse  dans  le 
deuxième  tableau,  comme  aussi  de  mettre  devant  chaque 
moi'idée  les  faits  qui  s'y  rapportent. 

Nous  croyons  qu'un  tel  travail,  immense  s'il  s'agissait 
d'une  encyclopédie,  et  peu  considérable  en  beaucoup  de  cas 
où  la  science  et  l'art  ont  d'étroites  limites,  contribuerait 
pour  beaucoup  au  choix  comme  à  la  vérification  des  hypo- 
thèses destinées  à  faciliter  les  découvertes. 

Dans  tous  les  cas,  nous  y  voyons  un  avantage  que  l'expé- 
rience nous  apprend  à  apprécier  de  plus  en  plus,  celui  de 
rattacher  étroitement  la  pratique  et  la  théorie,  qu'on  devrait 
séparer  le  moins  possible.  La  défiance  injuste  et  réciproque 
de  l'une  à  l'égard  de  l'autre  est  la  source  de  graves  dissenti- 
ments ou  d'erreurs  plus  funestes  encore.  La  science  vit  trop 
souvent  dans  une  région  inaccessible  à  l'art,  et  ne  profite 
pas  elle-même  des  leçons  de  l'expérience,  qui  ont  bien  leur 
prix.  Quand  l'ouvrier  intelligent  aura  compris  la  théorie,  ne 
fût-ce  qu'à  demi,  il  sera  en  mesure  de  perfectionner  ou  même 
d'inventé!*,  sans  perdre  son  temps  en  recherches  vaines  ;  et 
quand  le  savant  aura  appris  à  manier  la  lime,  le  marteau  et 
tous  les  instruments  de  Patelier,  il  marchera  plus  vite  dans  la 
carrière,  appréciera  mieux  les  moyens  de  recherche,  et  surtout 
le  rôle,  les  services  ou  les  conditions  d'une  bonne  hypothèse. 

De  cette  discussion,  nous  déduirons  les  conclusions  sui- 
vantes, que  nous  proposons  pour  résumer  la  théorie  des 
hypothèses  esquissée  dans  ce  Mémoire  : 


1*  L'hypothèse  est  un  artifice  logique,  utile,  puissant, 
indispensable  dans  t'étude  des  sciences  pour  l'explication  des 
Taits,  comme  pour  la  découverte  des  lois  qui  les  régissent. 

3  '  Elle  peut  prendre  place  à  cAté  de  la  déduction  et  de 
l'induction,  sans  eii  tenir  jamais  lieu,  coinme  argument,  et 
par  suite  hors  d'état  de  Fonder  par  elie-tiiëme  une  théorie. 

S"  Les  hypothèses  de  lui  sont,  en  général,  vériflables  et 
passent  avant  les  hypothèses  de  cause,  qui  le  sont  bien  peu  : 
les  unes  et  les  autres  sont  admissibles. 

4"  Les  conditions  d'une  hypothèse  légitime  sont  :  1"  d'em- 
brasser tous  les  faits  auxquels  on  l'applique;  2"  de  ne  point 
s'étendre  à  des  phénomènes  d'un  ordre  étranger;  â°  d'être 
accessible  à  la  vérification  par  toutes  les  expériences  qu'il  est 
permis  de  tenter. 

5"  Elle  sera  toujours  conjecturale  et  provisoire,  ne  pré- 
tendra nullement  à  usurper  l'autorité  d'une  loi,  et  ne  devra 
permettre  l'intervention  d'aucun  agent  abstrait,  idéal,  comme 
cause  réelle  et  vivante. 

6"  On  devra  s'efforcer  d'en  accroître  l'autorité  par  l'obser- 
vation, l'étude  et  l'expérimentation,  de  manière  à  la  trans- 
former lentement  en  loi  de  la  nature. 

7°  Elle  aura  pour  auxiliaire  et  pour  guide  :  1°  l'induction; 
2<>  l'analogie;  3°  l'application  de  l'art  à  la  science  et  de  la 
science  à  l'art. 

8*  Bannie  des  mathématiques  pures,  réduite  considéra- 
blement dans  son  usage  en  mécanique  et  eu  astronomie,  elle 
doit  disparaître  peu  à  peu  de  la  physique,  et  les  efforts  des 
savants  tendront  à  en  diminuer  l'intervention  en  chimie,  en 
philosophie  et  dans  l'économie  sociale,  sans  qu'on  doive 
espérer  qu'elle  cesse  de  figurer  comme  une  heureuse  fiction. 

Cette  dernière  formule  est  celle  de  tous  les  penseurs  illus- 
tres, qui,  d'Aristoleà  Cuvier,  Laplace,  Herschell,  ont  proclamé 
la  faiblesse  de  l'esprit  humain  et  son  impuissance  à  sonder 
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tous  les  secrets  de  la  nature,  soit  dans  les  atomes  que  nous 
essayons  de  saisir  sans  pouvoir  les  atteindre,  soit  dans  les 
corps  immenses  dont  nos  instruments  les  plus  parfaits  ne 
nous  offrent  qu'une  image  à  peine  sensible.  De  tels  résultats, 
quels  que  soient  les  progrès  des  arts  modernes,  attestent 
moins  notre  puissance  que  notre  oi^ueil  et  la  grandeur  de  la 
création. 
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LE  POSITIVISME 

SA  MÉTHODE,  SES  ANTÉCÉDENTS  ET  SES  CONSÉQUENCES 


PAK  J.  DUBOUL. 


DEUXIÈME  PARTIR 


(0 


Changement  de  méthode  de  M.  Comte.  —  La  genèse,  les 
hypothèses  et  la  religion  du  Positivisme  (*). 

I 

Dans  les  précédents  chapitres  de  notre  travail,  nous  avons 
étudié  la  méthode  du  Positivisme;  puis,  nous  avons  jeté  un 
premier  et  rapide  coup  d'œil  général  sur  les  origines,  les 
conséquences  de  celle  doctrine,  et  les  principaux  traits  du 
caractère  de  son  fondateur, 

Â  Taide  des  seuls  faits,  il  ne  nous  a  pas  été  difficile  de 
mettre  son  insuffisance  en  plein  jour.  Nous  avons  constaté 
qu'elle  n  aborde  pas  les  grands  problèmes  philosophiques  et 
religieux  qui,  à  toutes  les  époques  et  sous  tous  les  régimes, 
ont  universellement  préoccupé  Tesprit  humain.  Bien  que 
nous  croyions  notre  démonstration  suffisante,  nous  voulons 
la  compléter  en  la  présentant  sous  un  nouveau  point  de 
vue.  Nous  allons  donc  le  faire,  en  nous  efforçant  d'être 
aussi. clair  que  M.  Comte  est  habituellement  obscur,  pour  ne 
pas  dire  ténébreux. 

{*)  Voir  les  Actes  de  l'Académie,  3©  trimestre  de  1865,  p.  561. 
0  Les  notes  correspondant  aux  chiffres  intercalés  dans  le  texte  ont 
été  réunies  et  se  trouvent  à  la  tin  de  ce  travail. 


Jusqu'à  présent,  et  nous  avons  fait  connaître  le  iiiotiFijc 
notre  préférence,  aous  avons  surtout  invoqué  le  témoignage 
de  M.  Littré,  lorsqu'il  nous  a  paru  utile  de  remplacer  l'ana- 
lyse et  rinl«rprétation  pnr  des  citations  textuelles.  M.  Littré 
est  beaucoup  plus  méthodique  ei  beaucoup  plus  intelligible 
que  M.  Comte,  dont  le  slyte  est  uti  des  plus  pénibles  et  des 
muius  attrayants  avec  lesquels  il  nous  ait  été  donné  de  Taire 
connaissance. 

Mais  si  H.  Littré  n'avait  sur  M.  Comte  que  l'avantage 
d'être  un  habile  écrivain;  s'il  manquait,  d'ailleurs,  d'exac- 
titude et  de  fidélité  dans  l'exposition  de  la  doctrine,  nous 
aurions  certaiaement  eu  tort  de  nous  appuyer  sur  lui. 
Heureusement  une  pareille  supposition  est  inadmissible,  et 
M.  Comte  lui-même  s'est  chargé  d'en  faire  justice  d'avance, 
H  qualifie,  en  effet,  l'abrégé  de  M.  Littré,  tantiH  d'admirable 
appréciation  (•),  tantiït  à'upuseule  fmineiH  {').  Or,  pour  qui 
connaît  l'esprit  irritable  et  jaloux,  le  caractère  entier  et 
ombrageux  de  M.  Comte,  il  est  indubitable  que  s'il  eût 
découvert  ou  seulement  soup(.ionné  la  plus  légère  trace  d'in- 
fidélité ou  la  moindre  inexactitude  dans  l'exposition  de 
M.  Littré,  il  n'eût  pas  manqué  de  la  grossir  et  d'en  exagérer 
la  portée,  loin  de  l'atténuer,  ou,  ce  qui  est  plus  fort  encore, 
de  la  passer  absolument  sous  silence. 

Arrivé  au  point  où  nous  sommes,  nous  devons  procéder 
tout  autrement.  Notre  dessein  étant  de  montrer  l'insufBsance 
du  Positivisme,  par  l'exemple  de  M.  Comte  lui-même  et  par 
la  nouvelle  direction  qu'il  a  donnée  à  sa  propre  doctrine, 
nous  avons  surtout  besoin  de  nous  appuyer  sur  un  Fait  à  la 
fois  délicat  et  considérable  ;  nous  voulons  dire  l'évolution, 
ou  pluti)t  la  contradiction  qui  nous  jette  du  Système  de  phi' 
losophie  positive  dans  le  Système  de  politique  positive.  Mais, 
•I  ce  propos,  un  dissentiment  entre  M.  Comte  et  M.  Littré, 
aboutissant  à  un  schisme,  ne  nous  permet  plus  de  chercher 
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dans  les  écrits  de  Tancien  et  fervent  disciple  Texpression 
exacte  et  fidèle  de  la  pensée  du  maître.  Sans  renoncer  à  nous 
servir  du  témoignage  de  M.  Littré  toutes  les  fois  que  nous 
jugerons  utile  de  l'invoquer,  ce  sont  surtout,  et  de  préfé- 
rence, les  ouvrages  de  M.  Comte  qui  nous  fourniront  désor- 
mais les  éléments,  tantôt  de  notre  exposition,  tantôt  de  notre 
appréciation  du  Positivisme. 

En  quoi  consiste  donc  révolution  ou  la  contradiction  que 
nous  venons  de  rappeler?  En  un  changement  de  méthode 
qui  produit  Teffet  d'un  coup  de  théâtre. 

Ici  même,  et  avant  d'aller  plus  loin,  deux  mots  d'explica- 
tion nous  paraissent  nécessaires  pour  la  complète  intelligence 
du  fait  en  lui-même  et  des  conséquences  que  nous  prétendons 
en  tirer. 


H 


Les  personnes  qui  ont  fait  quelques  études  philosophiques 
nignorent  pas  qu'il  existe  deux  méthodes  célèbres,  dont 
Tune  est  appelée  subjective  et  l'autre  objective. 

La  première  prend  son  point  de  départ  dans  le  moi  ou 
dans  le  sujet. 

€  Comme  la  matière  de  la  connaissance,  —  dit  M.  Cousin, 
—  n'entre  dans  la  connaissance  réelle  que  par  la  forme,  de 
même  l'objectif  ne  nous  est  connu  que  dans  et  par  le 
subjectif.  On  ne  prouve  point  le  principe  par  l'objet  auquel 
il  s'applique;  on  ne  part  pas  de  Dieu,  par  exemple,  pour 
arriver  au  principe  que  tout  phénomène  a  nécessairement 
une  cause;  c'est,  au  contraire,  le  principe  de  causalité  qui 
nous  fait  parvenir  à  l'idée  de  la  cause  du  monde;  d'où  il 
suit  que,  pour  procéder  logiquement,  il  faut  partir  de  la 
pensée,  de  la  forme,  du  subjectif,  et  non  de  l'objectif  et  de 
l'être...  Quand  on  dit  qu'il  faut  partir  du  monde  extérieur 


pour  arriver  à  rhoniiiie,  des  st>ns  pour  arriver  h  rinlellî- 
gence,  ou  bien  lorsqu'on  pose  loul  d'abord  l'exisleriM  de  Dieu 
et  qu'on  on  riéduil  l'honiiiie  cl  le  monde,  des  deux  cAtés 
égale  erreur  (').  » 

Vollil  une  distinction  nettement  établie.  OependanI,  comme 
elle  s'applique  à  un  des  points  les  plus  importants  du  l'osi- 
tivisme,  nous  voulons  la  faire  ressortir  dans  tout  sort  jour, 
en  réclairiint  par  des  faits  pris  diiiis  l'histoire  de  h  l'Iiitosc- 
phie.  Ils  s'y  trouvent  en  si  grand  nombre  que  nous  l'in  (mv-ins 
ici  le  seul  embarras  du  choix. 

Descaries  prfJcMe  subjectivement  lorsqu'il  tire  du  seul 
témoignage  de  sa  conscience,  et  pose  comme  fondement 
inébranlable  de  tout  son  cdilîce  philosophique,  sa  croyance 
en  sa  propre  existence,  qui  le  conduit  directement  .^  lidét* 
de  Dieu . 

«Je  me  rt'sukis  de  feindre,  — dit-il,  —  que  toutes  les 
dioses  qui  m'élaienl  jamais  enlrt'es  i-n  l'esprit  n'élaietit  ncm 
plus  VMies  que  les  illusions  de  mes  soni^es.  Mais,  aiissitiU 
après,  je  pris  garde  que,  pendant  que  je  voulais  aiflsi  penwr 
que  toiil  était  faux,  il  l'allail  néccssui renient  que  nmi,  qui  le 
pensais,  fusse  quelque  chose;  et,  remarquant  que  cette 
vûritij  :  Je  pense,  donc  je  suis,  était  si  ferme  et  si  assurée, 
que  toutes  les  plus  extravagantes  suppositions  des  sceptiques 
n'étaient  pas  capables  de  l'ébranler,  je  jugeai  que  je  pouvais 
la  recevoir  sans  scrupule  pour  le  premier  principe  de  la 
philosophie  que  je  cherchais  (^).  > 

Bossuet  suit  la  niéuie  voie,  qu'il  trace  en  ces  termes  dans 
récrit  sur  l'instruction  du  dauphin,  lils  de  Louis  \IV,  adressé 
au  pape  Innocent  XI  : 

«  Après  avoir  considéré  que  In  philosophie  consiste  prin- 
cipalement ù  rappeler  l'esprit  à  soi-même,  pour  s'élever 
ensuite  par  un  degré  sur  jusqu'à  Dieu,  nous  avons  commencé 
[lar  là,  comme  par  la  recherche  la  plus  aisée  aussi  bien  que 
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la  plus  solide  et  la  plus  ulile  qu'on  se  puisse  proposer.  Car 
ici,  pour  devenir  parfait  philosophe,  Thomme  n'a  besoin 
d'étudier  autre  chose  que  lui-même;  et,  sans  feuilleter  tant 
de  livres,  sans  faire  de  pénibles  recueils  de  ce  qu'ont  dit  les 
philosophes,  ni  aller  chercher  bien  loin  des  expériences,  en 
remarquant  seulement  ce  qu'il  trouve  en  lui,  il  reconnaît 
l'auteur  de  son  être,  .\ussi  avions-nous,  dès  les  premières 
années,  jeté  les  semences  d'une  si  belle  et  si  utile  philo- 
sophie... (^).  ï> 

Et  Bossuet  n'avait  évidemment  pas  besoin  de  sortir  de  sa 
conscience  pour  apprendre  à  connaître  Dieu,  puisque,  sui- 
vant ses  propres  paroles  :  «  Ces  vérités  éternelles,  que  tout 
entendenjent  aperçoit  toujours  les  mêmes,  par  lesquelles 
tout  entendement  est  réglé,  sont  quelque  chose  de  Dieu,  ou 
plutôt  sont  Dieu  même  (^).  t> 

Lamennais  procède  tout  autrement.  La  certitude  n'existe 
pour  lui  qu'à  la  condition  de  s'appuyer  sur  une  autorité 
extérieure,  et,  par  conséquent,  sur  une  base  objective. 

C'est  ainsi  qu'il  écrit  : 

<r  Afin  de  constater  la  loi  générale  de  l'affirmation,  placez- 
vous  donc  mentalement  au  milieu  d'un  nombre  quelconque 
d'autres  hommes.  Vous  leur  ferez  d'abord  cette  question  : 
Croyez-vous  que  j'existe  et  que  vous  existiez  ?  Votre  existence 
et  la  mienne,  que  je  me  déclare  impuissant  à  prouver  en 
aucune  façon,  est-elle  un  fait  que  vous  admettiez,  comme  je 
l'admets,  invinciblement  O?» 

C'est  encore  ainsi  qu'il  ajoute  : 

«  Quelle  que  soit  la  force  avec  laquelle  une  perception 
interne  entraîne  l'acquiescement  d'un  individu  isolé,  il  ne 
doit  pas  regarder  cet  acquiescement,  même  invincible,  comme 
le  caractère  certain  et  définitif  du  vrai  (®).  » 

D'où  il  suit  que  l'homme  de  Lamennais  ne  doit  croire  à 
88  propre  existence  qu'après  avoir  cru  à  Texistence  des 


autres  hommes,  c'est-à-dire  de  cp  qui  eel  extérieur  à  lui,  de 
ce  qui  est  objectif  par  ra|>port  fi  lui.  Loin  de  prendre  dans  sa 
coDBCieDce  la  première  pierre  sur  laquelle  il  devra  bâtir, 
c'est  au  dehors  de  lui  qu'il  la  clierehe,  et  c'est  de  mains 
étrangères  qu'il  la  refoit. 

UI 

Entre  ces  deux  méthodes,  le  choix  ne  pouvait  embarrasser 
M.  Comte.  Ce  Tut  la  m^^lhode  objective  qu'il  préféra,  et  doiil 
il  fit  la  base  unique,  exclusive  de  son  principal  ouvrage,  le 
Système  de  philosophie  positive.  11  y  a  plus,  M.  Couite  et 
ses  disciples  ne  se  contcnlèrcnt  pas  de  répéter  sur  tous  les 
tons  et  presque  à  satiété  que  la  méthode  objective  était  In 
seule  féconde,  la  seule  légilime  et  praticable.  Ils  ne  cessèrent 
de  ae  livrer  contre  la  méthode  rivale  à  dos  attaques  aussi 
vives  qu'inconsidérées,  et  que  le  plus  étroit  esprit  de  déni- 
grement peut  seul  expliquer.  Il  n'est  pas  une  personne,  tant 
soit  peu  versée  dans  les  spéculations  philosophiques,  qui 
n'éprouve  un  étonnemetit  mêlé  d'une  sorte  de  pitié  m  voyant 
avec  quel  dédain  superbe,  sur  quel  ton  tranchant  et  frivole, 
on  bannit  de  la  science  cette  méthode  subjective,  à  laquelle 
on  ne  parait  pas  songer  que  l'esprit  humain  est  redevable  de 
ses  plus  admirables  monuments. 

Mais  passons  sur  cette  altitude  inutilement  agressive; 
laissons  de  côté  ce  qu'il  y  a  de  si  étroitement  systématique 
dans  ce  point  de  vue,  qu'il  n'embrasse,  ne  considère  qu'un 
seul  objet  et  ne  découvre  rien  au  delà.  Voilà  du  moins  un« 
méthode  qui,  à  défaut  de  largeur  et  de  compréhension,  nous 
offre  une  formule  d'une  incontestable  netteté,  et  ne  nous 
laisse  aucun  doute  sur  le  but  qu'elle  poursuit  pas  plus 
qu'aucune  incertitude  sur  la  voie  qu'elle  nous  a  tracée  et  qui 
doit  nous  y  conduire.  A  ce  litre  là,  il  faut  l'accepter  comme 
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une  chose  sérieuse.  On  peut  Tadopter,  si  on  ia  croit  vraie; 
la  combattre,  au  contraire,  si  on  la  juge  incomplète,  insuffi- 
sante sous  bien  des  rapports,  fausse  nr)ême  à  certains  égards. 
Cest  ce  que  nous  avons  déjà  fait;  c'est  ce  que  nous  étions 
disposé  à  faire  encore  en  suivant  M.  Comte  dans  les  diverses 
phases  de  son  évolution  philosophique.  Heureusement,  —  car 
cela  simplifie  beaucoup  notre  lâche,  —  si  nous  avons  tou- 
jours M.  Comte  devant  nous;  si  nous  pouvons  encore  le 
suivre  pas  à  pas  dans  les  principales  manifestations  de  sa 
pensée,  il  n'en  est  pas  de  même  de  sa  fameuse  méthode 
objective;  elle  nous  a  échappé;  elle  a  complètement  dis- 
paru; elle  s'est  évanouie  comme  une  de  ces  fantastiques 
créations  métaphysiques  ou  théologiques  dont  les  positivistes 
se  sont  toujours  si  cruellement  moqués.  Bref,  à  un  certain 
endroit  de  la  route,  elle  s'est  séparée  de  M.  Comte,  ou, 
pour  mieux  dire,  c'est  M.  Comte  qui  Ta  laissée  en  chemin. 

Cet  endroit  de  la  route,  ce  passage  périlleux  ou  tout  au 
n)oins  scabreux,  c'est  celui  qui  devait  conduire  M.  Comte 
du  Stjs.'ème  de  phibsophie  posiiive  au  Syslème  de  politique 
positive. 


IV 


C'est  à  ce  sujet  que  M.  Littré  a  cru  devoir  protester.  Il  Ta 
fait  avec  une  franchise  tempérée  par  les  sentiments  daffec- 
tion,  d  admiration  même  qu'il  a  toujours  professés  pour 
M.  Comte,  et  par  sa  position  de  disciple  éminent,  de  vul- 
garisateur infatigable  d*une  doctrine  au  service  de  laquelle 
il  a  mis  sa  vaste  science  comme  son  rare  talent  d'écrivain. 

Après  avoir  constaté  cette  brusque  évolution  de  M.  Comte, 
M.  Littré  en  a  contesté  Topportunité  comme  la  légitimité. 
Selon  lui,  nous  l'avons  vu,  fauteur  du  Système  de  philoso- 
phie  positive  a  fait  fausse  route,  lorsqu'il  a  Voulu  passer 
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tjet  principes  poeés  dans  ce  premier  ouvrage  k  TapplieatifH) 
de  ces  mêmes  [H-iticipes  dans  le  Système  de  jiotiliqiu 
positive.  Le  Ql  qui  devait  nalurisllemont  conduire  de  I'uq  à 
l'autre  s'est  rompu  dans  les  tiiuiua  du  maitre.  M.  Littré 
acceple.lea  prémissi's  dans  tout  leur  déve!op|ienient  et  avec 
toutes  leurs  conséquences  logiques.  Ce  qu'il  refuse  d'ad- 
mettre, c'est  que  les  conséquences  proclamées  par  M.  Corole 
soient  tirées  de  la  duclrine  primitive.  Loin  de  la  continuer, 
elles  la  poussent,  à  ses  yeux,  dans  une  voie  qui  l'éloîgnc 
plutât  que  de  la  rapprocher  du  but  d'abord  poursuivi.  Il 
soutient  que,  dans  ta  philosophie  positive,  il  n'y  a  aucune 
place  pour  la  méthode  subjective,  remplacée  par  la  mi^lhode 
déducUve;  que  cette  dernière  méthode  elle-même,  d'après 
«  un  solide  principe  dû  à  M.  Comte,  ne  comporte  que  les 
moindres  développements  dans  la  science  la  plus  compli- 
quée. 1  11  arrive  à  celle  conclusion  très  grave  que,  dans  le 
système  de  politique  positive,  ce  qui  est  subjectif  se  trouve 
doublement  condamné,  d'abord  en  tant  que  subjectif  et  par 
la  méthode  positive  elle-même;  ensuite,  comme  déduclif, 
par  un  des  principt'S  fundamenlaux  do  M.  Conile.  M.  Littré 
ne  se  borne  pas  à  indiquer  ces  points,  il  les  discute  avec 
soin  et  de  manière  à  ne  laisser  aucun  nuage  dans  l'esprit 
des  lecteurs  compétents.  Cela  ne  l'empêche  pas  de  déclarer 
que  son  a  adhésion  à  la  méthode  et  aux  principes  de  la  phi- 
losophie positive  a  été  et  demeure  si  entière,  que  le  maître 
ne  pourrait  tomber  sans  entraîner  le  disciple  (^).  p 


Ce  changement  de  méthode,  si  formellement  imputé  et  si 
nettement  reproché  à  M.  Comte,  est-il  réel?  M.  Littré  a-t-il, 
par  suite,  le  droit  d'en  faire  le  motif  de  son  dissentiment  et 
de  sa  protestation?  11  ne  peut  exister  aucun  doute  à  cet 
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égard.  M.  Littré  n'a  pas  manqué,  d'ailleurs,  de  s'appuyer 
sur  des  preuves  irréfutables.  Mais,  à  notre  avis,  c'était  une 
peine  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  prendre,  M.  Comte,  par 
ses  propres  aveux,  l'ayant  d'avance  rendue  parfaitement 
inutile. 

La  découverte  de  ce  que  M.  Comte  appelle  csa  théorie 
fondamentale  de  l'évolution  humaine ,  :»  est  considérée  par 
lui  comme  complétant  et  coordonnant  la  base  objective  de 
tout  son  système.  Bien  plus,  cette  base  objective,  elle  c  la 
subordonne  spontanément,  —  selon  ses  propres  termes,  — 
au  principe  subjectif,  qui  doit  toujours  diriger  l'ensemble  de 
la  construction  philoso()hique...  l'esprit  positif  vient  aujotir- 
d'hui,  par  la  fondation  de  la  sociologie,  se  replacer  à  jamais 
sous  la  juste  domination  du  cœur,  de  manière  à  permettre 
enfin  la  systématisation  totale,  d'après  la  subordination  de 
la  base  objective  envers  le  principe  subjectif  ('®).  » 

C'est  ainsi  que  s'exprimait  M.  Comte,  en  juillet  1848, 
dans  un  de  ses  meilleurs  écrits,  le  Discours  sur  Fensemble 
(lu  Posiiivisme^  En  octobre  1852,  dans  le  plus  substantiel 
de  ses  ouvrages,  le  Catéchisme  positiviste,  il  revient  fré- 
quemment sur  la  méthode  subjective,  et  ici  nous  nous 
trouvons  en  présence  d'une  déclaration  tellement  inattendue 
de  la  part  de  M.  Comte,  tellement  explicite,  surtout,  que 
nous  ne  voulons  pas  essayer  de  l'interpréter  et  qu'il  ne  nous 
suffirait  pas  de  la  résumer,  même  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude.  La  reproduire  textuellement  est,  selon  nous,  le 
seul  moyen  d'en  faire  comprendre  toute  la  portée. 

Le  prêtre,  chargé  d'enseigner  le  catéchisme  positiviste  à 
la  femme  qui  désire  être  initiée  à  la  doctrine  nouvelle, 
s'exprime  donc  ainsi  : 

«  Le  concours  normal  de  ces  deux  méthodes,  l'une  objec* 
tive,  l'autre  subjective,  est  aussi  nécessaire,  ma  fille,  à  \^ 
formation  qu'à  l'application  de  la  hiérarchie  théorique.  Son 


élaboration  spontanée  dépendit  de  la  première;  inais  «oA 
inslituUon  sysléiiialique  exigcn  lu  seconde.  Chnque  initiation 
individuelle  doit  ici,  comme  en  tout  uutre  cas  important, 
représenter  essentiellemenl  l'évolution  collective,  sauf  que 
désormais  on  feni  sciemment  ce  qui  jadis  s'accomplit  aveu- 
glément. La  combinaison  de  ces  deux  marcljes  permet  seule 
de  réunir  leurs  avantages  en  neutralisant  leurs  dangers. 
Monter  du  monde  à  l'homme,  sans  être  d'abord  descendu  de 
l'homme  au  monde,  expose  â  trop  étendre  les  études  infé- 
rieures, en  perdant  de  vue  leur  vraie  destination  théorique, 
de  manière  à  consumer  nos  efforts  scientifiques  sur  des 
puérilités  académiques,  aussi  contraires  à  l'esprit  qu'au 
cœur.  La  liaison  et  la  dignité  sont  alors  sacrilîées  à  la  réalité 
et  à  la  netteté.  C'est  pourtant  ainsi  que  dut  procéder  la 
positivilé  abstraite,  pendant  le  long  préambule  scientifique 
qui  s'étend  de  Thaïes  et  Pylhagore  jusqu'à  Biehat  cl  Gall, 
afin  d'élaborer  les  matériaux  successifs  de  lu  syslématisatiun 
finale.  Les  besoins  supérieurs  de  notre  intelligence  ne  furent 
alors  satisfaits  imparfaitement  que  d'après  Iji  tutelle  hétéro- 
gène qu'exerçait  encore  l'esprit  théologico-mélaphysique. 
Mais  aujourd'hui  que  le  principe  universel  de  la  synthèse 
définitive  se  trouve  irrévocablement  posé  d'après  cette 
immense  préparation,  la  méthode  subjective,  devenue  enûa 
aussi  positive  que  la  méthode  objective,  doit  prendre  direc- 
tement l'initiative  encyclopédique.  Elle  seule  peut  instituer 
convenablement  la  construction  que  l'autre  pourra  dès  lors 
élaborer  dignement.  Cette  régie  convient  autant  à  chaque 
grande  recherche  scientifique  qu'à  l'ensemble  du  système 
théorique  (").  > 

Dans  son  Syslcmc  de  politique  positive,  M.  Comte  déclare 
que  l'exclusion  de  la  méthode  subjective  par  l'élaboration 
scientifique  n'a  été  que  provisoire.  Il  avoue  les  inconvénients 
du  mode  objectif;  il  est  persuadé  qu'ils  ne  peuvent  être 
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compensés  que  par  les  propriétés  immuables  inhérentes 
à  €  cette  marche.  >  C'est  seulement  Tintime  combinaison 
des  deux  méthodes  qui  peut  rendre  complète  et  durable 
notre  constitution  logique.  Il  suffît  de  les  régénérer  systé- 
matiquement, dans  le  sens' de  leur  commune  destination,  à 
la  fois  mentale  et  sociale,  pour  qu'elles  cessent  de  nous 
paraître  radicalement  inconciliables. 

Mais  voici  qui  est  encore  plus  fort  et  plus  imprévu.  Sui- 
vant M.  Comte,  il  faut  cesser  de  voir  dans  la  théologie  la 
seule  source  de  l'aptitude  vraiment  religieuse.  <(Si  désormais 
la  sociologie  s'est  pleinement  emparée  de  ce  dernier  attribut, 
elle  peut  également  s'approprier  Tautre  (la  méthode  subjec- 
tive) d'après  leur  intfme  connexité.  Pour  cela,  il  suffît  que 
la  méthode  subjective,  renonçant  à  la  vaine  recherche  des 
causes,  tende  directeinent,  comme  la  méthode  objective, 
vers  la  seule  découverte  des  lois,  afin  d'améliorer  notre 
condition  et  notre  nature.  En  un  mot,  il  faut  qu'elle  devienne 
sociologique,  au  lieu  de  rester  Ihéologique  (^*).  ^ 

De  toutes  ces  déclarations  laborieuses  de  M.  Comte,  il 
résulte  que  nous  sommes  ici  en  présence  d'un  fait  et  de 
l'explication  de  ce  fait.  Le  changement  de  méthode,  en  quoi 
consiste  l'évolution  de  M.  Comte,  autrement  dit  le  fait  est 
évident  par  lui-même.  Il  n'est  pas,  non  plus,  contesté;  il  est, 
au  contraire,  avoué,  et,  mieux  que  cela,  il  est  proclame, 
glorifié  comme  légitime.  Quant  aux  explications  de  M.  Comte, 
elles  confondent  tout  et  ne  peuvent  être  prises  au  sérieux.  Il 
nous  suffira  de  constater  qu'il  y  a  entre  la  méthode  objec- 
tive, base  du  Système  de  philosophie  positive,  et  la  méthode 
subjective,  fondement  du  Système  de  politique  positive,  un 
abîme,  que  toutes  les  déclarations  et  toutes  les  subtilités  du 
monde  sont,  en  définitive,  impuissantes  à  combler. 

La  contradiction  est  donc  manifeste,  et  M.  Littré,  par 
conséquent,  est  en  droit  de  la  reprocher  à  M.  Comte.  Mais 
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nous  soutenons  h  la  fois  qu'elle  peM  Htg  invoqua  contre  b 
logique  de  M.  Comte,  et  qu'elle  ne  prouve  rien  conlro  U 
droiture  instiocLivc  de  son  inlelligciiCR  ou  contre  sa  parfaite 
sincérité.  Nous  sommes,  en  outre,  persuadé  qu'i'lle  prouve 
beaucoup  contre  le  Positivisme.  C'est  ce  que  nous  niions 
essayer  de  nwntrcr,  mainteniint  que  nous  avons  groupé, 
dans  les  lignes  précédentes,  les  principaux  éléments  de  noire 
discussion. 


VI 


L'examen  auquel  nous  nous  sommes  livré,  ditns  U  première 
partie  de  ce  travail,  nous  a  conduit  à  cet  irn|Jortant  résultat 
que  la  philosophiL-  positive  est  insuirisanle,  et  que,  par  son 
insuffisance  même,  par  ses  lacunes  essentielles,  elle  ouvre  la 
porte  à  tous  les  dangers  du  mysticisme,  à  tous  les  écarta  de 
la  spéculation  siins  Trein  et  sans  contre-poids.  Nous  l'avons 
soutenu  en  thèse  géntïrale.  Mais  cela  no  nous  suflit  pas.  Il 
nous  semble,  au  contraire,  que  nob'e  démonstration  sa>n 
complète  et  décisive,  si  nous  l'établissons  sur  le  propre 
exemple  du  fondati'ur  de  la  philosopliic  posiliv(>  elle-même. 

Nous  ne  craignons  pas  d'être  démenti  en  aHirniant  qu'au- 
cun philosophe  n'a  jamais  été  plus  infatué  de  son  système 
que  M.  Comte.  Pendant  plusieurs  années,  la  méthode  objec- 
tive a  élé  son  arme  préférée,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
exclusive.  C'est  sur  le  terrain  de  cette  méthode  qu'il  s'est 
d'abord  établi  comme  dans  une  forteresse,  pour  prendre 
violemment  l'offensive  contre  les  autres  systèmes,  pour 
harceler  de  ses  arguments  et  de  ses  sarcasmes  les  métaphysi- 
ciens, les  théologiens,  les  philosophes  de  tous  les  camps 
ennemis.  Eh  bien  !  après  s'ôtre  enivré  de  ce  qu'il  a  pris  pour 
un  triomphe  définitif,  au  point  d'entonner  lui-même  un 
hynme  ù  sa  propre  louange,  M.  Comte  semble  s'être  af&issé 
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sous  le  poids  de  sa  victoire.  Il  a  voulu  respirer,  et  voilà  que 
Tair  a  manqué  à  ses  poumons;  il  a  regardé  autour  de  lui,  et 
voilà  qu'au  lieu  des  horizons  splendides  qu'il  croyait  avoir 
ouverts  à  Thumanité  jusqu'alors  dévoyée  dans  des  chemins 
sans  issue,  il  s'est  trouvé  dans  une  sorte  de  cachot  où  l'air 
et  Tespace  n'avaient  pas  été  mesurés  aux  nécessités  natu- 
relles, aux  plus  universels  comme  aux  plus  impérieux  besoins 
de  l'homme.  Comme  Goethe  mourant,  il  a  poussé  un  cri 
suprême  pour  demander  de  la  lumière;  et  la  lumière  ne 
jaillissant  pas  de  la  méthode  sur  laquelle  il  avait  tant 
compté,  il  s'est  décidé  à  la  faire  venir  du  dehors.  C'est  alors 
qu'il  a  pris  le  parti  d'ouvrir  de  ses  propres  mains  une 
brèche  immense  dans  son  orgueilleuse,  mais,  après  tout, 
trop  étroite  construction. 

C'est  déjà  là  un  très  grave  enseignement.  La  philosophie 
positive,  dont  la  méthode  objective  est  le  seul  fondement 
logique,  ne  suffit  pas  même  à  M.  Comte,  qui  passe  pour  en  être 
le  père,  et  qui  en  connaît  certainement  toutes  les  ressources. 
Il  arrive  donc  un  moment  où  il  se  voit  obligé  d'introduire 
dans  son  système  primitif,  non  pas  comme  un  développe* 
ment  naturel,  non  pas  comme  une  cx)nséquence  légitime  et 
attendue,  mais  au  prix  d'une  flagrante  contradiction,  cette 
méthode  subjective,  base  des  philosophies  qu'il  a  le  plus 
décriées  ou  dédaignées.  Il  a  besoin  de  plus  d'espace,  d'une 
plus  vaste  perspective.  Il  étouffe  visiblement  dans  le  cercle 
qui  l'emprisonne.  Il  se  résout  donc  à  l'agrandir;  mais  malgré 
ses  soins,  malgré  ses  précautions  infmies,  il  est  clair  qu'il 
ne  l'agrandit  qu'en  le  brisant. 

La  méthode  subjective  n'y  entre,  en  effet,  qu'au  moyen  de 
la  rupture  par  laquelle  la  méthode  objective  en  sort. 

L'évolution  de  M.  Comte,  —  véritable  contradiction  au 
point  de  vue  de  la  logique,  —  prouve,  en  somme,  que  son 
intelligence  était  plus  compréhensive  que  son  système.  Il 
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n*a  été  inconséquent  qoo  parce  que  son  système  e»l  in- 
suffisant. 

Voilà  donc  M.  Comte  armé  tie  la  méthode  subjective.  U 
lui  découvre  des  mérites  qu'il  n'iivait  ptis  jusqu'alors  soupçon- 
nés. Loin  de  la  considérer  encore  comme  vaine,  illusoire, 
chimérique,  tout  au  plus  propre  à  bercer  l'esprit  humain 
durant  sa  trop  longue  ciiAince,  il  en  parle  avec  l'enthousiasme, 
et,  disons  le  mot,  avec  le  zèle  maladroit  d'un  nouveau 
converti.  Il  va  jusqu'à  la  proclamer  «  aussi  positive  que  la 
méthode  objective  t  ellc-méuie. 

A  la  bonne  heure!  et  ce  n'est  pas  nous  qui  leconleslc- 
rODs.  .Mais  n'oublions  pas  que  c'eal  une  arme  nouvelle  dann 
les  mains  inexpérinienLées  de  M.  Comte.  Lu  maiiiera-l-il 
avec  la  prudence,  l'ii-propos  et  ta  dextérité  qui  la  mainlteo- 
draient  ferme  et  respectable?  Aura-t-il  assez  de  tact  pour  ta 
mettre  uniquement  au  service  de  la  vraie  science,  pour  n'en 
jamais  perdre  et  déconsidérer  les  coupa  dans  a's  puériles 
prouesses  et  dans  les  bisiirds  de  ces  folles  équipées,  oij  le 
bon  sens  et  la  raison  s'exposent  à  recevoir  de  cruelles  attein- 
tes sans  avoir  absolument  rien  à  gagner? 

VII 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  la  question,  d'ailleurs  capitale, 
de  la  ujéthode,  que  M.  Comte  a  modifié  ou  plutôt  transformé 
son  programme  primitif.  Sur  plusieurs  autres  points,  il  est 
arrivé  ^  proresser  des  opinions  ou  ù  suivre  une  marche  tout 
à  fait  différentes  de  celles  qu'il  avait  d'abord  adoptées.  Nous 
en  citerons  quelques  exemples,  en  évitant  cependant  d'entrer 
dans  une  trop  longue  énumération. 

Lorsqu'il  méditait  son  Système  de  philosophie  positive, 
M.  Comle  était  résolument  décidé  à  n'y  faire  aucune  place 
aux  spéculations  religieuses.  Toute  tentative  pour  établir, 
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sous  ce  rapport,  soit  quelque  dogme  nouveau ,  soit  un  nou- 
veau culte,  Teût  trouvé  indifférent,  probablement  même 
hostile.  A  cet  égard,  aucun  doute  n'est  possible.  La  méta- 
physique, la  théologie,  la  religion  proprement  dite,  restaient, 
au  même  titre,  en  dehors  de  son  élaboration.  Sur  ce  terrain 
là,  dont  il  contestait  formellement  la  solidité,  il  n'eût  pas 
manqué  de  considérer  comme  un  enfantillage  ou  une  folie 
tout  essai  de  reconstruction  ou  d'édification  nouvelle. 

Ses  opinions  sur  la  femme  étaient  alors  tout  aussi 
absolues. 

d  Quelque  imparfaite  que  soit  encore  à  tous  égards  la 
biologie,  —  écrit-il  à  iVl.  Mill,  le  16  juillet  1843,  —  elle  me 
semble  déjà  pouvoir  solidement  établir  la  hiérarchie  des 
sexes,  en  démontrant,  à  la  fois  anatomiquement  et  physiolo- 
giqiiemcnt,  que,  dans  presque  toute  la  série  animale  et 
surtout  chez  notre  espèce,  le  sexe  femelle  est  constitué  en 
une  sorte  d'état  d'enfance  radicale,  qui  le  rend  essentielle- 
ment inférieur  au  type  organique  correspondant...  L'idée 
d'une  reine^  par  exemple,  même  sans  être  papesse,  est 
maintenant  devenue  presque  ridicule,  tant  elle  avait  besoin 
de  l'état  théologique;  mais,  il  y  a  seulement  trois  siècles,  ce 
n'était  pas  encore  ainsi.  Quant  à  l'imperfection  nécessaire 
des  sympathies  fondées  sur  l'inégalité,  j'en  conviens  avec 
vous,  et,  à  ce  titre,  je  pense  que  la  plénitude  des  sympathies 
humaines  ne  saurait  exister  qu'entre  deux  hommes  éminents, 
dont  la  moralité  est  assez  puissante  pour  contenir  toute  grave 
impulsion  de  rivalité;  ce  genre  d'accord  me  semble  bien 
supérieur  à  ce  qui  peut  jamais  s'obtenir  d'un  sexe  à  l'autre. 
Mais  ce  ne  saurait  être  là,  évidemment,  le  type  normal  des 
relations  les  plus  élémentaires  et  les  plus  communes,  où  la 
hiérarchie  naturelle  des  sexes  et  ensuite  des  âges  constitue 
le  plus  énergique  lien.  ]) 

Dans  une  nouvelle  lettre,  adressée  encore  à  M.  Mill,  et 


dalée  do  Bordeaux,  r>  oclobpo  1843,  M.  Comte  revient  d'un? 
manière  plus  ex[jliciLt!  sur  un  point  qu'il  parait  avoir  fort  à 
cœur, 

a  Tout  en  convenaul,  —  dil-il,  —  des  diversités  anato- 
miques  qui  éloignent  davantage  Torganisme  féminin  du 
grand  type  humain,  je  crois  que  vous  ne  leur  accordez  pas 
une  assez  forte  participation  physiologique,  tandis  que  voue 
exagérez  peut-être  l'influence  possible  de  l'exercice,  qui, 
avant  toul,  suppose  nécessairement  une  constilntion  conve- 
nable. Si,  selon  votre  hypothèse,  notre  appareil  cérébral  ne 
passait  jamais  à  l'état  adulte,  lout  l'exercice  imaginable  ne  le 
rendrait  pas  susceptible  des  hautes  élaborations  qu'il  finit 
par  conjporler;  et  c'est  ii  cela  que  j'attribue  cet  avortement 
trop  fréquent  de  nos  jours,  de  beaucoup  de  malheureux 
enfants  qu'on  exerce  abusivement  à  des  opérations  que  leur 
âge  repousse.  Les  femmes  sont  dans  le  ménw  cas.  J'aurais, 
dans  une  discussion  méthodique,  peu  de  choses  i\  ajouter  A 
votre  judicieuse  appréciation  des  limites  normales  de  leurs 
facultés  ;  mais  je  trouve  que  vous  n'attachez  pas  assez  d'im- 
portance aux  conséquences  rMles  d'une  telle  infériorité 
native,  l-cur  inaptitude  carnclrristique  à  l'abslractitin  et  !i  la 
construction,  l'impossibilité  presque  complète  d'écarter  le* 
inspirations  passionnées  dans  les  opérations  rationnelles, 
quoique  leurs  passions  soient  en  général  plue  généreuses, 
doivent  continuer  à  leur  interdire  indéfmiment  toute  haute 
direction  immédiate  des  affaires  humaines,  non  seulement 
en  science  ou  en  philosophie,  comme  vous  le  reconnaisses, 
mais  aussi  dans  la  vie  esthétique,  et  même  dans  la  vie 
pratique,  aussi  bien  industrielle  que  militaire,  où  respritde 
suite  constitue  assurément  la  principale  condition  du  succès 
prolongé.  Je  crois  les  femmes  aussi  impropres  à  diriger 
aucune  grande  entreprise  commerciale  ou  manulkcturière 
qu'aucune  importante  opération  militaire;  à  plus  forte  raistm 
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sont-elles  radicalement  incapables  de  tout  gouvernement, 
même  domestique,  mais  seulement  d'administration  secon- 
daire. En  aucun  genre,  ni  la  direction,  ni  Texécution,  ne 
leur  conviennent;  elles  sont  essentiellement  réservées  pour 
la  consultation  et  la  modification,  où  leur  position  passive 
leur  permet  d'utiliser  très  heureusement  leur  sagacité  et  leur 
actualité  caractéristique.  » 

Telle  est  la  première  opinion  de  M.  Cpmte  sur  les  femmes. 
Nous  ne  la  discutons  pas.  Nous  Texposons  en  la  résumant; 
et  comme,  en  Texposant,  nous  avons  laissé  la  parole  à 
M.  Comte,  on  ne  saurait  nous  accuser  d'avoir  traduit 
inexactement  sa  pensée. 

Nous  arrivons  maintenant  à  une  question  d'un  autre 
genre,  mais  qui  ne  manque  pas  non  plus  d'importance. 
M.  Comte  n'admet  pas  les  hypothèses;  ou  plutôt,  car  ici 
les  dates  ne  doivent  pas  être  omises  et  les  distinctions  sont 
indispensables,  il  ne  les  admettait  pas  lorsqu'il  écrivait  son 
Système  de  philosophie  positive.  A  cet  égard,  nous  affirmons 
qu'il  n'est  pas  possible  de  se  méprendre  sur  le  sens  de  sa 
pensée,  pour  peu  qu'on  l'ait  étudiée  avec  attention.  Toutes 
les  fois  qu'une  hypothèse  s'applique  au  mode  de  production 
d'un  phénomène,  M.  Comte  la  repousse  absolument  comme 
non  scientifique.  Ce  n'est  pas  une  découverte  que  nous  ayons 
la  prétention  d'avoir  faite  dans  sa  philosophie;  ce  n'est  pas 
un  nouveau  point  vulnérable  que  nous  y  apercevions,  et  que 
personne  n'aurait  jusqu'à  présent  remarqué.  Loin  de  là.  Des 
hommes  dont  la  compétence  et  l'autorité  sont  partout  recon- 
nues ont  signalé  depuis  longtemps  celte  prétention  inadmis- 
sible, et  n'ont  pas  hésité  à  la  condaniner  au  nom  des  progrès 
de  la  science. 

Dans  le  remarquable  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  tout 
récemment.  Introduction  à  l'étude  de  la  Médecine  expéri' 
meniale,  H.  Claude  Bernard  ne  se  borne  paaè  soutenir  la 


ti58 

légilîiiuLé  de  riiyiMjlh^se  dans  lus  sciences  :  Il  en  prm^amf», 
en  outre,  la  nécessiU^.  D'a^irès  lui,  pour  que  l'expérience  ne 
soit  pns  impuis&anle,  inféconde,  il  est  indispensable  c]i]'une 
vue  de  l'esprit,  une  anticipalioii  quelconque,  la  précède  pour 
!tii  servir  à  la  Fois  de  slimulant  et  de  guide.  Si  l'un  fuit  dos 
expériences  sans  êlre  en  possession,  au  préalable,  d'une  idée, 
d'une  tliéorie,  on  marche  à  l'aventure,  on  ne  connaît  ni  le 
chemin  qu'on  suit,  ni  le  but  qu'on  voudrait  atteindre.  Si 
l'observation  court  la  chance  d'ftrc  infidèle  et  fausse  quand 
elle  se  laisse  devancer  et  entraîner  par  l'hypothèse,  il  est  sûr 
qu'elle  reste  stérile  lorsque  rhypollièse  ne  la  suit  pus.  La 
méthode  expérimentale  peut  bien  diriger  et  ordonner  les 
idées  fécondes  chez  cens  qui  ont  la  bonne  fortune  d'en  pos- 
séder; mais  en  donner  à  ceux  qui  n'en  ont  pas,  voilà  ce  qui 
surpasse  incontestablement  son  pouvoir. 

Nous  n'entrerons  là-dessus  dans  aucun  développement;  ce 
serait  nous  égarer  dans  une  digression  inutile.  Seulement, 
pour  montrer  à  quel  point  M.  Comte  a  eu  la  inaîn  malheu- 
reuse, nous  rappellerons  qu'une  des  plus  belles  et  des  plus 
fécondes  hypothèses  de  la  science  moderne,  la  théorie  do 
l'ondiiliiliun,  a  particnlii'' renient  été  l'dbji't  de  ses  attaques. 
Cette  théorie  n'est  considérée  par  lui  que  comme  une  idée 
fantastique  et  dénuée,  par  suite,  de  toute  base  expérimentale, 
de  tout  caractère  positif,  Il  la  tient  même  pour  un  obstacle 
au  progrès  des  découvertes  que  doit  naturellement  amener  le 
légitime  exercice  de  nos  facultés.  Entin,  il  est  allé  si  loin, 
qu'un  de  ses  admirateurs  anglais,  l'illustre  docteur  Brewster, 
n'a  pu  s'cmpùcher  d'en  être  scandalisé  et  de  protester  contre 
ce  qu'il  appelle  une  «  grave  erreur.  » 

Vin 

Nous  venons  de  voir  quelle  a  été  l'altitude  de  M.  Comte  à 
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regard  des  tentatives  de  rénovation  religieuse,  et  du  rôle  de 
l'hypothèse  dans  révolution  progressive  de  la  science.  Nous 
avons  également  vu  ce  qu'il  pensait  de  la  femme,  et  quelle 
place  il  lui  faisait  dans  son  système.  Nous  allons  assister 
maintenant  au  revirement  inattendu  qui  devait  affliger  quel- 
ques-uns de  ses  plus  fidèles  disciples,  et  qui  nous  semble 
mériter  toute  notre  attention. 

Quant  aux  hypothèses,  il  vient  un  moment  où  M.  Comte, 
loin  de  persévérer  dans  la  répugnance  qu'elles  lui  avaient 
d'abord  inspirée,  et  qu'il  avait  témoignée  avec  une  singulière 
vivacité  de  langage,  les  introduit  dans  sa  philosophie,  en 
leur  faisant  un  accueil  auquel  personne  ne  pouvait,  ne  devait 
s'attendre.  Selon  son  habitude,  qui  est  de  ne  pas  s'engager  à 
demi  dans  les  nouvelles  voies  qu'il  explore  et  de  ne  pas  se 
borner  à  y  faire  quelques  pas  circonspects,  il  ne  craint  point 
de  se  précipiter  en  avant  avec  une  ardeur  qui  dédaigne  toute 
précaution,  et  s'aveugle  jusqu'à  ne  tenir  compte  d'aucun 
obstacle . 

Aussi,  la  Genèse  de  M.  Comte  est-elle  une  des  plus  extraor- 
dinaires qui  soient  jamais  sorties  de  toutes  pièces  du  cerveau 
d'un  rêveur  émérite'. 

Il  déclare  que  les  notions  absolues  nous  étant  interdites, 
nous  pouvons,  du  moins,  a  instituer  la  conception  relative 
des  corps  extérieurs  en  douant  chacun  d'eux  des  facultés  de 
sentir  et  d'agir,  pourvu  que  nous  leur  ôlions  la  pensée,  en 
sorte  que  leurs  volontés  soient  toujours  aveugles  (**).  » 

«  Il  est  permis  de  supposer,  —  dit-il  encore,  —  que  notre 
planète  et  les  autres  astres  habitables  furent  doués  d'intelli- 
gence avant  que  le  développement  social  y  devînt  possible. 
Alors,  la  terre  vouait  ses  forces  à  préparer  le  séjour  de  l'hu- 
manité, dont  l'essor  ne  pouvait  s'accomplir  que  dans  un 
siège  mort  d'épuisement,  en  vertu  de  ces  longs  efforts  plus 
proportionnés  à  la  puissance  matérielle  de  l'astre  qu'à  son 
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aptitude  spirituelle Obligée  de  suluf  ^ 

lois  fondamenUlpB  de  la  vie  plaiiélaim,  la  lerre,  quand  elle 
^■lait  ii)t(;llit;t!ntfî,  pouvuïl  dtHdopper  son  nclivilé  |ihysia>-  1 
cl)imi()iK.'  de  iiinniÉri!  à  perTeclionner  l'ordre  astronomique 
PD  Riiangiwit  SC8  principaux  cocITicienls.  Noiro  planète  (Rit  * 
ainfti  rendre  son  orbite  moins  excentrique  et  dès  lors  plus 
labitablc,  m  mniuTlanL  niio  longuâ  suite  d'explusions  aiwlo- 
gués  il  celles  d'où  proviennent  les  comètes  suivant  la  meil- 
leure liypolliëse.  Reproduites  avec  aagesBC,  los  mëines 
Kuuiusufl,  secondées  par  la  mobilité  végélalive,  purent  aussi 
rvndre  l'inclinaison  de  l'astre  terrestre  plus  confurnie  ans 
liesuins  du  Grand  £tro.  A  plus  forte  raison,  la  teirc  pul-elit' 
allers  niodiriLT  sa  figure  générale,  qui  n'est  au  dessus  de 
notre  intervention  que  parco  que  notre  ascendant  spirituel 
ne  dispose  pas  d'un  pouvoir  matériel  iissez  considérable  ()^).> 

t  Cbaquo  planète  dut  ainsi  perrectiDiiner  sa  constitulton 
matérielle,  pendant  sa  plénitude  vitale,  aut:mt  que  le  pi-riiii>  1 
rciit  son  intelligence  et  sa  situation,  Leurs  progrc^s  purent  \ 
être  simultanés  et  même  concertés,  puisque  toutes,  sous  une 
(u>mmune  Tatalité,  tendaient  vers  des  préparations  conver* 
p-nles,  en  vue  des  sociiibililés  respectives,  dont  Tessor 
exigeait  partout  des  modifications  communes.  A  mesure  que 
chaque  planète  s'améliorait,  sa  vie  s'épuisait  par  excès  d'in- 
nervation, mais  avec  la  consolation  de  rendre  son  dévouement 
plus  elTicace  quand  rexlincLion  des  fonctions  spéciales, 
d'abord  animales,  puis  végétatives,  la  réduirait  aux  aliributs 
universels  de  sentiment  et  d'activité  (<^).  b 

Nous  n'essaierons  ni  de  résoudre  les  contradictions,  ni  de 
débrouiller  le  chaos  de  cette  création  positiviste,  dont  noua 
n'avons  prétendu  donner  qu'une  rapide  esquisse.  C'est,  à 
notre  avis,  bien  assez.  Mais  il  nous  est  impossible  de  ne  pas 
être  frappé  d'une  chose  :  c'est  que  notre  terre  et  les  autret 
planètes  n'y  sont  pas  soumises  à  la  loi  de  l'évolution  progrès- 


66i 

sive,  qui  est  un  des  principaux  dogmes  du  Positivisme. 
D'abord  douées  de  sentiment,  d'activité  et  d'intelligence, 
elles  finissent  par  perdre  ce  dernier  attribut,  pour  ne  con- 
server que  les  deux  autres.  A  quelque  point  de  vue  qu'on  se 
place,  il  y  a  là  diminution,  et  non  pas  développement. 

Pour  ce  qui  est  de  la  femme,  M.  Comte,  dont  nous  connais- 
sons les  premiers  sentiments  à  son  égard,  ne  devait  pas  tarder 
à  la  réhabiliter,  afm  de  lui  faire  jouer  un  grand  rôle  dans 
son  système.  Il  dit  donc  dans  son  Catéchisme  posilivisle  : 

a  Toute  Tcxistence  de  l'Être  suprême  étant  fondée  sur 
famour,  qui  seul  réunit  volontairement  ses  éléments  sépara- 
bles,  le  sexe  affectifconslitue  naturellement  son  représentant 
le  plus  parfait,  en  même  temps  que  son  principal  ministre. 
Jamais  fart  ne  pourra  figurer  dignement  l'Humanité  autre- 
ment que  sous  la  forme  féminine  (^^).  » 

Voilà  un  premier  pas  dans  la  voie  de  la  réparation.  En 
voici  un  second,  qui  nous  emporte  à  coup  sûr  bien  loin. 

€  Afin  de  mieux  caractériser  findépendance  féminine,  — 
dit  M.  Comte,  dans  son  Trailé  de  politique  positive,  — je 
crois  devoir  introduire  une  hypothèse  hardie  que  le  progrès 
humain  réalisera  peut-être,  quoique  je  ne  doive  examiner  ni 
quand,  ni  même  comment.  » 

L'hypothèse  est  effectivement  hardie,  et  tellement  hardie, 
qu'écrivant  en  français,  nous  aurions  quelque  peine  à  l'ana- 
lyser avec  détail,  sans  nous  exposer  à  braver  inutilement  les 
convenances.  C'est  faire  comprendre  que  nous  n'osons  pas 
citer  textuellement  M.  Comte. 

Disons  en  somme  qu'il  s'agit  ici  d'une  vierge-mère,  qui 
serait  la  fille  légitime  du  progrès,  et  rendrait  inutile  le 
concours  de  l'homme  dans  l'acte  de  la  génération.  La  femme 
nouvelle,  absolument  indépendante  de  l'homme,  <  jusque 
dans  son  office  physique,  »  comme  dit  M.  Comte,  suffirait  à 
elle  seule  et  pourvoierait  à  tout  (^'^). 


Il  est  |>ossiblo  qu'une  pureille  hypothèse  échappe  h  Todieux 
eu  tombiint  en  plein  dans  l'Hbsurde.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
comprenons  que  M.  Liltré  la  dfeline,  en  d^liipant  ne  \» 
tpiinscrjpe  t  qu'à  regret  ('*).  « 

De  la  femme  telle  que  l'a  rêvée  M.  Comte  ii  la  relig^ion, 
dont,  mnlgré  tous  ses  anti^ciklents  et  la  position  qu'il  avait 
d'abord  prise,  il  a  fini  parélal)orer  lesymtwle,  il  n'y  a  qu'un 
p. s,  et  l'une  nous  conduit  à  l'outri'.  Il  inslilue  deux  cnlles 
qui  s'adressent  respectivement,  le  premier  i'i  la  l'emnie,  le 
S(>cond  à  rhurnanité  ("). 

Il  n'y  a  pas  moyen,  en  elTel,  de  se  méprendre  sur  ses  véri- 
tables intentions,  car  il  ne  s'est  jamais  inoniré  plus  clair, 
plus  net,  plus  explicitement  absolu  que  dans  cette  piirtie  de 
son  système.  Nous  venons  de  l'entendre  nnua  parler  de 
0  l'Être  suprême,  »  du  Grand  Être,  d  C'est  fort  bien  ;  insts  il 
ne  faudrait  pas  que  ces  mots  nous  lissent  illusion.  Le  Uratid 
Être,  l'Être  suprême,  c'est  tout  simplement  pour  M.  Comte 
riiumiinité.  11  déclare  ne  pas  reconnaître  d'autre  Dieu.  Il 
l'appelle,  ailleurs,  «  notre  gi-ande,  »  n  notre  incomparable 
Déesse,  d 

0  lîéorganiser,  sans  dieu  ni  roi,  par  le  culte  systématique 
de  rHumanité.  »  Telle  est  l'épigraphe  du  Discours  sur  l'en- 
semble dit  Positivisme,  publié  en  juillet  1848. 

M.  Comte  prétend  construire  la  vraie  providence  morale, 
intellectuelle  et  matérielle,  s  C'est,  du  moins,  ce  qu'il  déclare 
en  propres  termes  dans  les  paroles  suivantes  qu'il  qualifie  de 
a  proclamation  décisive,  »  et  qu'il  prononça,  dit-il,  t  au 
Palais  Cardinnl,  le  dimanche  19  octobre  1851  :  » 

<  An  nom  du  passé  et  de  l'avenir,  les  serviteurs  théoriques 
et  les  serviteurs  pratiques  de  l'Humanité  viennent  prendre 
dignement  la  direction  des  affaires  terrestres,  pour  construire 
enfin  la  vraie  providence  morale,  intellectuelle  et  matérielle; 
en  excluant  irrévocablement  du  la  suprématie  politique  tous 
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les  divers  esclaves  de  Dieu,  catholiques,  protestants  et  déis- 
tes, comme  étant  à  la  fois  arriérés  et  perturbateurs  (*•).  > 

En  résumé,  la  religion  positive,  la  conslruction  détlnitive 
de  la  vraie  providence,  comprend  le  culte  de  l'humanilé, 
qui  est  c  le  Grand  Être  )>  ou  a  Tincomparable  Déesse,  ^  et 
le  culte  de  la  femme.  Le  but  essentiel  du  culte  subjectif  con 
siste  dans  €  révocation  cérébrale  des  êtres  chéris.  >  On 
Irouve  dans  la  sociolâlriey  —  c'est  un  des  mots  inventés  par 
M.  Comte,  —  c  les  vrais  anges  gardiens,  i»  la  prière,  neuf 
sacrements  sociaux.  Le  tout  est  couronné  par  a  une  inalté- 
rable trinité  ^  qui  doit  diriger  a  nos  conceptions  et  nos  ado- 
rations, toujours  relatives,  d'abord  au  Grand  Être,  puis  au 
Grand  Fétiche,  ensuite  au  Grand  Milieu  (*').  » 

Le  Grand  Fétiche,  c'est  la  Terre;  le  Grand  Milieu,  c'est 
Tespace;  le  Grand  Être,  nous  le  savons  déjà,  c'est  l'hu- 
manité. 

Nous  passons  les  saints,  l'extravagant  amalgame  de  noms 
propres  dont  M.  Comte  a  formé  son  Calendrier  positiviste^ 
pour  une  année  quelconque,  ou  {ableau  concret  de  la  prépa- 
ration humaine.  Cette  élucubration  est  des  plus  étonnantes^ 
cependant.  Mais  nous  ne  voulons  pas  même  user  des  armes 
qu'elle  fournit  au  critique  du  système  positiviste. 

Il  y  a  donc  le  vrai  et  le  faux  Grand  Etre.  Le  faux  Grand 
Être,  c'est  celui  que  tous  les  peuples  ont  bien  ou  mal  adoré, 
jusqu'à  ce  jour,  sous  un  nom  ou  sous  un  autre,  et  à  Texistence 
duquel  on  a  universellement  cru,  puisqu'on  en  a  fait  l'objet 
d'un  culte  universel.  Le  vrai  Grand  Être,  c'est  celui  que 
.\L  Comte  nous  a  révélé. 

Tel  est  le  couronnement  de  l'édifice.  M.  Comte  ne  l'avait 
pas  promis,  mais  il  l'a  donné.  Dans  l'appréciation  de  son 
système,  il  n'était  pas  permis  de  passer  sous  silence  ce  que 
le  fondateur  en  a  regardé,  à  tort  ou  à  raison,  comme  le  point 
capital. 
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IX 


Voilà  où  M.  Comte  est  arrivé  en  peu  de  temps,  et  en  pre- 
oaDt  son  point  de  départ  dans  la  métliode  en  apparenco  la 
plus  rigoureuse  qu'aucun  autre  philosophe  ait  jamais  pro- 
clamée. 

Est-il  juste  de  mettre  sur  le  Rumpfe  de  la  méthode  sub- 
ja^ive  et  d'une  intempérance  d'imagination,  à  vrai  dire 
fort  singulière,  les  écarts  et  les  dérèglements  dont  nous  n'a- 
vons pu  donner  qu'une  faible  idée?  C'est  bien  ce  qu'a  fait 
M.  Litlré,  mais  c'est  ce  que  nous  ne  croyons  pas  qu'on  ait  le 
droit  de  faire  quand  on  étudie  attentivement  la  question  en 
elleiuème  et  à  la  lumière  des  faits  recueillis  par  l'Iiisluin'  de 
la  philosophie. 

D'abord,  toutes  les  niéthodesonl  leurs  inconvénients  et  leurs 
dangers,  quand  on  les  adopte  d'une  manière  trop  exclusive, 
au  lieu  de  les  tempérer  et  de  les  corriger  au  besoin  les  unes 
par  les  autres,  La  mélhode  expérimentale  ne  fait  pas  excep- 
tion. Elle  a,  elle  aussi,  des  entraînements  et  des  écarts  con- 
tre lesquels  it  est  prudent,  mais  non  pas  toujours  facile  de  se 
tenir  en  garde.  On  croit  souvent  observer  ce  qu'on  ne  fait 
qu'imaginer,  et  c'est  fréquemment  de  la  meilleure  foi  du 
monde  qu'on  croit  tenir  des  réalités,  alors  qu'on  n'a  que  des 
chimères  dans  la  main.  Il  est  des  cas  oii  la  lunette,  le  mi- 
croscope, la  balance  même  semblent  se  faire  les  complices 
de  notre  faiblesse  et  de  nos  illusions.  Ces  instruments  nous 
font  alors  la  réponse  que  leur  a  dictée  d'avance  un  système 
préconçu. 

C'est  surtout  quand  une  pliilosopliie  méconnaît  la  nature 
humaine,  au  point  de  ne  pas  donner  satisfaction  à  ses  plus 
universels  besoins  moraux,  qu'elle  provoque  les  réactions  les 
plus  violentes  et  les  retours  les  plus  imprévus.  Or,  nous 
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avons  constaté  que  le  Positivisme  a  commis  dès  son  début 
celte  irréparable  faute.  Il  a  voulu  faire  remonter  le  courant 
à  nos  tendances  naturelles.  Il  a  jeté  une  digue  à  rencontre 
des  aspirations  qui  naissent  fatalement  de  nos  facultés  et  de 
notre  condition  ici-bas.  La  digue  a  été  rompue;  le  besoin 
contrarié  s'est  changé  en  passion  et,  bientdt  après,  en  folio. 
On  a  commencé  par  nier  avec  une  superbe  confiance  tout  ce 
qui  ne  tombe  pas  sous  le  contrôle  immédiat  de  nos  sens  ;  on 
a  fini  par  se  perdre  dans  les  nuages  et  par  embrasser  les 
fantômes  des  plus  stériles  et  des  plus  extravagantes  spécula- 
tions. 

En  admettant  qu'il  ne  fut  pas  nécessaire  de  laisser  dans 
un  système  de  philosophie  au  moins  quelque  échappée  pour 
les  aspirations  de  Fesprit  humain,  la  prudence,  appuyée  sur 
Texpérience,  suffirait  pour  justifier  une  précaution  pareille. 
Ces  ouvertures  du  côté  de  Tidéal  font  dans  notre  organisme 
Teffet  de  ces  soupapes  de  sûreté  qui,  en  donnant  une  issue 
naturelle  à  la  vapeur,  deviennent  une  sauvegarde  contre  le 
danger  des  explosions. 

D'un  autre  côté,  ne  trouverait-on  point,  même  dans  la 
première  voie  où  s'est  engagé  M  Comte,  et,  sans  qu'il  fût 
besoin  d'y  creuser  beaucoup,  dans  le  terrain  qu'il  a  d'abord 
choisi  pour  y  bâtir,  le  germe  des  spéculations  auxquelles  il 
s'est  abandonné  plus  UiVdl  Si  l'on  répondait  non,  nous  de- 
manderions ce  que  peut  signifier  alors  cette  déclaration  de 
M.  Littré,  écrite  et  publiée  en  1851  : 

€  Le  dogme  nouveau  nous  révèle  une  grande  et  suprême 
existence,  qui  est  notre  idéal,  notre  poésie,  notre  culte  : 
l'humanité  (**).» 

Ce  dogme  nouveau  une  fois  admis,  a-t-on  le  droit  de  repro- 
cher à  M.  Comte  les  conséquences  qu'il  a  cru  devoir  en  tirer? 
Il  s'agit  bien  ici  d'une  religion  nouvelle,  et  c'est  évidemment 
de  la  méthode  objective  qu'on  a  eu  la  prétention  de  faire 
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■orttrWlIre  idM,  notre  poésie  nt  notre  culte,  coiniiie  a  dit 
II.  LiUri.  Si  le  mailre  s'est  coinplètenieiit  fourvoyé  pour 
n'avoir  (M  eu  la  prudence  de  s'arrêter  co  cliemin,  il  est  clair 
que  le  diioiide  a  ftil  »ii  moins  le  premier  taux  i>as  qui  niène 
Ml  pftei||iM-  Placé  d'abord  sur  le  lirrain  d'une  nouvellf 
oOfUtnictton  religieuse,  il  .1  eu  le  bon  esprit  do  s'en  retirer 
des  qu'il  r«  lenti  trembler  sous  ses  pieds.  Cette  mesun; 
n'était  pu  dans  les  habitudes  de  M .  Comte.  Malgré  ses  àéc\»- 
raticnt  et  en  dépit  de  son  programme,  il  s'est  cuttiine  cnttré 
de  ses  pn^res  hypotht^ses,  qui  l'ont  entraîné  bientôt  eo  de- 
hors de  toute  réalité.  '. 

liflis  ce  n'est  pas  pour  nous  donner  le  plaisir  de  monlrer 
le  Positivisme  en  contradiction  avec  lui-même  jusque  àms    ' 
t'œuvredesoD  food<itour,  que  nous  avons  pris  la  plume.  Ce    1 
serait,  à  notre  avis,  un  trop  mince  résultat.  Nous  tenions  à 
signaler,  rien  qu'en  nous  appuyant  sur  l'évolution  pliilnso- 
phique  de  M.  Comte,  les  écueils  ciieliés  dans  sa  doctrine; 
écueils  contre  lesquels  ce  remarquable  esprit  a  été  le  premier    j 
k  se  briser. 

Nous  voulions  montrer  que  d'une,  niôlhode  aussi  rigou- 
reuse, en  apparence,  qu'une  rnrninle  ^l^i'liiique,  pouvaient 
sortir  et  sortaient,  en  elTet,  quelquefois,  les  conceptions  les 
plus  fantastiques  et  les  rêves  les  plus  extravagants.  11  était 
utile  de  faire  voir  comment  tombent  ces  superbes  contemp- 
teurs de  la  métaphysique,  quand  il  leur  arrive,  à  leur  tour, 
de  faire  quelque  faux  pas. 

Nous  croyons,  en  ce  qui  touche  M .  Comte,  notre  démons- 
tration complète  sur  ce  point.  Nous  allons  donc  pouvoir 
passer  aux  autres  parties  de  sa  philosophie,  pour  tâcbfl* 
d'en  bien  saisir  la  portée  et  d'en  apprécier  exaclem«it  la 
valeur. 
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NOTES?  DE  LA  DEUXIEME  PARTIE. 


(M  A.  Comte,  Lettre  à  M.  J.  Stiiart  Mill,  du  %1  janvier  4846. 

(*)  A.  Comte,  Appel  publié  le  8  mars  4848  sous  ce  titre  :  •  Le  fondi- 
teur  de  la  société  positiviste  à  quiconque  désire  s'y  incorporer.  » 

On  trouve  la  lettre  de  M.  Mill  et  un  court  extrait  de  V Appel  dans 
l'ouvrage  de  M.  Littré  intitulé  :  Auguste  Comte  et  la  philosophie  positive, 
p.  386  et  1)96. 

On  y  trouve  également  les  autres  lettres  de  M.  Comte  sur  lesquelles 
nous  avons  cru  pouvoir  nous  appuyer. 

(')  Cousin,  Cours  de  4820,  sur  la  philosophie  de  Kant,  troisième 
leçon,  3»  édition,  p.  38,  39. 

(*j  Uescartes,  voir  le  Discours  de  la  Méthode,  4«  partie,  et  le  com- 
mencement de  la  deuxième  Méditation, 

(*)  Bossuct,  De  Vinstruction  de  Monseigneur  le  Dauphin,  fils  de 
Louis  XIV,  au  pape  Innocent  Xî,  §  VII. 

(•)  Bossuet.  De  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  chap.  IV,  g  V. 

C)  Lamennais,  Esquisse  d'une  philosophie,  t.  I,  première  partie, 
liv.  I,  chap.  I,  p.  7. 

(*)  Lamennais,  même  ouvrage,  à  Tendroit  cité,  p.  4i. 

[*)  Littré,  A.  Comte  et  la  philosophie  positive,  préface,  p.  iv  et  v; 
troisième  partie,  chap.  Il,  et  dans  divers  passages  des  chapims 
suivants. 

(*•)  A.  Comte,  Discours  sur  Vensembh  du  Positivistne,  première  par- 
tie, esprit  fondamental  du  Positivisme,  p.  34,  36.  Juillet  4848. 

(")  A.  Comte,  Catéchisme  positiviste,  ou  sommaire  exposition  de  la 
religion  universelle,  en  onze  entretiens  systématiques  entre  une 
Femme  et  un  Prêtre  de  THumanité,  première  partie,  deuxième  entre- 
tien, i*xplication  du  (Inî^nw.  p.  Ji5,  .'iO,  57.  Octobre  <8oî. 


('*]  A.  Comle,  S'jtteme  ik  poUtiijur  piaîliitt.  t.  I,  p,  41S. 

î'*)  A,  Cotii(«,  Synlhfse  êiéjecCioe,  au  Byrst^me  univers»!  tles  conc«p 
lions  propres  à  l'élut  normal  de  l'humnnUè,  1. 1,  p.  8.  Kovembre  fââ6. 

(")  Uâme  ouvrage,  p.  40. 

('•)  Hëme  ouvrage,  p.  11. 

{'*)  A.  Comte,  Catéchisme  poiilivistt,  lieconde  parUe,  ûiième  ^nlre- 
lien,  culte  privé,  p.  isi. 

{*^  A.  Comle,  Syslemede  palitiqut  ponitive,  t.  IV.  p.  «S.  < 831 -1834. 

('*)  Lillré,  A.  Comie  tt  la  philotojihir  positint,  iromtmv  partie, 
ch^p.  Vil,  p.  BS4. 

('*)  A.  Comte,  Catéchiinie  poiiiiviste,  secouife  {uirtie,  cinquième 
entretien,  ensemble  du  culte,  p.  18î. 

(*•)  Même  ouvrage,  préface,  p.  v, 

("1  Uf me  ouvrante,  p.  iid.  151.  iSli,  161.  i6i.  Iii7,  18!,  IH3.  1»ti. 
189.  Synthiu  lubjeciire.  p.  H. 

;**)  Littré,  Consun-ation,  Réroluliun  et  Posi/icinmc,  jir^ifa 
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L'HOSANNE 


UNE  PAGE  DE  L'HISTOIRE  DE  VAYRES  O 


PAR  U.  LEO  DROUYN. 


Lorsque  Ton  étudie  le  détail  de  l'histoire  du  Moyen  Âge,  on 
est  surpris  de  la  variété  des  dons  et  des  redevances  curieux 
ou  bizarres,  ridicules  ou  vexatoires  (^),  que  les  tenanciers  et 
les  vassaux  devaient  à  leur  seigneur,  lorsqu'its  leur  rendaient 
hommage.  Pour  ne  parler  que  de  ce  qui  se  passait  dans  la 
Basse-Guyenne,  les  dons  les  plus  ordinaires  étaient  une  lance 
en  fer  blanchi,  doré  ou  argenté;  des  gants,  des  éperons,  un 
épervier,  un  autour,  etc.,  plus  rarement  une  plume  d'écri- 
vain (^),  un  froc  de  serge  (^),  un  hanap  d'argent  bien  ouvragé, 
au  dire  d'expert,  pesant  un  demi-marc  (^);  un  bouquet  de 

(*)  Voir  une  notice  sur  le  château  de  Vayres  dans  la  Guierme  mUi- 
taire,  t.  Il,  p.  429. 

(*)  Notice  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Wolfeubiittel,  inti- 

lulé  :  Recognitiimcs  fevdorum par  MM.  Martial  et  Jules  Delpit, 

p.  29  à  35. 

(')  Les  manants  et  habitants  du  Gay,  paroisse  de  Saint-Sulpice  du 
Hernac,  au  seigneur  d*Ânglade,  château  situé  dans  la  paroisse  d'Izon  ; 
les  tenanciers  de  la  chapelle  de  Billambits,  membre  dépendant  de 
l'abbaye  de  Bonlieu. 

(*)  Hommage  du  tenancier  du  fief  de  Cases,  paroisse  de  Sainl-Sulpice 
de  Guilleragues,  au  prieur  de  Saint-Pierre  de  La  Béole. 

(*)  Hommage  d'un  teuancier  du  Puch  d'Alhan,  paroisse  de  Floirac, 
;  Agnès  de  La  Molle,  femme  de  Bernard  de  Laubesc,  damoiseau. 
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myrte  (').  Ouelqiies-unes  des  redovances  étaient  Irès  génan- 
IM.  De  SOTte  que  les  tenanciers  et  vassaux  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  s'en  débarrasser.  Les  seigneurs,  de  leur 
cAté,  désirant  conserver  leurs  droits,  il  s'en  suivait  des 
procès,  dont  quelques-uns  ne  furent  terminés  que  par  h 
révolution  de  1789. 

Tel  est  rho[nmage  de  VHosuniie,  dû  au  seigneur  de  VayrM. 

Le  dimanche  des  Rameaux  de  chaque  année,  les  abbés  de 
Faize,  de  Guitres,  de  Bnnlieu  et  de  La  Sauve  ou  leurs  repré- 
sentants; les  prieurs  de  Saint-l'ardon,  du  Boisset,  de  Celle* 
frouin  et  du  Casteret,  et  les  curés  de  Vayrcs,  de  Saint-Pierro 
de  Vaux,  d'Izon,  de  Saint-Sulpice  du  Bernae,  de  Cailluu  Pt 
de  Saint-Germain  du  Puch,  ou  ceux  qui  les  représentaient, 
devaient  so  rendre,  à  neuf  heures  du  matin,  dans  l'église  de 
Vayres,  ofi  ils  revotaient  leurs  habits  sacerdotaux .  L'abbé  de 
PaîM  remplissait  la  fonction  d'officiant;  ceux  de  Guitres  el 
deBonlieu,  celles  de  diacn"  et  de  sous-diacre;  celui  de  La 
Sauve,  celle  de  chantre,  et  tes  autres  l'accompagnaient  en 
chœur.  L'nbbé  de  Faize,  après  avoir  béni  les  rameaux,  en 
distribuait  à  ses  collègues;  puis,  avant  de  commencer  la 
Messe,  ils  allaient  tous  saluer  le  seigneur  ou,  en  son  absence, 
le  juge  de  la  juridiction.  Ils  se  rendaient  ensuite,  en  proces- 
sion, suivis  des  officiers  de  la  justice,  des  sergents  et  du 
peuple,  à  une  croix  qui  est  devant  la  porte  du  château,  et 
au  pied  de  laquelle  était  dressé  un  autel.  Ils  y  disaient 
l'Évangile  et  récitaient  des  prières  pour  le  seigneur  et  la 
dame  de  Vayres,  et  pour  leur  famille.  Ils  faisaient  ensuite  la 
procession  autour  du  cimetière;  s'arrêtaient  près  de  la  croix 
qui  est  devant  l'église,  où  ils  recommençaient  les  prières 
qu'ils  avaient  faites  devant  le  château,  et  rentraient  dans 
l'église,  oij  le  bailli  de  la  justice,  après  les  avoir  appelés, 

Cl  Hoinniiipc,  \mi-  Jean  île  (;oiiltiro.  ilii  iiiuuliii  iiitlilt;  cluCiinterHiiiiP, 
vn  Uéiiiiiige,  au  ieigm'iir  de  Béiini.(ie. 
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leur  donnait  un  acte  de  présence.  A  la  suite  de  la  Messe,  ils 
se  rendaient,  suivis  des  officiers  de  la  juridiction,  des  ser- 
gents et  de  ceux  qui  portaient  les  croix  et  les  bannières,  dans 
une  maison  du  bourg,  où  les  attendait  un  repas  préparé  aux 
frais  du  prieur  du  Boisset.  Après  le  dîner,  ils  rentraient  dans 
réglise,  précédés  de  la  croix  et  des  bannières,  en  chantant  le 
Te  Deum  ;  rendaient  les  actions  de  grâce  devant  le  grand 
autel,  et  se  retiraient  après  cette  dernière  cérémonie. 

Tous  les  ans,  un  procès- verbal  de  cet  hommage  était 
dressé  par  le  juge  de  Vayres.  C'est  à  Taide  de  ces  documents 
que  j'ai  rédigé  cette  Notice. 

L'origine  assez  obscure  de  cette  brillante  cérémonie  re- 
monte à  la  fin  du  XI'  siècle.  A  cette  époque,  la  seigneurie 
de  Yayres  était  possédée  par  une  famille  du  nom  de  Gombaud, 
alors  très  puissante.  Raymond  Gombaud,  sa  femme  Audenode, 
leurs  enfants  Clair,  Vigoureux  et  Gérauld,  et  plusieurs  de 
leurs  parents,  fondèrent,  ou  plutôt  reconstruisirent,  toutes 
les  églises  de  la  juridiction  de  Yayres,  et  les  dotèrent  de 
différents  biens.  Ils  donnèrent  également  une  certaine  quan- 
tité de  rentes,  à  prendre  sur  leurs  terres,  de  Tabbaye  de  Saint 
Jead-d'Angély  et  aux  autres  couvents  les  plus  rapprochés  de 
leurs  domaines.  Les  chartes  de  ces  diverses  donations  ne 
disent  pas  quel  genre  d'hommage  devaient  rendre  aux  sei- 
gneurs de  Vayres  ces  divers  donataires  ;  mais  comme,  dans 
les  procès  qui  surgirent  ensuite,  à  propos  de  l'Hosanne,  les 
seigneurs  invoquèrent  ces  titres,  il  est  à  peu  près  sûr  que 
l'hommage  qui  avait  été  primitivement  exigé  était  le  même 
que  celui  qu'on  retrouve  jusqu'à  la  fin  du  XVIIP  siècle. 

Il  parait  positif  que  cet  hommage  fut  rer)du  sans  contesta- 
tion jusqu'à  la  fin  du  XVP  siècle;  nous  n'avons  du  moins 
rien  trouvé  encore  qui  prouve  le  contraire;  rien  non  plus 
cependant  qui  puisse  nous  faire  avancer  avec  assurance  que 
cette  cérémonie  se  pratiquait  alors  comme  après  cette  époque. 
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îieutenKnt,  le  5  snptenihrti  l 'ri  I ,  Jean  de  VnsEoigne,  retifiem 
de  rOnlre  de  S»iul-Betiult,  syndic  et  vicaire  des  abbfefll 
religieux  de  Notre>l>am«  de  Guilres,  reconnut  de  oobk  et 
puissant  teif^eur  M.  Itollet,  Mlurd  d'Albret,  sietir  de  SBon», 
gouverneur  d'Albret,  oncle  d'Henri,  rui  de  Navarre,  sire 
d'Albret,  etc.,  dé)Hité  [lar  lui  H  s<:m  épouse.  Mai^erite  de 
Kraiice,  [Miur  recevoir  les  lioinmdges  des  vassaux  de  la  lent 
de  Vayri?«,  ()ue  fabïti  de  Guilres  avait,  dans  la  seigneurie  de 
Vayres,  une  dia[>eUe  uppeli^  la  Chapdle  de  MaumugroH  l'i 
Il  déclara  que  la  pogse48ian  de  ce  fief  lui  donnait  le  droit  de 
lever  plusieurs  cens  et  renies  et  autres  biens  tenus  du  sci- 
gneur  de  Vayn-s  en  franclie  auiuilne  et  sans  aucun  devwr, 
sauf  que  le  jour  do  l'fliniee-tleuries,  l'abbé  ou  no  religieux  le 
représentant  devait,  avec  d'aulrt?»  abbés,  prieurs  ou  curés,  se 
rendre  à  la  cérémonie  de  l'IIctsanne.  A  la  suite  de  cetle  décla- 
riitioii,  Jean  de  Vas» ligne  fit,  au  n»tn  do  l'abbé  de  Guitros, 
sL-rnieiit  de  féauté,  un  gonoux  à  terre,  IH&  nue,  tenant  un«' 
main  »ur  la  ixjjlriut-,  et  l'antre  dans  les  mains  du  sieur 
Rullel. 

Déjà,  cependanl,  les  seigneurs  de  Vayres  devaient  éprouvn' 
lie  certaines  diflicullés  pour  réunir  les  quatorze  ecclésiastiques 
qui  devaient  assister  à  la  cérémonie,  puisque  la  plupart 
d'entre  eux  n'imitèrent  pas,  dans  cette  dernière  circoDstaace, 
l'exemple  de  l'abbé  de  Guitres.  Ainsi,  on  trouve  parmi  les 
déraillants,  peut-être  seulement  retardataires,  l'abbé  de  La 
Sauve-majeure,  pour  la  chapelle  de  Monfeyto,  à  Génissac; 
l'abbé  de  Bonlieu,  pour  celle  de  Billambits,  paroisse  de 
Vayres;  le  prieur  du  Boisset,  pour  l'annexe  du  prieuré,  située 
à  Izon;  celui  do  Saint-Pardon;  celui  de  Cellefrouin,  pour 
la  chapelle  Notre-Dame  d'Arveyres;  les  curés  de  Saint-JeM 
de  Vayres,  de  Notre-Dame  d'Arveyres,  de  Saint-Pierre  de 

.,')  l'.iroisse  d'Arveyreii,  ;iii  noid  ilu  Oheiniii  lie  for,  sur  le  bord  de 
Ul  llonli)([nP. 
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Vaux,  de  Saint-Germain  du  Puch,  de  Saint-Pierre  de  Caillau, 
de  Saint-Sulpice  de  Bemac  et  celui  d'Izon. 

Néanmoins,  sMI  y  eut  des  contestations  de  temps  en  temps, 
elles  ne  commencèrent  bien  sérieusement  qu'à  partir  du 
jour  où  les  Jésuites  devinrent  possesseurs  du  prieuré  du 
Boisset. 

Par  son  testament  daté  du  1*^'  janvier  1594,  Ogier  de 
Gourgue,  qui  avait  acheté  à  Henri  lY  la  terre  deVayres, 
laissa  à  son  quatrième  fils  Jacques  de  Gourgue,  conseiller  et 
aumônier  du  roi,  prieur  du  prieuré  de  Saint-Georges  d'Oleron, 
la  baronnie  de  Leige,  Saugean,  à  Saint-Caprais  de  Haux,  les 
terres  de  la  paroisse  de  Yirelade,  une  maison  dans  la  rue 
Saint-James  et  d'autres  biens,  entre  autres  fort  probablement 
les  rentes  du  prieuré  du  Boisset  (*)  et  membres  en  dépen- 
dant, puisque,  dans  les  actes  postérieurs  à  ce  testament, 
Jacques  prend  la  qualification  de  prieur  du  Boisset.  Jacques 
de  Gourgue  céda,  par  une  procuration  ad  resignandum, 
datée  du  23  avril  1613,  ce  prieuré  au  noviciat  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  de  la  ville  de  Bordeaux.  Un  bref  du  pape,  daté 
du  7  des  ides  d'avril,  le  réunit  à  cette  maison,  et  le  29  no- 


(*)  Voici  un  bail  à  ferme  qui  fait  connaîlre  la  position  et  les  posses- 
sioDâ  du  prieuré  du  Boisset  : 

«  Bail  à  ferme  par  R.  P.  Mathurin  Oendreau,  prêtre,  religieux,  syn- 
»  die  du  noviciat  des  Jésuites  de  Bordeaux,  à  JennTournerie,  bourgeois, 
»  marchand  de  Bordeaux,  demeurant  au  village  de  la  Groix-Gulgnarde, 
»  en  Boisset,  paroisse  de  Qrësillac,  marquisat  de  Gurton,  de  tous  les' 
»  fruits  et  revenus  du  prieuré  de  Saint-Martin  dudit  Boisset,  uni  et 
»  incorporé  audit  noviciat,  consistant  en  dixmes  et  navalles,  s'il  s'en 

»  trouve,  d*un  quartier  ou  grande  partie  de  Grésillac Dans  lequel 

>  quartier  de  la  paroisse  de  Grésillac  est  la  chapelle  dudit  prieuré  de 
»  Saint-Martin  du  Boisset,  bâtiments  et  terres  y  joignant;  ensemble^ 
»  le  village  de  la  Groix-Guignarde,  du  Boisset,  de  Renier,  de  Laurens, 
»  de  Tournepique,  de  Maurice,  de  Baugard,  de  Baubens,  de  La  Four- 
»  niére  et  autres.  «  Pour  trois  ans,  moyennant  500  liv.  par  an. 

La  chapelle  du  Boisset  est  maintenant  en  ruine. 
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vembre  1616,  Jiicques  iJonna  ppiwuration  i^  M"  Jeau  Cha-" 
puzet,  juge  ordinaire  de  Vayres,  pour  consentir  à  la  ppîso  de 
possession  réelle,  actuelle  et  corporelle  de  celte  propriété 
par  le  syndic  du  noviciat. 

En  acceptant  ce  prieuré  et  tous  les  droits  qui  lui  appar- 
tenaient dans  Ils  paroisses  deVayres,  Izon,  Saint-Sulpice  du 
Bernac  et  Arveyres,  les  Jésuites  acceptèrent  également  iouie» 
les  charges  dont  il  était  grevé  (').  Ils  étaient,  entre  autre, 
tenus,  à  cause  de  son  annexe  d'Izbn,  de  fournir  un  prélre 
pour  aider  à  faire  le  service  divin,  le  jour  des  Itameaux,  dans 
réglise  de  Vayrea,  où  le  prieuré  avait  une  chapelle  particu- 
lière, et  de  donner,  après  ToUice,  un  diner  qu'on  appelait  ie 
festin  de  niosaniic. 

Cette  dernière  clause,  à  laquelle  s'élaienL  soumis  tous  les 
précédents  prieurs,  ainsi  quc.l'aUestenl  une  grande  quantité 
de  baux  à  ferme,  fut  la  cause  principale  de  tous  les  procrâ 
qui  s'élevèrent  plus  tard  entre  les  llosaaniers  (*)  et  les  sei- 
gneurs  de  Vayres. 

Déjà,  vers  1628,  bien  avant  la  mort  de  Jacques  de  Gour- 
gue,  qui  n'arriva  que  le  10  avril  1645,  le  curé  de  Vayres  se 
plaignit  de  ce  que,  le  jour  de  Pâques-fleuries,  il  n'était  pas 
maître  dans  son  église,  à  cause  de  la  présence  des  ecclésias- 
tiques qui  y  faisaient  Toflice  à  son  exclusion.  Les  vicaires 
généraux,  pendant  la  vacance  du  siège  archiépiscopal,  pro- 
mulguèrent des  ordonnances  portant  qu'il  serait  informé 
du  devoir  que  les  seigneurs  de  Vayres  réclamaient;  mais 
s'étanl  convaincus  qu'il  avait  été  rendu  de  tout  temps,  ils  ne 
cherchèrent  plus  à  en  empêcher  la  continuation.  Désirant 

,<;  Il  U'sle  fncoru  à  Jajii,  uu  nunl-est  de  roBlise,  une  niuirtni  du 
XVje  fiii'clp,  qu'on  dii  ôlri!  le  prieuré  du  Boisset.  Rllc  est  habilôc  pn 
[larLie  par  M.  de  Gobineau. 

(*)  C'i-ai  le  iicin  i|u*(iu  doniwil  iuix  etclt'Biafili'iiies  i]iii  L-onrou raient 
à  In  ciiièiiionjp. 
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cependant  Taire  droit  à  la  requête  du  curé  de  Vayres,  ils 
ordonnèrent  aux  curés  qui  devaient  assister  à  THosanne  de 
ne  pas  quitter  leurs  églises  le  jour  des  Rameaux,  et  d'y 
administrer  les  sacrements.  Cette  ordonnance,  confirmée  par 
Henri  de  Sourdis  quand  il  fut  promu  à  farchevêché  de  Bor- 
deaux, portait  à  Taux  :  les  curés,  en  effet,  n'étaient  pas 
obligés  d'y  assister  en  personne,  puisqu'on  recevait  les 
ecclésiastiques  qui  venaient  à  leur  place;  d'un  autre  cAté, 
lors(]uMls  ne  rendaient  pas  ce  devoir,  qui  n'avait,  la  plupart 
du  temps,  rien  de  bien  pénible,  les  officiers  de  la  juridiction 
saisissaient  leur  temporel,  et  ils  étaient  de  plus  condamnés 
aux  dépens.  Mais  le  curé  de  Yayres  avait  obtenu  quelque 
chose.  Autrefois,  le  procureur  d'office  faisait,  en  présence  du 
juge,  l'appel  des  ecclésiastiques  soumis  à  l'hommage  dans 
relise  même;  le  cardinal  de  Sourdis  ordonna  que  cette 
convocation  se  ferait  à  la  porte,  sous  le  ballet  (l'auvent). 

Ce  commencement  d'insurrection  ne  parait  pas  avoir  eu 
de  suite  immédiate,  et  la  paix  ne  fut  pas  encore  troublée. 

Neuf  ans  plus  tard,  le  11  avril  1689,  le  R.  P.  Thomas 
.Mauvoysin,  syndic  du  noviciat,  en  affermant  au  sieur  Bernard 
Duplanlier,  marchand  du  bourg  d'izon  (^),  tous  les  droits  déci- 
maux, agrières,  rentes,  lods  et  ventes,  honneurs  et  autres 
droits  seigneuriaux  dépendants  du  prieuré  d'izon,  Vayres, 
Saint-Sulpico,  Notre-Dame  d'Arveyres  et  Saint-Pierre  de 
Vaux,  déclare  que  le  sieur  Duplantier  doit  faire  le  festin  de 
l'Hosanne;  mais  il  ajoute  :  c  en  attendant  qu'il  se  soit  fait 
j»  décharger  dudit  festin,  n'ayant  jamais  appareu  d'aucune 
>  obligation  qu'il  ait  pour  iceluy.  i^ 

A  partir  de  cette  époque  aussi,  les  Hosanniers  commencé- 
ront  à  ne  plus  venir  régulièrement.  Tous  les  ans,  quelques-uns 

0)  H  reste  encore  dans  Izon  des  reprêsenliinls  de  celle  famille 
DiipIanUer  qui  remonle  jusqu'au  XIV*'  siècle. 


C76 

KulemeDt  so  rcndiiient  à  la  cérémonie,  les  antres  avitipnt 
toujours  qudqnes  mauvaises  raisons  à  donner.  On  acliotinail 
contre  eux,  ils  l'^laient  condfininés;  lu  plupurt  du  temps 
perdaient  Irurs  rentes  et  pay^iienl  les  frais;  mais,  bien 
souvent,  ils  reeoninioiiçaiedt  l'année  suivanta  ('). 

En  16't'i,  cfnx  qui  avaient  f'iit  défaut  se  défendirent  avec 
tant  d'opiniâtreté,  que  le  seigneur  de  Vayres  fut  obli^,  ponr 
constater  la  possession  imtiiémoriale  de  son  droit,  de  faire 
faire  une  enquête  par  M'  Pierre  de  Bolère,  conseiller  du  roi, 
magistrat  présidial  en  Guienne.  Les  vieillards  de  la  localité 
furait  convoqués,  nt  tous  déposeront  que,  nun  seulement,  ils 
avaient  toujours  été  tt^nioins  de  la  cérémonie,  mais  qu'ils 
avaient  nussii  entendu  dire  à  leurs  père  et  mère  qu'elle  tu> 
faisait  de  leur  temps. 

Les  récalcitrants,  dont  un  saisissait  toujours  les  revenus, 
ne  se  tinrent  pas  pour  battus.  Us  lirent  encore  défaut  en  I()i7. 
Quand  on  voulut  saisir  leurs  rentes,  ils  su  défendirent  eu  disant 
que,  pendant  quelques  années,  la  C'érémonie  n'avait  pas  eu 
lieu;  que,  néanuioins,  le  seigneur  les  avait  laissé,  sans  con- 
teste, jouir  de  leurs  biens,  ce  qui  prouvait  qu'il  avait  renoncé 
à  ce  droit;  mais  il  leur  fut  répondu  que  la  prestation  de  cet 
hommage  n'avait  été  interrompue  qu'à  cause  f  des  guerres 
cruelles  pour  le  fait  de  la  religion;  »  que,  maintenant,  la 
tranquillité  étant  à  peu  près  rétablie,  M"  Jean  de  Gourgue, 
baron  de  Vayres,  tenait  à  maintenir  son  droit,  qui  était 
imprescriptible. 

En  conséquence,  des  lettres  de  chancellerie  furent  adres- 
sées le  2  octobre  liîH,  en  sa  faveur,  au  sénéchal  de  Guienne, 
par  suite  desquelles  Pierre  de  Bolèrc  fut  encore  chargé  de 
faire  une  autre  enquête,  il  convoqua  les  abbés,  curés  et 

(>]  Les  proc^-!-vcrliaux  ijtii  cou  .s  talent  ces  absences  existent  depuis 
l'aniiéi'  IGil,  i?l  ce  s'inl  eu.^  (|iii  m'ont  rmirni,  piiiir  l'elte  iHiiile,  les 
matériaux  les  plus  c<ii)iiil<jr.il>lei^  et  les  plus  curieux . 
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témoins  au  lieu  de  Lamoune  (^),  paroisse  de  Montussan,  pour 
le  M  novembre  suivant. 

Les  ecclésiastiques  ne  s'y  rendirent  pas;  mais  au  moment 
où  Ton  allait  procéder  à  Tinterrogation ,  Dom  Pierre  de 
Gaufreteau,  conseiller,  aumônier  du  roi,  général  de  TOrdre 
de  Saint-Benoît,  et  François,  prieur  claustral  de  Tabbaye  de 
La  Sauve  majeure,  se  présentèrent  au  nom  de  M"  Louis  de 
La  Rivière,  abbé  de  La  Sauve,  et  protestèrent  contre  la  saisie 
de  leurs  revenus,  opérée  par  le  seigneur  de  Vayres.  Le  sieur 
Turpis,  prieur  de  Casteret,  fit  également  protester  pour  lui. 
Malgré  cela,  et  vu  qu'il  ne  s'agissait  que  d'établir  les  droits 
du  seigneur,  on  proc/éda  à  l'audition  des  témoins.  Les  deux 
seules  dépositions  qui  restent  dans  ce  procès-verbal  lacéré  ne 
sont  pas  favorables  au  seigneur  de  Yayres;  mais  ce  sont  celles 
de  deux  intéressés.  Bertrand  Royon,  curé  de  Saint-Germain 
du  Puch,  dit  n'avoir  jamais  assisté  à  cette  prétendue  cérémo- 
nie, et  déclara  ne  rien  tenir  du  seigneur  de  Vayres.  Pierre 
Dufau,  vicaire  perpétuel  de  Caillau,  dit  qu'il  n'était  pourvu 
de  cette  vicairie  que  depuis  six  mois,  et  <l  partant  ne  sait  que 
}»  c'est  des  debvoirs  prétendeus  par  ledit  seigneur,  et  ne  tient 
»  rien  d'icelluy.  3> 

Pendant  sept  ans  encore,  la  cérémonie  se  fit  tant  bien  que 
mal;  les  Hosanniers  qui  ne  s'y  rendaient  pas  voyaient  leurs 
revenus  saisis.  Quand  ils  donnaient  de  bonnes  raisons  pour 
motiver  leur  absence  ou  qu'ils  promettaient  d'y  assister 
l'année  suivante,  on  leur  accordait  mainlevée.  Cela  se  passait 
en  justice,  et  ne  causait  aucun  scandale.  Mais  le  26  mars 
1654,  le  R.  P.  Etienne  Grimard,  syndic  du  noviciat  des 
Jésuites,  prieur  du  Boisset,  notifia,  par  acte  notarié,  à  Jean 

(V)  Lanioune  était  sur  ranciennc  route  de  Bordeaux  à  Libourne,  à 
moitié  chemin  de  Bordeaux  à  Vayros.  C'était  un  relai  de  poste  et  une 
grande  auberge.  On  y  trouve  encore  uno  ciu-ieuse  maison  du 
XVI«  siècle. 
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4r  fjourftuf,  qui  L-tnit  abeent,  qu'il  ne  ferait  le  festin  de  cMe 
année  (|ue  pour  les  ecclésiastiques;  que,  daillt>iirs,  l'usage 
de  ce  ri-'pas  ne  devait  exister  que  par  suite  d'un  nncien  abtis 
cI<»ilon  ne  retrouve  aucun  principe  ni  litre  It-giliiiie;  qu'à  tx 
festin  «  se  jetaient  en  foule  des  personnes  de  tous  ordres  «( 

>  qunliU^,  ecclé^iasliqued  et  layes,  ofliciers  de  justice,  prati- 
»  ciens  et  autres  leurs  suppôts,  avec  tels  excès  et  cunfusiim. 
»  qu'outre  (jue  \e»  frais  en  mat  extn^uies  et  en  pure  perte, 
»  il  s'y  comiiiettoil  et  gliesoit  des  désordres  et  desbauclioti 

>  tout  à  fait  eontraires  à  la  modestie  ehrélienne  et  Bia 
1  bonnes  mœurs.  *  (Jue,  cefiendarit,  de  pareils  festins  élnienl 
défendus  p;ir  les  saints  d&rets,  ordonnances  royales,  arrêta 
des  cours  souveraines,  etc.  Il  en  est,  il  est  vrai,  ajoutail-jl, 
qui  ne  font  par  suite  do  titres  auttientiijues,  mais  ils  duivent 
l'Ire  modérés  et  se  passer  de  telle  sorte,  que  tout  dort  s'y 
€  exécuter  à  lu  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  à  rédifiealion 
et  profil  des  âuies.  >  H  ajoutait  encore  que,  s'il  n'avait  pas 
supprimé  complèleraent  celle  a  conlribulion  injuste  et  quel- 
que [)CU  scandaleuse  sans  autre  delay,  d  c'est  qu'il  n'avait 
pHS  vuulu  s'engager  dans  un  procès  si  près  du  jour  des 
lliuiicau»;  iijriis  iju'il  sojiiiuiiii  .Messire  Jean  de  Gourgue  de 
lui  exhiber  les  titres  prouvant  que  son  droit  était  légitime,  et 
qu'il  pouvait  imposer,  «  sous  ombre  et  prétexte  de  religion,  > 
celle  servitude  au  prieuré  du  Boisset,  qui  était  un  bénéfice 
ecclésiastique  libre  de  toute  cliarge  profane. 

A  celte  nutification,  le  seigneur  de  Vayres  répondit,  dès  le 
lendemain,  qu'il  était  surpris  que  le  R.  P.  syndic  ignorât  que 
le  prieuré  du  Boisset  n'avait  été  réuni  au  noviciat  que  par  la 
résignation  volontaire  de  feu  M"  Jacques  de  Gouj^ue,  son 
oncle,  dont  le  noviciat  avait,  en  outre,  reçu  beaucoup  de 
libéralités;  qu'il  devait  également  savoir  que  les  précédents 
prieurs  avaient,  depuis  un  temps  immémorial,  donné  le 
festin  de  l'Hosanne;  qu'il  n'avait  jamais  entendu  parler  du 
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prétendu  désordre  qui  se  commeltait  pendant  ce  repas;  que, 
d'ailleurs,  le  prieur  n'aurait  eu  qu'à  porter  plainte  aux  oflB- 
ciers  de  la  juridiction,  qui  en  auraient  fait  bonne  justice.  Il 
le  sommait,  en  conséquence,  d'avoir  à  faire  préparer  le  dîner; 
faute  de  quoi,  il  y  serait  contraint  par  droit  de  justice. 

Néanmoins,  le  syndic  ordonna  à  Louis  Chauvin,  M*  chi- 
rurgien de  Vayres,  auquel  Bernard  Duplantier  avait  sous- 
affermé  les  revenus  du  Boisset,  de  ne  recevoir  au  festin  que 
les  ecclésiastiques  ;  mais  les  officiers  de  la  juridiction  n'en 
.  tinrent  pas  compte;  ils  s'y  présentèrent,  s'y  maintinrent  par 
force,  et  dînèrent  malgré  les  actes  notifiés  par  le  prieur.  Au 
surplus,  rassemblée  n'avait  pas  été  nombreuse,  puisque  le 
juge  de  Vayres  fit  saisir  les  revenus  des  curés  de  Vayres,  de 
Caillau,  dlzon,  de  Saint-Sulpice  et  de  Saint-Germain;  des 
religieux  de  Cellefrouin  ;  des  abbés  de  Bonlieu,  de  Guitres  et 
de  La  Sauve.  Celui-ci,  qui  était  M'*  Louis  de  La  Rivière, 
évêque  et  duc  de  Langres,  pair  de  France,  commandeur  des 
ordres  du  roi,  obtint  des  lettres-royaux,  par  lesquelles  il  était 
ordonné  à  Jean  de  Gourgue  de  rendre  à  Tabbé  les  revenus 
saisis.  Le  seigneur  de  Vayres  fit  appel,  et  eut  gain  de  cause. 
L'année  suivante,  le  jour  des  Rameaux  tombait  le  21  mars. 
LeR.  P.  Etienne  Grimard  voulut  frapper  un  grand  coup,  afin 
de  se  débarrasser  à  tout  jamais  de  Timportun  et  dispendieux 
festin.  L'avant-veille,  il  fit  notifier  à  M"*  de  Gourgue  un  acte 
notarié  (*),  par  lequel  il  déclarait  que,  rien  ne  prouvant  le 
droit  du  seigneur  de  Vayres,  s'il  lui  plaisait  de  donner  une 
collation  aux  ecclésiastiques  qui  viendraient  à  la  cérémonie 
du  prochain  jour  des  Rameaux,  il  n'y  recevrait  pas  les  offi- 
ciers et  les  praticiens  de  la  juridiction,  et  qu'il  les  rendait 
responsables  de  tous  les  désordres  qui  pourraient  survenir.  Il 
sommait  en  même  temps  M'*'  de  Gourgue,  qui,  en  sa  qualité 


('i  Voir  Pièces  justificalives,  n"  I. 
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r  haut  justicier,  avait  sur  mix  plus  de  pouvoir  que 
faMt  autre,  de  les  empêcher  du  se  présenter  nu  festin,  ou  du 
oMMDsdelui  montreriez  titres  prouvant  qu'il  élu'd  obligatoire. 

M"  de  Gourgue,  fort  de  son  droit,  nù  lit  pas  de  réponse  et 
attendit. 

Le  jour  des  Etaineaux,  les  ubbés  de  Guitres  et  de  La  Sauve 
ne  se préseutèreut  pas.  Piern-  Vi;yric,  euro  de  Sainl-Sulpice, 
n'arriva  qu'après  la  messe,  et  donna  pour  raison  qu'il  avait 
été  retenu  par  le  grand  notiibru  de  (lénitetits  qu'il  avait  été 
obligé  de  confesser.  On  lui  délivra  son  ccrtiticat,  et  il  pruinit 
de  s'y  rendre  les  années  suivmitcs.  L'olTice  se  Ht  comini!  à 
l'ordinaire.  Après  la  messe,  Simon  de  Jeiian,  juge- sénéchal 
au  marquisat  de  Curton  et  lieutenant  de  juge  de  Va  juridiction 
de  Vayres,  et  Dominique  Royau,  procureur  d'olGce,  se  risndi- 
rent,  avec  les  ecclésiastiques,  chez  Louis  Chauvin,  maitK 
chirurgien  de  Vayres,  oij  devait  se  faire  le  dîner.  Ils  trouvè- 
rent k  la  porte  de  la  maison  le  II.  P.  Etienne  Griinard,  qui, 
après  avoir  laissé  l'entrée  libre  aux  ecclésiusLiques,  repoussa 
violemment  le  juge  et  le  procureur  dollice,  et  ordonna  à 
deux  hommes  de  sa  suite,  les  noininês  Soucliet  et  F'artarîeu, 
Imissiers,  qui  étaient  dans  la  maison,  de  fermer  la  porte  et 
de  ne  Touvrir  que  sur  son  ordre.  Les  oUiciers  lui  représentè- 
rent que,  de  tout  temps,  leurs  prédécesseurs  avaient  assisté 
ù  ce  festin,  que  c'éUiit  leur  droit,  et  qu'en  conséquence  ils 
entreraient. 

Un  des  ecclésiastiques  engagea  le  F.  Grimard  à  les  laisser 
entrer  pour  éviter  un  plus  grand  scandale,  car  déjà  la  foule 
se  pressait  autour  de  la  maison  du  ^ieur  Chauvin.  Mais  sa 
colère  augmentant,  il  s'opiniàlra  à  leur  barrer  le  passage, 
vociférant  avec  fureur  qu'ils  n'entreraient  pas,  qu'il  se 
moquait  du  droit  qu'ils  réclamaient,  et,  les  repoussant  vio- 
lemment, il  les  tit  reculer  de  deux  ou  trois  pas.  Le  lieutenant, 
qui  avait  vigoureusement  lutté,  s'adressanl  alors  au  maître 
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de  la  maison  et  à  ceux  qui  étaient  dedans,  les  pria  de  calmer 
la  colère  du  prieur,  et  de  lui  faire  ouvrir  la  porte. 

La  femme  de  M*  Chauvin  arriva  sur  ces  entrefaites,  et  dit 
au  juge  que  ses  invitations  étaient  inutiles,  parce  que  son 
mari  était  parti  depuis  le  matin,  et,  qu  après  son  absence,  le 
prieur  et  les  hommes  de  sa  suite  l'avaient  mise  elle-même 
dehors.  Le  lieutenant  la  pria  d'exhorler  le  P.  Griniard  à  les 
laisser  entrer,  mais  rien  ne  calmait  le  Révérend  Père,  qui, 
€  allumant  sa  colère  avec  plus  d'ardeur  et  de  violence,  con- 
»  tinua  à  les  repousser  avec  plus  de  force.  » 

Ceci  ne  faisait  pas  Taffaire  de  gens  qui,  dans  Tespoir  de 
faire  un  bon  repas,  étaient  à  jeun  depuis  la  veille;  aussi  le 
procureur  d'office  ayant  demandé  au  lieutenant,  «  pour  la 
1»  conservation  et  maintien  dudit  droit  et  pour  que  Pauthorité 
j  de  la  justice  ne  fût  pas  suspendue  de  cette  sorte,  de  lui  permel- 
»  tre  de  procéder,  par  bris  et  ruptures  des  portes,  i^  et  celte 
permission  lui  ayant  été  accordée,  il  ordonna  aux  sergents  qui 
étaient  présents,  suivant  l'habitude,  et  qui  déjà,  aidés  des 
assistants,  avaient  brisé  les  contrevents  qu'on  avait  barrica- 
dés en  dedans,  de  faire  le  tour  de  la  maison  pour  y  chercher 
une  autre  issue,  afin  de  ne  pas  endommager  la  porte  de  la 
façade,  dans  la  a  crainte  d'irriter  davantage  le  R.  P.  qui  la 
»  couvroit  tout  entière  de  sa  personne.  »  La  porte  du  jardin 
futbien  vite  brisée  à  coups  de  hache.  Le  prieur,  entendant  les 
éclats  du  bois,  y  courut  à  toute  vitesse,  abandonnant  celle  qui 
donnait  sur  la  rue  et  «  se  jeta  à  corps  perdeu  sur  le  Procureur 
»  d'office  et  sur  les  sergens  qui  estoiont  à  sa  suite,  leur 
»  ruant  de  grands  coups  de  pieds  et  poussades  avec  injures  et 
»  menasses,  de  telle  sorte  qu'un  des  sergens,  nommé  Ramon 
]p  Dulau,  se  seroit  grandement  trouvé  blessé  à  une  jambe, 
^  d'ung  coup  d'espcron  que  le  U.  P.  lui  bailla  de  ceux  qu'il 
p  avoit  à  sa  botte;  de  laquelle  blessure  est  sorti  effusion  de 
3  sang.  » 
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A  peine  entrés,  le  lieutenant  cl  le  l'rDcnreur  d'ulllca  trou- 
vèreot  les  hommes  aposlés  par  le  prieur  arriit'^s  il'('-|]4>es  et  de 
pistolets;  ils  les  désarmèrent,  aidés  des  sei^nls,  et  allaient 
les  arrêter;  mais  à  la  prière  des  ecclésiastiques,  ils  ne  mirent 
pas  leur  projelèexécution,  espérant  que  leur  condescendance 
calmerait  la  colère  du  R.  P.  Tout  le  contraire  eut  lieu  :  le 
P.  Grimard,  voyant  que  les  sergents  qui,  n'ayant  pu  passer 
par  la  porte  intérieure,  étaient  montés  sur  le  plancher  de  la 
chambre,  yavaientfail  un  trou  à  coups  de  liache,  et,  aprèss'i^lre 
introduits  de  cette  raçrin,  s'étaicntaltablés,  leur  ordonna  impé- 
rieusement de  sortir  «s'ils  vouloient  esviter  qu'il  ne  leur  baillât 
»  cens  coups  de  bâton .  n  Ils  se  retirèrent;  mais  auparavant  uo 
des  sei^nts  etSimon  de  Jehan  saisirent  au  corps  le  prieur,  le 
jetèrent  contre  la  muraille,  le  traînèrent  â  terre,  et  lui  déchi- 
rèrent son  manteau.  Cependant  le  lieutenant  et  le  Procureur 
d'office  restèrent  à  table.  Sur  ces  entrefaites  arriva  Galfridus 
de  La  Salle,  vicaire  de  Caillau,  on  procession  avec  ses  parois- 
siens. Ayant  demandé  qu'on  lui  ouvrit  la  porte,  ta  Prieur  le 
laissa  entrer,  mais  la  referma  sur  les  porto-croix  et  bannières 
qui  le  suivaient.  Le  vicaire  réclama,  disant  que,  de  tout 
temps,  il  avait  eu  le  droit  de  les  avoir  avec  lui.  Le  R.  P. 
n'entendit  pas  raison,  et  les  menaça  de  leur  donner  des  coups 
de  bâton  s'ils  approchaient  de  la  maison. 

A  la  suite  de  ce  repas  orageux,  tout  le  monde  se  rendit  â 
l'église  pour  rendre  grâces  à  Dieu,  sauf  le  II.  P.  Etienne 
Grimard,  dont  la  colère  n'était  pas  encore  apaisée.  Trois  jours 
après,  une  information  secrète  fut  commencée  par  Simon 
Dulong,  huissier  au  bureau  des  finances  de  Guienne,  et  Ber- 
nard Grenier,  notaire  royal,  à  la  rcquiHe  du  syndic  du  novi- 
ciat de  la  Compagnie  de  Jésus,  contre  Simon  de  Jehan  et 
Dominique  Keyau.  li^lle  ne  parait  pas  avoir  eu  de  suites.  Il  est 
probable  qu'on  ne  vit  dans  cette  enquête  qu'un  tissu  de  petits 
mensongesoltlcieux.  Ainsi  riioni mage  dûau  seigneur  de  Vayres 
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n'était,  d'après  rinforination,  qu'une  visite  pieuse  que  quelques 
ecclésiastiques  faisaient,  par  habitude,  à  Yayres  le  jour  des  Ra- 
meaux ;  le  repas,  que  le  prieur  du  Boisset  était  tenu  de  donner, 
était  travesti  en  un  petit  rafraîchissement  offert  ce  jour-là  par  le 
P.  Grimard  aux  ecclésiastiques  qui  avaient  assisté  à  Tofflce; 
c'est  par  hasard  que  la  maison  de  M'  Chauvin  avait  été 
choisie,  tandis  qu'au  contraire  Chauvin,  étant  le  sous-fermier 
des  revenus  du  Prieuré,  c'était  nécessairement  chez  lui  que 
devait  se  faire  le  festin.  Enfin,  dans  ce  factum,  le  bouillant 
Etienne  Grimard  est  représenté  comme  un  doux  agneau  que 
l'on  bat  et  que  l'on  injurie.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  revenus  du 
Prieuré  du  Boisset  furent  saisis. 

La  conduite  extravagante  du  Prieur  et  le  procès  qui  en 
fut  la  suite  étaient  un  indice  certain  que  le  repas  ne  serait 
pas  préparé  l'année  suivante,  et  que,  si  l'on  n'y  pourvoyait,  les 
Hosanniers  pourraient  bien  faire  un  jeûne  forcé;  aussi,  le  9 
avril  i65fi.  M*  Dominique  Reyau,  procureur  d'office  de 
Vayres,  somma,  au  nom  de  M"  de  Gourgue,  et  par  acte 
notarié,  Louis  Chauvin,  M*  chirurgien,  comme  fermier  du 
Prieur  du  Boisset,  de  l'informer  s'il  avait  reçu  l'ordre  de 
donner  à  diner  aux  ecclésiastiques  qui  se  présenteront  à 
l'Hosanne;  Chauvin  répondit  qu'il  n'en  avait  reçu  aucun  et 
que  son  contrat  de  ferme  ne  portait  pas  cette  obligation 
comme  les  polices  précédentes.  Le  sieur  Reyau  lui  déclara  en 
conséquence  qu'il  se  chargerait  du  festin  et  qu'il  s'en  retien- 
drait le  prix  sur  les  revenus  du  prieuré.  Ce  qu'il  fit  non  seu- 
lement pour  cette  année,  mais  aussi  pour  les  cinq  années 
suivantes  (*). 

Le  Prieur  ne  s'étant  pas  présenté  pour  rendre  hommage 
pendant  quatre  ans  consécutifs,  ses  revenus  furent  saisis. 
C'était  d'ailleurs  ce  qui  le  touchait  le  plus  dans  cette  affaire  ; 

;•)  En  1056  le  ropas  coula  :J3  liv.  4  s.  b  il. 
En  1657     —     35  liv.  H  s.  7  d. 


aussi  en  1660  il  se  fit  rcprésenti'p  p;ir  fiooffpoy  Saal,  vicaire 
d'Izon;  depuis  lors  lui  ou  ses  successeurs  tirent  rarement 
défaut. 

Cependant  les  syndics  du  noviciat  des  jésuites  avaient 
toujours  h  cœur  de  se  débarrasser  de  Tobligation  de  payer  le 
dîner. 

Voyant  que  la  force  brutale  n'avait  pas  réussi,  le  syndic 
supplia,  le  11  septembre  I5(i7,  les  membres  des  requêtes  du 
Palais  de  le  faire  exempter  du  festin  de  l'Hosanne,  où,  suivant 
lui,  se  passaientdes  désordres  contraires  à  la  religion.  II  obtint 
'des  lettresdechancellericpourfaire  une  enquête^  ce  sujet.  Ne 
se  sentant  pas  assez  fort  tout  seul,  il  s'allia  avec  Monseigneur 
LouisBarbierdeLa  Rivière,  abbé  de  La  Snuve-inajeiipe,évêque 
et  duc  de  Langres,  pair  de  France,  ministre  d'Élal,  comman- 
deur des  ordres  du  Roi.  Il  pensa  qu'un  personnage  de  celte 
importance  et  remplissant  de  si  hautes  fonctions  lui  serait 
d'un  grand  secours.  Depuis  longtemps,  i'abbé  de  La  Sauve  et 
tous  les  autres  Hosanniers  auraient  bien  voulu  se  débarrasser 
de  l'hommage  du  jour  des  Rameaux,  qui  était,  r\  la  vérité, 
une  servitude  désagréable;  mais  la  saisie  de  leurs  revenus 
les  retenait  toujours  dans  le  devoir  :  après  avoir  Fait  défaut 
pendant  quelques  années,  ils  comprenaient  qu'il  était  plus 
sage  d'assister  à  la  cérémonie. 

Les  années  précédentes,  Monseigneur  de  Langres  n'avait 
pas  rendu  son  hommage  au  seigneur  de  Vayres  :  ses  revenus 
avaient  été  saisis.  Il  s'adressa  en  1658  ('),  de  concert  avec  le 
syndic  du  noviciat,  à  la  première  chambre  des  requêtes  du 
Palais  à  Paris,  qui  mit  opposition  aux  saisies  des  revenus 
de  La  Sauve  et  du  Bois-set,  et  en  ordonna  la  main-levée." 

(')  CeitL' inûmeaniice,  lesei^^neur  iti;  V-iyrps  nwiit  r.iil  quelques  con- 
(■■■fshms;  il  n'avait  (leiii&iiJù  aux  ecclOsiasiiijiJi'sqiif  Iciii' comparution 
EULis  le  portique  de  l'èfillse.  mus  Hi-e  reviHiifl  dL>  k'iirs  nubes,  cliappcs 
et  habits  eaccri1ot.iux. 
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Malgré  ce  jugement,  le  seigneur  de  Vayres  fit  saisir,  en 
attendant,  et  malgré  l'opposition  de  Louis  Dufour,  juge  de 
Saint-Hilairc,  fermier  général  de  l'abbaye  de  La  Sauve,  les 
fruits  décimaux, du  lieu  de  Jourdan  (*),  dépendant  de  la 
chapelle  de  Saint-Nicolas,  du  port  de  Génissac,  qui  s'élevaient 
à  la  somme  de  250  liv. 

Au  surplus,  et  dans  la  même  année,  un  arrêt  du  même 
parlement  condamna  le  Prieur  du  Boisset  à  assister  à  THo- 
sanne  et  à  faire  le  festin. 

Il  est  probable  que  les  preuves  que  fournit  le  seigneur  de 
Vayres  durent  aussi  convaincre  Tabbé  de  La  Sauve  de  Tina- 
nité  de  ses  réclamations,  puisqu'à  partir  de  cette  époque  il 
abandonna  son  procès,  et  qu'après  Tannée  1660  il  comparut 
à  peu  près  toujours. 

Les  prieurs  du  Boisset  furent  plus  tenaces,  et  le  procès 
continua  entre  eux  et  M"  de  Gourgue  (^).  Mais  la  force  bru- 
tale, qui  n'avait  pas  réussi,  fut  abandonnée  pour  des  moyens 
plus  légaux.  Au  P.  Grimard  succéda  le  P.  Dubois;  cejui-ci, 
comme  son  prédécesseur,  ne  voulut  pas  préparer  les  repas, 
et  l'on  saisit  les  revenus  du  prieuré  pour  payer  la  somme 
qu'ils  avaient  coûté.  Cependant  les  Prieurs  se  rendaient  à 
l'office  du  jour  des  Rameaux  par  eux-mêmes  ou  par  un  délé- 
gué. En  1664  le  jésuite  qui  avait  été  envoyé  de  Bordeaux  fut 
retenu  à  Izon  par  des  confessions,  et  arriva  trop  tard;  les  re- 
venus furent  saisis;  mais  le  R.  P.  Etienne  Meynard,  syndic 
du  noviciat  et  alors  prieur,  ayant  déclaré  que  cette  absence 
ne  provenait  pas  de  sa  volonté,  le  Procureur  d'office  ordonna 


{')  Jourdan,  dans  la  commune  d'Arveyres,  sur  le  bord  de  la  Dor- 
flogne. 

(•)  Voir  aux  Pièces  justificatives,  u"  II,  une  réponse  faite  par  le  con- 
seiUer  du  seigneur  de  Vayres  à  celui  des  Jésuites.  On  y  verra  un 
(échantillon  des  aménités  que  les  avocats  disaient  à  la  partie  adverse  ù 
la  fin  du  XVI«  siècle. 
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la  main-Ievée  de  la  saisie.  Cela  prouvait,  une  fois  de  plus, 
que,  BÎ  le  seigneiir  de  Viiyres  tenait  à  ses  droits,  tl  agissait  k 
r^rd  des  contrevenants  avec  la  plus  grande  indiilgeaco. 

L'afTaîre  était  venue  devant  le  Parlement  de  Paris,  et  M"  dt- 
Gourgue,  à  la  demande  du  tt.  P.  prieur  Miilhurin  Gendreau, 
Alt  assigné,  en  vertu  des  lettre-royaux  éiiiiinées  de  ce  parle' 
ment  et  datées  de  tHfi8,  k  fournir  les  cxipies  des  actes  du 
cartulaire  de  Saint-Jean-d'Angély  où  ses  droits  étaient 
exposés. 

Le  P.  GendrCfiu  ne  négligeait  aucune  occasion  pour  pro- 
tester contre  les  exigences  du  seigneur  de  Vnyres;  tout  lui 
était  bon  pour  traîner  le  procès  en  longueur  et  soulever  de 
nouvelles  diflicull<^-s.  Par  acte  du  1t  mars  de  la  môuie  année, 
il  se  plaignit  que  le  seigneur  de  Vayres  tenait  une  brmne 
partie  des  biens  donni^s  au  Prieuré,  s'iitant  fait  faire  des  re- 
connaissances par  des  prieurs  qui  ne  connaissaient  pas  leurs 
droits.  Le  11  avril  lUfi'J,  il  répondit  à  un  acte  qui  le  soni- 
mail  de  se  rendre-  à  fllosanne,  qu'il  n'y  envoyait  son  pro- 
cureur que  pour  éviter  la  saisie  du  revenu  du  prieuré. 

Jusqu'à  la  fin  du  XYIP  siècle,  les  prieurs  du  Boissel  ne 
laissèrent  paix  ni  trêve  aux  seigneurs  de  Vayres  ;  enfin,  à  bout 
de  forces  ou  plutôt  convaincus  que  leur  cause  était  mauvaise, 
ils  passèrent,  le  'iO  juillet  1099,  une  transaction  avec 
M"  Armand-Jacques  de  Gourgue,  marquis  de  Vayres.  Il  fut 
convenu  entre  eux  que  le  Prieur  céderait  au  Seigneur  de 
Vayres  tous  les  cens,  rentes,  agrîères  et  devoirs  seigneuriaux 
qu'il  avait,  en  qualité  de  prieurdu  Boissct,  dans  le  boui^  et  la 
terre  de  Vayres  pour  la  somme  de  100  liv.  de  rente  foncière, 
directe,  annuelle  et  perpétuelle  remboursable  ii  2,000  liv, 
non  amortissable  et  imprescriptible;  que  cette  rente  serait 
hypothéquée  sur  les  cens,  agrières,  etc.,  cités  plus  haut, 
de  toute  la  terre  de  Vayres;  qu'elle  serait  portée  annuelle- 
ment, lejourdeNoél,dansla  maison  du  noviciat  à  Bordeaux. 


687 

Il  fut  aussi  expressément  convenu  que,  si  le  roi  venait  à 
demander  quelques  droits  au  sujet  de  cette  cession,  le  sei- 
gneur de  Yayres  ou  ses  successeurs  seraient  tenus  de  garantir 
le  noviciat  de  manière  à  ce  que  la  rente  ne  manquât  pas  d'être 
entièrement  payée,  chaque  année,  sans  diminution.  Enfln,  ils 
s'engageaient  tous  deux  :  le  seigneur  de  Vayres  à  faire 
dorénavant,  à  ses  frais,  le  festin  de  THosanne,  et  le  prieur  à 
se  rendre,  tous  les  ans,  à  la  cérémonie  du  jour  des  Rameaux. 
Connue  il  s'agissait  d'aliénation  de  biens  ecclésiastiques, 
M'*  de  Gourgue  adressa  une  requête  à  l'archevêque  de  Bordeaux, 
pour  le  prier  de  faire  faire  une  enquête  de  commodo  et  incom- 
modo.  L'archevêque  acquiesça  à  cette  demande  et  chargea  le 
curé  de  Vayres  de  faire  la  lecture  de  son  ordonnance,  datée  du 
/!•(*)  mars  1708,  pendant  trois  dimanches  consécutifs,  au  prône 
de  la  messe  de  paroisse,  aOn  que  le  peuple  en  fût  averti,  et 
d'annoncer,  après  la  troisième  publication,  que  son  commis- 
saire se  rendra  sur  les  lieux.  Le  30  du  même  mois,  M.  Bruel, 
curé  de  Vayres,  certifia  avoir  fait  les  publications  demandées 
le  quatrième  dimanche  de  carême  18  mars;  le  jeudi  22,  jour 
de  la  Dédicace  de  l'église  de  Vayres,  et  le  dimanche  de  la 
Passion.  Cependant  Tenquête  complète  n'avait  pas  eu  lieu; 
peut-être  même  n'en  avait-on  pas  fait;  car  le  7  août  suivant, 
M"  Armand-Jacques  de  Gourgue  donna  procuration  à  Pierre 
Choumeilh,  juge  de  la  juridiction,  pour  requérir  l'enquête 
concernant  le  projet  de  Taliénation  de  quelques  petites  rentes 
de  peu  de  valeur  qui  étaient  dues  par  des  habitants  du  mar- 
quisat de  Vayres  au  noviciat  des  Jésuites.  M'**  de  Gourgue 
avait  sans  doute  oublié  tous  les  tracas  que  les  Prieurs  avaient 
occasionnés  à  son  père,  car  il  recommanda  à  son  chargé  de 
pouvoirs  d'être  agréable  aux  Jésuites,  au  noviciat  desquels  il 
continue  à  porter  l'affection  qu'avaient  pour  lui  ses  ancêtres. 

i*)  Alias  14. 


Ao  mois  lie  septctubro  suivant,  lu  nouvelle  pequi^t«  fut  prt'- 
aeotée  |i;ip  Pierre  Chantncilh  et  le  syndic  du  noviciat.  Il  parait 
cepeadant  qu'alors  toutes  les  formalités  ne  furent  pas  obser- 
vées, car  l'échange  ne  fut  pas  encore  faite.  Un  nouvel 
arrangernenl,  plus  favorable  aux  Jésuites,  eut  lieu  en  1719, 
dans  lequel  il  fut  convenu  que  le  seigneur  de  Vayres  donne- 
rait 120  liv.  de  rente  au  lieu  de  UIO,  el  que  celle  rente 
serait  prise  sur  la  dioie  appelée  la  quarte-gerbe  d'Izon,  c* 
qui  convenait  d'autant  plus  a»  noviciat  que  le  surplus  de 
cette  dîuift  lui  appartenait  pour  la  plus  grande  partie  (*). 

Le  curé  de  Vayres  lit,  comme  précédemment,  les  trois 
lectures  de  l'ordonnance  it  la  messe  de  paroisse,  le  5,  le  12 
et  le  18  mars,  et  l'Archevêque  commit  le  sieur  Gui  ,1ohan, 
curé  de  la  psroisso  de  Baron,  pour  faire  fenquiïte  de  commodii 
el  inconnu odo.  On  voit  par  cette  enquête  que  les  jésuites  fai- 
saient unti  excellente  affaire  ('). 

Telle  fut  la  fin  de  ce  long  et  quelque  [leu  sciindaleux 
pi-ocès. 

Depuis  la  première  transaction  de  KÎOfl  et  Tarrangeiiient 
définitif  de  1719,  le  prieur  laissa  M"  de  Goni^ue  jouir  paisi- 
blement de  son  droit.  Cependant,  en  1716,  il  arriva  un  fait 
assez  plaisant  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  faire  connaître. 
Le  n,  P.  Duousidon,  syndic  du  noviciat  do  Bordeaux  et 
Prieur  du  Boisset,  avait  donné  ordre  au  sieur  Dussaut,  habi- 
tant d'Izon,  de  dire  au  prêtre  irlandais  qui,  l'année  précé- 
dente, s'était  rendu  à  Vayres  pour  rendie  l'Iioinmage  de 
l'Hosanne,  et  qui  avait  fbabitude  d'aller  a  Izon  les  dimanches 
et  fêtes  dire  la  Messe  pour  les  Jésuites,  de  le  représenter 
encore  cette  année  à  Vayres.  Ce  prêtre  étant  malade,  avait 
envoyé  à  sa  place  un  autre  prêtre  irlandais  qui  arriva  à  Izon 
le  samedi  soir.  Il  conduisit  son  cheval  chez  le  sieur  Dussaut, 

,')  V.,li-  Pii'cea  jiistilitalivcs,  ii"  111. 
i*i  Voir  l'ifcep  jiistifiealiveti,  n'  IV. 
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et  coucha  au  prieuré.  Le  lendemain  malin,  Dussaut  fit  pré- 
parer le  cheval,  mais  le  prêtre  ne  vint  pas  le  prendre.  Voici 
ce  qui  était  arrivé  : 

L'Irlandais  avait  dit  la  Messe  plus  malin  que  d'habitude. 
Le  curé  dlzon  Fattendait  dans  la  sacristie.  Pendant  qu'il 
quittait  ses  ornements,  le  curé  <l  lui  demanda,  en  latin,  s'il 
»  ne  voudroit  point  se  présenter  pour  lui  à  la  cérémonie  qui 
»  se  faisoit  à  Vayres,  si  les  Jésuites  ne  lui  avoient  point  parlé 
»  d'y  aller.  Le  prêtre  lui  répondit  en  latin  :  Non  ;  les  Jésuites 
^  ne  me  l'ont  point  dit;  et  je  vous  demande,  Monsiepr,  sont- 
»  ils  dans  l'obligation  d'assister  à  cette  cérémonie?  Le  curé 
^  lui  dit  qu'ouy.  Alors  l'Irlandais  répliqua  :  Mais  peut-être 
»  les  Jésuites  en  auront  du  chagrin?  Non,  dit  le  curé,  vous 
t  n'avez  rien  à  craindre;  il  faut  que  vous  y  alliez  pour  moi. 
i>  Voilà  une  pièce  de  quarante  sols  que  je  vous  donne,  et 
^  vous  aurez  bien  à  dîner  à  Vayres.  Le  prestre  print  les  qua- 
>  rante  sols  en  disant  :  Eh  bien!  Monsieur,  je  me  présenteray 
3  pour  vous  ;  je  m'en  vay  prendre  mon  cheval  chez  le  sieur 
1^  Dussaut,  où  il  est,  et  je  partiray  incontinent.  » 

Le  curé,  sachant  que  le  sieur  Dussaut  prenait  en  même 
temps  les  intérêts  du  seigneur  de  Vayres  et  des  Jésuites,  et 
qu'il  comptait  sur  l'Irlandais,  lui  dit  :  <r  II  ne  faut  pas  aller 
^  chez  le  sieur  Dussaut;  il  faut  que  vous  alliez  chez  moy;  je 
»  vous  donneray  un  cheval,  et,  après  avoir  bu  un  coup,  vous 
D  partirez.  t> 

Il  le  fit,  en  effet,  accompagner  par  un  chemin  détourné. 

Le  sieur  Dussaut,  ne  le  voyant  pas  venir,  le  fit  chercher; 
mais  s'apercevant  avec  inquiétude  que  le  curé  disait  la  Messe 
fort  tard,  il  commença  à  soupçonner  la  vérité;  et  ayant  de- 
mandé au  P.  Victor,  qui  avait  prêché  le  matin,  des  nouvelles 
de  l'Irlandais,  il  apprit  par  lui  ce  qui  était  arrivé.  Alors  il  se 
rappela  que  le  curé  lui  en  voulait,  et  pensa,  avec  raison,  qu'il 
avait  agi  de  la  sorte  pour  jouer  un  mauvais  tour  à  lui  et  aux 
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.  U  en  prévint  rijux-ci  el  le  juiiçe  de  Vayres.  Cepen- 
àani  lODt  s'arrangea  au  minix  pour  lui  pI  pour  le  prieur. 

U  De  but  pas  croire  que  les  Jcsuiles  seuls  Tirent  des  plTorts 
I«if  se  dânrrasser  dt-  r<ibligali(»n  de  se  rendre  à  Vayres  V 
jour  des  Hameaux.  Tous  les  autres  ecclosiastiques  trouvaient 
toti  commode  de  recevoir  leurs  rentes;  mais  le  devoir  qui 
leur  était  imposé  leur*  pesait  singulièrement. 

Nous  avons  vu  plus  haut  coinineot,  en  tfifiS,  TabW  de  La 
Sauve-majeure  s'était  allié  avfc  le  prieur  du  Boisset  contre 
le  seigneur  de  Vayres;  ranime  lui,  il  fut  obligé  de  céder. 

L'origine  de  l'honmiage  qufi  devait  cet  abbé  remontait  au 
XII"  siècle.  A  cette  époque,  Raiinond  Gombaud  de  Vayres  et 
Clair  son  frère,  Berlrand  cl  Anwn  de  Montpéaat  avaient 
donné  en  flef  à  Dieu,  ^  Sainte-Marie  Aii  La  Sauve  et  aux 
moines  de  ce  couvent,  la  ti'rre  de  Montfuylo,  qui  s'étendait 
au-dessous  de  Génissac,  entre  la  Dordogne  et  les  Baux 
jusqu'à  l'Estey  Cugno  (').  Le  7  décembre  t  iH;!,  Jean  d'AI- 
bret,  seigneur  de  Vayres,  donna  à  la  môme  abbaye  «ne 
pêcherie  sur  la  Dordogoe,  près  de  la  grange  de  Montfayto. 

Depuis  la  lin  du  procès  que  l'iibbé  de  La  Sauve  avait  si 
inconsidérément  fait  au  seigneur  de  Vayres,  ses  successeurs 
paraissent  s'être  rendus  à  la  cérémonie  de  l'Hosanne  sans 
interruption  jusqu'en  1704-  Cette  année  le  temps  fut  épou- 
vantable; et,  soit  piiur  cette  raison,  soit  pour  toute  autre, 
l'abbé  ni  aucun  prêtre  pour  le  représenter  ne  se  rendit  à 
l'Hosanne.  Le  procureur  tiscal  du  marquisat  de  Vayres  se 
transporta  en  conséquence,  le  9  juillet  suivant,  au  tennement 
de  Jourdan,  possédé  entre  autres  par  le  sieiir  de  Reynao  de 
Oueirosse,  écuyer,  et  y  saisit  les  fruits  et  revenus  que  l'abbé 
avait  coutume  d'y  lever  depuis  l'Kstey  de  Barbeyrac  jusqu'à 
un  autre  Estey  qui  séparait  le  tennement  des  possessions  de 

:'l  Carinlnire  ilc  l.;i  SaiivH,  fol.  Ji*  virrwi,  —  .^ii-despoii*  du  niiSMaii 
lie  Karheyrar. 
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M.  de  Cursol,  conseiller  du  roi  et  grand  chambrler  au  Parle- 
ment de  Bordeaux.  Cependant,  à  la  prière  du  R.  P.  de  Gour- 
gue,  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  procureur  se 
départit  de  la  saisie,  à  la  condition  que  Tabbé  se  rendrait  à 
Vayres  à  Tavenir  pour  faire  hommage,  assisterait  à  Toffice  du 
jour  des  Rameaux,  et  payerait  les  frais  de  la  saisie. 

L'abbé  de  La  Sauve  était  chargé  de  faire  roftîce  de  chantre; 
aussi,  lorsqu'il  ne  venait  pas  et  que  personne  ne  voulait  le 
remplacer,  on  était  forcé  de  dire  une  Messe  basse,  a  ce  qui, 
D  dit  Pacte  de  saisie  de  cette  année,  est  préjudiciable  au  sei- 
»  gneur  de  Vayres.  » 

Vers  17:27,  une  querelle,  sur  laquelle  je  n'ai  pu  trouver 
aucun  renseignement,  dut  s'élever  entre  le  seigneur  de 
Vayres  et  les  abbés  de  La  Sauve,  qui  ne  reparurent  plus  à 
THosanne  jusque  Tannée  1758,  et  qui,  après  cette  époque, 
faisaient  ^ssez  souvent  défaut.  Us  paraissent  d'ailleurs  avoir 
laissé  saisir  leurs  revenus  sans  se  plaindre.  Il  est  vrai  qu'alors 
fabbaye  avait  bien  déchu  de  son  ancienne  splendeur  (*). 

Les  abbés  de  Guîtres  protestaient  aussi  de  leur  côté.  Mais 
on  leur  opposait  toujours  les  anciennes  coutumes,  et  surtout 
l'hommage  que  Jean  de  Vassoigne,  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit,  syndic  de  Tabbaye  de  Guitres,  avait  fait  le  5 
septembre  1541.  Il  reconnut  que  Tabbé  et  les  religieux 
tenaient  une  chapelle  en  la  seigneurie  de  Vayres,  appelée  la 
chapelle  deMaumugron,  qui  leur  donnait  te  droit  de  lever 
des  rentes  cédées  par  le  seigneur  de  Vayres  en  franche 
aumône,  sans  autre  devoir  que  celui  d'assister  le  jour  de 
Pâques-fleuries  à  la  cérémonie  de  THosanne. 

En  1654,  Tabbé  de  Guîtres  ne  se  rendit  pas  à  Vayres.  11 
n'y  vint  pas  non  plus  l'année  suivante,  et  ne  fut  par  consé- 
quent pas  témoin  du  scandale  que  donna  le  prieur  du  Boisset; 

(*)  Histoire  de  F  Abbaye  et  Cungrégatiim  de  Notre-Dame  de  la  Grande 
Sauve,  par  M.  Tabbé  Girot  de  La  Ville. 
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M'amm'tM  m»  rentes  furent  Mûies.  Elle*  n'éUiml  pn  eon- 
mâirMet,  i/uisqu'en  l()4>4,  n'ayaDt  pas  pant  à  rHoBUiiie, 
dits  fareal,  .t[irï«  criû<4,  délivivcs  à  Arnaud  Lafiio,  boolao- 
Iper  du  bourg  de  Vayrei,  pour  I»  «Niinie  de  sii  litTts.  Oa  ne 
eMHtaleplus  l'abeence  do  Tabbé  de  (iuUres  jusqaua  (716; 
mats  i  partir  de  cette  époque,  il  lit  couttiiuellaitent  déTuut  et 
ne  reparut  plu»  i^u'en  1787. 

L'abbé  de  hiizc  parait  avoir  rendu  soo  boninuge  aneu 
r^ulièremi.i)t  ;  on  ne  peut  constater  que  deux  on  trots  absen- 
ce», et  l'une  d'elles  avait  pour  bxcusu  un  cas  de  Toroe 
tnajeure,  La-  Ifi  mars,  jour  des  Hameaus  de  l'année  1704,  il 
vint  jusqu'à  Satnt'Geruiain-la-Rivière;  mais  là  le  déborde- 
ment de  la  btirdogne  et  le  danger  du  passage  de  Sainl-J^ar- 
don  l'empâchèrent  d':i)ierplus  loin.  Il  écrivit,  en  conséquence, 
au  procureur  fiscal  de  Vayrea,  qui  accepla  les  excuses  et  oe 
m  pas  saisir  H'S  revenu.^!.  Cependant,  malgré  la  régularité  de 
ses  présences,  Tabbé  de  l'uizc;  suscita  qut'lqaes  embiirras  a<i 
seigneur  di^Vayres.  Nous  avons  vu  plus  li.iut  que  dans  la  céré- 
monie il  remplissait  lerilliï  d'ofliciant.  En  17  lU,  il  prit  prétexte 
an  l'absence  de  |i!ii8ieurs  de  ses  coliques  pour  ne  pas  chanter 
la  Grand'Messe  comme  à  l'ordinaire.  Cependant,  le  curé  de 
L;i  Sauve,  représentant  l'abbé,  s'était  placé  dans  le  choeur,  à 
sa  place  ordinaire,  pour  faire  l'oilice  de  chantre  avec  les  autres 
assistarils,  qui  chantèrent  l7H/rotietIeA'yiie£imon;  le  prieur 
de  Faizr  passa  ensuite  à  la  Passion  sans  chanter  le  Dominus 
vohiscnm;  puis  il  dit  le  Credo  à  voix  basse,  ce  qui  fut  cause 
que  le  curé  de  La  Sauve,  considérant  cette  conduite  comme 
une  atteinte  portée  aux  privilèges  de  son  abbé,  se  retira  dans 
la  sacristie  avec  ceux  qui  étaient  restés  avec  lui.  Il  paraît 
que  le  prieur  de  Faize  était  mécontent,  parce  que  la  veille,  à 
son  arrivée  à  Vayres,  il  n'avait  pas  été  reçu  au  château  et 
avait  été  obligé  de  loger  au  cabaret.  Le  10  avril  1718,  un 
fait  analogue  se  représenta.  Les  abbés  de  Guitres  et  de  Bon- 
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lieu,  qui  devaient  remplir  les  rôles  de  diacre  et  de  sous- 
diacre,  D'ayant  pas  paru,  le  représentant  de  Tabbé  de  Faize 
ne  chanta  pas  la  Grand'Me^sse.  Lorsqu'elle  fut  arrivée  à  la 
passion,  le  curé  de  La  Sauve  se  relira  dans  la  sacristie,  suivi 
des  autres  assistants,  et  le  célébrant  resta  seul  à  Tautel.  Le 
curé  de  La  Sauve  se  plaignit;  le  représentant  de  Tabbé  de 
Faize  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  pas  chanter  la  Grand'Messe 
sans  diacre  et  sous-diacre;  ce  qui  était  une  mauvaise  raison, 
puisque  le  curé  de  Yayres  et  le  R.  P.  Torisson,  représentant  le 
curé  de  Caillau,  s'étaient  présentés  officieusement  pour  en 
remplir  les  fonctions. 

L'abbé  de  Faize  tenait  à  conserver  son  rang  et  ses  préroga- 
tives dans  la  cérémonie  de  THosanne.  Le  prieur  qui  se  pré- 
senta, en  son  nom,  le  25  mars  1725,  déclara  que,  comme  il 
n'avait  pas  de  diacre  et  de  sous-diacre,  il  ne  pouvait  s'ac- 
quitter de  ses  fonctions,  et  qu'il  ne  viendrait  à  l'avenir 
que  si  on  lui  fournissait  des  officiers.  Le  18  mars  1728, 
l'abbé  écrivait  au  R.  P.  gardien  des  cordeliers  de  Libourne, 
qui  devait  lui  procurer  un  religieux  pour  le  représenter  à 
Vayres,  de  recommander  à  ce  prêtre  de  signer  le  procès- 
verbal  de  présence  dans  la  sacristie,  et  non  à  la  porte  de 
réglise;  de  ne  dire  qu'une  Messe  basse  s'il  n'y  avait  pas  de 
diacre  et  de  sous-diacre,  de  tenir  le  premier  rang  à  la  table, 
de  la  bénir  et  de  dire  les  grâces  ;  si  dans  la  procession  il  n'y 
avait  pas  de  diacre  pour  chanter  l'évangile  au  pied  de  la  croix 
qui  est  devant  le  château,  de  ne  pas  le  chanter  et  de  ne  don- 
ner que  la  bénédiction  abbatiale.  Si  les  ecclésiastiques, 
^jouta-t-il,  ne  veulent  pas  aller  prendre  les  rameaux  de  ses 
mains,  il  protestera  publiquement  du  refus  et  ne  fera  pas 
d'office  0). 

Il  est  probable  que  si  cette  résolution  avait  été  prise  par 

(*)  Voir  Pièces  jusUficalives,  u"  V. 
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l'abbé,  c'est  que  depuis  longtemps  lea  autres  ccclésia^liques 
ne  se  rendaient  pas  régulièremcnl  j"i  la  cérémonie,  et  qu'il  en 
supportait  seul  tout  le  pnids. 

Celui  desHosanniersde  Vayrcs,  qui,  n près  le  prieur  du  Boig- 
set,  fut  le  plussouventen  querelle  avec  le  seigneur  de  Vayres, 
fut  l'abbé  de  Bonlieu.  Il  levait  les  renies  de  la  cliiipelle  de  Bil- 
lambits,  située  dans  b  piiroisâede  Viiyres,  près  du  village  de 
Hontifau.  La  plus  ancienne  reconnaissance  que  nous  ayons 
trouvée  en  sa  faveur  est  datée  du  1 1  novembre  1500.  Bile 
est  consentie  par  M''  Jean  Garosse,  praticien  en  la  Cour  de 
la  juridiction  de  Vayres,  en  laveur  d'Antoine  de  Prad,  abbi^ 
cominandataire  de  N.-D.  de  Bonlieu  et  chapelain  de  la  cIki' 
pelle  de  Billainbîts.  Il  donnait  pour  exporte  deux  deniers  et 
une  plume  d'écrivain .  Pendant  longtemps  encore  k>s  abbés  se 
contentèrent  de  prolesler  tacitement  en  ne  se  rendant  pas  à 
Vayres  le  jour  des  Riimeaux.  Ils  laissaient,  sans  trop  se  plain- 
dre, saisir  leurs  revenus.  Cependant,  après  qnelques  exécu- 
tions de  ce  genre,  ils  reparaissaient  pendant  un  certain 
nombre  d'années  pour  ne  plus  revenir  quaprès  quelques 
absences. 

En  1700,  le  syndic  de  Bonlieu  lit  défaut,  et  ses  revenus 
fiirenl  encore  saisis  ;  mais  ayant  donné  pour  excuse  que,  sur 
trois  religieux  qu'il  avait,  un  se  trouvait  gravement  malade 
et  les  deux  autres  trop  occupés  pour  partir,  la  main-levée 
de  la  saisie  lui  fut  accordée,  à  la  condition  qu'il  payerait  les 
frais. 

En  1710,  le  Père  Dom  Nicolas  Gervais,  prieur  et  syndic  de 
Bonlieu,  écrivait  encore  au  R.  P.  Turdé,  cordelier,  alors 
chez  le  curé  de  Saint-Loubès,  de  le  remplacer  à  Vayres  le 
jour  des  Itameaux,  parce  qu'il  n'avait  plus  que  deux  religieux 
dans  son  couvent. 

Malgré  retti'  décadence  matérielle,  le  syndic,  au  nom  de 
son  supérieur,  luttait  toujours.  Le  ib  mars  1714,  il  se  rendit 
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à  Vayres;  mais  il  dit  qu'il  ne  venait  pas  pour  faire  hommage; 
qu'au  contraire,  il  déclarait  qu'il  ne  se  présenterait  plus  à 
l'avenir,  parce  que  M'*  de  Gourgue  refusait  de  faire  voir  ses 
litres,  et  qu  il  en  appellerait  aux  requêtes  du  Palais  à  Paris. 
L'année  suivante  il  revint  encore,  protesta  de  la  môme  ma- 
nière, et  ne  reparut  plus,  en  effet;  niais  quel  ne  fut  pas  son 
étonnement  lorsqu'il  apprit  que,  le  2  avril  1719,  un  religieux 
du  couvent  des  Cordeliers  de  Libourne  s'était  présenté  en  son 
nom  pour  assister  à  THosanne.  11  prolesta  contre  une  pareille 
conduite;  déclara,  en  présence  de  témoins,  qu'il  n'avait 
envoyé  personne,  et  il  adressa  un  acte  au  R.  P.  gardien  des 
Cordeliers,  en  lui  enjoignant  de  révoquer  ce  qu'avait  fait  son 
religieux.  Le  gardien  répondit  au  notaire  qui  lui  signifiait 
l'acte  qu'il  n'avait  envoyé  personne,  et  qu'il  ne  savait  pas  le 
premier  mot  de  cette  affaire. 

Après  une  pareille  déclaration,  le  Père  Gervais  ne  dut  pas 
(Hre  surpris  de  la  saisie  de  ses  revenus;  cependant  il  protesta 
tant  pour  lui  que  pour  M"  Bernard  Bellot,  seigneur  abbé  de 
labbaye,  contre  cette  saisie,  qui  avait  été  faite,  «  faute  par 
»  lesdits  seigneur,  abbé  et  religieux  de  ladite  abbaye,  d'avoir 
0  rendu  certain  prétendu  hommage  insolite  le  jour  des  Ra- 
*  meaux;  d  saisie,  dit-il,  que  le  seigneur  de  Vayres  n'avait 
pas  le  droit  de  faire,  parce  que  tous  les  fiefs  de  l'abbaye  ne 
relevaient  que  du  Roi  ;  et  que  d'ailleurs  le  Parlement  de  Paris, 
devant  lequel  l'affaire  avait  été  portée,  ayant  condamné  M"  de 
Gourgue  à  communiquer  les  titres  constatant  son  droit,  et 
celui-ci  ne  les  ayant  pas  fait  voir,  il  était  évident  qu'il  n'en 
possédait  pas,  et  qu'en  conséquence  il  ne  pouvait  a  assujétir 
1»  lesdits  seigneur,  abbé  et  religieux  à  une  servitude  aussi 
ï>  injuste.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  le  seigneur  de  Vayres  eut  encore 
gain  de  cause,  et  le  syndic  de  Bonlieu  fit,  les  deux  années 
suivantes,  trouver  un  religieux  à  Vayres. 

11  paraîtrait  d'ailleurs  que  les  torts  étaient  du  côté  de 
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M"  Armand-Jacques  de  Goup^çue,  (jui  avail  manqué  à  quel- 
ques-uns des  engagements  pris  envers  les  .ibbés  de  Bonlieu; 
mais  ce  seigneur  étant  mort,  son  fils,  Jean-François  de 
Goui^ue  fit,  en  personne,  quelques  propositions  à  Dom 
Nicolas  Gervais.  Il  promit  de  lui  rendre  les  fruits  qui  avaient 
élé  saisis  et  séquestrés,  à  la  condition  qu'il  viendrait  à 
Vaypes  le  jour  des  Rameaux;  lo  prieur  s'y  engagea  le  ÎO 
mars  1728;  mais  II  exigea  de  M"  de  Gourgue  sa  parole  d'hon- 
neur qu'il  exécuterait  sa  promesse. 

A  partir  de  cette  époque  jusqu'en  1785,  les  procès-verbaux 
ne  signalent  pas  d'absence  de  l'abbé  de  Bonlieu  ;  mais  depuis 
cette  année  11  cessn,  pour  une  raison  inconnue,  de  venir  à 
Vayres,  pour  ne  reparaître  qu'en  1788. 

Nous  avons  raconté  les  résislfinces  infructueuses  des  prieurs 
du  Boisset.  Les  trois  autres  prieurs,  sans  être  aussi  violents 
dans  leurs  désirs,  montraient  aussi  certaines  répugnances  à 
se  rendre  à  letir  devoir.  Ils  voulaient  bien  toucher  leurs 
revenus,  mais  non  être  assujétis  a  faire  lioniniagc.  Cependant 
tous  s'étaient  enchaînés  par  les  termes  m(^[nes  des  baux  à  ferme 
qu'ils  avaient  antérieurement  passés.  Ainsi,  à  toutes  les  récla- 
mations des  prieurs  de  Cellefrouin  en  Angoumois,  on  opposait 
les  baux  des  rentes  qu'ils  levaient  à  cause  de  la  chapelle  de 
N.-D.  d'Arveyres.  Le  premier  bail  que  j"ai  trouvé  est  daUi  du 
28  avril  1607;  le  fermier  s'engage  ù  payer  30  liv.  par  an  et 
à  procurer  tous  les  ans  un  prêtre  qui  se  rendra  à  Vayres  le 
jour  des  Rameaux.  D'autres  baux  semblables  au  premier  sont 
datés  de  16 10  et  de  1635,  Cependant  l'épidémie  de  la  révolte 
avait,  en  1654,  attaqué  ce  prieur  comme  les  autres  :  il  ne 
panit  pas  ;  mais  la  saisie  de  ses  renies  le  rendit  plus  sage. 

En  1 727  et  1 73 1 ,  on  le  trouve  avec  le  titre  de  prieur  de 
Cellefrouin  ou  de  Bnssac  (');  puis,  en  1736,  un  procès-verbal 
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constate  que  le  prieur  de  Bussac  fut  représenté  par  J.  Giraut, 
vicaire  de  Vayres,  et  celui  de  Gellefrouin  par  un  Père  Récol- 
let, de  Libourne.  On  trouve  une  distinction  semblable  de 
1737  à  1739.  En  1744,  on  distingue  Gellefrouin  de  Bussac 
et  de  Notre-Dame  d'Arveyres.  Malgré  mes  recherches,  je  n'ai 
pu  trouver  la  raison  de  cette  distinction;  cependant,  en 
1756  et  1757,  le  procès-verbal  dit  :  «  M.  le  Prieur  de  Salle- 
frouin,  Bussac,  ou  Notre-Dame  d'Arveyres,  j>  ce  qui  me 
.donne  à  penser  que  quelques-uns  des  rédacteurs  précédents 
avaient  commis  une  erreur  dans  leurs  procès- verbaux. 

Le  prieur  de  Saint-Pardon,  ou  Saint-Nicolas  de  Guîtres, 
est  celui  de  tous  les  ecclésiastiques  qui  parait  s'être  présenté 
le  plus  exactement  à  la  cérémonie  de  THosanne.  On  a  plu- 
sieurs hommages  des  prieurs  de  Saint-Pardon,  entre  autres 
celui  rendu  par  M*  Alexandre  Gauran,  chanoine  et  ouvrier  de 
Féglise- cathédrale  de  Bazas,  prieur  de  Saint- Pardon,  à 
M"  Jean-François-Joseph  de  Gourgue,  le  23  novembre  1731. 

Les  prieurs  du  Gasteret,  à  l'opposé  de  ceux  de  Saint-Par- 
don, manquèrent  plus  souvent  quils  ne  vinrent;  mais  rien 
n'indique  qu'ils  se  plaignirent  des  saisies  successives  de 
leurs  revenus. 

Les  curés,  comme  les  abbés  et  les  prieurs,  firent  également 
de  l'opposition.  Il  leur  était  quelquefois  plus  difficile  qu'à 
eux  de  se  faire  remplacer,  et  pour  surcroît  de  désagrément 
la  saisie  de  leurs  rentes  les  frappait  plus  directement. 

La  cure  de  Vayres  tenait  presque  tous  ses  revenus  des 
anciens  seigneurs  de  cette  localité  qui  avaient  fondé  l'église 
de  Sainte-Marie  et  de  Saint-Jean  de  Vayres;  de  plus,  étant  si 
près  du  château,  il  leur  était,  en  supposant  qu'ils  en  auraient  eu 
l'envie,  bien  difficile  de  s'absenter  le  jour  des  Rameaux.  Jo  n'ai 
donc  pas  trouvé  leur  absence  signalée  une  seule  fois.  Rare- 
ment même,  on  les  trouve  en  défaut.  Je  n'ai  rencontré  qu'une 
seule  plainte  portée  contre  Tun  d'eux  par  le  juge  de  Vayres, 
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dans  une  lettre  adressée  i\  M"  de  Goiirguea  le  G  avril  1710. 
Le  curé  avait  employé,  le  jour  des  Rameaux  de  cette  année, 
une  partie  des  ecclésiastiques  venus  ù  l'IIosanne  k  confesser 
ses  paroissiens,  au  lieu  d'assislor  ù  la  Messe.  La  cérémonie 
avait  été  troublée  en  partie  à  eause  de  cette  absence.  Le 
curé  voyant  qu'il  avait  quelques  loris  fit  si  bien,  qu'il  empê- 
cha le  curé  de  La  Sauve,  qui  se  plaignait,  de  verbaliser 
contre  lui.  Il  est  probable  que  ce  fait  ne  so  renouvela  pas. 

Les  curés  de  Saint-Pierre  de  Vaux  ne  paraissent  pas  non 
plus  avoir  manqué  une  seule  fois  d'assister  à  la  cérémonie. 

On  ne  peut  en  dire  autant  des  curés  de  Saint-Germain  du 
Pucb  et  d'IzOD.  Ils  manquèrent  1res  souvent,  surtout  à  In  Hn 
du  XVll*  siècle.  Plus  tard,  ils  furent  plus  exacts;  mais,  du 
moins,  ils  se  contentèrent  de  ne  pas  paraître;  ils  laissaient 
saisir  leurs  revenus,  et  ne  provoquèrent  pas  de  scandale.  Nous 
avons  vu  plus  haut  cominent,  en  1716,  te  curéd'lzon  joua  un 
mauvais  tour  aux  Jésuites  et  au  sieur  Dussaut,  leur  ferniier. 

Les  curés  de  Caillau  lirent  connue  les  autres  ecclésiasti- 
ques. Tantôt  ils  se  présen lurent,  tantôt  ils  s'abstinrent  de  se 
rendre;  comme  tous  les  autres,  ils  trouvaient  agréable  de 
recevoir  les  revenus,  mais  fûbligalion  d'assister  à  IHosanne 
leur  pesait  considérablement.  L'un  d'eux,  nommé  Rodier, 
chercha  divers  prétextes  pour  s'en  débarrasser  pendant 
quelque  temps;  mais  il  fut  obligé  de  se  soumettre.  En  17 15, 
il  écrivit  à  M*  Glioumcilh,  juge  de  Vayres,  une  lettre  assez 
curieuse,  où  perce  un  orgueil  concentré  allié  à  une  certaine 
bassesse.  11  y  disait  que  M.  le  marquis  de  Vayres  n'ayant  pas 
répondu  ii  deux  lettres  qu'il  lui  avait  adressées,  atin  de  lui 
demander  quelque  argent  pour  réparer  le  clocher  et  la  nef 
de  l'église  qui  inena^ient  ruine,  il  avait  ré^solu  de  ne  plus 
quitter  sa  paroisse  le  jour  des  Rameaux;  mais  qu'ayant 
appris  que  ses  lettres  pouvaient  avoir  été  perdues,  il  voulait 
bien,  parce  que,  grâce  à  Dieu,  il  oublie  facilement  les  ioju- 
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res,  ne  pas  pousser  son  ressentiment  aussi  loin.  Cependant, 
pour  cette  année,  ayant  été  obligé  de  faire  le  baptême  d'un 
enfant  qu'on  avait  porté  de  Textrémité  de  sa  commune,  et,  de 
plus,  souffrant  encore  d'un  reste  de  fièvre  quarte,  il  n'avait 
pas  pu  partir.  Il  ajoutait  qu'il  désirait  qu'on  fit  savoir  à  M.  de 
Gourgue  la  peine  que  lui  avait  fait  éprouver  son  silence. 
Puis,  après  avoir  prié  M.  Choumeilh  de  lui  garder  le  secret,  il 
lui  dévoilait  une  petite  conspiration  de  ses  collègues  tendant 
à  se  débarrasser  de  l'obligation  d'assister  à  l'Hosanne,  cons- 
piration qui  n'avait  pas  abouti,  parce  que,  lui  seul,  s'y  était 
opposé.  Sa  lettre  fut  trouvée  peut-être  un  peu  crue,  et  ses 
rentes  furent  saisies. 

L'année  suivante,  il  resta  encore  chez  lui.  Lorsqu'il  vit 
qu'il  ne  pouvait  toucher  ses  revenus,  il  supplia  le  juge  de 
Vayres  de  ne  pas  agir  de  rigueur,  parce  que  justement,  le 
jour  de  Pâques-fleuries,  il  avait  été  obligé  de  porter  les  der- 
niers sacrements  à  une  mourante  qui  habitait  le  lieu  de 
Pandelle,  à  l'extrémité  de  la  paroisse.  Il  ajoutait  humblement 
qu'il  savait  que  cet  hommage  était  dû  au  seigneur  de  Vayres, 
qu'il  ne  s'était  abstenu  cette  année  qu'à  cause  de  cette 
triste  circonstance,  et  qu'il  ne  s'abstiendrait  jamais  que  dans 
un  cas  semblable.  Il  n'avait  peut-être  écrit  une  lettre  aussi 
humble  que  parce  que  M*  Jean  Pradillon,  curé  primitif 
de  Gaillau,  qui  recevait  les  rentes,  refusa  de  lui  payer  la 
pension  que  le  Roi  lui  donnait  pour  faire  le  service  dans 
cette  cure.  M.  Rodier  se  plaignit  alors  amèrement,  disant 
qu'il  avait  donné  au  juge  d'excellentes  raisons,  et  que, 
d'ailleurs,  il  ne  devait  au  curé  primitif  que  le  service  divin; 
que,  cependant,  il  avait  toujours  assisté  à  l'Hosanne  et  y 
assisterait  encore,  sauf  raisons  majeures. 

Le  juge  lui  octroya  encore  main-levée  pour  cette  fois. 

Depuis  cette  époque,  les  vicaires  de  Caillau  ne  paraissent 
pas  avoir  manqué  de  se  rendre  à  leur  devoir. 
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Les  curés  de  Saint-SiilpÏL'e  du  Bernar,  Turent  plus  pemunnts. 
D'abord,  ils  étaient  loin  à'Hre  exncts  à  se  rendre  à  l'Ho- 
sanne.  Leurs  biens  élaient  saisis;  la  plupart  du  temps,  ils 
réclamaient;  d'autres  fois,  ils  l-iissiiiont  fairo  sans  se  plain- 
dre. L'un  d'eux,  noiunié  Piiilippe  Murandel,  donna  un  jour 
pour  excuse  qu'ayant  depuis  peu  lii  cure  de  S.iint<-Sulpic«,  il 
ne  savait  pas  que  cet  tionimagc  était  dil,  mais(|u'il  ne  manque- 
rait pas  de  se  rendre  à  Viiyres  à  l'avenir.  On  lui  dnntin  main- 
levée de  la  saisie.  Cela  prouve  de  plusquc  les  seigneurs  do  Vay- 
res  éUient  assez  faciles  à  l'endroit  de  l'iiommage  du  jourdtig 
Rameaux.  Il  ne  pouvait  pas  donner  la  uiéme  excuse  quEdques 
années  après,  et  cependant,  en  1G84,  il  ne  se  rendit  pas  ù 
Vayres.  L'acte  de  saisie  qui  en  Tut  la  suite  nous  Fait  connaître 
quelles  étaient  les  lucidités  sur  lesquelles  le  curédeSuinl-Sulpicc 
levait  des  rentes.  C'était  une  pièce  de  terre  dépendiinl  de  la  mé- 
tairie de  Soulières  ('),  et  trois  autres  pièces  :  une  aux  Jaugiis, 
la  seconde  au  Gravey,  el  la  troisième  sur  les  Irétius  de  &jlai- 
gnon,  toutes  situées  dans  la  paroisse  de  Saint-Sulpice. 

En  1686,  le  successeur  de  Mdpandet,  nommé  Etienne  Pou- 
jarbieu,  ne  fit  pas  hommage;  les  pièces  que  j'ai  consultées 
no  disent  pas  s'il  donna  la  môme  raison  que  son  prédécesseur. 
Cet  ecclésiastique,  d'un  caractère  assez  rétif,  ne  se  rendait 
à  l'Uosanne  qu'à  contrecœur;  et  lorsqu'une  bonne  occasion 
se  présentait  pour  être  désagréable  au  seigneur  de  Vayres, 
il  ne  manquait  [tas  de  la  saisir.  En  1G08,  la  cérémonie 
fut  faite  par  le  R.  P.  Rousseau,  religieux  et  cellerier  de 
l'abbaye  de  Eaize,  représentant  son  abbé  Lorsqu'arriva  le 
moment  de  distribuer  les  rarucaux  aux  ecclésiastiques  qui 

{')  Celle  niÈtiiiric  ilu  Souliôres  aiip.irlenait,  au  XVi'  siècle,  ft  M.  de 
Kourâicol,  procureur  Hu  P,-ii'lomeiit  de  nordenux;  elle  ]>asEa  ensiiile 
dans  1ii  famille  Buiilemiis  de  MoitsiijiiiHc,  el  fui  léguéu  à  ma  mëre  pnr 
liOn  oncle  Justin  Bontenipit  de  Meu^iRiiIiic.  Elle  vieiil  d'Ëire  vendue 
par  M.  Alfred  Sinionuot  de  La  Sléiiardii're,  gciidi-c  de  mon  frère. 
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assistaient  à  THosaune,  les  abbés  se  présentèrent  les  pre- 
miers; mais  un  des  prieurs  n'ayant  pns  voulu  s'approcher  de 
Pautel,  les  autres  ecclésiastiques  ne  quittèrent  pas  leur 
place.  Le  R.  P.  Rousseau  voyant  celle  inqualifiable  absten- 
tion, s'écria  à  haute  voix  ;  a  Puisque  vous  autres  ne  voulez 
3  pas  vous  approcher  pour  prendre  les  rameaux,  je  vous 
3  déclare  que  je  ne  dirai  pas  la  messe,  et  m'en  vais  quitter 
>  la  chasuble.  3  Et  joignant  l'action  aux  paroles,  il  jeta  sur 
l'autel  les  palmes  qu'il  tenait  à  la  main,  quitta  ses  habits 
sacerdotaux,  et  se  retira  dans  la  sacristie.  Cependant,  ne 
voulant  causer  aucun  scandale,  il  reprit  la  chasuble  et  se 
mit  à  la  tête  de  la  procession  avec  tous  les  ecclésiasliques 
présents. 

Après  le  repas,  le  prieur  du  Boisset  et  les  curés  d'Izon, 
de  Saint-Germain  du  Puch  et  de  Saint-Sulpice  du  Bernac, 
n'accompagnèrent  pas  les  autres  prêtres  à  l'église  pour  rendre 
grâces.  Jamais  pareille  chosene  s'était  présentée.  Le  procu- 
reur fiscal,  la  considérant  comme  une  ingratitude  envers  le 
seigneur,  pria  le  juge  de  Vayres  d'assigner  les  délinquants  à 
comparaître,  pour  exposer  les  motifs  qui  les  avaient  fait  agir 
de  la  sorte. 

Le  prieur  du  Boisset,  les  curés  d'Izon  et  de  Saint-Germain 
du  Puch  répondirent  qu'ils  ne  connaissaient  d'autres  juges, 
pour  les  causes  purement  réelles  et  honorilîques,  que  M.  le 
grand  sénéchal  de  Guienne;  que  les  ecclésiastiques,  devant 
jouir  des  droits  et  privilèges  de  gentilshonunes,  leur  cause 
devait  être  renvoyée  devant  ce  magistrat.  Cependant,  ils 
furent  condamnés,  par  jugement  de  la  Chambre  des  requêtes 
du  Parlement  de  Paris,  le  29  décembre  1698,  à  assister  à 
l'Hosanne,  h  aller  prendre  une  branche  de  rameaux  présentée 
par  l'ofBciant,  et  à  se  rendre  à  féglise  après  le  dîner.  Le  prieur 
du  Boisset  fut,  en  outre,  condamné  a  200  livres  de  dommages 
et  intérêts  envers  le  seigneur  et  aux  frais  de  la  procédure. 


702 

Oii<int  au  tiuré  de  Saint-Su Ipico,  ayant  eoinpam,  il  ré[tondil 
qu'il  savjiit  qu'il  élaild'usngede  prtnidre  les  mmeaux  des  mains 
deroffîcianl;  que,  danscwltecirconstanc*,  il  s'en  étailabslenu, 
parce  que  ne  devant  marclier  qu'à  son  rang,  il  attendait  que 
son  tour  arrivât  :  les  abbés  devaient  marcher  les  premiers, 
les  prieurs  ensuite,  et  enfin  les  curés,  en  commençant  par 
les  plus  anciens.  Ayant  donc  vu  <\ue  le  représentant  de  l'abbé 
de  La  Sauve,  celui  du  prieur  du  Boisset,  celui  du  prieur  de 
Saint-Pardon,  le  curé  de  Vayres  et  celui  d'Izon  n'y  étaient 
pas  allés,  il  n'avait  pas  cru  devoir  piisser  avant  ciix. 

Pour  ce  qui  est  des  prières  qu'on  fuit  après  le  repas,  il 
représenta  qu'il  serait  plus  convenable  de  les  faire  après  In 
messe  qu'après  le  diner,  «  n'estant  nullement  lionneste, 
j>  encore  moins  digne  de  l'église  et  de  ses  ministres,  de 
>  sortir  quelquefois  d'une  maison  {larliculière,  souvent  d'un 
B  cabaret,  et  suivre  une  croix,  In  bannière  et  les  cloches, 
B  comme  si  l'on  prétendoil  faire  une  procession,  qui  ne  doit 
»  jamais  commencer  que  dans  réRliso,  tout  le  monde  étant 
ï  in  fidbitu;  au  lieu  que  sorliiiiL  do  Tondroit  où  l'on  a  pris  le 
»  repas,  on  est  sans  surplis,  sans  soutane  et  sans  bonnet.  > 
Il  ajouta  qu'il  n'y  avait  jamais  assisté,  parce  qu'il  aurait  cru 
déshonorer  son  caractère.  «  Parlant,  par  les  raisons  susdites, 
»  il  conclut  à  la  relaxance  avec  dépens.  » 

Malgré  toutes  ces  raisons,  le  juge  de  Vayres  continua  ses 
poui-suitcs.  Le  curé  de  Saint-Sulpice  crut  qu'en  s'adressant  a 
M.  de  Gourgue,  qui  était  alors  à  Paris,  il  obtiendrait  ce  qu'il 
demandait.  11  lui  écrivit,  en  conséquence,  le  8  août  1698, 
une  lettre  conuuençant  ainsi  :  <t  Monsieur,  je  m'estime  heu- 
t  reux  de  ce  que  vous  me  donnes  lieu  par  votre  assignation, 
B  de  vous  offrir  mes  très  humbles  respects.  Je  le  fais  d'autant 
B  plus  volontiers,  que  j'ay  toujours  eu  pour  les  puissances 
B  une  particulière  vénération,  b  II  s'excuse  en  disant  qu'il 
reconnaît  le  devoir  de  l'Hosanne  ;  mais  que  ses  anciens  n'ayant   < 
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pas  bougé,  il  a  cru  qu'il  était  de  son  devoir  de  garder  sa 
place.  €  Encore  moins,  ajoute-t-il,  dois-je  être  regardé  sur  le 

>  pied  d'un  ingrat,  pour  ne  point  assister  aux  prières  qui  se 
f  font  après  le  repas;  car,  pour  un  tel  reproche,  Monsieur, 
3  il  faudroit  que  j'eusse  reçeu  de  vous,  du  moins,  quelque 

>  douceur,  et  vous  saves  que  je  n'ay  que  de  la  peine.  N'im- 

>  porte  pourtant,  je  suis  prêt  à  m'y  rendre,  pourvu  que  vous 
M  fassiez  cesser  la  confusion,  et  que  la  manière  dont  on  les 

>  fera  ne  soit  nullement  indigne  ny  de  TÉglise  ny  de  ses 

>  ministres.  Tels  sont  mes  sentiments.  Monsieur,  et,  comme 

>  vous  voyés,  pleinement  conformes  à  ce  que  vous  deves 
M  exiger  de  moy  avec  raison  et  avec  justice.  J'ose  me  flatter 

>  que  vous  me  faires  faire  réponse  pour  que  je  preime  mes 
f  mesures.  » 

Je  ne  sais  si  le  marquis  de  Vayres  répondit;  mais  M.  Pou- 
jarbieu  en  fut  pour  ses  frais  d'éloquence.  Il  fut  condamné 
comme  ses  collègues. 

Depuis  lors,  les  curés  de  Saint-Sulpice  manquèrent  rare- 
ment h  la  cérémonie  de  l'Hosanne. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  les  ecclésiastiques  qui 
se  rendaient  à  Vayres  y  passaient  une  journée  désagréable. 
Avant  l'algarade  du  prieur  du  Boisset,  on  ne  voit  pas  qu'aucun 
scandale  s'y  soit  produit.  C'était  un  lieu  de  réunion  pour  des 
prêtres  qui,  renfermés  dans  leurs  paroisses  souvent  entourées 
de  chemins  impraticables,  avaient  une  excellente  occasion 
de  se  voir.  Ils  y  faisaient  un  bon  dîner,  en  nombreuse  com- 
pagnie, ce  qui  était  une  compensation  aux  repas  tristes  ou 
solitaires  qu'ils  prenaient  dans  leur  couvent  ou  dans  leur 
presbytère.  «  Le  repas  a  été  fort  bien,  »  écrivait  le  6  avril 
1716  le  juge  de  Vayres  à  M.  de  Gourgue. 

Il  régnait  dans  ces  réunions  une  certaine  gaieté,  a  Plai- 

>  gnez-moy  donc  avec  mes  vénérables  confrères  les  Hosan- 

>  niers,  >  écrivait  le  19  mars  17â9  M.  Meijère,  prieur  de 
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Bussac,  à  M.  Giraud,  vicaire  de  Vnyres,  apris  lui  nvoir  dit 
que  les  inléréts  de  b  paroisse  Sainl-Kcmi  de  Bordeaux  l'em- 
pêchaient de  partir,  e  Plaignez-moy  de  ne  pouvoir  choquer 
>  avec  eux  et  avec  vous.  Je  prends  la  liberlé  de  les  saluer 
»  tous  et  d'y  joindre  noire  abbesse,  M^'ChoumeilliC),  qui  n'a 
i  pas  peu  de  part  dans  les  regrets  que  me  cause  ma  néctis- 
»  saire  résidence  à  Bordeaux.  Je  vous  souhaite  toute  sorte 
I  de  plaisir b 

Il  ne  faut  donc  voir  dans  les  scènes  que  j'ai  racontées  que 
le  résultat  du  mauvais  vouloir  de  quelques  esprits  ingrats, 
avares  ou  brouillons  cherchant  h  se  débarrasser,  par  tous  ks 
moyens,  d'un  devoir  dont  i'acponi plissement  coûtait  bien  \icn, 
tout  en  conservant  les  rentes  qu'ils  levaient  sur  les  terres  du 
seigneur  de  Vayres. 

Enlïn,  la  grande  tenipiMe  qui,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  a 
mis  à  néant  toutes  les  anciennes  institutions  bonnes  et  mau- 
vaises, était  sur  le  point  d'éclater;  tous  les  esprits,  m<înie  les 
plus  sages,  ceux  qui  avaient  tout  à  perdre  par  le  changement, 
comme  ceux  qui  n'avaient  qu'à  gagner,  étaient  en  Terment^ 
tien.  Les  hommes  que  l'on  a  vus,  après  l'orage,  parmi  les 
réactionnaires  les  plus  exaltés,  prenaient  place  aujuilieu  et 
souvent  à  la  télé  des  plus  fougueux  novateurs.  Quelques 
ecclésiastiques  même,  plus  enthousiastes  que  prudents,  et 
qui,  plus  tard,  p:iyèrent  bien  cher  leur  inconséquence,  se 
laissaient  entraîner  dans  le  tourbillon  révolutionnaire.  I.a 
plupart  de  ceux  qui  devaient  l'hommage  de  l'Hosanne  parta- 
geaient les  idées  les  plus  avancées  de  l'époque.  Ce  fait  parait 
constaté  par  le  procès-verbal  de  la  dernière  réunion,  qui  eut 
lieu  le  16  mars  1788  (je  n'ai  pas  du  moins  trouvé  la  preuve 
qu'il  yen  ait  eu  en  1789). 

(<l  Cette  dame^étail  la  femme  du  juge  de  Vayres,  cliez  qiû  se  faisait 
lu  repas  depuis  b  Iransaciioii  passÙT,  rn  1719,  entre  le  seigneur  de 
VnyreB  cl  le  prieur  du  floisset. 
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Le  curé  de  Saint-Geniiain-du-Puch  ne  s'y  rendit  pas. 

M.  Felletin,  vicaire  d'Izon  (*),  s'y  présenta  pour  le  prieur 
du  Boisset  ; 

M.  Giliard,  curé  de  Saint-Loubès  (^),  pour  le  curé  de 
Gaillau. 

Voici  la  fin  du  procès-verbal  de  cette  cérémonie.  Il  en  dit 
plus  sur  les  idées  de  Tépoque  que  toutes  les  réflexions  qu'on 
pourrait  faire  : 

t  ....  Et  advenant  Tissue  de  la  cérémonie  de  THosanne; 
9  nous,  François-Hyacinthe  Petit,  avocat  en  la  Cour,  bailli 

>  civil  et  criminel  et  de  police,  en  la  juridiction  du  marquisat 
3  de  Vayres,  écrivant  sous  nous,  Jean  Navaille,  greffier  ordi- 

>  naire,  nous  serions  transportés  dans  la  sacristie  de  l'église 

>  dudit  Vayres,  et  aurions  représenté  à  plusieurs  de  Messieurs 

0  les  ecclésiastiques  que  la  manière  dont  ils  venoient  d'ac- 
»  quiler  Thommage  qu'ils  doivent  au  seigneur  marquis  de 

>  Vayres  n'étoit  pas  décente;  que,  devant  assister  entièrement 

>  aux  cérémonies  d'usage  en  pareil  cas  (^),  il  étoit  bien 

>  étrange  que  la  majeure  partie  se  tînt  pendant  roffîce,  et 

>  notamment  pendant  la  messe,  hors  de  Péglise,  à  se  prome- 

>  ner  ou  à  s'occuper  dans  la  sacristie  de  discussions  conlrai- 

>  res  au  droit  particulier  du  seigneur  marquis  de  Vayres; 
•  qu'en  matière  de  cérémonie,   et  surtout  de  cérémonie 

1  pieuse,  tout  le  monde,  et  encore  plus  des  ecclésiastiques, 

>  dévoient  en  remplir  l'exécution  avec  l'exactitude  et  la 
1  pompe  prescrite  dans  l'établissement  ou  la  fondation  de  cet 
f  hommage;  que  tenir  une  conduite  différente,  venir  à 

(M  M.  Felletin,  grand  oncle  malernel  de  M««»  Léo  Drouyn,  est  morl 
on  1S94  curé  de  Saint-Sulpice  d*Izon. 

C)  M.  Giliard,  après  la  tourmente,  revint  curé  à  Saint-Loubès.  Il  fit, 
par  ses  vertus  publiques  et  privées,  oublier  quelques  coups  de  tèto 
de  sa  jeunesse,  et  mourut  regretté  par  tous  ses  paroissiens;  ceux  qui 
Tont  connu  n*en  parlent  qu'avec  respect  et  vénération. 

(*)  Us  n'avaient  assisté  qu'à  Tofflce  de  la  procession  et  du  libéra. 
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»  Vayres  pour  assister  seulement  au  repas  et  à  la  plus  mince 

>  partie  de  rofiice,  c'est  tourner  en  dérision  lliomniage 
]>  sacré  dû  au  sei£;i)eur  marquis  de  Vayres  et  contrarier  for^* 
)»  mellement  Tesprit  littéral  de  la  fondation;  qu'exk  un  mol, 

>  ces  procédés  nous  présentent  une  indécence  trop  insupér* 
»  table  pour  être  passée  sous  silence.  Qu'alors  le  sieur 

>  M'  Giliard,  curé  de  Saint-Loubès,  représentant  le  sieur 
•  curé  primitif  de  Caillau,  auroit  levé  la  voix  pour  nous  dire 
3  que  le  reproche  d'indécence  que  nous  faisions  étoit  Uûe 

>  chose  malhonnête  de  notre  part,  à  quoi  répondant  :  nous 
3  aurions  observé  audit  sieur  curé  de  Saint-Loubès,  au  nom 

>  qu'il  agit,  qu'il  n'y  avoil  rien  de  plus  malhonnête  que  la 
»  conduite  même  qui  lui  étoit  reprochée;  qu'à  son  égard 

>  particulier,  le  reproche  d'indécence  étoit  encore  bien  plus 
3  applicable  qu'à  tout  autre,  puisque  étant  venu  au  nom 
»  qu'il  agit  assister  à  ladite  cérémonie,  il  avoit  comparu  lui 
3  personnellement  en  habit  de  couleur,  vêtu  de  velour  bleu^ 
3  habit  qui  ne  fut  jamais  cellui  d'un  prêtre,  et  encore  moins 
3  cellui  d'un  prêtre  venu  pour  aquiter  dans  une  église  les 
p  fondions  d'une  cérémonie  pieuse;  qu'ainsi  le  reproche 
»  d'indécence  se  trouve  par  là  pleinement  justifié,  et  n'est 
i>  point  le  fruit  d'une  malhonnêteté  de  notre  part;  qu'au  sur- 
»  plus,  la  conduite  du  sieur  curé  de  Saint-Loubès,  au  nom 
y>  qu  il  agit,  et  celle  de  tous  les  autres  qui  Tout  imité,  ne 
y>  peut  pas  se  justifier  à  leurs  propres  yeux,  puisque  d'un 
D  côté  nous  avions  eu  la  précaution,  avant  loffice,  de  les 
»  faire  avertir  par  notre  greffier  de  l'obligation  de  se  rendre 
»  à  l'église  pendant  l'office,  et  que  cet  avertissement  auroit 
D  été  suivi  d'une  réponse  que  la  décence  ne  permet  pas  de 
»  rappeler,  et  que,  de  l'autre,  l'exemple  louable  du  sieur  abbé 
»  de  Faize,  celui  de  La  Sauve,  celui  du  sieur  curé  d'Izon, 
D  curé  de  Vayres,  et  le  prieur  du  Boisset,  qui  ont  assisté  ponc- 
»  tuellement  à  toute  la  cérémonie,  fait  voir  la  juste  censure 
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>  de  ceux  qui  ont  affecté  de  ni  pas  assister;  que  sur  le  nom- 
»  bre  de  douze  ecclésiastiques  qui  étoienl  venus  pour  aquiter 

>  rbommage  du  au  seigneur  marquis  de  Yayres,  il  y  en  a  eu 

>  sept  qui  ont  tenu  la  conduite  qui  fait  le  sujet  du  prosent 

>  verbal,  qui  sont,  scavoir  :  les  sieurs  abbés  de  Guître 

>  et  du  Carbon-Blanc,  représentés  par  le  Père  Valerien 

>  Recollet,  par  le  Père  Benoit,  prieur  du  monastère  de  Bon- 

>  lieu;  les  sieurs  prieurs  de  Saint-Pardoux,  du  Casteret  et 

>  Bussac,  représentés  par  les  sieurs  vicaires  de  Vayres  et 

>  d'Arveyres  et  par  le  Père  Charles  Recollet;  le  sieur  curé  de 

>  Saint-Sulpice,  représenté  par  lui-même;  et  le  sieur  primitif 

>  de  Caillau,  représenté  par  le  sieur  Giliard,  curé  de  Saint- 

>  Loubès.  De  tout  quoi  nous  avons  dresse  le  présent  verbal 
»  pour  être  envoie  au  Seigneur  marquis  de  Vayres  et  pour 

>  servir  et  valloir  ce  que  de  raison.  Fait  ledit  jour,  seize 

>  mars  mille  sept  cent  quatre-vingt  huit,  dans  la  sacristie 

>  dudit  Vayres,  par  nous,  juge  susdit,  en  présence  de  Pierre 

>  Emeriq,  Barbier  et  Ellie  Hostein,  aussi  Barbier,  témoin  à 
»  ce  requis,  qui  ont  signé  avec  nous  et  notre  greffier, 
»  signé  Petit,  juge;  Emeriq,  Hostein,  et  nous  Navaille, 

>  greffier.  :» 

Depuis  lors,  le  dimanche  des  Rameaux  se  passe  à  Vayres 
comme  dans  toutes  les  autres  paroisses.  Quelques  vieillards 
se  rappellent  encore  avoir  entendu  parler  de  celte  belle 
cérémonie  de  Tllosanne;  mais  il  n'en  reste  plus  de  souvenir 
matériel  que  la  croix  de  pierre  debout  devant  la  porte  du 
château  et  que  saluent  encore,  en  passant,  les  petits  enfants 
du  dernier  marquis  de  Vayres  pour  lequel  on  a  prié  le  jour 
de  Pâques-fleuries. 


PIECES  JUSTIFICATIVES. 

N*  1. 


^ 


Aojoorci'huy,  19»"  jour  de  mars  1C55,  panlcvant  iiioy  notairo 
royal  à  Ruurdcaux  et  en  Guyenne,  suab  signé,  prcsnns  les  tes- 
moings  baa  nommés,  a  este  présant  et  toiisiiliié  en  sa  personne 
iteverand  l'ère  Estienne  Griniard,  prêlre-religipoJt  de  la  Compagnie 
de  Jésus  et  scindic  dn  noviciat  de  Bourdeuux,  lequel  a  dit  cl 
déclaré  et  déclare  tjue,  par  prélexte  f|Q'à  cliacuno  jour  et  feste  des 
Rameaux,  certaine  religieux  et  ccdésiasliriues  avoient  ncoiuïtiiiné 
visiter,  par  dévotion,  resgliac  du  bourg  de  Vayre?,  dépendant 
du  prieurû  du  Boisscl,  utiy  à  présaiit  aud,  noviciat,  et  qu'à  l'issue 
de  l'office  ledit  prieur  les  reliroit  à  uolatjonner  dans  sa  maison.  De 
ccste  civilité,  on  a  voulu,  p;ir  succession  du  temps,  étalilir  un 
droit  et  debvoir  annuel,  non  pas  de  lu  part  desdits  religieux  ca 
ecclésiastii|tics,  mais  de  In  pari  de'i  ofliciers  ot  praticiens  d«  la 
jitrisdiction ,  (gui  se  riisoient  euxmesuic  defeslosaiiseslre  uppelcx, 
croyoietlt  ce  feslin  leur  eslre  deub;  d;ins  icelluy  commettoicol 
ordinairement  diverses  desbauclies  et  désordres,  l'our  ce  à  r|Ooy 
obvier,  ledit  scindic  en  auroit  donné  l'année  dernière  advis  il  mes- 
sirc  Jean  de  Gourgue,  conseiller  du  loy  en  ses  conseils,  président 
en  sa  Cour  de  Parlement  de  Bourdeaux,  en  f|ualilé  de  seigneur  de 
la  jurisdiclion  dudit  lieu  de  Vayres,  aux  fins,  par  son  auctorilé, 
reprim'ir  et  retrancher  ledit  abus.  Mais,  au  lieu  de  ce  faire,  ledit 
seigneur  présidant  auroit,  par  sa  rcsponse  au  susdit  acte,  marqué 
qu'il  entendoit  obliger  ledit  scindic,  audit  nom,  à  la  continuation 
de  ce  prétendeu  festin,  et  que  les  officiers  du  lieu  en  eussent  leur 
p.irl,  comme  de  faict  auleuns  desdits  ntHeicrs  .s'y  serolent  tumnl- 
lucusement  présentés,  et  s'y  seroîent  maintenus  par  force  et  vio- 
lence, au  préjudice  mcsme  des  actes  à  eux  faicls  et  noIiKés  sur  ce 
incsmc  subjet  ;  sans  que,  neanmoings,  ledit  seigneur  président  aye 
depuis  justitié,  par  acte  quelque  soit,  auditscindic  de  ce  préleiidcu 
debvoir,  et  quoy  qu'aux  termes  des  ordounaiiccs-royaux  tels  et 
semblables  festins  soient  abolis.  C'est  pourquoy  aux  fins  que  mesmcs 
et  semblables  désordres  n'arrivent  pasceste  présente  année,  et  qu'an 
lieu  dudit  lieu  de  dévotion  on  n'y  fasse  pas  un  lieu  de  desbaucbe, 
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dans  lequel  se  commettent  ordinairement  mille  désordreâ;  d'un 
cosié,  ledit  scindîc  déclare  aux  officiers  dudit  seigneur  président 
qu*en  cas  que  la  civilité  obligeât  ledit  scindic  de  donner  la  collation 
à  ces  ecclésiastiques  qui  viendront,  le  prochain  jour  des  Rameaux, 
yisiter  Tesglise  du  lieu  de  Vayres  dépendant  dudit  prieuré  du 
Boisset,  et  que  lesdits  praticiens  se  voulussent  ingérer  avecques 
lesdits  ecclésiastiques,  comme  ils  ont  faict  les  années  précédentes, 
que  n^y  seront  pas  receus,  et,  ou  cas  qu'ils  feroient  quelqu^efîort 
au  contraire,  suivant  les  menaces  qu'en  ont  déjà  faict,  les  rend 
responsable  de  tous  les  accidents  quy  en  pourroit  arriver.  Et 
d'autre,  pour  gbvier  à  ce  dessus  et  faire  cesser  les  violances, 
somme  ledit  seigneur  présidant,  comme  seigneur  justicier  des 
lieux  et  ayant  plus  de  pouvoir  sur  les  officiers  et  praticiens  de 
ladite  juridiction  que  tout  autre,  d'empcscber  lesdits  désordres, 
ou,  pour  le  moins,  faire  voir  tiltres  audit  scindic,  pour  lequel  il 
puisse  estre  obligé  et  adsiraint  à  ce  dessus,  et  souffrir  que  ledit 
scindic  proteste  contre  luy  de  tous  les  mesmes  esvénements  ;  pro- 
testant, à  faute  de  ce  faire,  de  se  pourvoir  contre  ledit  seigneur 
présidant  comme  il  ad  visera,  mesmes  et  de  tous  les  désordres  qui 
ponrroient  arriver,  comme  pouvant  ledit  seigneur  les  arrester  par 
son  auctorité.  De  laquelle  protestation  et  sommation  ledit  scindic 
m'a  requis  acte,  et  icelluy  vouloir  notifier,  tant  audit  seigneur 
président  Gourgue,  qu'aux  officiers  dudit  lieu  de  Vayres,  que 
luy  ay  octroyé  pour  le  deub  de  mon  office. 

Faict  il  Bourdeaux,  dans  mon  estude 

Notifié  ledit  jour,  audit  seigneur  président  Gourgues,  aux  fins 

qu'il  luv  soit  notoire. 

GRENIER,  noL  roy, 

iV  IL 

Maftres  Lomo  ei  Montelon  plaident  pour  le  prieur  du  Boisset.  Voici  des 

remarques  faites  sur  ce  plaidoyer. 

Ils  ont  dényé  la  possession,  et  néanmoings,  pour  establir 

le  faict,  ils  sont  demeurés  d'accord  que  Tenqueste  de  information 
faict  par  vicaire  forin,  commis  par  les  vicaires  généraux  du  diocèse 
de  Bourdeaux,  laquelle  ils  ont  employé  à  cest  effect,  pour  preuve 
que  le  service  annuel  du  jour  des  Rameaux  dont  est  question  se 
faiâoit  le  jour  des  Rameaux  cbaques  aimées  ;  de  quoy,  on  peut 
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lirer  CMle  conséquence  par  leur  pro|]re  plaidoyer,  preuïe  certaine 
ilo  la  possession  de  ce  service  annuel,  et  d'aullanl  moings  h  cod- 
Icster  par  les  ecclésiastiques  qu'elle  a  esté  faict  par  ueulx  qui 
travailloieal  à  destruire  ce  dcbvoir,  où  le  seigneur  de  Vayres  n'a 
ppiat  esté  appelé,  et  ainsi  ceslo  pièce  ne  luy  peut  piu  nuire 

L'uclc  de  ]()57  fait  voir  que  ladépeiisedu  fesliufakt  par 

les  Jésuites  n'est  que  dix  ou  onxe  escus,  et  c'est  une  invention  do 
dire  qu'il  faille  de  treiie  sortes  de  poissons,  croyant  par  ce  moyen 
douner  quelque  mauvaise  impression  d'une  adion  qui  de  soy  trst 
pleine  de  piété  dans  sou  eslablissement,  et  de  churilâ  dans  la 

prestation  annuelle,  étant  un  sulFrage  où  lus  fondateurs  do  ce 

universelle,  taul  pour  les  fondateurs  que  pour  leurs  successeurs. 

Ce  n'est  pus  un  festin,  en  tant  que  ce  terme  marque  soiaptuo- 
silé;  mais  seulement,  et  de  raison,  qnc  c'est  un  repas  qu'on  donne 
il  plusieurs  personnes  élmogércs  et  de  plus  grandes  qnnLiês  que 
le  prieur  qui  est  obligé  de  le  donner. 

C'est  UD  disner  de  nécessité,  d'autant  que  MM.  lus  abbés  qui 
doibvent  assister  ù  ccst  olOce  de  dévotion  viennent  de  Iroiit  ou 
quatre  grandes  lieuyes;  et  les  autres  ecclésiastiques,  qui  vjcuaent 
(le  très  loing,  ne  peuvent  s'en  relourner  après  l'oRice,  faute  qu'iU 
n'aient  diiié. 

Le  prievr  du  Buissct  est  celui  desdils  ecclésiastiques  qui  doit 
faire  le  disuer  i  la  raison  en  est  parce  que  celte  ilévolion  et  odlce 
se  fout  dans  la  chapelle  que  ledit  prieur  du  Boisset  a  à  Vayres,  et 
laquelle  cbapelle  est  dans  l'église  paroissiale  de  Vayres.  A  cause 
de  quoy,  ledit  prieur  est  tenu  aussi  de  faire  dire  quatre  messes, 
chaque  année,  dans  celle  cbapelle.  Et  ledit  prieur  n'a  pas  seule- 
ment des  dixmcs,  mais  encore  des  rentes  sur  la  plupart  des  mai- 
sons du  bourg  de  Vayres,  pour  lesquelles  il  jie  fait  point  d'auln-s 
devoirs  au  seigneur,  cl  lesquelles  rentes  ne  luy  oi;t  sans  doute 
esté  données  par  les  prédécesseurs,  qu'à  cette  cbarg<'  et  condition 
de  faire  ledit  dîsner. 

Le  revenu  que  ledit  prieur  d<i  Boisset  a  dans  la  terre  de  Vayres 
est  de  â  à  JOO  livres,  car,  outre  les  revenus  qu'il  prend  dans  les 
paroisses  de  Vayres  et  d'Arveyres,  pour  lRSi|Uellea  le  soubs-fer- 
mier  doit  fournir  ledit  disner,  et  outre  lui  donner  10  ou  12  cscus 
en  argent.  De  plus,  dans  la  paroisse  d'Izou,  dépendante  de  la  terre 

de  Vayres,  ledit  prieury  a  en  dixuies  et  agrières  la  valeur  de 

de  ferme  annuelle. 
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Les  Jésaites  ont  reçu  ce  bénéfice  de  M.  de  Gourgue  en  J61â, 
et  ont  acquitté  cette  charge  qu'ils  avaient  trouvée  dans  l'espace  de 
plus  de  quarante  ans,  et  ont  cherché  à  se  distraire  dudit  debvoir 
que  quand  ils  ont  veu  M.  le  président  de  Gourgue  hors  de  hi 
province,  et  qu'ils  Pont  creu  n'estro  pas  en  estât  de  se  pouvoir 
défendre. 

Ce  dbner  est  appelé  du  nom  de  Hosanna  dans  le  contract  de 
ferme  qui  marque  Tancienneté  et  la  célébrité  de  la  feste  auquel  il 
se  faict. 

La  terre  dudit  Vayrcs  estoit  aux  mains  des  rois  de  Navarre  et 
des  ducs  d'Âlbret,  plustost  que  de  tomber  en  celles  de  M.  de 
Gourgue;  aussi,  ledit  debvoir  est  de  fondation  royale. 

De  tous  les  susdits  ecclésiastiques  qui  doivent  assister  audit 
office,  il  n'y  a  que  les  Jésuites  qui,  par  leur  avarice,  travaillent  à 
supprimer  un  office  annuel  fait  de  tout  temps,  et,  par  des  effects 
de  leur  ingratitude  ordinaire,  se  servent  du  bienfait  à  tourmenter 
leurs  bienfaiteurs.  Ils  veulent  ester  une  dévotion  qui  est  comme  un 
suffrage  pour  les  morts  et  pour  les  vivants.  Mais  c'est  peu  encore 
pour  eux,  puisqu  ils  s'en  prennent  encore  à  leurs  cendres,  et  leur 
veulent  ester  le  droict  de  sépulture.  A  cet  elTect,  faut  faire  remar- 
quer que  deffunct  M.  le  Premier  Président  de  Gourgue  fit  bastir  et 
dotta  le  noviciat  des  Jésuites  à  Bourdeaux.  Dans  la  chapelle,  il 
ordonna,  par  son  testament,  que  son  cœur  serait  déposé.  La  dame 
Olive  de  Lestonnac,  sa  seconde  femme,  aiant  receu  de  grandes 
libéralités  par  ce  même  testament,  ordonna,  en  mourant,  que  son 
cœur  seroit  mis  proche  de  celluy  de  son  mary;  et  croyant  honorer 
sa  mémoire,  ordonna  qu'il  seroit  basti  une  esglise  audit  noviciat,  où 
il  n'y  avoit  qu^une  chapelle,  par  provision,  et  donna,  pour  cet 
effeçt,  34  mille  livres,  avec  ceste  condition  que  les  armes  de  la 
maison  de  Gourgue  et  de  celle  de  Lestonnac  seroient  mises  dans 
l'église.  Et,  néanmoings,  elle  réserva  le  droit  de  fondateur  de 
ladite  église  au  sieur  de  Lestonnac,  son  héritier,  avec  lequel  les 
Pères  Jésuites  dudit  noviciat  traitèrent,  et  lui  firent  une  remise  de 
peu  de  considération  pour  l'obliger  à  consentir,  ce  qu'il  fil,  à  ce 
que  lesdits  Pères  ne  bâtissent  point  Téglise,  et  qu'ils  eussent  le 
|rgs  sans  porter  aucune  charge.  A  ce  traité,  MM.  de  Gourgue  ne 
furent  pas  appelés,  quoique  très  intéressés,  comme  ils  feront  voir 
en  temps  et  lieux.  Et,  pour  satisfaire  le  sieur  de  Lestonnac,  qui 
devoit  estre  le  fondateur  de  ladite  égiise,  il  fut  convenu  entre  eux 
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qa'il  estoil  ttétlaré  fondateur  dt!  ladite  diapelle,  (\w  avoit  cstti  faite 
par  provisiau. 

Le  sieur  de  Lestonnac  cstHot  décédé  quelques  mois  après,  ses 
héritiers  voulurent  faire  enterrer  son  coips  dans  ladite  cbapelle 
dont  les  Jésuites  l'avoient  fait  fondaleur.  Pour  s'acquérir  celte 
bmille,  que  lesdits  Jésuites  crurent  eslrc  dans  l'abondance  et  en 
estst  d'eu  pouvoir  espérer  du  bien,  ils  renoncèrent  ^  celle  de  M.  de 
Gourgue  jiisi|u'!i  leur  faire  outrage,  en  ce  que  M.  Jacques  de 
Gourgne,  frère  de  M.  ledit  Premier  Présidcnl,  et  duquel  ils  svoient 
receu  ledit  bénélice  du  Boisset,  qui  est  celui  qui  donna  sujet  à 
l'action  dunt  s'agit,  et  lequel,  outre  cela,  leur  avoit  fait  pendant  su 
vie  de  grandes  libérnlitcs,  s'estant  mesmc  retiré  che£  enic  dans  le 
noviciat,  ou  il  fît  bastir  et  meubler  un  logement  pour  lui,  où  il 
partoit  tous  ses  revenus,  ne  rendit  fondateur  du  même  noviciat,  en 
augmenUot  le  revenu  d'iceluy  de  mille  livres  de  rentes,  qu'il 
establît  sur  tous  ses  biens  propres  et  autres  par  nu  contract  de 
donation  faite  entre  vifs  et  irrévocable,  et  qu'il  confirma  encore 
par  son  testament,  dans  lequel  il  leur  fit  encore  un  grand  léguât. 
Estant  décédé  dans  ladilo  miiison  du  noviciat,  il  fut  enterré  au 
dessous  do  cœur  de  feu  M.  le  Premier  Président,  son  frère,  des 
deniers  duquel  avoit  esté  baslie  ladite  maison  du  noviciat  et  la 
chapelle  où  son  cœur  reposoit.  Sur  son  tombeau  fut  mise  une 
grande  pierre  qui  marqnoit  sa  qualité  de  fondateur. 

Lesdits  Pères  Jésuites,  voulant  donc  s'acquérir  la  bienveillance 
de  la  maison  de  Lestonnac  :  premièrement  pour  s'exempter  de 
basiir  ladite  église,  et  néanmoins  en  retirer  le  prix  et  profiter  des 
deniers  qui  leur  avoient  esté  légués  à  ce  dessein;  secondeoaent 
pour  en  avoir  des  bienfaits  aux  occasions,  ils  recelèrent  le  corps 
dudit  sieur  de  Lestonnac,  décédé,  dans  leur  église;  et,  a^ant  . 
fermé  les  portes  d'icelle,  firent  lepver  la  pierre  qui  couvroit  le 
tombeau  dudit  sieur  prieur  de  Gourgue,  leur  fondateur  et  bicufai- 
leur,  et,  à  son  lieu  et  place,  mirent  te  corps  dudit  sieur  de 
Lestonnac,  et  estèrent  celte  grande  pierre  qui  marquoit  le  tom- 
beau dudit  sieur  de  Gourgue,  et  pavèrent  de  nouveau  ledit  lieu 

sur  lequel  ils  mirent Tout  cela  se  passa  dans  le  temps 

où  le  seigneur  président  de  Gourgue,  héritier  dudit  sieur,  et  lequel, 
en  cette  qualité,  leur  a  paie  le  fond  desdits  1,000  livres  de  rentes, 
n'cstoit  pas  en  estât  d'agir.  On  est  obligé  de  rappeler  tout  ce 
iédé  il  deux  tius  :  U  première  pour  faire  voir  la  persécution 
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que  ledit  seigneur  de  Oourguc  et  toute  sa  famille  reçoit  desdits 
Pares  Jésuites,  auxquels  ils  ont  donné  les  établissements  dans  la 
YÎUe  de  Bourdeaux,  non  seulement  par  le  bastiment  et  dotation 
dodit  noviciat,  comme  il  a  esté  dit,  mais  en  ce  que  M.  Armand  de 
Goorgue,  père  dudit  seigneur- président,  leur  résigna  le  prieuré 
de  BardenaCy  duquel  il  estoit  pourveu  avant  se  marier,  qui  est  à 
une  lieue  de  Bourdeaux,  et  qui  fait  un  des  principaux  revenus  de 
leur  collège;  que  MM.  Marc-Antoine  de  Gourgue  et  Jacques  de 
Gourgue,  ses  oncles,  et  dame  (Cécile?)  de  Gourgue,  ont  fait  beau- 
coup d*autres  grandes  libéralités  à  la  maison-professe  desdits 
Jésuites,  et  que  ledit  seigneur-président  de  Gourgue  leur  a  paie 
40,000  livres  sur  le  tiers  de  la  terre  de  Vayres,  pour  faire  bastir 
réglise  de  la  maison-professe.  —  En  second  lieu,  il  a  esté  néces- 
saire de  faire  cette  disgression  pour  justifier  que  lesdits  Pères 
Jésuites^  quand  ils  sont  en  possession  de  quelque  chose  par  bien- 
fiiicts  ou  par  legs,  ils  travaillent  à  destruire  Tinteiition  des  bienfaic- 
teurs  et  à  supprimer  les  conditions  attachées  aux  biens  qu'ils 
possèdent. 

C*est  par  souplesse  et  artifice  qu'ils  demandent  des  tiltres,  et  ce 
nVst  que  pour  surprendre  la  religion  de  la  justice,  croyant  qu'il 
est  impossible  d'en  produire,  et  peut  cstre  les  ont-ils,  comme  ils 
fouillent  partout,  et  qu'ayant,  par  devers  eux,  les  tiltres  du  prieuré 
du  Boissct,  ils  ont  celui  qui  a  fondé  la  chapelle  qu'ils  ont,  qui  est 
annexée  au  prieuré  du  Boisset,  aux  conditions  d'assister  audit  ser- 
vice et  de  donner  le  disner  aux  autres  ecclésiastiques. 

Lesdits  Pères  ne  reconnoissent  et  n'approuvent  aucun  tiltre  que 
pour  en  tirer  les  revenus,  et  non  pas  pour  en  porter  les  charges. 
Comme  il  a  esté  dit,  le  testament  de  ladite  dame  de  Lestonnac  est 
eotre  leurs  mains  et  celles  de  ses  héritiers,  et  s'en  servent  pour 
eo  retenir  les  24,000  livres,  et  ne  veulent  pas  exécuter  en  ce  qu'il 
leur  ordonne  de  les  employer  à  bastir  une  église.  Ils  ont  receu  les 
donations  et  fondations  de  M.  le  prieur  de  Gourgue,  et  pour  avoir 
le  legs  compris  dans  son  testament,  ils  lui  donnent  la  sépulture 
dans  leur  église,  parce  qu'il  vouloit  par  icelui  estrc  enterré  dans 
ladite  église,  et  que,  s'ils  ne  luy  eussent  donné  ladite  sépulture,  ils 
n'aoroient  pas  eu  ledit  legs;  mais  neuf  ou  dix  ans  après,  qu'ils 
n'avoient  rien  à  attendre  de  luy,  et  qu'ils  ont  creu  pouvoir  impu- 
nément profiter  de  nouveau  de  la  même  sépulture  en  la  lui  estant, 
et  à  qui  il  estoit  acquis  par  tant  de  libéralités  et  par  tant  de  tiltres 
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qai  subsistent  encore,  iU  sont  allés  fouiller  ilan^  ses  cendres  et  ont 
mis  un  aiilre  h  sa  place. 

Il  est  donc  notoire  que  \ca  tillres  ne  servent  de  rien  it  leur  égard, 
qu'on  en  ait  ou  noo. 

Aussi,  M.  (te  Montholon,  leur  advocat,  a-t>il  déclaré  qu'il  ny 
ponvoit  point  avoir  de  tillre  qui  les  peut  obliger  k  conliaaer  d'as- 
sister le  jourdeslUmeuuxàl'ollicequi  se  fuit  iiVayres,  et  à  donner 
le  disncr. 

Ils  ont  receu  de  la  niaison  de  M.  de  Gourgue  ce  bénétlce,  muls 
rofuseot  d'en  paier  celle  rétribution,  qui  est  de  continuer  les 
pHÂres  annuelles  qui  se  font,  et  un  bien  spirituel  où  les  vivants  cl 
les  morts  de  cette  famille  prennent  part  comme  seigneurs  de 
Vayres. 

Il  ne  faut  pas  se  couvrir  de  l'inlérèt  public  de  l'oglixe,  car  on 
peut  dire,  en  ce  rencontre,  que  c'est  eux  seuls  qui  le  détruisent  par 
leur  ingratitude.  Tous  les  autres  abbés  et  ecelésiasliiiucs,  qui  sont 
onze  ou  doute  en  nombre,  reeognoissant  les  bienfiiils  qu'ils  ont 
recen,  s'acquittent  cbaqu'aunce,  par  leur  assistance,  des  obligalioas 
qu'ils  onl  contradées  en  les  recevant. 

On  a  Icu  de  la  pari  des  Jésuites  l'acte  fait  le  jour  des  llameaux, 
eu  1657,  par  les  officiers  de  Vayres,  duquel  il  se  justifie  que  de 
tous  les  susdits  ecclésrasiiques,  il  ne  s'en  est  trouvé  d'absens  que 
le  prieur  du  Boisset  et  le  sieur  abbé  de  La  Sauve,  qui  n'ugist,  ea 
cette  cause,  par  autre  intcrest  que  de  l'aReclion  qu'il  a  pour  les 
Jésuites. 

MM.  les  Archevesques  de  Uourdeaux,  enire autres  M.  le  Cardinal 
de  Sourdis,  dont  la  mémoire  sera  toujours  honorée  dans  son  dio- 
cèse par  les  bons  règlements  qu'il  a  donnés  et  les  soings  qu'il  a 
pris  d'empescher  toutes  usurpations,  n'a  jamais  trouvé  rien  à 
reprendre  et  réformer  dans  la  célébration  du  service  dont  il  s'agist. 
Les  vicaires  généraux,  après  son  décès,  et  M.  l'arcbevesque  de 
Sourdis,  son  frère  et  successeur,  quoi  qu'ils  aient  pris  cognoissance 
dudit  devoir  et  raesme  fait  faire  enquesle  sur  iceluy,  n'y  ont  peu 
rien  relrancbcr  ny  Irouvé  aucun  abus  qui  choquast  l'immunité,  ni 
le  respect  de  l'église,  ni  les  bonnes  mœurs. 

Si  on  allègue  qu'autrefois,  peut  avoir  environ  vingt-cinq  an; 
(1630),  que  Henry  de  Sourdis,  archevesque  de  Bourdeaux,  et, 
auparavant  luy,  les  vicaires  généraux,  le  siège  vacant,  avoient 
donné  quciqu'ordonnancc  portant  qu'il  seroit  informé  dudit  deroir. 
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Et  que  leur  ayant  apparu,  par  l'information  faite  à  la  requête  de 
leur  promoteur,  que  ledit  devoir  avoit  été  observé  et  rendu  de 
toot  temps,  et  ne  pouvans  prononcer  pour  en  empescher  la  conti- 
Duatîon,  desirans  néanmoins  satisfaire  au  curé  de  Vajres,  qui  se 
plaîgDoit  de  ce  que  ledit  jour  de  Pusqucs-Heuries  il  n^estoit  pas 
maistre  dans  son  église,  à  cause  de  Tassislance  desdits  ecclésiasti- 
ques qui  y  fesoient  Toffice  à  son  exclusion.  Lesdits  vicaires  géné- 
raux ordonnèrent  aux  curés,  qui  avoicnt  accoustimié  assister  audit 
deToir,  de  ne  quitter  leurs  églises  ledit  jour  et  d'y  administrer 
les  sacrements.  Laquelle  ordonnance  fut  ensuite  confirmée  par 
ledit  Henry  de  Sourdis  quand  il  fut  pourveu  de  rarchevéché.  A 
cette  allégation,  il  faut  répondre  que  lesdits  vicaires  généraux 
o^estoient  pas  juges  compétents  pour  décider  dudit  devoir,  ce  qu'ils 
n*ODt  pas  aussi  fait;  que,  s'il  cstoit  nécessaire,  on  interjettoroit 
appel.  Que  ce  quUls  ont  ordonné  n'altère  en  rien  le  devoir  dont 
est  question,  puisqu'on  n'oblige  pas  lesdits  curés  d'y  aller  eu 
personne,  et  qu'on  reçoit  les  ecclésiastiques  qui  y  viennent  à  leur 
place. 

D^aîlleurs,  cette  ordonnance  doit  estre  réputée  comme  non 
advenue,  puisque  lesdits  curés  n'ont  pas  laissé  de  faire  leur  oflice 
en  leurs  églises,  et  se  rendre  par  après  au  devoir  à  ladite  église 
de  Vayres,  où  l'office  ne  se  commence  qu'au  haut  du  matin,  et 
que  ladite  ordonnance  a  esté  rendue  sans  appeler  ledit  seigneur. 

L*institution  de  ce  devoir  ne  peut  avoir  esté  faite  que  comme 
des  prières  et  suffrages  d'église,  que  les  prédécesseurs  seigneurs 
dodit  Vayres  ont  voulu  avoir  ce  jour-là  pour  eux  et  leurs  succes- 
seurs, lesquels  n'en  tirent  aucun  autre  profit  ny  honneurs  que 
contre  les  contrevenans.  Et  pour  affermir  cette  institution,  ils  ont 
voulu  que  leurs  officiers  usassent  de  saisies  du  temporel  et  de 
main  mise,  pour  obliger  lesdits  ecclésiastiques  par  la  perte  du 
temporel  à  satisfaire  à  ladite  institution. 

Ds  n*ont  pas  défendu  de  faire  ledit  office  dans  ladite  église,  ny 
tedite  procession,  ny  aux  curés  ny  aux  ecclésiastiques  d'y  assister, 
parce  qu'ils  n'y  ont  trouvé  rien  qui  fût  contraire  aux  saints  canons 
et  à  la  discipline  ecclésiastique.  Et  ainsi  ce  qu'ils  ont  fait  est  à 
Tanintage  do  seigneur  baron  de  Vayres,  parce  qu'il  tire  de  là  une 
preuTe  authentique  de  sa  possession,  et  si  forte,  qu'elle  ne  peut 
estre  reprochée,  puisqu'elle  a  esté  faite  sans  sa  participation  par 
des  personnes  de  la  plus  grande  autorité  de  la  province,  et  mesme 
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Tappay  le  plas  fort  de  ceux  qui  eossent  peu  contester  ledit  devoir. 
Et  aiosi,  c*est  mal  à  propos  qu^on  vent  induire  ces  ordonnanoes 
pour  une  interruption  à  la  possession,  car,  au  contraire,  elle  ae 
trouve  confirmée,  par  ce  moyen,  avec  authorité,  puisque  depuis 
Icsdits  ecclésiastiques  n*ont  pas  manqué  de  rendre  lesdits  devoirs, 
ou  que,  s^il  y  a  eu  quelqu'un  qui  ne  s^y  soit  pas  rendu,  on  a 
procédé  contre  luy  par  saisie  sur  le  temporel  en  la  forme  ordi« 
naire. 

Par  ces  ordonnances,  il  est  enjoint  aux  curés  défaire  le  jour  des 
Rameaux  l'office  et  administrer  les  sacrements  dans  leurs  églises. 
Le  seigneur  de  Vayres,  bien  loin  de  s'y  opposer,  tiendra  toujours 
la  main  à  l'exécution  de  cette  ordonnance,  car  il  n'exige  pas  la 
présence  des  curés  et  autres  ecclésiastiques  pour  assister  en  per» 
soime  audit  office  a  Vayres;  mais  seulement  qu'ils  y  envoient 
chacun  des  personnes  ecclésiastiques  de  leur  part  qui  les  repré«< 
sentent. 

Aussi,  n^y  a-t-il  pas  un  de  ces  curés  qui  se  plaignent,  ny  TAi^ 
chevesque  non  plus,  en  la  main  duquel  le  droict  public  réside  pottl^ 
la  discipline  ecclésiastique  du  diocèse,  et  c^est  contre  toute  raîàOB 
qu'on  a  voulu  couvrir  l'avarice  et  l'ingratitude  des  Jésuites  il# 
rinterest  public.  .         '  '"^ 

On  veut  blasmer  un  repas  donné  par  nécessité  à  des  ecclésiasft^ 
ques  seuls  et  à  des  officiers  du  seigneur,  après  avoir  fait  leurs 
fonctions,  soubs  prétexte  qnll  y  peut  avoir  de  la  dissolution,  sans 
que  pourtant  il  en  soit  jamais  arrivé.  Et  c'est  un  accident  qui  peut 
arriver  parmi  \vs  compagnies  les  plus  religieuses  du  monde,  et  si 
ce  qui  a  esté  dit  par  les  U.  Jésuites  avoit  lieu,  il  faudroit  interdire 
toutes  les  processions  qui  se  font  par  tous  les  lieux  de  Frauce, 
soubs  prétexte  que  ceux  qui  assistent  auxdites  processions  et 
assemblées  peuvent,  mungeuns  ensemble  et  en  commun,  commettre 
quelqu'excès;  ce  qui  est  ridicule. 

La  procession  va  à  une  croix  qui  est  au  proche  du  château  de 
Vayres,  où  on  dresse  un  autel  pour  plus  grande  commodité  à  dire 
rÉvangile  et  faire  les  prières,  et  c'est  une  marque  du  bienfait  que 
ceux  qui  y  vont  ont  receu. 

On  ne  peut  pas  dire  que  cette  prière  ait  esté  usurpée  par  vio- 
lence; car  les  abbés  qui  y  viennent  ont  leurs  abbayes  hors  la 
jurisdiction  du  seigneur  de  Vayres,  et  ne  sont  nullement  soubs 
sa  main,  et  .Desmc  le  prieuré  de  Sallefrouin  est  en  Angonmois, 
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et  est  un  de  ceux  dont  le  titulaire  y  doit  assister,  et  n'a  jamais 
manqué  de  s'y  trouver. 

Et  c*esi  une  pure  invention  de  dire,  par  lesdits  Jésuites,  qu^il 
Ikni  faire  ledit  disner  dans  nn  cabaret,  car  c^est  toujours  dans  une 
maison  bourgeoise  du  bourg,  et  les  Jésuites  ont  tort  de  le  dire, 
puisque  ledit  disner,  quand  ils  Tont  fait,  se  faisoit  chez  le  nommé 
Chiovio,  chirurgien  dudit  bourg,  qui  estoit  leur  fermier. 

N«  III. 

Ceêsion  par  les  Jésuites  de  Bordeaux  à  M,  de  Gourgue  des  revenus  du 

prieuré  du  Boisset, 

Par  devant  les  notaires  à  Bordeaux,  soussignés,  ont  comparu 
haut  et  puissant  seigneur  messire  Armand-Jacques  de  Gourgue, 
chevalier,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  marquis  de  Vayres  et 
d*Aulnay,  comte  de  Castets  et  de  Castelmoron,  baron  de  Bouret, 
Clermont,  Rabène,  Saint-Julien  et  autres  lieux,  maître  des  requêtes 
de  son  hôtel,  habitant  de  la  ville  de  Paris,  place  Royale,  paroisse 
Saint-Paul,  de  présent  à  Bordeaux,  logé  dans  Thôtel  de  M.  de 
Gourgue,  second  président  an  Parlement  de  Bordeaux,  son  frère, 
rue  de  Gourgue,  paroisse  Saint-Éloy,  d'une  part  ; 

Et  le  très  Révérend  Père  Pierre  Lorais,  provincial  de  la  province 
de  Gnienne  ;  le  Révérend  Père  Jean-Francois  Leys,  recteur  du 
noviciat  de  Bordeaux,  et  le  Révérend  Père  Jean-Léger  Branqui- 
lange,  scindic  dudit  noviciat  de  Bordeaux,  d'autre. 

Par  lesquelles  parties  a  été  dit  que,  par  acte  passé  à  Paris 
par  devant  Savalet  et  son  confrère,  notaires  an  Chatelet,  le  vingt 
juillet  mil  six  cens  quatre-vingt-dix-neuf,  entre  ledit  seigneur  de 
Gourgne  et  R.  P.  Armand  Lambertie,  prêtre,  religieux  et  procu- 
reur général  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  la  province  de  Guienne, 
fondé  de  procuration  des  R.  P.  Maisontier  et  Nicolas  Ricard,  rec- 
teur et  syndic  du  noviciat,  du  quatorze  mars  audit  an  mil  six  cens 
quatre-vingt-dix-neuf,  ratifié  par  lesdits  R.  P.  Maisontier  et  Ricard, 
le  vingt  mai  mil  sept  cens,  par  acte  receu  par  Bouyé,  notaire  à 
Bordeaux,  et  acte  d'aport,  fait  dans  Pétude  dudit  Savalet,  d'icelle 
ratification,  le  vingt-neuf  juillet  suivant,  par  le  R.  P.  Lambertie; 
portant  ledit  acte  que,  chaque  année,  il  est  rendu  foy  et  hommage 
au  seigneur  marquis  de  Vayres  par  les  abbés  de  La  Sauve,  de  Fèze, 
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de  Gaitres  et  Carbon-Blanc,  ensemble  par  les  prieurs  de  Saint- 
PurUon,  lia  Boucliel,  du  Sulefioiiin,  du  Casterct,  et  les  curés  de 
Vuyres,  de  Saint-Pierre  de  Vaux,  d'Izoïi,  de  Saint-Sulpice,  de 
Caillai!  et  de  Saint  Germain.  Lesquels  font  le  jour  des  ({ameaux 
le  service  divin  d<ms  Téglise  de  VuTrea,  et  ensuite  assistent  tt  une 
procession  i^uy  se  fait  par  tous  lesdits  abbés,  prieurs  et  curés  ou 
autres  les  re  prés  en  (ans,  à  ane  cruii  qny  est  vis-à-vis  lo  cbftteau 
dudit  lieu  deVûyre5,ct,  là,  prient  Dieu  pour  le  seigneur  de  Vayrcs 
fit  la  dame  son  épouse,  et  pour  toute  sa  famille,  et  s'en  retournent 
ensuite  dans  l'église  dudit  lien  de  Vayrcs,  où  les  officiers  dudit 
seigneur  de  Vayres  estans,  iU  sont  appelés  les  uns  après  les  autres 
pur  le  bnilly  de  ladite  justice,  et  ayant  tous  répondu,  ils  sont  tenus 
.  de  dumandi^r  acte  de  leur  cotnp.'irution  ;  faute  de  quoy,  les  revenus 
-  que  chacun  d'oui  possèdent  dans  retendue  dudit  mnrquisat  sont 
saizis  à  la  rei|u^'^  ^^  procureur  liscal  de  la  juridiction  dudit  sei- 
gneur; après  inoy,  il  y  a  un  disné  où  tnus  les  ectlési astiques  et 
officiers  dudit  seigneur,  marquis  de  Vayres,  assistent,  la  dépensa 
duquel  Hvoit  acoutuiué  d'eslrc  faite  par  le  prieur  du  Bauohet, 
lei|ucl  prieuré  a  été  réuny  au  noviciat  des  it.  P.  Jésuites  de  Bor- 
deaux, sur  la  démission  qu'en  aurait  fuit  en  faveur  dudit  noviciut 
messire  Jacques  de  Gourgue,  aumônier  du  roy  ;  lequel  disué  auroïL 
Ole  fuit  durant  plusieurs  aimées,  depuis  la  réunion  audit  noviciai 
dudit  prieuré  de  Bouchot,  aux  despaus  dudit  prieuré  e(  par  lesdits 
R.  P.  Jésuites:  mais  depuis  quelques  années  le  siudic  iludit  novi- 
ciat ayant  refusé  de  le  faire,  procès  auroit  été  intenté  entre  haut 
et  puissant  seigneur  messire  Jean  de  Gourgue,  vivant,  chevalier, 
marquis  do  Vayres,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  second  préai- 
dent à  mortier  au  Parlement  de  Bordeaux,  et  le  sindic  des  R,  P. 
Jésuites,  dont  lesdits  seigneurs  de  Gourgue  sont  fondateurs  ;  dans 
lequel  procès  ledit  seigneur  président  auroit  allégué  pour  moyen 
de  sa  prétention  que,  non-seulement  il  cstoit  en  possession  immé- 
moriale dudit  hommage,  mais  même  que  le  festin  qui  se  faisoit 
ledit  jour  csloit  aux  despans  dudit  prieuré  du  Bouchet;  et  sur 
cela  les  parties  furent  appointées  contraires  sur  la  possession 
dudit  hommage,  et  par  appointement  de  Nosseigneurs  des  requêtes 
du  Palais  à  Paris  du  trois  juin  mil  six  cens  cinquante- huit,  enquêta 
fut  ordonnée,  appel  de  la  part  des  Pères  Jésuites,  et  Tappointement 
contirmé.  Par  arresl  du  même  Parlement,  en  mil  six  cens  soixante 
huit,  BU  sujet  du  festin,  ledit  feu  seigneur-président  ^  Gourgue 
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raportoit  les  baux  faits  par  le  prieur  du  Bouchet,  quy  chargeoit  le 
fermier  de  faire  le  repas  ou  festin  ;  mais  le  décès  dudit  seigneur 
président  de  Gourgue  estant  arrivé,  ledit  seigneur  de  Gourgue, 
marqub  do  Vayres,  son  fils,  vouloit  reprendre  Tinstance  pour 
faire  condamner  le  scindic  du  noviciat,  au  nom  et  comme  prieur 
du  prieuré  du  Bouchet,  à  la  continuation  du  payement  dudit 
repas  ou  festins  annuels,  avec  restitution  de  frais  faits  et  avancés 
par  ledit  seigneur,  marquis  de  Vayres,  pour  les  années  que  ledit 
prieur  du  Bouchet  a  voit  cessé  de  le  faire,  avec  despans.  L'enquête 
ordonnée  fut  faicte  et  concluante  en  sa  faveur,  et  le  syndic,  préten- 
dant que  ledit  apointement  du  trois  juin  mil  six  cens  cinquante-huit 
n^estoit  qu'un  interlocutoire  et  ne  décidoit  rien  dans  le  fond  ;  que 
pour  preuve  de  cette  vérité  il  avoit  été  rendu  un  autre  appointe- 
ment,  dans  le  même  tribunal,  au  mois  d'aoust  de  ladite  année  mil 
six  cens  cinquante-huit,  quy  faisoit  delTences  audit  seigneur  de 
Vayres  d'uzer  d'aucunes  sajzies  au  préjudice  du  scindic  dudit 
noviciat  pour  raison  du  festin  en  question,  disoit  encore  que  cet 
interlocutoire  devenoit  inutile  pai;  Tacte  de  résignation  dudit 
prieuré,  quy  ne  faisoit  pas  mention  dudit  festin,  qui  estoit  tout 
gracieux.  En  telle  sorte  qu'il  prétendoit  que  si  quelque  titulaire, 
par  complaisance,  uvoit  payé,  durant  quelques  années,  les  frais  de 
ce  festin,  telle  possession  étoit  abusive.  Par  ce  même  acte,  ledit 
R.  P.  Lambertie,  audit  nom,  pour  terminer  toutes  contestations, 
anroit  cédé  et  transporté  audit  seigneur  de  Gourgue,  marquis  de 
Vayres,  tous  les  revenus  du  prieuré  du  Bouchet  que  les  R.  P. 
Jésuites  avoient  accoustume  de  percevoir  dans  les  paroisses  de 
Vayres  et  d'Arveyres,  cens,  rentes  et  autres  généralement  quelcon^ 
qoes,  dont  le  revenu  ne  va  au  plus  haut  qu'à  soixante-deux  livres 
annuellement,  même  les  arrérages  quy  pouvoient  en  estre  deus, 
pour,  par  ledit  seigneur  de  Gourgue,  jouir  desdits  revenus  et  en 
foire  et  disposer  comme  bon  lui  sembleroit,  et  tout  ainsi  qu'en 
avoit  jouy  ou  deu  jouir  ledit  noviciat,  comme  prieur  du  Bouchet, 
moyennant  la  somme  de  cent  livres  de  rente  que  ledit  seigneur 
marquis  de  Vayres  auroit  promis  payer  audit  noviciat  annuelle- 
ment ;  mais  ledit  acte  ayant  esté  passé  sans  avoir  observé  l'enquête 
de  commodo  et  incommodo  qui  avoit  deu  précéder  ledit  acte,  quy 
ne  portoit  qu^une  rente  de  cent  livres  annuelle,  pour  dedomager 
ledit  noviciat  des  droits  cy-dessus  esnoncés,  lesdits  R.  P.  Jésuites 
ayant  prétendu  qu'à  deifaut  de  cette  formalité  cet  acte  pourroit 


720 

recevoir  qaelqae  atteinte  à  l'avenir^  ledit  seigneor  de  Gonrgoe^ 
voulant  y  donner  tonte  la  forme  nécessaire  en  tel  ca8\  requis  pour 
donner  plos  de  force  à  la  cession  qny  sera  faite  cy-après,  et  pomr 
la  rendre  plus  ferme  et  plus  stable,  anroit  consenti  de  faire  faire 
ladite  enquête  de  commode  et  incommode,  à  laquelle  M.  Darche, 
vicaire  général,  sur  les  requêtes  tant  dudit  seigneur  de  Gonrgoe 
que  du  R.  P.  scindic  du  noviciat,  a  commis  le  sienr  Johan,  prêtre 
docteur  en  théologie  et  curé  de  Nérigean,  pour  faire  procéder 
devant  luy  à  Taudition  des  témoins  sur  la  commodité  ou  incommo- 
dité dudit  traité,  ainsi  qu^il  paroit  plus  an  long  dans  son  procès- 
verbal  du  vingt-sept  du  mois  de  mars  dernier,  lequel  est  d^antant 
plus  utile  au  noviciat,  que  ledit  seigneur  de  Gourgue  a  bien  vonln, 
au  lieu  de  cent  livres  de  rente  annuelle  portée  par  ledit  acte  du 
mois  de  juillet  mil  six  cens  quatre-vingt-dix  neuf,  augmenter  la 
rente  jusqu'à  cent  vingt  livres  de  rente  annuelle  et  perpétuelle  et 
inadmortissable,  portable  au  noviciat  de  Bordeaux,  entre  le  festin 
dont  ledit  seigneur,  marquis  de  Vayres,  se  charge,  qui  compte 
annuellement  soixante  livres. 

C'est  pourquoi  Icsdits  R.  P.  Loraix  et  Braquilange  ont,  par  ces 
présentes,  cédé  et  transporté,  cèdent  et  transportent  purement  ci 
simplement  audit  seigneur  de  Gourgue,  maître  des  requêtes,  toee 
les  revenus  du  prieuré  de  Bouchet  que  lesdits  R.  P.  Jésuites  avoieni 
acoustumé  de  prendre  dans  les  pciroisses  de  Vayres  et  Arveyres 
avant  ledit  acte  dudit  jour  vingt  juillet  mil  six  cens  quatre-vingt- 
dix-neuf,  de  quelle  nature  et  qualité  qu'ils  puissent  esire,  cens, 
rentes  et  autres  généralement  quelconques  dont  le  revenu  ne  va 
au  plus  haut  qu'à  soixante-dix  livres  annuellement,  ainsy  que  les 
parties  ont  convenu,  pour,  par  ledit  seigneur,  marquis  de  Vayres, 
jouir  desdits  revenus  et  en  faire  et  disposer  comme  bon  lui  sem- 
blera, et  tout  ainsy  qu'en  a  jouy  ledit  seigneur,  marquis  de  Vayres, 
depuis  le  susdit  acte,  et  ce  pour  et  moyennant  la  somme  de  vingt 
livres,  outre  et  par  dessus  celle  de  cent  livres  portée  par  ledit  acte 
dudit  jour  vingt  juillet  mil  six  cens  quatre-vingt-dix-neuf,  revenant 
k  cent  vingt  livres  de  rente  annuelle  et  perpétuelle  et  inamortissa- 
ble, payable  et  portable,  au  tems  prescrit  par  ledit  acte,  au  novi- 
ciat de  Bordeanx,  par  les  fermiers  de  la  quarte-gerbe  d'izon 
appartenante  audit  seigneur,  marquis  de  Vayres,  d'autant  plus 
convenable  au  noviciat,  que  le  surplus  de  la  dixme  dudit  Izon  leur 
appartient  ;  et  au  cas  que  lesdits  fermiers  de  ladite  quarte-gerbe 
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ne  payassent,  sar  le  prix  de  leurs  baux,  ladite  rente  de  cent  vingt 
livres  annuelle  et  perpétuelle,  suivant  la  délégation  qui  en  sera 
faite  dans  leurs  baux,  dont  le  surplus  desdites  quartes-gerbes 
apartiendra  audit  seigneur,  marquis  de  Vayres,  et,  en  leur  défaut, 
ledit  seigneur  de  Gourgue  et  ses  successeurs,  marquis  de  Vayres 
ou  ayans  cause,  seront  tenus  payer  ladite  rente  de  cent  vingt 
livres  au  scindic  du  noviciat  dans  les  termes  cy -dessus  esnoncés  ; 
^,  en  outre,  promet  et  se  charge  ledit  seigneur,  marquis  de 
Vayres,  de  payer  annuellement  les  frais  dudit  repas,  quy  se  fait 
lorsque  lesdits  abbés,  prieurs  et  curés,  rendent  ledit  hommage,  et 
que  le  scindic  du  noviciat  ou  autre,  pour  ledit  noviciat,  seront 
tenus  se  rendre  annuellement  avec  les  autres,  suivant  les  formes 
accoutumées  et  sous  les  peines  ordinaires  en  cas  d'absence  de  leur 
part;  comme  aussi,  en  cas  que  ledit  noviciat  fût  inquiété  pour 
quelque  droit  d'amortissement  ou  indemnité,  ledit  seigneur,  mar- 
quis de  Vayres,  promet  prendre  le  fait  et  cause  pour  ledit  noviciat, 
et  le  garentir  et  relever  indemne  de  ses  demandes,  promettant, 
lesdits  R.  P.  Lorrais,  Leyx  et  Braquilange,  faire  aprouver  et 
ratiffier  ces  présentes  à  Révérend  Père  général  de  POrdre,  dans 
six  semaines,  à  peine  de  tous  depaus,  dommages  et  intérêts  ;  décla- 
rant lesdits  R.  P.  que  ledit  seigneur  de  Gourgue  leur  a  régulière- 
ment payé  la  rente  de  cent  livres  annuellement  jusqu'à  ce  jour  que 
la  rente  de  cent  vingt  livres  commencera. 

A  ces  fins,  toutes  quittances  avec  celle-cy  ne  serviront  que 
d'une  seule  et  seul  payement.  Et  pour  ce  faire  et  entretenir,  lesdits 
R.  P.  ont  obligé  envers  ledit  seigneur  do  Gourgue  tous  les  biens 
et  revenus  temporels  de  leurs  maisons,  et  ledit  seigneur,  maître 
des  requêtes,  tous  ses  biens  présens  et  à  venir  soumis  à  justice. 

Fait  et  passé  à  Bordeaux,  dans  la  roaison-profcsse,  l'an  mil  sept 
cens  dix-neuf  et  le  cinquième  du  mois  d'avril  après  midy,  lesdites 
parties  ont  signé  a  la  minute  restée  au  pouvoir  de  Séjourné,  Tun 
desdits  notaires  soussignés. 

Contrôlé  et  insinué  sur  la  minute  par  Delort. 

SARRAN,  tiot.  roy, 
SÉJOURNÉ. 

Hichael- Angélus  Taniburnius,  prepositus  generalis  Soc.  Jesu, 
supra  scriptum  contractum  approbamus  et  pactiones  in  eo  conten- 
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tas,  quantaiD  ad  nos  attioet,  bac  nostrasnbscriptione  confinnmotiis^ 
batum  Rom»,  39  aug.  1719. 

MiaHAEL-ANOBLus  TAMBURNIU8. 
Scéié  du  sceau  de  la  Société  de  Jésus. 

No  !V. 
Extrait  de  lenquéie. 

Elie  Gausseo,  notaire  royal,  babitaut  le  présent  bourg  do 

Vayres,  dit  avoir  été  fermier  des  rentes  du  noviciat  à  Vayres, 
comme  Tavait  été  son  beau-père,  Louis  Chauvin,  chirurgien,  ei 
que,  dans  cet  échange,  les  Jésuites  font  une  bonne  affaire  ;  il  dit 
que  le  repas  coûte  60  livres  environ. 

Charles  Pouget,  x|ui  a  également  été  fermier  des  Jésuites,  en 
dit  autant.  Avant  sa  ferme,  le  repas  se  donnait  chez  feu  sieur 
Virrevalois.  Bertrand  Camarsac,  qui  a  aussi  été  fermier  dea 
Jésuites,  fait  une  déposition  analogue. 

Gabriel  Rey,  tisseran,  dimeur,  dépose  qu*il  a  levé  les  revenu 
pendant  cinq  ou  six  ans  dans  lesdites  paroisses  de  Yayres  et  d^Af^t 
veyres,  et  qu'il  croit  que  c'est  assez  cher  de  35  à  30  écus;  tootea, 
les  années  ne  rendant  pas  les  mêmes  revenus,  et  que,  s'il  était  à  la 
place  dudit  seigneur  de  Gourgue,  il  n'aurait  garde  de  donner 
40  écus  par  an  auxdits  Jésuites. 

En  conséquence,  acte  de  l'échange  fut  passé. 

iV  V. 

A  mon  très  Révérend  le  très  Révérend  Père  gardien  des  Cordeliers  de 
Libourne,  rue  de  Guitres,  à  Libourne. 

Mon  Révérend  Père, 

Le  Révérend  Père  ex-provincial  et  vous  m'ayant  fait  Thonneur 
de  me  dire  que  vous  me  donneriez  un  religieux  pour  aller  à  Vayres, 
le  jour  des  Rameaux,  officier  à  nostre  place,  je  vous  envoie  cy-clos 
de  quoy  faire  le  voyage. 

On  ne  manquera  pas  de  présenter  à  celui  qui  y  ira  de  signer  un 
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verbal  à  la  porte'  de  Téglise,  c'est  ce  qu'il  ne  doit  pas  faire  ;  qn'il 
le  signe  dans  la  sacristie  ou  ailleurs,  mais  non  pas  à  la  porte  de 
réglise;  et  au  cas  qu'il  ny  ay  pas  de  diacre  et  soubs-diacre,  qu'il 
fasse  mention  qu'il  ne  dira  pas  de  messe  haute,  et  qu'il  ne  la 
dise  pas.  Qu'il  tienne  le  premier  rang  à  la  table;  qu'il  bénisse 
a  table,  et  qu'il  dise  les  grâces. 

Si,  dans  la  procession,  il  n'y  a  pas  de  diacre  pour  chanter 
rÉvangile  dans  le  cabinet  qui  est  devant  le  château,  qu'il  ne  le 
chante  pas,  et  qu'il  donne  tout  cour  (sic)  la  bénédiction  abbatiale. 

Et  au  cas  que  les  ecclésiastiques  du  lieu  ne  voulussent  pas 
aller  prendre  les  rameaux  de  ses  mains,  qu'il  proteste  du  refus 
publiquement,  et  qu^il  ne  fera  pas  d'office,  c'est  à  dire  la  proces- 
sion et  la  messe.  Voilà,  mon  Révérend  Père,  ce  qu'il  faut  observer; 
moyennant  quoy,  ma  lettre  servira  de  procuration  pour  nostre 
présence.  Après  avoir  présenté  mes  respects  au  R.  Père  ex-pro- 
vincial, je  vous  p(rie)  d'être  persuadé  que  j'ai  rh(onneur)  d'estre 
dans  la  même  espr(rance],  mon  très  Révérend  Père, 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

F.  ROVESVART, 
prieur  de  Faise,  approuvant  l entre-ligne. 


Faise,  le  18  mars  17'28. 
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REFLEXIONS 


SUR 


LE   MISANTHROPE 


PAR  U.  ROUX 


Au  moment  où  Corneille  fondait  la  grande  tragédie  et 
nous  rendait  le  sublime  et  les  Romains,  où  Bossuet  étendait 
la  sphère  de  Téloquence  et  agrandissait  la  parole  française, 
Molière  s'emparait  en  roi  des  régions  de  la  haute  comédie. 
Peintre  fidèle  de  la  société  de  son  temps,  il  était  aussi  Thomme 
du  monde  entier,  Torgane  de  toute  la  nature  humaine.  H 
représentait  à  la  fois  les  mœurs  locales  et  la  vie  qui  est  par- 
tout; il  traçait  les  nuances  fugitives  et  le  trait  éternel. 

Oui,  Molière  est  le  plus  profond  observateur  et  le  plus 
grand  peintre  du  genre  humain.  Philosophe  et  poète,  il  a  ce 
coup  d'œil  sûr  et  prompt  qui  saisit  au  vif  la  nature,  auquel 
n  échappe  aucun  ridicule,  et  une  force  d'imagination  capable 
de  réunir  sous  un  seul  point  de  vue  les  traits  que  sa  péné- 
tration n'a  pu  saisir  qu'en  détail.  Nul  n'a  plus  imité,  nul  n'a 
mieux  gouverné  ni  dominé  ses  imitations;  nul  n'a  mêlé  à  ses 
imitations  un  fonds  plus  riche  d'observations  originales,  ni 
plus  effacé  ses  emprunts  sous  la  fécondité  du  génie;  nul  n'a 
poussé  plus  loin  Tinvention  dramatique;  nul  n'a  réalisé  un 
plus  grand  nombre  de  caractères  vrais  et  parfaits,  de  types 
immortels. 
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Tous  les  génies  observateurs  et  caustiques  semblent  vas- 
saux et  tributaires  du  sien.  Dans  cette  grande  revue  qu'il 
fait  de  la  nature  humaine,  il  recueille,  il  enregistre  tous  les 
témoignages,  c'est-à-dire  tous  les  sarcasmes  des  temps  pas- 
sés; et,  à  travers  cette  richesse  et  cet  embarras  de  souvenirs, 
il  est  libre,  il  est  original,  il  est  créateur,  et  toutes  ses.  gran- 
des beautés  sont  à  lui.  Grands  comiques,  malicieux  conteurs, 
philosophes  satiriques,  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays, 
Aristophane  et  Ménandre,  Plaute  et  Térence,  Boccace  ot 
Rabelais,  les  auteurs  de  la  Ménippée  et  Régnier,  tout  revit 
en  lui,  tout  s'y  transforme,  s'y  multiplie,  s'y  centuple  dans 
une  toute-puissante  unité.  C'est  toute  une  famille  d'esprits, 
c'est  tout  le  passé  comique  résumé  dans  un  type  original  et 
supérieur.  S'il  excite  le  rire  le  plus  vif  et  le  plus  contagieux 
par  sa  franche  et  naïve  gaieté,  il  épure  et  sanctifie  le  rire  par 
la  grandeur  et  la  profondeur  des  leçons  ;  s'il  pique  et  amuse 
la  curiosité  par  la  finesse  et  la  vivacité  de  l'intrigue,  il  ins- 
truit, il  émeut,  il  étonne  par  le  développement  des  caractères, 
par  les  lumières  qu'il  jette  sur  les  mystères  de  l'âme  humaine, 
par  la  sensibilité  délicate,  par  la  puissance  de  pathétique  qu'il 
unit  à  son  intarissable  verve.  C'est  là  un  de  ces  noms  qui 
survivent  aux  civilisations  et  aux  empires;  c'est  là  un  de  ces 
génies  dont  les  productions  occupent  pour  jamais  une  des 
premières  places  dans  la  bibliothèque  du  genre  humain. 

Tout  grand  poète  dramatique  a  son  chef-d'œuvre  entre  ses 
chefs-d'œuvre  mêmes  :  Sophocle,  YŒdipe-Roi;  Corneille, 
Cinna;  Racine,  Atkalie.  L'admiration  des  siècles  salue  sur- 
tout dans  Molière  l'auteur  du  Misanlhrope;  c'est  principale- 
ment sous  ce  nom  qu'il  a  un  trône  sur  la  scène  française, 
sur  le  théâtre  moderne. 

Apprécions,  dans  quelques  unes  de  ses  beautés  les  plus  vives 
et  les  plus  neuves,  Touvrage  que  TEurope  regarde  avec  raison 
comme  le  chef-d'œuvre  du  haut  comique,  comme  un  des  plus 
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grands  monuments  qui  aient  été  élevés  à  la  gloire  de  Tesprit  hu- 
main. Jamais,  en  effet,  il  n'y  eut,  sur  la  scène  de  la  comédie, 
d'œuvre  d'un  sens  plus  délicat  et  plus  profond,  plus  docte  et 
plus  grave.  A  côté  du  caractère  prlncipiil  dont  la  conception 
est  la  merveille  et  la  plus  puissante  création  du  génie, 
les  caractères  secondaires  ont  une  force,  une  vérité,  une 
finesse,  que  jamais  auteur  comique  n'avait  connue  avant 
Molière,  et  dont  il  semble  qu  on  ait  perdu  le  secret  :  et 
le  style  est  d'une  beauté  égale  à  celle  des  pensées;  il  est 
aussi  net,  aussi  pur  et  plus  nerveux  que  celui  des  satires 
de  Boileau;  Molière  n'a  rien  écrit  de  plus  fort.  Jamais 
l'alexandrin  dramatique  n'a  été  manié  avec  plus  de  puissance 
ni  de  souplesse;  rien  de  beau  comme  cette  pensée  virile  qui 
a  reçu  la  trempe  du  vers. 

La  Harpe  a  dit  avec  beaucoup  de  sens  et  de  raison  (^)  : 
€  Autant  Molière  avait  été  jusque-là  au-dessus  de  tous  ses 
»  rivaux,  autant  il  fut  au-dessus  de  lui-même  dans  le  Misan- 
»  thrope.  Emprunter  à  la  morale  une  des  plus  grandes  leçons 
»  qu'elle  puisse  donner  aux  hommes,  leur  démontrer  cette 
»  vérité  qu'avaient  méconnue  les  plus  fameux  philosophes 
»  anciens,  que  la  sagesse  même  et  la  vertu  ont  besoin  d'une 
»  mesure,  sans  laquelle  elles  deviennent  inutiles,  ou  même 
»  nuisibles,  rendre  cette  leçon  comique  sans  compromettre 
1  le  respect  dû  à  l'homme  honnête  et  vertueux,  c'était  là 
»  sans  doute  le  triomphe  d'un  poète  philosophe,  et  la  comé- 

>  die  ancienne  et  moderne  n'offrait  aucun  exemple  d'une  si 

>  haute  conception .  » 

En  effet,  le  Misanthrope  semble  le  développement  et  la 
démonstration  sur  la  scène  de  cette  ligne  de  Tacite  :  «  Reti- 
1  nuitque,  quod  est  di/ficilUmum,  ex  sapicnliâ  modum  :  il 
9  sut,  ce  qui  est  si  difficile,  garder,  dans  la  sagesse  même, 

(*)  Lycée,  ou  cours  de  littérature  ancienne  et  moderne,  t.  VI. 
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»  tact  et  mesure.  »  Molière  montre  à  la  fois  que  la  verto  la 
plus  parfaite  perd  un  peu  de  Tautorité  de  ses  exemples  et  de 
la  vénération  qu'elle  doit  inspirer,  si  elle  ne  sait  se  rendre 
aimable  et  s'interdire  les  bizarreries  et  les  boutades,  et  que 
néanmoins  la  vertu ,  malgré  les  ridicules  rasqueb  une 
austérité  intraitable  l'expose,  maintient  sa  supériorité  «t  fiiît 
reconnaître  ses  droits  à  Tadmiration  de  tous. 

La  vertu  elle-même  doit  se  garder  des  ^trémes;  la  «m- 
cérité,  la  franchise  peuvent  et  doivent  se  passer  d'Apreté  et 
de  fiel,  et  ne  jamais  dégénérer  en  rudesse  sauvage.  Pour 
corriger  les  hommes,  il  faut  savoir  les  supporter  tels  qu^Us 
sont;  il  faut  les  convaincre  qu'on  les  aime,  et  qu'on  ne 
déteste  que  leurs  erreurs  et  que  leurs  vices  ;  il  faut  les  rame* 
ner  patiemment  au  bien  et  à  la  vérité,  diriger  doucement 
leurs  passions  vers  un  but  noble  et  utile.  La  vertu  la  plus 
sévère,  la  raison  la  plus  inflexible  dans  ses  principes,  n^ex- 
cluent  pas  une  douce  indulgence,  et  la  tolérance  sociale  leur 
fait  seule  des  prosélytes.  L'humeur  noire,  les  formes  rudes 
et  repoussantes,  les  emportements,  Toubli  de  tous  les  ména- 
gements, conventions  nécessaires  de  la  société,  sont  des 
travers  réels,  de  vrais  défauts,  qui,  ciiez  un  homme  d'ailleurs 
droit  et  irréprochable,  pourraient  avoir  le  danger  de  ridicu- 
liser le  bien  lui-même  et  de  détruire  Teffet  des  meilleurs 
exemples.  La  charité,  en  un  mot,  donne  à  la  vertu  et  à  la 
science  leur  dernière  perfection  et  une  irrésistible  influence. 
Mais  l'amour  désintéressé  du  bien,  la  haine  vigoureuse  du 
vice,  sont  toujours  dignes  des  hommages  de  la  terre,  et  bril- 
lent toujours  d'une  céleste  auréole,  lors  même  qu'ils  se 
traduisent  par  un  zèle  âpre  et  sauvage,  par  une  humeur 
bilieuse  et  irascible  qui  prête  un  peu  au  ridicule. 

Voilà  ce  que  prouve  admirablement  Molière,  en  nous  fai- 
sant rire  des  singularités  de  son  Misanthrope,  et  en  nous 
inspirant  en  même  temps,  pour  lui,  une  sympathique  et 
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respectueuse  estime.  La  sublimité  de  la  vertu  remporte  sur 
les  biiarreries  du  caractère,  et,  par  une  glorieuse  exception, 
on  se  passionne,  on  s'enthousiasme  pour  celui-là  même  dont 
on  s'amuse.  Jamais  le  génie  de  la  comédie  n'était  allé  si  loin. 
Si  Molière  immole  parfois  à  la  gaieté  du  parterre  la  brusquerie 
et  les  manies  de  cet  homme  de  bien,  de  ce  type  vivant  de  la 
probité  et  de  la  franchise,  comme,  il  Télève  à  une  hauteur 
encore  inconnue,  quand  il  livre  à  son  éloquente  censure  les 
sottises  et  les  méchancetés  de  la  ville  et  de  la  cour!  Que  le 
Misanthrope  est  vrai,  qu'il  est  fort,  qu  il  est  sublime,  quand 
il  accable  de  ses  foudroyantes  invectives  ou  de  sa  magnifique 
ironie,  ces  défauts  ou  ces  vices  du  grand  monde,  cachés  sous 
un  vernis  de  bon  ton  et  sous  de  brillantes  manières!  Et  avec 
quelle  hardiesse  le  poète  n'a-t-il  pas,  pour  ainsi  dire,  élargi 
la  scène,  en  y  transportant  la  haute  société  tout  entière,  pour 
mettre  seul  en  face  de  tant  de  personnages  un  censeur  qui 
tonne  avec  véhémence  contre  leur  frivolité  et  leurs  intrigues, 
qui  les  confond  et  les  atterre  par  Ténergie  do  son  langage  et 
rindignation  de  six  vertu  !  Jamais,  je  le  répète,  la  comédie 
n'avait  eu  tant  de  force,  d'étendue,  de  profondeur  Jamais  la 
puissante  originalité  de  Molière  ne  s'était  plus  coi  iplètement 
révélée. 

Il  était  même  monté  si  haut  que  son  public  eut  peine  à  le 
suivre  et  ne  put  d\ibord  l'atteindre.  Tant  de  beautés  ingé- 
nieuses, exquises,  et  si  goûtées  des  esprits  délicats,  ne  pou- 
vaient guère  être  vives  et  intéressantes  que  pour  eux.  Eux 
seuls  pouvaient  se  complaire  aux  grâces  sévères  de  cette 
composition,  à  ces  conversations  inimitables,  à  ces  peintures 
d'une  touche  si  fine,  à  ce  développement  régulier  et  complet 
des  caractères  qui  forme  l'action  et  tient  lieu  d'intrigue. 

La  pièce  dut  paraître  un  peu  froide  à  des  spectateurs 
accoutumés  aux  historiettes  dialoguées,  à  un  tissu  d'imbro- 
glios et  de  singulières  aventures,  à  un  comique  de  surprises, 
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de  quiproquos,  d'incidents  muUipliéB,  et  pour  qui  MoHArp 
lui-même  avait  égayé  jusqu'ici  ses  eomédies  les  plus  sérieuses 
et  les  plus  profondes,  par  la  vivacité  de  Fintrigue  et  par  la 
joyeuse  singularité  des  mystifications  et  des  méprises.  Mo- 
lière se  contente  ici  de  l'intrigue  la  plus  simple,  pour  ae 
laisser  paraître  que  les  caractères,  leur  jeu,  leur  cootraste; 
et,  loin  de  charger  sa  pièce  d'incidents,  n'emploie  les  ^tua- 
tions  qu'à  mettre  en  évidence  les  travers  et  les  fîaibleaBeg, 
dont  il  Tait  l'objet  d'un  comique  à  la  fois  plaisant  et  noble, 
divertissant  et  salutaire.  On  crut  d'abord  qu'il  était  resté  ao- 
dessous  de  ses  chers-d'œuvre  antérieurs.  On  ne  s'aperçut  pas 
qu'il  s'était  élevé  au-dessus  de  son  art  et  de  lui-même,  qu*il 
avait  atteint  au  plus  haut  degré  du  génie  comique.  On  repro- 
cha au  Misanthrope  d'avoir  peu  d'action,  d'être  dénué  d'in- 
térêt, et  l'on  ne  vît  pas  que  c'est  peut-être  b  plus  uniméc  de 
toutes  les  pièces  pour  les  esprits  capables  de  sentir  la  force 
des  idées,  la  profondeur  de  la  morale,  la  vérité  des  carac- 
tères, le  naturel  et  le  feu  du  dialc^e,  3a  vigueur  du  style, 
la  fierté  du  coloris,  en  un  mot,  toutes  ces  beautés  sérieuses 
et  mâles,  qui  étonnent  et  ravissent  les  connaisseurs.  «C'était 
B  un  ouvrage,  dit  Voltaire,  plus  fait  pour  les  gens  d'esprit 
v  que  pour  la  mullilude.  11  en  est  des  comédies  comme  des 
*  jeux;  il  y  en  a  que  tout  le  monde  joue;  il  y  en  a  qui  ne 
B  sont  faits  que  pour  les  esprits  plus  fms  et  plus  appliqués.  » 

Le  Misanthrope  n'excita  donc  pas,  dans  sa  nouveauté,  la 
chaleur  d'admiration  et  d'applaudissements  qu'il  méritait.  Il 
est  faux  toutefois  que,  dès  la  troisième  représentation ,  le 
théâtre  soit  resté  désert,  et  que  Molière  se  soit  vu  réduit  à 
soutenir  son  chef-d'œuvre  de  la  farce  si  réjouissante  du  Méde- 
cin malgré  lui. 

a  Le  registre  de  la  comédie  fait  foi,  dit  M.  Taschereau  ('), 

(')  HisMre  Je  Molière,  t.  Il,  p.  167. 
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»  que,  représenté  vingt  et  une  fois  de  suite,  nombre  de  repré- 
»  sentations  rare  et  glorieux  alors,  le  Misanthrope  seul,  sans 
t  petite  pièce  qui  raccompagnât,  et  malgré  les  chaleurs  de 
»  rété,  procura  au  théâtre  dix-sept  recettes  très  productives, 
»  et  quatre  autres  de  bien  peu  moins  satisfaisantes,  i»  Le 
Médecin  malgré  lui  n'eut  donc  pas  Thonneur  de  soutenir  le 
MisanUirope.  c  Ce  ne  fut  qu'à  la  douzième  représentation  de 
»  cette  farce,  dit  encore  M.  Taschereau,  qu'on  la  donna  avec 

>  le  chef-d'œuvre,  et  cela,  cinq  fois  seulement.  j>  Mais  ce  qui 
est  certain  aussi,  et  fort  singulier,  c'est  que  €  le  Médecin 
»  malgré  lui,  grâce  à  l'heureuse  folie  de  son  dialogue,  plus 
»  faite  pour  plaire  à  la  multitude  que  les  traits  mâles  du 

>  Misanthrope,  obtint  encore  plus  de  succès  que  lui,  et  eut 

>  une  plus  longue  suite  de  représentations.  i> 

On  a  fait  au  Misanthrope  un  reproche  plus  grave,  mais 
heureusement  aussi  peu  fondé  que  celui  de  n'avoir  ni  action, 
ni  intérêt.  On  a  accusé  Molière  d'avoir  voulu  ridiculiser  la 
vertu;  et  ce  reproche,  articulé  pour  la  première  fois  par 
Fénelon,  dans  sa  Lettre  à  l'Académie,  a  été  depuis  éloquem- 
ment  développé  par  J.-J.  Rousseau,  dans  la  lettre  où  il  com- 
bat les  idées  de  D'AIembert  sur  le  projet  d'établir  un  théâtre 
de  comédie  à  Genève.  La  Harpe  réfute  cette  accusation  avec 
assez  de  détails  et  de  force  i)Our  montrer  qu'il  n'y  a  là  qu'un 
paradoxe  protégé  par  deux  grands  noms. 

Non,  ce  n'est  pas,  comme  le  dit  Rousseau,  le  ridicule  de 
la  vertu  que  Molière  a  voulu  jouer.  Ce  sont  les  ridicules  d'un 
homme  admirable  d'ailleurs  par  de  grandes  vertus  ;  ce  sont 
les  travers  par  lesquels  il  paie  encore  son  tribut  à  la  faiblesse 
humaine,  et  dont  il  lui  reste  à  se  corriger  pour  être  parfont. 
Ce  que  Molière  ridiculise  dans  le  Misanthrope  qu'il  fait 
admirerd'ailleurs,  c'est  cette  âpreté  insociable,  cette  violence 
atrabilaire  qu'il  porte  dans  son  zèle  pour  le  bien,  ce  sont  ces 
airs  bourrus  qu'il  mêle  à  sa  franchise,  c'est  cette  égale  cha- 
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leur  d*indignation  dont  il  poursuit  une  peccadille  et  un  eriÉie, 
une  légère  erreur  et  un  impudent  sophisme,  de  petite  dé* 
fauts  et  de  grands  vices.  Ce  que  Molière  ridiculise  en  lui,  ce 
sont  les  manies  et  les  tics  qui  paralysent  ses  bons  eiempieB, 
et  font  que  ceux  qu'il  censure  ont  un  prétexte  de  le  regarder, 
moins  comme  un  modèle  que  comme  une  singularité.  Le 
but  de  Molière  est  de  dégager  For  de  Talliage,  de  sauver  le 
bien  des  travers  qui  le  compromettent.  Dire  que  Molière  a 
joué,  dans  76  Misanthrope,  le  ridicule  de  la  vertu,  c'est  dire 
que,  dans  le  Bourru  bienfaisant,  Goldoni  a  joué  le  ridicule 
de  la  bienfaisance.  L'un  est  aussi  exact  que  Tautre. 

Ou  plutôt,  disons-le  avec  Rousseau,  mais  dans  un  autre 
sens  que  lui,  et  pour  glorifier  la  généreuse  intention  et  la 
sublime  ironie  du  poète  :  Oui,  Molière  a  voulu  jouer  la  vertu, 
c'est-à-dire  montrer  que  la  franchise  et  la  loyauté  sont  étran- 
ges, déplacées,  divertissantes  par  l'excentricité  même  du 
contraste,  parmi  les  faussetés  et  les  méchancetés  du  bel  air 
et  du  beau  monde  ;  que  la  droiture  y  passe  pour  simpltcfté; 
que,  dans  le  triomphe  de  l'intérêt,  de  la  cabale  et  de  la  ruse, 
la  probité  rigide  du  cœur  et  de  l'esprit  peut  être  un  ridicule, 
donner  la  comédie  et  presque  faire  scandale.  J'accepte  de 
grand  cœur  cette  manière  de  ridiculiser  la  vertu;  car  je  ne 
sais  pas  quel  plus  bel  éloge  on  pourrait  en  faire. 

Rousseau,  tout  en  accusant  le  poète  de  faire  tomber  sur  la 
vertu  même  un  ridicule  qui  n'en  atteint,  à  vrai  dire,  que  le 
ton  hautain,  les  éclats  de  voix  et  les  tempêtes,  se  réfute  lui- 
même  quand  il  dit  :  <(  Quoique  Alceste  ait  des  défauts  réels 
ï  dont  on  n'a  pas  tort  de  rire,  on  sent  pourtant  au  fond  du 
i>  cœur  un  respect  pour  lui  dont  on  ne  peut  se  défendre.  » 
Cest  là,  en  effet,  quest  toute  la  force  du  talent  de  Molière: 
c'est  que,  si  le  Misanthrope  a  quelques  emportements  risibles, 
il  est  sublime,  il  force  Tadmiration  et  par  le  fonds  de  son 
caractère,  et  par  les  grandes  occasions  que  le  poète  lui  fournit 
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4et  déployer  à  propos  sa  sincérité  et  sa  droiture,  de  montrer 
sa  v^ftu  dans  toute  sa  pureté,  dans  sa  simplicité  forte  et  ma- 
jestueuse. Quand  Alceste  aime  mieux  perdre  son  procès  que 
d'intriguer  auprès  des  ju|i^;  quand,  indigné  du  train  que 
prend  la  conversation  sur  le  prochain,  et  de  la  cruelle  insou- 
ciance avec  laquelle  Célimène  et  sa  société  frondent  les  ridi- 
cules d^amis  absents,  de  gens  auxquels  ils  prodiguent  tous 
les  jours  les  louanges  et  les  adulations,  il  les  tance  avec  une 
D(^le  sévérité  et  d'éloquents  sarcasmes;  quand  il  rejette  les 
éloges  intéressés  de  la  prude  Ârsinoé,  et,  refusant  de  s'indi- 
gner avec  elle  contre  la  Cour,  qui  ne  fait  rien  pour  lui,  s'écrie  : 

Moi,  madame?  Et  sur  quoi  pourrais-je  en  rien  prétendre? 
Quel  service  à  l'État  est-ce  qu'on  m'a  vu  rendre  ? 
Qu*ai-je  fait,  s'il  vous  plait,  de  si  brillant  en  soi, 
Pour  me  plaindre  à  la  Cour  qu'on  ne  fait  rien  pour  moi  ? 

alors  qui  serait  tenté  de  rire?  Qui  ne  se  passionne,  au  con- 
traire, pour  un  si  beau  et  si  grand  caractère?  Qui  ne  subit 
Tempire  d'une  vertu  si  pure  et  si  désintéressée?  Molière 
résume  très  bien  le  genre  d'impression  que  produit  sur  nous 
ce  singulier  et  imposant  personnage,  dans  les  paroles  qu'il 
prdte  à  Eliante,  la  femme  sincère,  la  femme  parfaite  de  cette 
pièce,  et  qui  professe  pour  Âlceste  une  estime  qui  devien- 
drait facilement  de  l'amour  : 

Dans  ses  façons  d'agir  il  est  fort  singulier  ; 
Mais  j'en  fais,  je  l'avoue,  un  cas  particulier, 
Et  la  sincérité  dont  son  âme  se  pique 
A  quelque  chose  en  soi  de  noble  et  d'héroïque  : 
C'est  une  vertu  rare  au  siècle  d'aujourd'hui, 
Et  je  la  voudrais  voir  partout  comme  chez  lui. 

Au  reste,  le  parterre,  sans  apprécier  suffisamment  tout  le 
mérite  de  la  pièce,  ne  se  trompa  point  sur  l'intention  du 
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poète  :  le  Misanthrope  excita  plus  encore  son  admMtièÉ 
que  son  hilarité,. et  Ton  s'accorda  généralement  à  recondattre^ 
dans  Alceste,  le  portrait  du  duc  de  Montansiery  célèbre  pAr  la 
rigidité  inOexibie  et  un  peu  sauvage  de  ses  principes,  et  jpar 
l'austère  et  inexorable  franchise  de  son  langage.  U  est  vrai 
qu'à  lire  Téloge  que  fait  de  lui  Flécbier  dans  Sun  oraison 
funèbre,  on  retrouve  en  lui  plusieurs  des  traits  dominante 
d'Âlceste  ; 

<  On  lui  dit  mille  fois  que  la  franchise  n'était  pas  nm 

>  vertu  de  la  Cour;  que  la  vérité  n'y  faisait  que  desenneniis; 
»  qu'il  fallait,  pour  y  réussir,  savoir,  selon  les  temps,  eu 
]»  déguiser  ses  passions,  ou  flatter  celles  des  autres;  qu'il  y 
]»  avait  un  art  innocent  de  séparer  les  pensées  d'avec  les  pa- 
]»  rôles,  et  que  la  probité  pouvait  souffrir  ces  complaisances 
1»  mutuelles,  qui,  étant  devenues  volontaires,  ne  blessrat 

>  presque  plus  la  bonne  foi,  et  maintiennent  la  paix  et  bi 
1»  politesse  du  monde.  Ces  conseils  lui  parurent  lâches....  Gis 
]»  commerce  continuel  de  mensonge  ingénieux  pour  se  teoM 
]»  per,  injurieux  pour  se  nuire,  officieux  pour  se  corrompret 
1»  cette  hypocrisie  universelle,  par  laquelle  chacun  travaille  à 
»  cacher  de  véritables  déf^mts  ou  à  produire  de  fausses  ver- 
D  tus;  ces  airs  mystérieux  qu'on  se  donne  pour  couvrir  son 
»  ambition,  ou  pour  relever  son  crédit  :  tout  cet  esprit  de 
D  dissimulation  et  d'imposture  ne  convint  pas  à  sa  vertu.... 
D  11  Ht  connailre  à  ses  amis  qu'il  n'achèterait  jamais  ni  de 
))  faveur  ni  de  fortune  aux  dépens  de  sa  probité....  11  ne 
»  voulut  apprendre  d'autre  langage  que  celui  de  l'Évangile, 
}>  oui,  oui,  non,  non  :  effectif  dans  ses  résolutions,  fidèle  dans 
»  ses  promesses,  plus  prêt  à  tenir  sa  parole  qu'à  la  donner, 
D  tout  vrai  dans  ses  actions  et  dans  sa  conduite  (^).  ]» 

Le  duc  de  Monlausier  alla  voir  la  pièce,  et  dit  en  sortant 


M  Fléchier,  Oraison  funèbre  de  M.  de  Mfmiausier,  l'«  partie. 
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c  qu'il  voudrait  bien  ressembler  au  Misanthrope  de  Molière, 
>  et  que  si  Molière  avait  pensé  à  lui  en  faisant  le  Misan- 
f  thrope,  qui  était  le  caractère  du  plus  parfaitement  honnête 
f  homme  qui  pût  être,  il  lui  avait  fait  trop  d'honneur,  et  un 
f  honneur  qu'il  n'oublierait  jamais  (^).  > 

Ce  fait  prouve  que  les  spectateurs  du  Misanthrope  furent 
loin  de  voir  dans  la  pièce  un  persiflage  de  la  vertu  ;  qu'ils  y 
virent  au  contraire  le  plus  glorieux  hommage  qu'elle  eût 
encore  reçu  sur  la  scène  comique. 

Au  reste,  dans  les  grandes  comédies  de  Molière,  il  y  a  des 
traits  à  Tinflui,  mais  peu  ou  pas  de  portraits.  Il  dessine  des 
types  et  non  des  individus.  Il  peint  son  siècle;  il  ne  le  calque 
pas.  Il  réalise  dans  des  types  vivants  les  idées  générales  qu'il 
a  tirées  de  l'observation  :  il  donne  une  âme  et  un  corps  à  des 
abstractions  formées  de  l'étude  des  hommes  et  des  choses  ;  il 
prend  çà  et  là  les  traits  de  ses  personnages,  mais  ne  fait  le  por- 
trait de  personne.  Âlceste,  comme  on  l'a  ingénieusement  re- 
marqué, n'est  pas  plus  M.  de  Montausier,  qu'il  n'est  Molière, 
qu'il  n'est  Despréaux,  dont  il  reproduit  également  quelques 
traits.  Il  y  a,  dans  Âlceste,  quelque  chose  de  tout  cela,  et  un  peu 
de  ce  que  chacun  a  voulu  y  voir.  Mais  l'ensemble  du  person- 
nage est  une  création  et  non  une  copie.  11  n'y  a  que  dans  ses 
comédies  bouffonnes,  dans  ses  farces,  que  Molière  ridiculise 
des  individus  reconnaissables,  avec  le  feu  satirique  et  les  per- 
sonnalités audacieuses  d'Aristophane.  Dans  la  haute  comédie, 
il  crée  des  personnages,  il  met  dans  le  monde  des  enfants  de 
sa  pensée,  des  êtres  éternels,  qui  ne  ressemblent  qu'acciden- 
tellement aux  individualités  connues  et  locales,  et  répondent 
à  un  type  général  de  vérité,  expriment  les  caractères  domi- 
nants de  la  nature  humaine. 

On  a  reproché  encore  à  Molière  d'avoir  fait  3on  Alceste 

(*)  Mémoires  de  Dangeau. 
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amoureux  <f  uoe  Gélimèoe.  Ou  a  demandé  pourquoi  le  Mwm- 
tbrope  fait  le  choix  le  moins  asaorti;  pourquoi,  malgré  lae 
sages  réflexions  de  ses  amis,  il  persiste  à  rechercher  la  mai|i 
d'une  jeune  veuve  médisante  et  coquette  qui  ne  rassemble 
chez  elle  que  des  fats?  Molière  pourrait  répondra  que  oea 
deux  personnages,  si  différents  Tun  de  Tautre,  sont  un  ins- 
tant rapprochés  par  une  te  ces  étranges  sympathies  qui  aoiH 
un  des  mystères  du  cœur  humain,  et  qu'ici  encore  il  a  pas 
la  nature  sur  le  fait.  Il  ne  lui  coûte  pas  d'ailleurs  d'avouer 
que  l'amour  d'Âlcçste  est  une  faiblesse.  Âlceste  lui-même  en 
convient.  Loin  de  se  dissimuler  les  défauts  de  celle  qu'il 
aime,  il  est  le  premier  à  les  voir  comme  à  les  condamner. 
Il  reconnaît  qu'il  ferait  mieux  d'épouser  la  sage  Eliante,  qui 
est  digne  de  lui,  qui  sait  l'apprécier,  et  qui  ne  dissimule  pas 
qu'elle  recevrait  favorablement  ses  vœux.  Mais  si  la  grâce 
de  Célimène  est  la  plus  forte,  si  Âlceste  cède  à  ce  charme 
inexplicable  qui  le  passionne  pour  elle,  du  moins  il  ne  ^li 
marchande  pas  la  vérité;  il  la  reprend  vertement  de  ses  mé^ 
chancetés  et  de  ses  défauts;  il  fait  sa  cour  par  des  répriman- 
des. Célimène  s'étonne  et  s'impatente  de  celte  méthode 
nouvelle  : 

Car  vous  aimez  les  gens  pour  leur  faire  querelle; 
Ce  nVst  qu'en  mois  fâcheux  qu'éclate  votre  zèle, 
Et  l'on  n'a  vu  jamais  un  amant  si  grondeur. 

Il  ne  connaît  pas  encore  Célimène  tout  entière;  il  la  croit 
susceptible  d'amélioration;  il  espère  la  moraliser,  la  rendre 
digne  de  lui,  purger  son  âme  des  vices  du  temps.  S'il  n'y  a 
rien  de  plus  chimérique  que  cet  espoir,  de  plus  étonnant  que 
son  amour,  s'il  prouve  par  là  que  dans  le  cœur  du  sage  il 
est  toujours  de  l'homme,  il  n'y  a  non  plus  rien  de  plus  grand, 
rien  de  plus  noble  que  ses  motifs.  D'ailleurs,  quand  il  vient 
à  reconnaître  qu'elle  est  incorrigible,  il  rompt  courageuse- 
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ment  avec  elle,  il  sacrifie  Tainour  au  devoir.  Il  est  sublime 
dans  la  scène  où,  après  avoir  accablé  de  son  pardon  celle  à 
qui  tous  ses  rivaux  viennent  de  laisser  pour  adieux  de  san- 
glants sarcasmes,  il  veut  bien  la  mettre  encore  à  une  der- 
nière épreuve,  lui  offre  sa  main,  si  elle  consent  à  le  suivre 
dans  son  désert,  et,  convaincu,  par  son  refus  de  souscrire  à 
cette  condition,  qu'elle  ne  peut  trouver  tout  en  lui,  comme 
lui  tout  en  elle. 

De  ses  indignes  fers  pour  jamais  se  dégage. 

Ce  singulier  amour  du  Misanthrope  ne  fait  donc  que  met- 
tre mieux  en  lumière  la  grandeur  de  ses  sentiments  et  la 
beauté  de  son  âme.  Il  amène  de  ces  scènes  délicieuses  où 
Molière  parle  avec  tant  de  naturel  et  de  vérité  la  langue  de 
Tamour,  où  celui  qui  sait  le  mieux  railler,  se  montre  aussi 
celui  qui  sait  comment  on  aime.  Rien  de  plus  divertissant, 
de  plus  comique,  que  ce  contraste,  chez  Alceste,  d'une  humeur 
bourrue  et  d'un  cœur  sensible,  et  que  les  exclamations  mê- 
lées de  tendresse  et  de  colère,  d'abandon  et  de  méfiance,  avec 
lesquelles  il  se  résigne  à  croire  aux  explications  de  Céli mène, 
et  à  voir  jusqu'au  bout  quel  sera  son  cœur  y 

Et  si  (le  le  trahir  elle  aura  la  noirceur. 


Ah  1  traîtresse,  mon  faible  est  étrange  pour  vous, 
Vous  me  trompez  encore  avec  des  mots  si  doux; 
Mais  il  n'importe 

Rien  de  plus  piquant  que  de  le  voir  se  débattre  contre  cet 
amour  dont  Tobjet  est  si  peu  digne  de  lui,  et  qui  le  tient 
asservi  malgré  sa  raison  et  ses  résolutions. 

Plusieurs  critiques  ont  vu  dans  Philinte,  le  sage,  le  person- 
nage honnête  et  sensé  de  la  pièce,  chargé  de  dire  plus  parti- 
culièrement  la   pensée  du  poète  et  le  sens  moral  de  la 
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comédie.  Cela  n'est  vrai  qu'à  certains  égards.  Oui,  quand  il 
blâme  Alcesle  de  donner  à  sa  probité  des  dehors  si  faroucbes, 
de  pousser  à  l'exlrôuie  le  besoin  de  dire  tout  ce  qu'il  pense, 
de  mettre  une  grande  importance  aux  petites  choses,  de 
soutenir  avec  autant  de  zèle  une  vérité  indifférente  qu'une 
vérité  capitale,  et  d'avoir  des  fureurs  un  peu  puériles  sur  des 
sujets  dignes  tout  au  plus  de  sa  pitié,  Pliilinte  est  rhomnie 
raisonnable,  ei  Mohère,  en  le  prenant  pour  organe  de  la  tolé- 
rance sociale,  el  de  cette  douce  indulgence  sans  laquelle  il 
n'y  a  pas  de  rapports  possibles  entre  les  hommes,  lui  prête 
ses  propres  maximes  et  plus  d'uo  Irait  de  son  propre  carac- 
tère. Oui,  c'est  Molière  qui  dit  par  la  bouche  de  Pfailiate  : 

....  Jq  Lambe  d'accord  de  tout  ce  qui  vous  platt; 

Tout  marche  par  cabiile  el  par  pur  inlérët; 

Co  n'est  plus  que  ta  ruse  aujourd'hui  qui  l'emporte, 

Et  les  hommes  devraient  être  faits  d'autre  sorte. 

Mais  est-ce  une  raison  que  leur  peu  d'èquiië, 

Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  Bociélè  ? 

Tous  ces  défauts  Imnmius  nous  ilouiieut,  dans  la  vie, 

Des  moyens  d'exercer  notre  philosophie: 

C'est  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu; 

Et  si  de  probité  tout  était  re\'ëtu, 

SI  tous  les  cœurs  élaienl  francs,  justes  et  dociles, 

La  plupart  des  vertus  nous  seraient  inutiles, 

Puisqu'un  en  met  l'usage  â  pouvoir,  sans  ennui, 

Supportée  dans  nos  droits  rinjustice  d'uutrui. 

Mais»  >dans  l'intention  du  poète  et  dans  la  conduite  de  la 
pièce,  Philinte  n'a  que  momentanément  l'avantage  sur 
Alces'ie-,  il  n'est  sur  le  premier  plan  que  là  où  Alceste  loinbe 
dans  V^xcès  de  ses  belles  qualités,  où  il  faut  le  rappeler  à  ce 
tactj  à  cette  mesure,  à  cette  douceur  dans  la  vertu,  qui 
''  embe!U«ent,  l'humanisent  et  la  rendent  aimable  et  salu- 
taire. Hors  de  là,  Philinte  est  sans  doute  un  honnête  homme, 
un  homme  sage,  tolérant,  sociable,  mais  eoraplètemeot 
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éclipsé  par  la  vertu  héroïque  et  sublime  (TAlceste.  G^est  elle 
qui  rayonne  de  tout  son  éclat  et  fascine  tous  les  regards, 
dans  les  belles  scènes,  dans  les  grands  mouvements  d'élo- 
quence que  j'ai  déjà  indiqués.  Oui,  quand  il  faut  foudroyer 
d*un  magnifique  anathème  la  fausse  amitié  et  la  trahison, 
la  corruption  et  la  vénalité,  et  toutes  les  grandes  hontes  de 
la  société,  c'est  Alceste  qui  devient  le  puissant  et  chaleureux 
organe  de  la  vérité  et  de  la  droiture  ;  c'est  dans  sa  bouche 
que  Molière  met  ses  plus  nobles  maximes;  c'est  lui  qui 
parle  avec  force,  avec  autorité,  et  arrache  des  cris  d'enthou- 
siasme, après  avoir  provoqué  de  légers  sourires;  c'est  en  lui 
que  se  complaît  le  poète  ;  c'est  lui  qui  est  le  héros,  et  non 
seulement  l'honnête  homme,  mais  le  grand  homme  de  la 
pièce;  et  tout  s'efface  devant  lui,  et  il  se  dresse  au-dessus 
de  tous  ces  personnages  dont  le  poète  l'a  environné,  de 
toute  la  hauteur  de  l'éloquence  et  de  la  vertu.  Il  est  seul  dans 
la  sphère  supérieure  et  presque  inaccessible,  d'où  il  domine 
et  accable  un  frivole  et  moqueur  entourage. 

Rousseau  s'est  mépris  aussi  sur  le  caractère  de  Philinte  : 
il  ne  voit  en  lui  qu'un  homme  indifférent  au  bien  et  au  mal, 
et  ne  songeant  qu'à  passer  doucement  sa  vie  sans  trouble  et 
sans  noise,  c  Ce  Philinte,  dit-il,  est  le  sage  de  la  pièce,  un 
»  de  ces  honnêtes  gens  du  grand  monde  dont  les  maximes 
»  ressemblent  beaucoup  à  celles  des  fripons,  i^ 

Cest  qualifier  avec  une  sévérité  aussi  outrée  qu'injurieuse 
la  raison  indulgente  de  Philinte.  Sa  douceur  et  sa  tolérance 
ne  sont  pas  du  scepticisme.  S'il  sacrifie  peut-être  un  peu 
trop  à  l'amour  de  la  paix,  à  cette  politesse  du  monde,  à  cette 
complaisante  hypocrisie  de  société,  dont  Alceste  se  courrouce 
avec  une  excessive  véhémence,  on  ne  voit  pas  qu'il  lui  sacrifie 
en  rien  les  intérêts  de  la  morale,  et,  loin  d'être  un  froid 
égoïste,  il  s'occupe  avec  activité  et  chaleur  des  intérêts 
d'Alceste,  et  du  soin  de  prévenir  pour  lui  les  conséquences 
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rocheuses  de  son  rigorisme  et  de  ses  boulades.  PLilinte  est 
un  honnôle  lionime  qui  liait  le  vice,  mais  se  croît  obligé  de 
fiupporLer  tes  vicieux,  et  ne  veut  pas  se  rendre  la  victime  des 
abus  et  des  travers  qu'il  ne  pourrait  corriger.  Sans  doute,  ta 
franchise  impétueuse,  héroïque,  d'Alceste,  part  d'un  plus 
noble  principe,  d'un  amour  plus  désintére&sé  ol  plus  ardcM 
de  la  vérité  et  de  la  vertu.  Alceste  est  bien  plus  grand  que 
Philinte;  Éliante,  la  sage  et  la  sincère,  estime  Phi  lin  te  et 
admire  Alceste.  Mais  on  peut  rester  à  une  assez  grande  dis- 
tance de  la  hauteur  où  atteint  Alceste,  et  i>tre  encore  ud 
bomnie  vertueux  et  digne  de  considération;  et,  tout  en 
ressentant  de  renlhousiasme  pour  Alceste,  on  voudrait  qu'il 
tempérât  parfois  l'ardeur  intempestive  de  son  zèle  par  une 
l^ère  dose  de  la  prudence  et  du  flegme  de  son  ami  On  lui 
répèlerait  volontiers  avec  celui-ci  : 

Uon  Dieu  t  des  mœui-s  du  temps  aiellons-nous  moins  en  peine. 
Et  faisons  up  peu  grâce  à  la  nature  humaine  ; 
Ne  l'examinons  point  dans  la  grande  rigueur. 
Et  voyons  ses  dérauts  avec  quelque  douceur. 

Il  faut  parmi  te  monde  une  vertu  LraiLable  ; 
A  force  de  saResse  on  peut  Cire  MSmable  : 
La  parfaite  raison  Cuit  touie  extrémité, 
Kl  veut  i|<ie  l'on  aoit  saite  avec  sobriété. 
Celle  grande  raideur  des  venus  des  \'ieux  âges 
Heurte  trop  uotre  si(;cle  et  les  communs  usages; 
Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfection  ; 
Il  faut  fléchir  au  temps,  sans  obstination... 

En  quoi  ces  principes  de  douceur  et  de  prudence  ressera- 
blenl-ils  à  ceux  des  Tripons?  Philinte  pourrait  avoir  plus 
d'élan  et  de  chaleur  dans  la  vertu,  assurément.  Mais  ce  n'est 
pas  pour  cela  un  malhonnête  bomme.  On  sent  qu'un  carac- 
tère composé  du  savoir-vivre  de  Philinte  et  delà  vertu  d'Alceste 
serait  la  perfection  sur  terre. 

Partant  de  la  donnée    liyperboiique  et   paradoxale  de 
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Rousseau,  Fabre  d'Églantine  a  fait  son  Philinte  de  Molière, 
pièce  où  Ton  rencontre  quelques  grands  mouvements  d'élo- 
quence et  une  situation  belle  et  frappante,  où  TAIceste  de 
Molière  soutient  fort  bien  son  caractère  traditionnel,  et 
commande  plus  que  jamais  le  respect  et  Tadmiration,  mais 
où  son  Philinte  est  complètement  défiguré  et  pousse  Tinsen- 
sibilité  et  Tégoïsme  jusqu'à  la  scélératesse.  A  ce  Philinte 
qui,  avec  une  odieuse  impudence,  rédige  Tégoïsme  en 
préceptes,  Tindifférence  morale  en  théorie,  nous  pouvons  dire 
avec  Alceste  : 

Bt  je  vous  ai  connu  bien  meilleur  que  vous  n'êtes. 

Par  ce  seul  vers,  Fabre  d'Églantine  se  réfute  lui-même, 
et  prouve  la  fausseté  du  titre  de  sa  pièce  :  Le  Philinte  de 
Molière.  Non,  son  Philinte  n'est  pas  celui  de  Molière;  c'est 
un  Philinte  perverti  et  dégradé,  auquel  Molière  n'avait  pu 
songer.  Dans  la  comédie  de  Fabre  d'Églantine,  le  Philinte 
de  Molière  a  changé  comme  son  style.  Il  y  a  encore  de  la 
vigueur  dans  la  diction  de  Fabre.  Mais  où  sont  la  netteté, 
la  facilité,  l'élégance,  la  rapidité,  que  Molière  sait  ajouter  au 
tour  mâle  et  fier  de  sa  langue? 

Revenons  au  Misanthrope,  et  signalons-en  rapidement  les 
plus  frappantes  beautés. 

Dès  l'ouverture  de  la  pièce,  les  deux  principaux  carac- 
tères sont  en  action.  Le  Misanthrope  se  dessine  parfaitement 
lui-même  dans  les  énergiques  reproches  dont  il  accable 
Philinte  qui  vient  de  prodiguer  les  démonstrations  d'estime 
et  d'amitié  à  un  homme  qu'il  connaît  à  peine.  Philinte,  en 
effet,  est  allé  trop  loin.  La  politesse  n'exige  pas  tant  d'effu- 
sion. Il  y  a  donc  de  la  raison,  comme  de  l'éloquence,  dans 
les  invectives  du  Misanthrope;  mais  il  passe  aussi  les  bornes, 
et  il  ne  faut  pas  déployer  contre  des  civilités  un  peu  trop 
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fortes,  contre  tes  menBonges  banals  de  la  politesse,  la  même 
indigaatioD  que  contre  une  perfidie  et  une  trahison. 

Aloeste  est  pariaiteinent  aononoé  sous  son  double  aspect; 
et  quelle  langue  que  celle  qu^il  parle!  Combieo  elle  a  de 
n^r  et  de  précision,  de  solidité  et  d'éclat,  de  vigueur  et 
deTeul 

La  fenne  résolution  d'Alceete  de  oej^Es  visita  ses  ju^pas, 
et  de  ne  laisser  solliciter  pour  lui  que  la  raison,  ion  bùti 
droit,  i'équité,  est  noble  et  veut  qu'on  l'admire.  On  aime  à 
le  voir  dédaigner  la  brigue,  et  ne  compter  que  sur  la  justice 
de  sa  cause  ;  on  applaudit  à  cette  grandeur  de  sentiments  et 
de  caractère.  On  sourit,  en  même  temps,  sans  le  respecter 
moins,  de  ces  saillies  d'humeur  qui  l'emportent  trop  loin  et 
lui  font  exagérer  un  principe  vrai. 

L'exposition  de  la  pièce  est  complète  dès  la  première 
scène;  nous  connaissons  le  caractère  d'AlcesIe  :  cette  haine 
instinctive  pour  le  mal,  aigrie  par  le  s^nctacle  de  la  méchan- 
ceté et  de  la  corruption  humaines;  cette  colère  contre  les 
vices  du  siècle,  redoublée  par  le  llegnie  raisonneur  el  la 
calme  sagesse  de  Philinte;  cette  noble  indignation  contre 
le  mensonge,  étendue  à  de  trop  minces  objets;  en  un  mot, 
une  vertu  sublime,  mais  intraitable  et  farouche.  L'amour  du 
Misanthrope  pour  Célimène,  amour  qui  semble  démentir 

celle  reclituile 

Qu'Aktile  veut  en  tout  avec  esiictilinlf, 

est  naturellement  amené  dans  la  conversation,  parfaitement 
caractérisé  dans  toutes  ses  nuances,  et  de  manière  à  faire 
pressentir  les  excellentes  scènes  oii  cette  passion  est  peinte 
en  traits  à  la  fois  si  profonds,  si  touchants  et  si  comiques. 

Enfin,  ce  premier  acte,  qui  est,  je  l'ai  dit,  un  cliefd'œuvre 
en  fait  d'exposition,  ne  se  termine  pas  sans  qu'Alceste  ait  eu 
une  éclatante  occasion  d'appliquer  sa  théorie  de  franchise 
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sans  bornes,  de  sincérité  entière  et  absolue.  Vient  la  scène 
délicieuse  du  sonnet  d'Oronle,  où  l'énergique  et  juste  critique 
d'Âlceste  allait  à  plus  d'une  adresse,  et  vengeait  pleinement 
les  pauvres  martyrs  de  ces  rimeurs  de  cour 

De  leurs  vers  fatigants  lecteurs  infatigables. 

Ce  qui  rend  cette  scène  aussi  amusante  que  théâtrale,  et 
en  fait  Texcellent  comique,  ce  sont  les  ménagements  qu'im- 
posent d'abord  au  fougueux  Alceste  Fusage  du  monde,  et  une 
certaine  pudeur,  dont  ne  préserve  aucune  misanthropie,  de 
dire  en  face,  à  un  poète  qui  vous  consulte,  qu'il  a  fait  de 
méchants  vers.  L'obstination  d'Oronte  à  ne  pas  entendre, 
sous  leur  forme  indirecte  et  adoucie,  des  vérités  cruelles 
pour  sa  vanité  d'auteur,  et  à  fermer  les  yeux  à  la  personnalité 
de  plus  en  plus  transparente  des  allusions,  rendant  inutiles 
ces  tempéraments  inusités,  Alceste,  poussé  à  bout  par  cet 
orgueilleux  aveuglement,  laisse  enfin  éclater  son  impatience, 
et,  rentré  dans  son  naturel  de  rudesse  et  de  franc-parler, 
accable  le  poète  courtisan  de  son  inexorable  censure  par 
cette  vigoureuse  sortie  : 


Vous  vous  êtes  réglé  sur  de  méchants  modèles, 

Et  vos  expressions  ne  sont  point  naturelles.... 

Ce  style  figuré  dont  on  fait  vanité^ 

Sort  du  bon  naturel  et  de  la  vérité. 

Ce  n'est  que  jeux  de  mots,  qu'affectation  pure, 

Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature. 

Le  méchant  goût  du  siècle  en  cela  me  fait  peur. 


Ici,  Molière  donne  à  Alceste  le  bon  goût  qui  le  distinguait 
lui-même,  en  faisant  ressortir  par  sa  bouche  le  ridicule  de 
ce  sonnet,  écrit  dans  le  style  des  petits  vers  qui  faisaient 
alors  des  réputations  aux  Cotin,  aux  poètes  des  salons  et  des 
ruelles.  Il  traduit  au  tribunal  de  la  comédie  cette  affectation 
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qtii  dénaturait  à  la  Tots  l'esprit  et  le  sentiment,  ces  locutions 
alambiquées  et  subtiles  qui  énonçaient  laborieusement  les 
clioses  les  plus  simples,  ces  pointes,  ces  métaphores,  ces  péri- 
phrases, ces  langoureuses  fadeurs,  en  un  mot,  toute  cette 
senti  mentalité  paHinée,  tout  ce  pliébus  qui  étaient  encore  en 
faveur  dans  la  littérature  et  d;ins  la  société.  Molière,  qui  ne 
savait  pas  cajoler  les  erreurs  ou  le  mauvais  goût  du  public, 
lui  indigea  adroitement  une  partie  du  ridicule  dont  il  bafouait 
Oronte.  Retrouvant  dans  le  sonnet  d'Oronte  le  puéril  appa- 
reil de  jeux  de  mots  et  d'antithèses,  le  galimatias  seotimentui 
et  les  coquettes  inepties  qui  avaient  cours  dans  le  grand 
monde,  et  qu'ils  admiraient  chez  plusieurs  des  poètes  à  la 
mode,  voyant  d'ailleurs  le  sonnet  approuvé  par  Philiiite, 
l'homme  modéré  de  la  pièce,  et  le  prenant  encore  ici  pour 
l'interprète  de  la  pensée  de  l'auteur,  les  spectateurs  se  pâmè- 
rent d'aise  et  applaudirent  avec  transports  à  la  bluelte  du 
bel-esprit  courtisan.  .Mais,  sans  plus  de  méuagemenls  pour 
le  public  que  pour  l'hilinle,  et  avec  une  vigueur  et  une  uet- 
leté  de  critique  oîi  la  véritable  pensée  du  poète  se  faisait  voir 
en  toute  évidence,  Alcestc  signale  le  ridicule  et  do  l'œuvre  et 
de  l'engouement  qu'elle  excite.  Le  public  s'aperçoit  qu'il  a 
été  pris  au  piège,  et  que,  pour  mieux  l'instruire,  le  poète 
lui  a  fait  subir  une  éclatante  mystification.  Honteux  d'avoir 
été  pris  en  flagrant  délit  d'afféterie  et  d'approbation  pour  des 
sottises, 

Pour  ces  colifichels  dont  le  bon  sens  mnrniiire, 

il  en  garda  quelque  rancune  au  chef-d'œuvre;  il  bouda  un  peu 
la  plus  sublime  comédie  qui  ait  honoré  l'esprit  humain.  Mais 
la  leçon  avait  été  donnée,  et  cette  scène  ne  fut  pas  moins 
funeste  au  faux  goût  que  les  meilleures  satires  de  Boilcau, 
dont  Molière  fut  le  précurseur  et  l'auxiliaire  dans  l'art  de 
frapper  un  jargon  prétentieux  d'un  ridicule  toujours  mortel 
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en  France,  et  de  restaurer,  par  la  satire,  la  simplicité  et  la 
franchise  de  la  langue.  Il  était  dit  que  Molière  donnerait  à  la 
fois  toutes  les  sortes  d'enseignements. 

Tel  est  ce  premier  acte  du  Misanthrope,  où  les  personna- 
ges principaux  sont  posés  ou  annoncés  avec  tant  de  vigueur 
et  de  finesse,  et  qui  justifierait  seul  le  mot  de  Voltaire  : 
«  Corneille  a  fondé  chez  nous  une  école  de  grandeur  d'âme, 
»  et  Molière,  une  école  de  vie  civile.  »  On  reconnaît  le  scru- 
tateur fidèle  et  profond  de  la  nature  humaine,  sachant  par 
cœur  l'homme  de  tous  les  temps  et  la  société  du  sien. 

Cette  science  approfondie  du  monde  et  des  hommes,  ce 
don  de  les  dessiner  dans  des  peintures  si  achevées  que, 
quand  il  a  donné  son  coup  de  pinceau,  il  est  impossible 
d'aller  au-delà,  sont  à  leur  plus  haut  point  de  perfection  et 
d'attrait  dans  la  fameuse  scène  du  second  acte,  où  Célimène, 
entourée  d'adulateurs,  grands  seigneurs  et  beaux-esprits, 
passe  avec  eux  en  revue  tous  les  originaux  du  beau  monde, 
et  lance  à  chacun  une  mordante  épigramme.  Rien  de  plus 
fin,  de  plus  ingénieux,  de  plus  méchant  que  ces  portraits, 
dont  la  malignité  contemporaine  crut  reconnaître  et  pouvoir 
nommer  les  originaux.  C'est  ce  talent  satirique  dont  Molière 
avait  déjà  fait  preuve  dans  les  Fâcheux.  C'est  aussi  cet  art 
parfait,  et  dont  il  a  donné  le  modèle,  de  tourner  en  scènes 
les  conversations  du  monde.  Toute  la  physionomie  d'un 
monde  élégant,  léger  et  railleur  se  retrouve  dans  cette  es- 
quisse brillante  et  fidèle.  C'est  la  langue  spirituelle  des 
salons,  avec  ses  grâces  malicieuses.  Célimène  déploie  dans 
ces  peintures  de  ridicules  et  de  mœurs,  dans  les  fines  nuan- 
ces et  les  contrastes  piquants  de  ces  portraits,  tout  l'esprit 
vif  et  charmant  dont  l'a  si  richement  dotée  Molière.  C'est  la 
souveraine  applaudie  d'un  cercle  dont  la  médisance  fait  le 
passe-temps,  et  où  triomphent  son  caustique  enjouement, 
son  sarcasme  acéré,  sa  raillerie  incisive;  où  elle  étincelle  de 
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verve  ma'igne,  et  décoche  avec  aisance  ses  flèches  aussi 
aiguës  que  légères. 

Pendant  ces  éblouissantes  médisances,  Alccsle  a  gardé 
seul  le  silence  -.  il  a  considéré  avec  une  morne  atlenLion  ce 
spectacle  de  la  niéchiinccté  humaine  et  des  fausses  amitiés 
du  grand  inonde.  Tout  à  coup  son  indignation  éclate  sous  la 
forme  d'une  anièrc  et  poignante  ironie  : 

Alloua,  ferme,  pousser,  mes  bons  amis  de  cour. 
Vous  u'ea  épargnez  point,  et  chacun  a  son  lour  : 
Cependant  aucun  d'eux  t  \as  yeux  ne  ff^  montre. 
Qu'on  ne  vous  voie,  en  hâie,  aller  à  sa  renconire, 
Lui  prôéenier  la  main,  et  d'un  baiser  Jlalteur 
Appuyer  les  acrtneuts  d'Être  son  serviteur. 

Jamais  la  probité  indignée  n'a  fait  entendre  sur  la  scène 
de  plus  nobles,  de  plus  énergiques  accents.  Les  coupables 
iX)uri)ent  la  tête  sous  la  réprobation  du  sublime  railleur.  En 
vain,  dans  l'espoir  d'embarrasser  Alccsle,  si  étrangement 
épris  de  Célimène,  l'un  d'eux  lui  répond-il  que  c'est  à  elle  | 
qu'if  faut  que  le  reproche  s'adresse;  Alccsle  le  foudroie  de  ^ 
cette  réplique,  pleine  encore  de  l'éloquence  de  la  sincérité 
et  de  la  vertu  : 

Non,  morbleu  I  c'est  à  vous;  el  vos  ris  comphisanls 

Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits  médisants. 

Son  humeur  sairriigue  eàl  sans  cesse  nourrie 

Par  le  coupable  encens  de  voire  flatterie: 

Et  son  cœur  à  railler  trouverait  moins  d'appas, 

S'il  avait  observé  qu'on  no  l'applaudit  pas. 

C'est  ainsi  qu'aux  flatteurs  on  doit  partout  se  prendre 

Des  vices  où  l'on  voit  les  humains  se  répandre. 

Cette  scène,  si  amusante  d'abord,  si  éloquente  ensuite,  a 
encore  un  autre  titre  à  notre  curiosité.  Molière  y  insère  un 
morceau  de  la  traduction  libre  qu'il  avait  faite  du  poème  de 
Lucrèce,  et  c'est  le  seul  débris  qui  nous  reste  de  cet  essai. 
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Ce  passage  devient,  dans  la  pièce,  une  remarque  faite  par 
Éliante,  à  propos  du  reproche  adressé  par  Célimène  au 
Misanthrope,  sur  Tétrange  manière  d'aimer  dont  il  se  pique, 
et  qui  consiste 

A  bien  injurier  les  personnes  qu'on  aime. 

L*amour,  pour  Tordinaire,  est  peu  fait  à  ces  lois, 

Et  l*on  voit  les  amants  vanter  toujours  leur  choix. 

Jamais  leur  passion  n'y  voit  rien  de  blâmable, 

Et  dans  l'objet  aimé  tout  leur  devient  aimable  ; 

Ils  comptent  les  défauts  pour  des  perfections, 

Et  savent  y  donner  de  favorables  noms  : 

La  pâle  est  aux  jasmins  en  blancheur  comparable  ; 

La  noire  à  faire  peur,  une  brune  adorable  ; 

La  maigre  a  de  la  taille  et  de  la  liberté  ; 

La  grasse  est  dans  son  port  pleine  de  majesté  ; 

La  malpropre  sur  soi,  de  peu  d'attraits  chargée, 

Est  mise  sous  le  nom  de  beauté  négligée; 

La  géante  parait  une  déesse  aux  yeux  ; 

La  naine  un  abrégé  des  merveilles  des  cieux  ; 

L'orgueilleuse  a  le  cœur  digne  d'une  couronne; 

La  fourbe  a  de  l'esprit;  la  sotte  est  toute  bonne; 

La  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeur; 

Et  la  muette  garde  une  honnête  pudeur. 

C'est  ainsi  qu'un  amant,  dont  l'amour  est  extrême, 

Aime  jusqu'aux  défauts  des  personnes  qu'il  aime. 

C'est  Fimitation  heureuse,  et  parfois  le  développement 
ingénieux  de  treize  vers  du  quatrième  livre  du  poème  De 
Rerum  Nalurâ,  Molière  y  traduit,  avec  une  grâce  enjouée 
et  une  naïveté  piquante,  la  verve  toute  vive  et  la  spirituelle 
concision  du  vieux  poète  latin. 

Il  faudrait  citer  encore,  comme  modèle  d'observation  et 
de  vérité  dans  la  gaieté,  les  rôles  des  deux  petits  marquis, 
Acaste  et  Clitandre,  qui  viennent  pirouetter  autour  de  Céli- 
mène, et  dont  la  divertissante  fatuité  sera  si  cruellement 
punie  au  dénouement  par  la  découverte  du  portrait,  moins 
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charilabl6  que  fidèle,  qu'elle  a  tracé  de  chacun  d'eux 
Signalons  aussi  les  traits  lins  et  profonds  dont  les  antipa- 
thies et  les  rivalités  de  femmes  sont  peintes,  dans  la  querelle 
doucereuse  de  la  prude  Arsinoé  et  de  la  coquette'  Céliniène, 
cl  dans  les  impertinences  polies  qu'elles  échangent. 

Il  ne  faut  abuser  de  rien,  pas  môme  de  l'admiration. 
N'entrons  pas  plus  avant  dans  le  détail  infini  des  beautés  de 
ce  chef-d'œuvre  qui  doit  vivre  autant  que  notre  langue,  parce 
que  le  style  en  est  parfiit  et  réunit  tous  les  tons,  parce  que 
le  comique  en  est  à  la  fois  anecdolique  et  durable,  selon  les 
mœurs  d'une  époque  et  selun  le  cœur  humain.  Molière  peint 
l'homme  tel  qu'il  a  été,  tel  qu'il  est,  tel  qu'il  sera  toujours, 
et  ses  comédies  sont  en  môme  temps  le  miroir  fidèle  de  la 
société  contemporaine,  et  suivraient  pour  la  faire  connattre 
si  l'on  en  avait  perdu  l'histoire. 

Le  dénouement,  fort  bien  amené,  est  un  vrai  coup  de 
théâtre.  Célimène,  convaincue  d'avoir  bercé  d'un  faux  espoir 
chacun  des  seigneurs  qui  prétendaient  à  sa  main,  et  d'avoir 
auprès  de  chacun  d'eux  ridiculisa  et  décrié  tous  les  autres, 
Célimène,  confondue  et  abandonnée  successivement,  avec 
des  termes  de  dérision  et  de  mépris,  par  tous  ceux  qui 
l'encensaient  et  composaient  sa  cour,  ne  trouve  d'indulgence 
que  chez  Alceste,  jusque-là  censeur  sévère  de  ses  défauts, 
mais  dont  la  bonté  naturelle  égale  la  vertu,  et  qui  ne  l'aban- 
donne à  elle-même  qu'après  s'être  convaincu  qu'il  ne  pourra 
l'élever  jusqu'à  lui,  et  qu'elle  est  incorrigible  dans  sa  légèreté 
et  dans  sa  coquetterie.  On  admire  ce  rare  esprit,  ce  grand 
cœur,  ce  généreux  caractère;  on  respecte,  presque  à  l'égal 
d'une  vertu,  cet  amour  si  pur  dans  sou  ardeur,  si  noble  dans 
son  langage,  et  où  la  candeur  des  illusions  n'a  d'égale  que 
l'amertume  du  désenchantement  et  la  dignité  de  la  rupture. 
On  sent  tout  ce  qu'Âlceste  cache  de  sensibilité  et  de  ten- 
dresse sous  des  dehors  de  rudesse  et  de  brusquerie.  On 
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cohiprend  que  ses  véhémentes  invectives  ne  sont  que  l'hy- 
perbole de  la  vérité  en  colère;  que  sa  misanthropie  s'exerce 
moins  contre  les  hommes  que  contre  les  trahisons  et  les 
fourberies  de  la  vie  sociale;  qu'en  faisant  profession  de  haïr 
les  hommes,  Alcesle  est  au  fond  inconsolable  de  n'avoir 
pas  à  les  aimer  sincères  et  vertueux. 

C'est  dans  le  chagrin  d'un  tel  mécompte,  que,  déchiré, 
navré,  refoulant  au  fond  de  lui  ses  sanglots,  et  n  espérant 
plus  des  jours  meilleurs,  il  s'écrie  : 

Je  vais  sortir  d'un  gouffre  où  triomphent  les  vices, 
Et  chercher  sur  la  terre  un  endroit  écarté, 
Où  d'être  homme  d'honneur  on  ait  la  hberté. . 

Au  désert!  cri  de  détresse  poussé  de  tout  temps  par  de 
fervents  et  candides  adorateurs  d'un  idéal  de  pureté,  de 
vérité  et  de  justice,  toujours  plus  ou  moins  faussé  sur  la 
terre,  et  dont  ils  cherchent  un  règne  imaginaire  à  l'aurore 
de  la  vie  humaine,  au  fond  de  la  forêt  primitive! 

Par  cette  fuite  au  désert,  Alceste  se  montre  jusqu'au  bout 
fidèle  à  son  caractère;  et  ce  parti  extrême,  qu'il  prend  à  la 
fin  de  la  pièce,  est  un  trait  de  vérité  qui  achève  le  tableau 
et  complète  le  rôle.  Le  sublime  rêveur  est  toujours  dans 
l'excès,  et  oublie  que  la  vertu  n'a  jamais  le  droit  de  déses- 
pérer de  l'efficacité  de  ses  exemples. 

La  première  représentation  du  Misanthrope  (4  juin  1666), 
semble  couper  en  deux,  par  une  date  mémorable,  cette 
carrière  de  quinze  années,  où  Molière  a  mis  par  des  chefs- 
d'œuvre  Tempreinte  de  ses  pas,  où  il  a  rempli  de  créations 
les  heures  qu'il  disputait  à  la  maladie  et  à  la  souffrance. 
Elle  en  marque  le  milieu  et  le  point  culminant,  par  la  plus 
parfaite  de  ses  doctes  peintures,  par  le  plus  beau  monument 
peut-être  que  le  génie  de  la  comédie  ait  élevé  à  la  vérité  et 
au  bon  sens.  A  la  justesse  et  à  la  profondeur  de  l'observation. 
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&  la  force  et  à  la  fidélité  du  ptnceau,  fi  la  hauteur  et  à  ta 
finesse  du  sens,  à  la  délicalesse  et  à  ralticisnie  de  l'esprit, 
Molière,  dans  cette  étonnante  production,  unit  le  lîni  d'un 
style,  aussi  précis  que  mâle,  formé  d'expressions  heureuses, 
oiiginales,  pittoresques,  et  une  entente  du  mécanisme  et  de 
rhariiionie  de  la  versification,  que  ladmiralion  continue  où 
nous  lient  le  génie  du  poêle  et  de  l'écrivain  nous  laisse  à 
peine  le  temps  de  reconnaître.  Il  offre  le  plus  frappant 
exemple  de  rencadrenient  de  la  pensée  dans  les  limites 
étroites  du  vers  qu'elle  remplit  exactement;  il  n'emploie, 
pour  les  plus  sensés  et  les  plus  spirituels  de  tous  les  vers, 
que  des  rimes  naturelles,  faciles  el  riches.  Dans  celte  œuvre, 
en  un  mot,  qui  constitue  un  des  titres  immortels  d'une 
époque  si  fertile  en  grands  hommes  et  en  merveilles,  Molière 
se  maintient  constamment  au  faite  de  son  arlet  à  la  hauteur 
de  800  génie. 

Homme  prodigieux  doué  du  privilège  d'exceller,  avec  une 
égale  supériorité,  dans  tous  les  genres  possibles  de  la  comédie, 
et  de  parcourir  tous  les  degrés  imaginables  de  l'échelle  comi- 
que; modèle  de  cet  arl  qui  n'est  qu'à  lui  de  passer  des 
chefs-d'œuvre  qui  provoquent  les  plus  sérieuses  et  les  plus 
fécondes  réHexiuns,  aux  plus  délicieuses  boufTonneries,  & 
des  farces  dont  les  facéties  ont  encore  leur  sens  et  leur  mora- 
lité, et  où  la  raison  trouve  encore  son  compte,  au  milieu  de 
celte  ardente  activité  d'esprit  et  de  verve  Aristophanesque, 
qui  avait  animé  les  échappées  sans  fin  de  Rabelais  I 

Molière  est  en  même  temps  le  poète  aux  grands  monu- 
ments littéraires,  aux  œuvres  polies  et  irréprochables,  joi- 
gnant le  soin  exquis  des  détails  à  la  disposition  achevée  de 
l'ensemble,  le  poète  du  grand  goût  et  de  l'élégance  correcte 
du  XVll'  siècle,  et  le  poète  de  la  cour  et  de  la  multitude, 
le  poète  de  la  circonstance  et  du  moment,  l'exécuteur  soudain 
de  tant  d'œuvres  brusquement  demandées  et  improvisées 
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avec  génie,  capable  à  la  fois  de  provoquer  un  fou  rire,  et  de 
parer  les  divertissements  royaux  de  toutes  les  grâces  qu'ils 
comportaient. 

Obligé  parfois  de  descendre  des  sublimes  régions  où  il 
s'était  élevé  par  ses  seules  forces  et  par  son  propre  essor, 
pour  reposer  un  peu  le  public  de  la  gravité  et  de  la  grandeur 
de  ses  enseignements,  pour  satisfaire  un  peu  à  ce  besoin 
que  notre  pauvre  humanité  a  quelquefois  de  rire  pour  rire, 
et  qu'éprouvent  les  hommes  même  les  plus  raisonnables  et 
les  plus  sensibles,  il  a  su,  la  plupart  du  temps,  ennoblir  la 
farce  elle-même  par  des  traits  d'excellent  comique,  et  rache- 
ter, par  le  sens  élevé  et  fîn  de  son  badinage,  ses  sacrifices 
momentanés  à  la  jovialité  populaire.  On  sait  ce  que  Molière 
sait  cacher  de  sagacité  pénétrante  sous  cette  apparente 
débauche  d'esprit,  sous  cette  intempérance  de  gaieté.  Au 
milieu  même  de  cette  pure  fantaisie  du  rire,  la  comédie  de 
mœurs  et  de  caractère  perce  toujours  par  quelque  endroit. 
Ce  délire  du  grand  poète  est  encore  instructif.  On  admire 
ce  qu'il  y  a  de  sage  dans  cette  ivresse,  d'adorable  dans  cette 
folie;  on  s'élonne  de  cette  foule  de  sentiments,  d'idées,  de 
vues,  d'aperçus  de  tout  genre,  qui  se  pressent  sous  sa  plume, 
même  dans  ses  compositions  les  plus  folâtres;  on  est  charmé 
de  ce  piquant  et  utile  mélange  de  burlesque  et  de  bon  sens, 
et,  appliquant  à  Molière,  avec  une  légère  variante,  un  de  ses 
mots  les  plus  heureux,  on  s'écrie  :  Où  la  sagesse  va-t-elle  se 
nicher?  Boileau,  tout  en  généralisant  trop  sa  censure,  a  eu 
raison,  sans  doute,  de  renvoyer  aux  tréteaux  des  bateleurs 
un  jeu  de  scène  qui  rappelle  un  peu  trop  la  bouffonnerie 
triviale  et  onfarinép  de  la  farce  italienne  : 

Dans  le  sac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe, 
Je  ne  reconnais  plus  l'auteur  du  Misanlhrope. 

Mais  il  est  juste  de  convenir  que ,  loin  de  donner  d'ha- 
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bitude  dans  l'extravagante  trivialité  cl  dons  les  plates  racétics 
qu'il  avait  trouvées  en  possession  de  la  scène,  Molière,  môme 
dans  ses  plus  joyeux  impromptus,  a  eu  souvent  le  mérite 
d'apprendre  à  la  comédie  à  se  dérider  sans  s'avilir,  à  folâ- 
trer sans  oublier  complètement  sa  mission  réformatrice. 
Jean-Baptisle  Rousseau  pensait  à  noire  grand  comique,  quand 
il  a  dit  avec  esprit  et  avec  sens  : 

Arislù|ibane  ait^Bi  bien  que  Ménandre 
Cbar-niBil  les  Grecs  assemblC-.-i  pour  l'eiiieiKlre, 
El  RaptiËl  pt-igiiiL,  sans  dérogi;r. 
Plus  d'une  fois  innint  grotesque  léger, 
(^e  n'esL  poial  là  nètrir  ses  premiers  rôles; 
C'est  de  l'esprit  embriisser  les  deux  pôles; 
Par  deux  chemins,  c'est  tundre  au  mfme  but, 
£1  s'illustrer  par  un  double  attribut. 

L'auteur  de  l'Iliade  a  pu,  sans  déroger,  sans  abdiquer  sa 
royauté  épique,  faire  te  Margités;  et,  dans  les  farces  de 
Molière,  dans  ces  caricatures  plaisantes,  originales,  oiJ  l'imi- 
tation de  la  vie  réelle,  la  vérité  de  la  nature,  la  justesse  du 
trait,  se  laissent  voir  si  souvent  sous  l'exagération  botiffonoe, 
sous  le  pétulant  abandon  du  jeu  et  des  saillies, 

On  reconnatt  encor  l'auteur  du  Misanthrope. 

Ce  secret  de  donner  à  la  raison  toutes  les  formes  possibles 
du  génie,  est  le  privilège  de  ces  hommes  d'élite  dont  le  nom 
résume  tout  un  art  et  toute  une  époque. 


758 


OBSERVATIONS  lÉTiOlOLOGlQllIS  DU  COIIIS  D'iGIlCULTIJIE. 

JUIN  1865-66. 


DATES. 

THERMOMÉTBE. 

VENT 

ÉTAT  DU  CIEL. 

KTnwini. 

à  midi. 

■UliB. 

4 

4  3<»0 

49"5 

0. 

Pluie. 

6,7 

2 

44,0 

23,0 

S. 

Beau. 

3 

45.0 

49,0 

0. 

Pluie. 

8,7 

4 

43.0 

4^,5 

0. 

Pluie. 

6,7 

42,5 

49,0 

N. 

Couvert. 

6 

43,0 

21,0 

E. 

Beau. 

7 

44.5 

23,0 

N. 

Beau. 

8 

46,5 

26,5 

E. 

Beau. 

9 

49,0 

28,5 

N. 

Beau. 

40 

49,0 

29,5 

N. 

Beau. 

41 

47,5 

25,0 

N 

Beau. 

42 

48,0 

24.0 

N. 

Pluie. 

4,7 

43 

46,0 

20,5 

N. 

Couvert. 

44 

43.5 

24,0 

N. 

Pluie. 

36,3 

43 

43,0 

21,0 

N. 

Nuageux. 

46 

4  4,0 

20,0 

0. 

Pluie. 

3,0 

47 

44,5 

49,0 

N. 

Nuageux. 

48 

42,0 

21,0 

S. 

Beau. 

49 

43,0 

22,0 

0. 

Nuageux. 

20 

46,0 

26,0 

s. 

Beau. 

24 

20,0 

28,0 

s. 

Pluie. 

44,5 

22 

48,0 

25,0 

s. 

Nuageux. 

23 

20,0 

20,0 

E. 

Nuageux. 

24 

22,6 

28,5 

N. 

Couvert. 

25 

20,0 

30,0 

N. 

Orage,  pluie. 

3,4 

26 

20.0 

27,5 

N. 

Beau. 

27 

20,0 

28.5 

N. 

Beau. 

28 

20,0 

29.5 

S. 

Orage,  pluie. 

23.5 

29 

49,0 

2(s0 

S. 

Pluie. 

8,2 

30 
Moyen  n 

22.0 

23,0 

S. 

Pluie. 

Pluie 

9,0 

4606 
t  da  mois  :  ^ 

2lo0 
80O3 

447,7 
443,0 

Évapora  tion.... 

751 


Jl  1U.ET  186Mfl. 


..™. 

THIMIOIIÈIRE. 

£   tnidi. 

tint  DD  CIBL- 

nmMfii. 

DlUlll. 

( 

n°o 

îl-0 

0- 

CoilVtTt. 

t 

IS.O 

it.O 

0. 

i'Iiiie. 

3.7 

3 

U,0 

1N.5 

0. 

l'Iule. 

3.0 

4 

Ifi.O 

!I,B 

0. 

riiiie. 

5 

16,0 

ÎO.O 

0. 

.Xuageux. 

6 

15,0 

!0,B 

a. 

Pluie. 

6.6 

1 

U,5 

so,s 

a. 

Pluie. 

».' 

S 

13.0 

ÎI.O 

s. 

Beau. 

g 

10 

13,0 

n,o 

!3,0 
S«,8 

N. 
E. 

Beau. 

Deau. 

11 

SO,B 

31,0 

B 

neaii. 

11 

!0,0 

ÎS.O 

k! 

Hcau. 

o 

19,(1 

ia,o 

B. 

ili^aii. 

u 

19.0 

St.5 

E. 

Iteau 

1S 

18,S 

17,0 

S. 

finie. 

."),i 

46 

«9,0 

!7.« 

S. 

Or,igP,  [iluio. 

5,5 

sn.O 

IG.O- 

N. 

Oniga,  plolp. 

îii.o 

18 

*H,n 

ÎM 

0. 

Pluie. 

19 

16,0 

îi.O 

X. 

Pluie. 

î'.j 

!0 

4-,,b 

Ï3,S 

X. 

Nuiigeux. 

U 

16,5 

ïl.O 

s. 

Beau. 

11 

ltl,0 

29,0 

Orage,  pluie. 

'.'' 

33 

Stf.O 

ïi,9 

s! 

Xuageux. 

!i 

18,0 

Î4.0 

N. 

Kuagrtux. 

!S 

iT.O 

ï;;,o 

X. 

Beau. 

!6 

irî.o 

n.o 

X. 

neau. 

27 

46,0 

Î3,0 

0. 

Beau. 

3S 

Iti.O 

îî,0 

(J 

Uouvort. 

Î9 

47,0 

î(,0 

0. 

Pluie. 

1.5 

3i) 

ie,o 

n,r. 

X. 

Beau. 

31 

16,0 

ti.a 

0. 

Xuayeiix. 
Pluie  

1G,S 

îi,0 

7(,8      1 
101.0 

fiviiporalion.... 

do  mois  : 

o-i 

I 


755 


AOUT  186S-<6. 
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BÉsnri  zùmfiSATa  m  viri  mMdsolmibue  iies-iB. 


AÎIMÏE 
IKGS-fiG.      Ngnult. 


TeinpÉrature  moyenne 

Plus  haute  Lempérature,  le  (  I  juillet.. 
Plus  basse  IcmpcraliirG,  le  18  juin.... 

Jours  de  pluie 

Eau  tombée 

Eau  évaporfle 

Vent  dominant  ft  midi 


-19"8 
31,0 
)î,0 
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CAUSE,  FORCE,  LOI, 


PAR  PAUL  DUPDY 


I.e  propre  d'une  langue  bien  fiiile  est  crassigncr  aux  termes 
qu'elle  emploie  une  valeur  nette  et  précise.  Une  antique 
légende,  empruntée  aux  livres  saints,  nous  montre  tous  les 
hommes  animés  d'une  même  pensée,  réunis  dans  une  œuvre 
commune  pour  élever  un  édifice  immense,  plongeant  au  plus 
profond  de  Tespace,  et  les  mettant  à  jamais,  eux  et  leur 
postérité,  à  Tabri  de  ces  grandes  eaux  qui  avaient  englouti 
leurs  pères.  Mais  le  Dieu  d'Israël,  qui  était  un  Dieu  jaloux, 
confond  bientôt  une  entreprise  qui  visait  à  limiter  son  pou- 
voir, et,  donnant  à  chacun  un  langage  différent  de  celui  de 
ses  frères,  provoque  ainsi  la  dispersion  des  peuples.  Preuve 
durable  de  la  puissance  et  de  la  faiblesse  de  Thomme,  la 
tour  de  Babel  ne  fut  qu'une  ruine  superbe  et  comme  un 
avertissement  à  qui  veut  reconstruire,  par  la  pensée,  la 
grande  œuvre  de  la  nature,  bien  que  les  notions  premières 
de  toute  intelligence  n'aient  point  encore  reçu  une  valeur 
précise  et  universellement  acceptée. 

Parmi  ces  notions  premières,  aucune,  sans  contredit,  ne 
saurait  prétendre  à  une  plus  grande  importance  que  celle  de 
cause,  de  force,  de  loi.  Tout  en  procède  et  tout  y  revient. 
Or,  comme  il  est  manifeste  que  chacun  de  ces  termes  n'a 
point  un  sens  rigoureusement  déterminé,  il  va  de  soi  que 
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raccord  manquant  aux  prémisseB,  ne  saurait  trouver  place 
dans  la  concliui(Mi.  Et  toutefois,  sans  Taccord  sur  le  Isogage, 
il  ne  peut  y  avoir,  en  pbilo60[^îe  générale,  de  progrès  sérieux 
et  durable.  En  présence  des  dissentiments  profonds  qui 
régnent  dans  Tordre  intellectuel,  le  devoir  du  penseur  n'esl-it 
pas  de  soumettre  les  conc^ions  primordiales  du  savoir  â 
une  analyse  approfondie,  se  proposant  d'atteindre  par  l'unité 
de  la  langue  à  l'unité  de  la  pensée? 
Gela  posé,  j'entre  en  matière.  1 

DE  LA  CAUSE. 

La  notion  de  cause  nous  étant  fournie  par  U  conscience, 
me  paraît  avoir  une  origine  absolument  empirique.  Prise  rn 
elle-même,  elle  équivaut  à  principe  d'activité,  interprétation 
qui  lui  enlève  son  cachet  de  corrélation  nécessciim  ('),  car  le 
terme  de  cause  implique  un  Buire  terme,  celui  à'e/fet  ;  tandis 
que  principe  d'activité  n'implique  point  nécessairement  une 
manifestaUon  actuelle.  Nous  avons,  du  fait  que  j'indique,  une 
preuve  expérimentale  dans  les  observations  de  M,  Bulbiani, 
qui,  par  la  dessiccation,  arrêtant  le  mouvement  de  h  vie,  a  - 
pu  considérablement  prolonger  l'existence  d'animaux  très 
inférieurs.  Nous  en  avons  une  autre  preuve  puisée  dans 

(<)  L'expi'ession  de  principe  d'aclivilé  eel  en  elle-mëiiie  irès  iadâier- 
minée;  mais  si  un  veut  préuiscr,  on  verra  qu'elle  comprend  îles  cas 
fort  divers.  Ainsi,  dans  l'ordre  des  ciusea  physiques,  die  emlirasso  ei 
les  furces  vives  et  les  forces  de  tcnslen,  c'est  â  dire  à  la  fois  des 
plii^nomène^  purement  moteurs  et  des  propriéiL'â  primordiales  ijin 
sont  relielles  à  toule  nualyse  et  no  sont  pas  en  elle.s-mômes  des  mou- 
vemeDls.  l'uis  survient  l'ordre  liiologiqno,  où  nous  pouvons  coiisialer 
des  forces  vives,  des  forces  de  tension,  des  propriéli's  vitales 
productrices  du  mouvement,  des  facultés  sensibles,  intellectuelles  cl 
morales.  Le  seul  moyen  de  mettre  un  peu  d'ordre  duns  tout  cela  serait 
de  bannir  la  force  vive  lio  la  cati^gorie  des  causes,  qui  ne  s'appliquerait 
plus  alors  qu'aux  forces  de  tension  et  aux  propriétés  vitales. 
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l'exercice  de  notre  volonté,  qui  se  déploie  ou  se  recueille 
en  elle-même,  au  gré  des  inspirations  de  notre  jugement 
particulier. 

Au  point  de  vue  de  l'expérience,  la  cause  a  deux  expres- 
sions parfaitement  distinctes.  Dans  Tune,  elle  produit  le 
mouvement  et  s'appelle  force;  dans  l'autre,  elle  conserve 
simplenient  sa  qualification  de  cause.  Je  vafs  étudier  ces 
deux  idées,  tâchant  de  faire  ressortir  leurs  analogies  et  leurs 
différences. 

1°   DE   LA    FORCE. 

Dans  son  acception  la  plus  élémentaire,  la  force  est  tout 
agent  producteur  du  mouvement  ou  susceptible  de  le  pro- 
duire. Or,  le  mouvement  peut  être  déterminé  par  deux 
conditions  essentiellement  dissemblables  :  1°  il  est  dû  à  une 
simple  communication  de  phénomènes  moteurs,  ou  bien  il 
est  provoqué  par  ceux-ci  ;  2**  il  est  dû  à  des  propriétés  motri- 
ces qui,  elles-mêmes,  ne  sont  pas  des  mouvements.  Dans 
le  premier  cas,  il  constitue  ce  qu'on  appelle  une  force  vive, 
et  dans  le  deuxième,  une  force  de  tension  ou  de  traction. 

Cette  distinction,  établie  assez  nettement  par  John 
Tyndall,  me  paraît  avoir  une  très  grande  importance 
relativement  à  la  grave  question  de  la  transformation  des 
forces. 

A.  Force  vive. 

On  entend  par  force  vive  le  produit  de  la  masse  d'un  corps 
par  le  carré  de  la  vitesse.  Cette  notion,  d'abord  appliquée 
aux  phénomènes  d  ordre  mécanique,  tombant  sous  l'appré- 
ciation des  sens,  me  parait  devoir  s'étendre  aux  vibrations 
d  ordre  infinitésimal,  qui  constituent  la  chaleur,  la  lumière 
et  l'électricité.  Telle  est  d'ailleurs  lopinion  de  Tyndall  (').  On 

'})  «  La  chaleur  développée  (par  la  cluUe  d'un  corps)  est  la  force  vive 
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ne  saurait  effectivemeot  établir  une  distinclioD  de  nature  ou 
essentielle,  puisqu'il  s'agit,  dans  tous  les  cas,  de  phénomènes 
moteurs  La  différence  porte  ici  sur  une  qiicslion  de  rliylhme. 
Quant  aux  corps  qui  oscillent,  ils  peuvent  èlre  ou  non  seni- 
Uablesentre  eux;  semblables  s'il  s'agit  de  la  matière  générale, 
de  celle  qui  est  pleinemait  objective  ;  dissemblables  lorsqu'il 
s'agit  de  Téther. 

Cet  aperçu,  dans  lequel  je  tâche  de  luontrer  les  rapports 
intimes  des  deux  ordres  de  phénomènes  moleurs,  nie  parail 
oomplètenient  conUrnié  par  ce  que  nous  savons  de  la  méljt- 
morphose  possible  d'un  mouvement  de  masse  en  mouvement 
moléculaire  ei  vice  versa,  fait  qui  implique  l'identité  do 
nature  dans  le  genre,  sinon  dans  l'espèce.  En  effet,  dans  les 
deux  cas,  il  n  y  a  que  du  mouvement,  mais  la  quantité  et  le 
mode  des  oscillations  dilTèrent. 

De  là  il  résulte  qu'il  est  complètement  impossible  de  no 
pas  appliquer  à  la  chaleur,  à  la  lumière,  à  l'électricité,  la 
notion  de  force  vive,  tout  aussi  bien  qu'aux  phénomènes 
mécaniques  ordinaires.  A  ce  double  point  de  vue,  la  matière 
est  en  jeu  par  sa  masse  et  la  vitesse  des  vibrations.  11  est 
d'ailleurs  peu  concevable  qu'une  force  vive  se  transforme  en 
autre  chose  qu'en  une  force  vive  ('). 

(les  parliculcs  dernières  du  corps  tombant,  et  cette  force  vive  est  pra- 
|iortionnelle  au  carré  de  la  vitesse.  •  Conslîlulîon  Je  l'univers,  p:ii' 
J.  Tyndall  (Forlnightly  RevîewJ. 

•  La  force  vive  était  iranslalion  (affiiiilés  chiitiiquesj,  elle  est 
vibration;  l'Ilc  était  un  transfert  de  molécule,  elle  est  de  la  clia- 
leiir.  •  Ibidem. 

(')  Par  ce  qui  précède,  on  voit  que  la  force  vive  n'èianl  qu'un 
enHCtnble  de  pliëiioniènes  tnoieurs,  de  rhytlimes  divers,  un  ne  saurait 
l'assimiler  à  des  proprii'tés  qui  paraissent  primordiales,  telles  que  la 
gravilalion,  l'afllnité  cliiiiiii)ue  d'un  corps  pour  un  autre,  l'aptitude 
motrice  il'ime  cellule  ou  d'une  fll)re.  Or,  dans  loiis  ces  cas,  l'expres- 
sion de  principe  d'activité  eel  parfaiiemput  applicable,  d'après  le 
sens  qui  y  est  généralement  assigné. 
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D.  Forces  de  tension. 


C'est  ainsi  que  John  Tyndall  désigne  la  gravitation  univer- 
selle et  les  diverses  affinités  chimiques.  L'électricilé,  le 
magnétisme,  sont  également  susceptibles  de  produire  des 
énergies  de  traction  ayant  un  caractère  dérivé  qui  les  distin- 
gue essentiellement  des  premières.  Or,  Tyndall  me  paraît  avoir 
établi  qu'il  existe  entre  celles-ci  et  les  forces  vives  une  difTé- 
rence  radicale. 

Lorsqu'une  force  vive  se  convertit  en  une  autre,  jamais  la 
métamorphose  n'est  complète.  Le  mouvement  de  masse  ne 
deviendra  que  partiellement  mouvement  moléculaire,  et 
celui-ci  ne  deviendra  que  partiellement  mouvement  de  masse. 
Il  y  a  donc  une  diminution  constante  sur  la  totalité  des 
phénomènes  moteurs  primitifs  toutes  les  fois  qu'une  trans- 
formation s'est  opérée.  C'est  là  une  condition  sine  quâ  non. 

Quand  la  question  de  la  métamorphose  dynamique  a  été 
posée,  on  a  cru  aussitôt  toucher  à  l'essence  dernière  des 
choses.  La  force,  comme  l'a  dit  M.  Grove,  est  une  affection 
de  la  matière,  et  toute  affection  de  la  matière  est  un  mode 
du  mouvement.  On  avait  réussi  à  convertir  certains  phéno- 
mènes moteurs,  d'où  l'on  inféra,  par  une  induction  hâtive, 
que  les  divers  dynamismes  de  la  nature  sont  tous  converti- 
bles les  uns  dans  les  autres.  Il  y  avait  là,  me  semble-t-il, 
confusion  complète  des  forces  vives  et  des  forces  de  tension. 

Mais  nous  connaissons  déjà  une  condition  qui  se  réalise 
toutes  les  fois  qu'on  a  démontré  une  métamorphose  dynami- 
que réelle,  savoir  :  la  diminution  de  la  force  vive  qui  a  été 
transformée.  Appliquant  cette  vue  aux  forces  de  tension, 
nous  devrons  y  reconnaître,  avec  Tyndall,  une  persistance 
intégrale  de  l'énergie  primitive,  quels  que  soient  les  effets 
produits.  Un  corps  grave  déterminera,  dans  sa  chute,  des 
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phénomènes  mécaniques,  de  la  chaleur,  peut-être  de  la 
lumière  et  dé  rélectrieilé  ;  mais  la  preuve  qu'il  n'y  a  pas  eu 
ici  de  métamorphose  dynamique,  c'est  que  la  pesanteur  est 
après  la  chute  ce  qu'elle  était  avant.  De  même,  dans  une 
action  chimique,  Tattraction  provoquant  des  vibrations  diver- 
ses, donnera  lieu  à  de  la  chaleur,  à  de  l'électricité,  et  même 
à  de  la  lumière.  Or,  cette  attraction  demeure  entière,  au  lieu 
de  diminuer  dans  un. rapport  proportionnel  aux  vibrations 
infinitésimales  produites. 

Donc,  la  force  de  tension  ne  se  transforme  pas,  et  c'est 
la  force  vive,  seule,  qui  est  susceptible  de  métamorphose. 

Une  question  capitale  en  physiologie  a  été  abordée,  résolue 
avec  beaucoup  d'entrain  et  de  vigueur  par  quelques-uns  des 
partisans  de  la  nouvelle  métaphysique  de  la  matière.  Négli- 
geant d'ailleurs  la  distinction  que  je  viens  d'établir,  ils  ont 
pensé  que  tous  les  phénomènes  vitaux  sont  réductibles  à^  des 
transformations  du  mouvement.  La  lumière,  la  chaleur  et 
l'électricité  leur  ont  paru  rendre  compte  de  la  vie  considérée 
dans  son  principe. 

Il  ne  peut  entrer  dans  l'esprit  d'aucun  homme  sérieux  de 
nier  l'importance  considérable  de  ces  vibrations  diverses 
lorsqu'il  s'agit  des  êtres  organisés.  Seulement,  il  faut  savoir 
si  des  conditions  spéciales  de  texture,  de  conformation  géné- 
rale, établissent  toute  la  différence,  ou  s'ils  possèdent  par 
eux-mêmes  une  énergie  spéciale  et  productrice  de  l'état  de 
vie.  On  sait  le  rôle  essentiel  que  joue  dans  celui-ci  Thumidité, 
bien  quelle  ne  soit  évidemment  qu'une  condition  favorable. 
En  est-il  ainsi  lorsque  les  ondulations  d'ordre  infmitésimal 
sont  en  cause?  La  lumière  est,  pour  les  végétaux,  une  puis- 
sance chimique  de  premier  ordre,  puisqu'elle  y  sépare,  dans 
les  parties  vertes,  l'oxygène  du  carbone;  mais  est-elle  le 
principe  môme  de  la  vie,  en  vertu  d'une  transformation  spé- 
ciale? 11  faudrait  établir  alors  qu'aucun  germe  ne  saurait  se 
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développer  au  sein  d'une  obscurité  complète.  U  devrait  en 
être  de  même  pour  les  animaux,  avec  ce  correctif ,  que  la 
nécessité  de  la  lumière  leur  est,  d'une  manière  générale, 
beaucoup  moins  impérieuse  (^). 

La  chaleur  et  l'électricité  pourraient-elles  produire  la  vie 
par  un  simple  changement  du  rhythme  vibratoire  qui  les 
constitue?  Nous  nous  trouvons  encore  ici  en  présence  d'une 
affirmation  complètement  dénuée  de  preuves,  et  qui  a  contre 
elle,  ainsi  que  Thypothèse  précédente,  de  n'offrir,  à  aucun 
titre,  cette  métamorphose  évolutive  propre  aux  êtres  organi- 
sés, et  leur  meilleure  caractéristique.  Â  côté  de  ce  point  de 
vue,  il  y  en  a  d'ailleurs  un  autre  fort  distinct,  et  qui  consiste 
à  supposer  que  les  phénomènes  mécaniques,  produits  par  les 
organes  contractiles,  sont  dus  à  des  conversions,  soit  de  la 
chaleur,  soit  de  l'électricité.  N'ayant  point  la  prétention  de 
développer  ma  manière  de  voir,  je  me  contenterai  de  l'indi- 
quer. De  même  que,  dans  la  matière  générale,  nous  trouvons 
des  principes  moteurs  ou  forces  de  tension  qui  ne  sont  point 
des  mouvements;  de  même  il  y  aurait,  pour  l'ordre  vital, 
des  propriétés  motrices  d'un  caractère  suigeneris,  et  n'étant 
point  dues,  soit  à  une  communication,  soit  à  une  transforma- 
tion du  mouvement  (*). 

â^  DE   LA    CAUSE. 

Ici,  l'expression  de  cause  est  prise  dans  le  sens  restreint  de 
principe  d'activité,  ne  s'appliquant  plus  à  la  matière  brute, 
ni  à  l'organisation,  mais  à  la  vie  intellectuelle  et  morale. 
Nous  sortons  par  conséquent  du  domaine  propre  à  la  phy- 

(*)  Kst-il  nécessaire  d'ajouter  que  l'action  de  la  lumière  n'est  nulle- 
ment analogue  dans  les  deux  règnes? 

(')  Voir  mon  travail  :  Force  et  mouvement,  (Revue  médicale  française 
et  étrangère,  d^s  30  avril  et  15  mai  1866^ 
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sico-chimic  pour  entrer  dnns  un  cadre  spécial  de  l'ordre 
biologique,  dont  la  pliilosophie  n'est  évidemment  qu'un  cas 
particulier. 

On  .1  vu,  d'après  les  considérations  qui  précèdent,  qu'il  y 
a  une  distinction  ;i  établir  entre  les  forées  vives  et  les  f'orcea 
de  tension;  que  les  énergies  vitiiles  îie  sont  point  des  Forces 
vives,  et  peuvent,  dans  une  certaine  mesure,  être  rappro- 
chées des  forces  de  leusion.  il  me  reste  a  prouver  qu'à  oôté 
des  causes  motrices,  ou  forces  proprement  dites,  il  y  a  des 
causes  non  motrices. 

J'aborde  ici  un  point  délicat  dans  l'étude  du  sujet.  En 
France,  nous  sommes  toujours  tidéles  à  la  tradition  do  Maine 
de  Biran,  qui  considérait  la  volouté  comme  une  force,  et 
associait  «  dons  un  même  fait  de  conscience,  l'aclc  même  de 
la  volonté  eflicaceetla  sensation  musculaire  qui  accompagne 
ou  suit  cet  acte  dans  un,  instant  inappréciable  de  la  durée,  s 
Cette  assimilation  de  la  force  et  de  la  volonté  a  reçu  la  sanc- 
tion Â  \ieu  près  unanime  du  spiritualisme  contemporain,  qui 
tnnivail,  dans  celte  hypothèse,  un  moyen  de  rapprocher  les 
deux  termes  de  la  fameuse  antithèse  cartésienne  :  Esprit  et 
matière. 

Tel  est  l'étal  de  la  question.  Une  étude  impartiale  me 
semble  conduire  au  rejet  absolu  de  cette  doctrine.  En  elfcl, 
l'analyse  nous  montre  que  la  volonté  ne  produit  pas  le  mou* 
vement  par  cela  sou!  qu'elle  s'exerce,  et  il  y  a  mèiue  on 
intervalle  déterminé  entre  le  phénomène  intellectuel  et  l'ac- 
tion musculaire.  Dans  l'ordre  pathologique,  avec  ou  sans 
altération  appréciable  dans  les  organes  du  système  nerveux, 
nous  voyons  la  volonté  devenir  impuissante  pour  la  réalisation 
des  mouvements.  Quelquefois  même,  cette  impuissance  est 
tout  à  fait  niomenlanée,  el  dépend  de  la  seule  absence  de  la 
luEoière.  Tel  malade  qui  fait  obéir  ses  muscles  lorsqu'il 
ouvre  les  yeux,  n'en  est  plus  le  niaitre  quand  il  les  ferme. 


765 

Dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  disparition  de  ce  que  les  médecins 
de  nos  jours  ont  appelé  la  conscience  musculaire. 

Les  diflorents  faits  que  je  viens  de  rapporter  me  paraissent 
établir  que  la  volonté  n*est  point  une  cause  efficiente,  mais 
seulement  occasionnelle  des  mouvements  produits.  Or,  ceci 
revient  à  dire  qu'elle  n'est  point  une  force,  car  ce  dernier 
terme  implique  des  phénomènes  moteurs,  toutes  les  fois  qu'une 
énergie  physique  entre  en  exercice.  Nous  voyons  ici  le  sujet 
vouloir  se  déterminer,  et,  néanmoins,  il  n'y  a  manifestation 
d'aucune  propriété  motrice. 

En  transportant  la  question  sur  le  terrain  de  l'expérimen- 
tation physiologique,  il  est  d'ailleurs  facile  de  constater  que 
les  divers  phénomènes  intellectuels  ont  pour  siège  essentiel 
les  hémisphères  cérébraux,  et  que  l'organe  producteur  du 
mouvement  est  exclusivement  la  moelle  épinière  et  allongée. 
Cette  importante  distinction,  que  les  beaux  travaux  de 
M.  Flourens  ont  mise  dans  tout  son  jour,  a  reçu  les  confir- 
mations les  plus  expresses  des  recherches  récentes.  Donc,  la 
volonté,  bien  qu'agissant  sur  un  système  moteur,  n'est  point 
par  elle-même  une  faculté  motrice. 

Mais  si  la  volonté  n'est  point  un  principe  primitif  de  mou- 
vement, un  fait  comparable  aux  forces  de  tension,  il  en 
résulte  que  le  spiritualisme  contemporain  a  eu  le  tort  de 
confondre  les  idées  d'activité  et  de  force.  Tout  ce  que  nous 
savons  de  notre  être  intérieur  peut  consister  en  des  activités 
diverses  :  volontaire,  intellectuelle,  sensible,  sans  que  nous 
soyons  en  droit  de  le  considérer  comme  une  force  propre- 
ment dite  (*). 

Celte  question  tranchée,  il  s'en  présente  une  autre  dont  je 
dois  faire  pressentir,  mais  non  poursuivre  la  solution.  Les 
facultés  intellectuelles  et  morales  ne  pouvant  être  assimilées 

(*)  Je  réserve  ici  complètement  la  question  de  Tanimisme. 
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aux  forues  de  tension,  ne  faudrait-il  pas  y  voir  plutôt  dos 
modificattODS  particulière  de  ces  forces  vives  qu'on  uppellu 
lumière,  chaleur,  électricité?  Tel  est  le  problème  év  idem  ment 
connexe  à  celui  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  qui  a  trait  aux 
origines  mêmes  de  la  vie.  il  n'y  a  pas  deux  méthodes  à  suivre 
dans  l'espèce.  On  doit  tout  simplement  supposer  démontré 
ce  qui  est  en  question,  et  voir  les  conséquences  qui  en 
découlent.  Cest  ia  marche  qui  a  permis  de  reconnaître  la 
nature  vibratoire  de  la  cbaleur  et  de  la  lumière,  et  qui  ma 
parait  démontrer  que  si  le  mouvement  est  la  condition 
nécessaire  de  tout  phénomène  sensitif,  mora)  ou  iulcllcctuei, 
il  n'en  est  d'aucune  manière  le  principe. 

DE  LA  LOI. 

Je  crois  qu'il  existe  dans  ta  science  peu  de  débat^^  contra- 
dictoires sur  l'idée  de  loi,  bien  qu'elle  soit  l'objet  de  concep- 
tions fort  opposées. 

Montesquieu  est  le  premier,  si  je  ne  mu  trompe,  qui  ait 
donné  de  la  loi  une  déRnition  véritablement  piiilosopbique. 
o:  Les  lois,  dit-il,  sont  les  rapports  nécessaires  qui  dérivent 
de  la  nature  des  choses.  »  Cuvier  accepte  cette  défmition,  et 
il  en  est  de  même  de  M.  Duhamel  {*). 

D'uprès  M.  Cournot,  «  l'idée  de  loi  est  celle  d'un  ordre 
régulier  dans  la  succession,  d'une  forme  imposée,  d'un  ordre 
établi  (*).  ï 

Pour  M.  Vacherol,  i  ta  toi  n'est  autre  chose  que  la  relation 
constante  des  phénomènes,  l'ordre  immuable  de  succession 
ou  de  concomitance  selon  lequel  ils  se  produisent.  Cette 
relation,  cet  ordre,  n'impliquent  nullement  un  rapport  de 
causalité  (').  » 

i')  De  la  méthode  '?ans  la  forme  de  raisonnement. 

(')  Traité  de  l'tnchainement  des  idées  fondamentales,  1. 1,  p.  0,  62,  6J. 

I')  SJélaphysique  et  science,  l.  I",  p.  371. 
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M.  Franck  :  e  La  loine  signifie  dans  Torigine  et  ne  signifie 
encore,  dans  le  langage  ordinaire,  qu'un  commandement  ou 
une  défense  qui  s'adresse,  au  nom  d'une  autorité  quelconque, 
à  la  voIo:ité  de  tout  être  libre.  Il  a  été  transporté,  par  la 
science,  de  Tordre  moral,  social  et  religieux,  dans  la  sphère 
générale  de  Texistence  et  do  la  pensée,  d  —  «  Les  lois  sont 
Tordre  général  ou  constant  suivant  lequel  les  faits  s'accom- 
plissent ou  devraient  s'accomplir  quand  ils  dépendent  de  la 
volonté.  Les  lois  peuvent  aussi  être  définies  les  conditions 
qui  déterminent  Texistence  des  différents  êtres.  Tordre  qjii 
préside  au  développement  des  diflîérentes  forces  dont  nous, 
percevons  les  effets  (*).  i> 

M.  A.  Comte  :  «  Les  lois  effectives,  c'est  à  dire  les  rela- 
tions invariables  de  succession  et  de  similitude  (*).  »  — 
La  physique  consiste  à  étudier  les  lois  qui  régissent  les 
propriétés  générales  des  corps  (^).  »  —  a:  Dans  la  science 
céleste,  les  phénomènes  les  plus  généraux  sont  exactement 
assujétis  à  des  relations  invariables  (*).  »  —  «  Le  théorènie 
de  Berthollet  peut  seul  donner  une  idée  exacte  de  ce  qui 
constitue  en  chimie  une  véritable  loi  ;  il  en  a  tous  les  carac- 
tères essentiels;  il  établit  une  relation  positive  et  fondamen- 
tale entre  les  phénomènes,  etc.  »  (PhiL  positive,  t.  III, 
p.  120.) 

D'autre  part,  certairïs  auteurs  m'ont  paru  donner  la  qualifi- 
cation de  lois  aux  faits  généraux  eux-mêmes.  M.  Littré,  dis- 
ciple de  M.  Comte,  accepte  évidemment  ce  dernier  point  de 
vue,  lorsqu'il  identifie  les  lois  qui  régissent  le  monde  avec 
les  propriétés  des  choses  (*),  et  qu'il  fait  de  ces  lois-propriétés 

(')  Dictionnaire  des  Sciences  philosophiques,  «irt.  Loi. 

[-)  Philosophie  positive,  t.  I*"*  p.  5. 

(»)  Ibid.,  t.  Il,  p.  201. 

(*;  Ibid.,  t.  IH,  p.  385,  386. 

(*)  A.  Comte  et  la  Philosophie  positive,  p.  570. 
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les  éternels  moteurs  de  la  nature  (^).  On  sait,  d'ailleurs,  qu'il 
est  devenu  d'usage  vulgaire  d^appeler  lois  les  faits  généraux, 
ces  €  réalités  primordiales  au  delà  desquelles  on  ne  peut 
aller  («).  » 

Enfin,  M.  Vacherot  s'est  donné  à  lui-même  le  démenti 
suivant  :  c  Le  mot  loi  implique -une  relation  tout  autrement 
intime  qu'un  simple  rapport  de  succession  ou  d'association 
constante;  il  signifie  de  plus  une  connexion  telle,  entre  deux 
mouvements  successifs  ou  simultanés,  que  l'un  doit  être 
considéré  comme  la  condition,  la  raison,  la  cause  de 
l'autre  (*).  » 

De  ces  définitions  diverses  découlent  trois  choses  :  1"^  Que 
l'acception  primitive  de  la  loi  a  été  puisée  dans  le  sujet  qui, 
de  Tobligation  morale  et  des  rapports  sociaux,  Ta  transportée 
aux  faits  de  la  nature  extérieure  ;  2"*  que,  d'après  Montesquieu, 
Cuvier,  Duhamel  et  M.  Coumot,  la  loi  est  un  simple  rapport, 
un  terme  médiat,  une  abstraction;  S""  que  l'interprétation  de 
MM.  Vacherot  et  Littré  a  trait,  non  plus  aux  rapports  des 
choses,  mai^  bien  aux  choses  elles-mêmes,  m  Les  lois  de 
rimmanence  expliquent  Tunivers  par  des  causes  qui  sont  en 
lui  (*).  ï>  D'où  il  résulte  que  les  lois  sont  des  causes  ou  pro- 
priétés inhérentes  à  la  nature,  dont  elles  sont  «  les  éternels 
moteurs  (^).  d 

11  existerait  donc,  dans  la  science,  deux  acceptions  de  la 
loi  parfaitement  distinctes,  savoir  :  la  loi-rapport  et  la  loi- 
propriété,  c'est  à  dire  cause  productrice  des  phénomènes. 

Je  vais  donner  quelques  exemples  pour  faire  ressortir  la 
différence  des  deux  points  de  vue. 

(*j  Paroles  de  philosophie  positive,  p.  35. 

;2j  Ibid.,  p.  16. 

(^)  Métaphysique  et  science,  t.  I*"*,  p.  204. 

*)  Paroles  de  philosophie  positive,  p.  34,  35. 

(»;  Ibid. 
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L'astronomie  nous  enseigne  que  les  corps  s'attirent  en 
raison  directe  des  masses  et  en  raison  inverse  du  carré  de 
la  distance.  Tel  est  le  rapport  commun  de  tous  les  globes 
célestes,  qui  implique  lui-même  une  propriété  d'ensemble, 
un  fait  général  qualifié  de  gravitation  universelle.  Or,  la 
gravitation  étant  une  propriété,  serait,  à  ce  titre,  une  loi  de 
la  nature. 

Quand  le  physicien  examine  la  chute  verticale  d'un  corps, 
il  constate  que  la  vitesse  croit  proportionnellement  au  temps 
et  l'espace  parcourus  proportionnellement  au  carré  des 
temps.  Cette  relation  constante  est  une  loi,  mais  il  faudrait 
aussi  que  la  pesanteur  en  fût  une,  puisqu'elle  est  une  pro- 
priété 0). 

En  présence  de  doctrines  aussi  divergentes,  il  faut  s'adres- 
ser à  l'analyse  abstraite,  lui  demandant  une  détermination 
précise,  qui  fait  évidemment  défaut  dans  l'espèce. 

Dans  son  acception  originelle,  loi  veut  dire  forme  impo- 
sée, règle  extérieure  gouvernant  les  phénomènes.  Ici,  comme 
toujours,  Fesprit  humain  procède  de  lui-même,  ne  pouvant 
avoir  d'autre  point  de  départ  que  son  observation  la  plus 
inunédiate.  Cette  observation  lui  fait  connaître  des  détermi- 
nations imposées  à  sa  volonté,  et  il  conçoit  de  même  que  la 
réalité  extérieure  est  assujétie  à  des  lois  absolues.  Dans  le 

(*)  Les  physiciens  ne  se  préoccupent  nullement  des  propriétés  ou 
causes  actives,  mais  simplement  des  lois.  Pour  eux,  toute  propriété 
n'est  qu'une  hypothèse  sans  valeur  objective  ,  et  n'ayant  d'autre 
usage  que  d'interpréter  momentanément  les  phénomènes  connus.  Ils 
se  servent,  par  exemple,  des  expressions  d'affinités ,  cValtraclion, 
mais  ne  croient  guère  plus  à  l'une  qu'aux  autres.  Le  point  de  vue 
philosophique  est  différent,  parce  que  l'esprit  part  de  l'observation  du 
sujet  et  y  constate  ce  qu'il  qualifie  de  facultés  ou  propriétés.  Notre 
conception  du  monde  ou  de  l'objet  est  nécessairement  une  induction 
de  nous-mêmes,  c'est  à  dire  une  importation  du  sujet.  A  la  science 
il  appartient  de  corriger,  mais  non  de  détruire  cette  impulsion 
instinctive. 
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Dnottw «  lialdMn 
talion  d'osé  foloale 
élfangibe;  ma»^ 
on  a  prétenda  knoir  Pidéa  dmÉed  ■eiuiiini  g»  Ir 
tmuejfi  de  la  mih^HâmÊtum^  wék  fis  i  m  dïHiofdre  logi- 
que,  ioit  m  a  m  d'âne  prufriétf  iihéreBle  aoK  duKs.  Or, 
OD  ne  aaorait,  eipérimmf  ih  mMl,  attrflNier  i  Tordre  lopqae 
00  notion  de  tapporl  awooé  oerto  détennisHie;  die  n'est 
eUe-méme  qif one  eooaéqoenee. 

La  loi,  dtt^on,  étant  one  idée  finérale,  on  rapport  eom- 
mon,  c'est  prétiiémeot  i  ee  titie  qœ  les  fiûts  géoéramL  et 
les  propriétés  d'ensemble  doifent  être  compris  dans  la  caté- 
gorie des  lois.  Ainsi,  la  graritation  étant  on  &ît  oniveraei, 
il  s'ensoit  qoe  c'est  on  rapport  common,  one  loi  poor  toole 
oiatière* 

La  qoestion  me  parait  cependant  devoir  être  résolœ  dans 
on  aotre  sens.  Qoll  me  soit  permis  de  rappder  deox  cita- 
tions de  M.  Augoste  Comte  :  c  La  physiqoe,  dit-il,  consiste 
^  étudier  les  lois  qui  régiss^t  les  propriétés  générales  des 
vAiv\fis  ;  »  et  :  c  Dans  la  science  céleste,  les  phénomènes  les 
|ilu8  généraux  sont  exactement  assujétis  à  des  relations 
invariables,  j»  La  distinction  me  parait  ici  très  nettement 
tranchée  :  d'une  part,  des  lois;  de  Tautre,  des  propriétés 
générales,  des  phénomènes  généraux  que  régissent  les  lois. 
Et  néanmoins,  dans  les  deux  cas,  il  y  a  rapport  commun  : 
donc  celui-ci  ne  constitue  pas  à  lui  seul  une  caractéristique 
de  la  loi. 

En  effet,  la  chaleur,  l'électricité,  par  exemple,  peuvent  être 
des  faits  généraux,  inhérents  à  toute  matière,  et,  cependant, 
ce  ne  sont  là  que  des  propriétés,  des  états  particuliers  de  la 
matière,  et  rien  d'autre.  De  môme  en  est-il  lorsque  la  sensi- 
bilité ou  la  contractilité  sont  en  cause;  on  n'y  saurait  voir 
qu(;  des  propriétés  communes  à  toute  matière  organisée, 
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mais  ce  ne  sont  pas  des  lois.  De  même,  enfln,  les  notions  de 
genre  et  d'espèce  nous  offrent  des  rapports  communs  qu'on 
ne  saurait  confondre  avec  des  lois. 

Un  autre  caractère  de  ia  loi  sur  lequel  on  insiste  beaucoup, 
c'est  la  nécessité;  or,  à  ce  point  de  vife,  il  y  a  également 
des  correctifs  à  apporter.  Si  nous  prenons  certaines  relations 
mathématiques,  il  est  certain  [que  tel  terme  donné  en  im- 
plique inévitablement  un  autre.  La  nécessité  est  ici  de 
position,  et  peut  s'afïîrmer  à  priori  ou  être  établie  par  une 
série  d'équivalences;  tandis  que,  dans  le  domaine  de  la 
réalité,  on  ne  saurait  nullement  déduire  du  fait  de  la  gravi- 
tion,  par  exemple,  les  lois  de  la  gravitation;  du  fait  de  la 
chaleur  ou  de  la  contractilité,  les  lois  de  la  chaleur  et  de  la 
contractilité.  L'expérience  est  notre  seul  maître.  De  plus, 
on  a  pensé  que,  dans  l'ordre  réel,  subjectif  ou  objectif,  il  y 
a  une  nécessité  qui  dérive  de  la  nature  des  choses.  Mais  une 
pareille  nécessité  doit  être  alors  ou  intrinsèque  ou  extrin- 
sèque. Dans  le  premier  cas,  on  ne  peut  différencier  la  loi  de 
la  propriété  active,  c'est  à  dire  de  la  cause,  bien  que  de 
semblables  notions  soient  parfaitement  distinctes  pour  l'es- 
prit; dans  le  deuxième,  il  faudrait  invoquer  ce  qu'on  appelle 
une  hypothèse  inutile.  On  doit  donc  s'en  tenir  à  la  première 
alternative,  et  tel  est  le  motif  qui  a  fait  assigner  à  la  loi  un 
caractère  causal.  C'est  ainsi  que  M.  Littré  identifie  les  causes 
et  les  lois,  qui  sont,  pour  lui,  les  éternels  moteurs  de  la 
nature,  et  que  la  propriété  universelle  de  la  gravitation  est 
devenue  la  loi  de  la  gravitation.  Cependant,  pouvons-nous 
identifier  la  loi  et  la  cause?  D'un  côté,  des  facultés  ou  pro- 
priétés actives;  d'un  autre  côté,  des  relations  nécessaires  ou 
constatées  d'une  manière  empirique  entre  les  faits  particu- 
liers. Ces  deux  ordres  de  concepts  sont  absolument  distincts 
pour  la  pensée. 

Notre  analyse  nous  a  conduit  à  reconnaître  que  la  loi  est 
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un  rapport  commun  entre  les  phOuomènes-  associés  par  le 
tPinps  ou  Tespaee  ;  que  ce  rapport,  pour  ùtre  ni''cessairc  dans 
l'ordre  malhénia tique,  n'a  dans  la  réalité  qu'un  caractère 
purement  expérimental.  UaÎH  il  y  a  d'autres  relations  com- 
munes s'imposant  à  l'esprit  de  riiominc,  i>  titre  néce-ssaire, 
et  qui  s'appellent  aussi  des  lois  :  ce  sont  les  diverses  caté- 
gories qui  ont  trait,  soit  aux  phénomènes,  soit  à  leurs 
principes.  Dans  ce  dernier  cas,  une  notion  nouvelle  intervient, 
puisque  l'expérience  extérieure  n'est  plus  exclusivement 
intéressée.  Ainsi,  on  admet  une  loi  des  substances,  une  lui 
de  causalité,  où  la  relation  est  admise  entre  le  sujet  ou  la 
cause  et  leur  maniresUition  particulière,  au  lieu  de  s'appli- 
c|uer  uniquement  aux  phénomènes  eux-mêmes.  Donc,  d'après 
les  considérations  qui  précèdent,  il  y  aurait  deux  ordres  l'e 
lois  :  les  unes  expérimentales  et  contingentes,  les  autres 
nécessaires  et  ayant  Irait  aux  diverses  catégories  de  la 
pensée  :  temps,  espace,  existence,  cansalité,  quantité,  qua- 
tllé  (cette  dernière  comprend  le  beau  et  les  règles  des 
mœurs),  etc. 

.Négligeant,  pour  simplifier  la  question,  toute  idée  de 
volonté  extérieure  déterminante  et  législalive('),  je  crois  pou- 
voir conclure  que  la  loi  est  l'ordre,  le  rapport  comimin,  soit 
des  phénomènes  entre  eux,  soit  du  sujet  à  la  qualité  ou  de  la 
cause  à  l'effet.  Celte  interprétation  me  ramène  à  celle  de 
Montesquieu,  consacrée  par  l'autorité  de  Guvier,  de  Duhamel, 
de  M.  Cournot,  à  la  condition  toutefois  d'y  supprimer  le  mol 
nécessaire,  qui  n'est  pas  d'une  application  constante. 

Cherchons,  en  terminant,  d'où  peut  provenir  la  confusion 

(']  L'omission  ùp  ceUe  voloulfi  extérieure  me  parnît,  iié.iiimoiiid, 
jcUer  un  certain  vag\ie  sur  la  couccpUun  ùa  la  lui.  iiu  rcji'lauL  l'hi/po- 
tkèse  inutili-,  leniaLL^rialiitmcesL  sorUdes  conilitlonsgOuérak'âDÙ  viiel 
KH  meut  la  pensée  île  l'Iiomme.  UelàrextrËmc  ilirflcullo,  en  respeclant 
ces  cnndiUons,  de  se  rencontrer  avec  lui  sur  un  terrain  commun,  et 
de  parler  une  langue  que  la  logique  lui  fjBâe  un  devuir  d'accepter. 
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Taite  entre  les  deux  idées  ':  cause  et  loi.  Plusieurs  raisons  en 
rendent  compte/ me  sembic-t-il.  En  effet,  on  a  tout  d'abord 
prétendu  rejeter  les  idées  que  les  sens  extérieurs  ne  nous 
donnent  point,  et  celle  de  cause  est  très  maniFeslemenl  du 
nombre.  Néanmoins,  il  répugnait  à  la  pensée  de  ne  voir  dans 
les  phénomènes  de  divers  ordres  que  des  mouvenients  diver- 
sifiés à  rinfmi,  et  livrés  en  quelque  sorte  à  toutes  les  fluc- 
tuations du  hasard.  LVxpérience  établit  d'ailleurs  qu'il  y  a 
une  disposition  générale  dans  chacune  des  grandes  catégories 
de  ta  nature,  disposition  qui  rend  seule  la  science  possible. 
Il  a  donc  fallu  admettre  des  rapports  invariables  ;  et  comme 
l'esprit  humain  ne  saurait  abdiquer  d'une  manière  complète, 
la  notion  de  causalité,  niée  en  elle-même,  a  dû  être  portée 
à  Faclif  de  la  loi  (*).  Enfin,  une  dernière  raison  explicative 
de  la  confusion  faite,  c'est  que  la  causalité,  dès  qu'elle  prend 
un  caractère  général  et  abstrait,  devient  un  rapport  comnmn 
entre  les  phénomènes  et  leurs  principes,  et  qu'ainsi  la  notion 
de  loi  lui  est  applicable.  Mais  il  faut  se  souvenir  qu'à  son 
origine,  la  cause  est  un  fait  particulier,  tandis  que  la  loi 
est,  par  nature,  un  rapport  général  unissant  les  faits  par- 
ticuliers :  principe  et  phénomènes,  ou  phénomènes  entre 
eux. 

(')  D'après  M.  Henri  Favre  f Développement  de  la  série  naturelle),  h»s 
causes  sont  des  rapports  en  action.  La  confusion  a  ici  trouvé  sa  for- 
mule, et  jamais  on  no  dira  mieux. 
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SEANCE    PUBLIQUE 

du  ?0  décembre  1866 


RÉCEPTION   DE   MM.  ROYER  ET  OSCAR  GUÉ 


Présidence  de  M.  LEPRANC 


En  présence  d'un  public  (idèle  aux  solennités  Aca- 
démiques, et  oïl  Ton  remarque  au  premier  rang  M.  le 
Général  Daumas  et  M.  le  Procureur  général,  la  Compa- 
gnie procède  à  la  réception  de  MM.  Royer  et  Oscar  Glé. 

M.  Henry  Bbochon,  Maire  de  Bordeaux,  et  Membre 
résidant  de  TAcadéniie,  prend  place  au  bureau,  sur 
l'invitation  de  M.  le  Président,  et  à  sa  droite. 

M.  le  Président  prie  MM.  Oré,  Baudrimont,  Villiel  et 
l.eo  Drouyn  d'introduire  les  récipiendaires. 

M.  Royer  a  le  premier  la  parole,  et  prononce  un 
discours  intitulé  :  De  V Imagination  dans  les  sciences. 

M.  Oscar  Gué,  à  son  tour,  traite  :  De  F  Enseignement 
(tu  dessin, 

M.  le  Président  répond  successivement  à  chacun  des 
deux  honorables  récipiendaires,  signale  les  titres  qui 
les  désignaient  Tun  et  l'autre  aux  suffrages  de  l'Acadé- 
mie, et  présente  quelques  considérations  personnelles 
sur  les  sujets  qu'ils  ont  traités. 
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l.os  deux  discours,  ainsi  que  les  réponses  iJe  M.  le 
Président,  sont  écoulés  avec  un  inlérét  soutenu,  el 
plus  (l'une  foi-;  inlerminpus  par  lus  |ilus  vifs  ap|)!nu(lis- 
semunLs. 

Dlaoonra  ds  H.  BOTES. 


Monsieur  le  PRâsiDEiiTj 
Messieurs, 

Au  moment  de  m'asseoir  en  public  dans  le  fauteuil 
occupé  naguère  par  l'éminent  eolEègue  donl  la  Compagnie 
regrette  l'absence,  mais  qui,  j'ai  liâte  de  le  dire,  lui  deliieiire 
atliiclié  par  des  liens  que  la  distance  ne  saurait  affaiblir,  je 
me  sens  partagé  entre  le  plaisir  et  la  crainte. 

Remercier  de  nouveau  rAcadémîe  de  l'honneur  qu'elle  m'a 
fait  en  m'admettant  à  partager  ses  travaux  ;  dire  à  son  Pré- 
sident, que  j'honore  et  que  j'aime  en  lui  le  savoir  profond 
uni  à  l'affectueuse  urbanité  des  formes,  à  la  loyale  énergie 
du  caractère,  est  une  tâche  qui  m'est  bien  douce  à  remplir. 

Tout  serait  donc  bonheur  pour  moi,  dans  cette  soirée,  si 
je  ne  me  rappelais  que  j'ai  à  ne  pas  me  montrer  trop  au  des- 
sous de  la  lourde  succession  de  M.  Jacquot. 

C'est  maintenant,  surtout,  que  je  me  prends  à  craindre 
d'avoir  trop  présumé  de  mes  forces;  car  si  parler  en  public 
est  toujours  une  chose  difficile,  la  difficulté  s'accroît  encore 
quand  on  a  pour  auditoire  tout  ce  qu'une  grande  citérenfwme 
à  la  fois  de  plus  intelligent  et  de  plus  gracieux. 

Referl  enim,  eut  el  unde  ptaceai', 
•  Le  point  imporinnt  e»l  <le  snvoir  fi  (jiij  et  pnr  quoi  l'on  plall,  • 

a  dit  le  grand  rhéteur  de  l'antiquité. 
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Je  vois  trop,  pour  ma  part,  c  à  qui  »  il  me  faut  plaire,  et 
Quintilien  aurait  envié  pour  son  Orateur  un  auditoire  aussi 
distingué  que  celui  qui  me  fait  Thonneur  de  m'écouter. 

Mais,  je  Tavoue,  je  ne  sais  trop  <r  par  quoi  »  plaire,  et  quel 
sujet  je  dois  traiter  pour  me  conformer  à  la  seconde  partie 
du  précepte. 

II  m'a  cependant  paru,  qu'en  face  d'une  assemblée  où  se 
pressent  les  plus  autorisés  représentants  de  la  littérature  et 
de  la  poésie,  et  qui  constitue  un  véritable  aréopage  littéraire, 
il  ne  serait  pas  sans  intérêt  d'essayer  de  plaider  la  cause  de 
la  Science,  et  de  chercher  à  la  faire  absoudre,  aux  yeux  de 
l'Imagination,  des  griefs  qu'on  lui  impute. 

Je  parlerai  donc  <r  de  l'Imagination  dans  la  Science.  » 

Sujet  bien  vaste  que  je  ne  pourrai  qu'effleurer,  même  en 
l'envisageant  sous  un  seul  aspect,  pour  rester  dans  des  limites 
qui  ne  fatiguent  pas  trop  votre  bienveillante  attention.  Sujet 
difficile,  qui  exigerait,  pour  être  traité  convenablement,  des 
qualités  de  style  qu'on  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  chez 
celui  qui  est  moins  habitué  à  manier  la  plume,  qu'à  se  servir 
de  la  balance  et  du  compas. 

J'oserai  cependant  l'aborder;  et  si  mon  esprit,  peu  exercé 
aux  formes  académiques,  faisait  fausse  route,  si  mes  pensées 
n'arrivaient  pas  toujours  à  la  hauteur  qu'elles  devraient 
atteindre,  permettez-moi  d'espérer  que  vous  n'en  accuserez 
que  mon  imagination,  et  que  vous  absoudrez  la  science. 

I 

On  croit,  et  il  faut  bien  l'avouer,  c'est  l'opinion  générale, 
que  le  culte  de  la  littérature  esl  incompatible  avec  celui  des 
études  scientifiques.  Dire  d'un  homme  qu'il  s'occupe  de 
science,  c'est  presque  affirmer  qu'il  n'a  pas  d'imagination,  qu'il 
est  insensible  aux  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  et  des  arts. 


J 


If  TÎde,  qn'fts  s'rficreral  de  iwttiv  rtrt»  b  terp  ci  eax. 

mipâpœi  les  ètufes  liUènitvs.  «i  âoot  [Vu  sconeox  d'oral 
Ifv  écrit,  At  dèvekffier  Wr  ioupmtkio.  Obns^tf  i  i 
frqap^.  ^  veiA  que  b  srieivœ  «t  VîÊaaf^aMâim  soia 
HKWo^iSiUB,  SF  OiwifibUaal,  pour  jîiei  dîi«.  dns  b  brsl 
Tt^eiiÊim  •)b\w  leur  Êiit.  ib  niootmit  fvw  ks  contes  d 
iAHraiw  et  de  ^1,  pour  b  pt«âr  pnnnpaknwnt.  n 
s^unsidMf  e<  ndicut  <)«tbîn.   Ik  «&faeal  on  ré^nu 

«  vnL  se  fi»  H  se  ««ipte. 

E  T  a  fte^  Dm»  f«  sîèf le  où  Uns  tendait  à  sf  Tfi'ciJiM 
pHT  amver  pie  nie.  qiij  à  b  {Mre  iw  s«t  1»  ph 
nves*.  qn  MX  bûnneurs  et  surtool  ib  ^ctmir  tceasm  h 
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plus  nombreux),  chacun  sempresse  de  jeter,  dès  l'âge  de 
seize  ans,  celui-ci  son  petit  bagage  scientifique,  celui-là  son 
butin  littéraire.  Ils  croient  par  là  s'alléger  et  atteindre  plus 
rapidenrient  le  but  désiré. 

Aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  de  jeunes  savants  publier  des 
Mémoires  qui  ont  tous  les  mérites  peut-être,  excepté  celui 
d'être  écrits  dans  un  français  correct. 

Par  contre,  de  jeunes  littérateurs,  quittant  à  peine  les 
bancs  des  écoles,  inondent  les  Académies  de  leurs  riens 
poétiques,  de  leurs  vers  à  Chloris,  ou  remplissent,  à  tant  la 
ligne,  les  colonnes  des  Revues  littéraires  de  leurs  idées  pué- 
riles, de  leurs  phrases  bien  ciselées  parfois,  mais  toujours 
creuses  et  sonores. 


versus  tnopes  rerum,  nugœque  canorœ. 


Heureuse  si,  privée  qu'elle  a  été  des  enseignements  d'une 
saine  doctrine  philosophique,  leur  plume,  impuissante  à 
distinguer  thonnéte  de  Vuiile,  en  devenant  politique,  ne 
devient  pas  vénale,  et  ne  sert  pas  deux  idées  à  la  fois  ! 


II 


Jadis,  en  Grèce,  ce  pays  privilégié,  qui  fut  le  berceau  de 
la  civilisation,  le  foyer  de  la  science,  de  la  littérature  et  des 
arts,  et  qui  nous  apparaît  à  travers  les  siècles  comme  le 
phare  brillant  qui  jette  au  loin  sa  lumière  sur  les  traditions 
de  l'antiquité,  le  sage  (ao^?^),  c'est  à  dire  le  savant,  cultivait 
à  la  fois  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines. 

Là,  pas  d'exclusion  :  le  savant  était  littérateur  toujours, 
poète  parfois.  Le  littérateur  s'adonnait  avec  ardeur  aux  études 
scientifiques.  On  comprenait  que  l'homme  véritablement 
digne  du  nom  de  sage  est  celui  qui  cherche  à  se  rendre 


780 

compte  des  phénomènes  de  l'ordR*  moral,  aussi  bien  que  des 
fnits  physiques  qui  se  passent  autour  de  lui. 

La  religion  elle-môrne,  si  puissante  sur  l'esprit  àea  Grecs, 
les  poussait  dans  cette  voie. 

Les  neuf  Muses  n'élaient-elles  pas  ('gaiement  les  fiilea  de 
Jupiter'?  El,  tout  en  rendant  à  l'une  d'elles  un  lionimagc  plus 
personnel,  un  culte  plus  particulier,  n'était-on  pas  tenu  à 
ménager  la  susceptibilité  des  huit  autres?  Pégase,  ce  cheval 
ailé  dont  le  vol  rapide  franchissait  les  distances  qui  sépa- 
raient rilélicon,  le  Pinde  et  le  Parnasse,  —  Pégase,  chargé  de 
porter  auprès  des  déesses  le  mortel  inspiré  qui  essayait  de 
quitter  la  terre  pour  s'élever  jusqu'à  elles,  n'était- il  pas  éga- 
lement au  service  des  neuf  Muses? 

Poétique  et  brillante  allégorie  qui,  sous  le  voile  aimable  de 
la  fiction,  saisit  l'esprit  el  lui  enseigne  que  toutes  les  concep- 
tions de  l'intelligeace  peuvent,  quand  le  génie  leur  vient  en 
aide,  s'élever  jusqu'aux  hauteurs  dont  la  Poésie  semble  devoir 
faire  sa  demeure  exclusive. 

Et  si,  quittant  à  regret  les  sereines  el  brillantes  régions  de 
la  fable  antique,  séjour  enchanté  de  l'imagination  où  fleurit 
la  poésie,  oij  la  science  a  ses  autels,  nous  revenons  de  lu 
fiction  k  la  réalité,  est-ce  que  le  divin  Plalon  n'était  pas  un 
littérateur,  lui  dont  Cicéron  a  dit  que  a  si  les  dieux  voulaient 
parler  la  la}}^ue  des  hommes,  ils  parleraient  celle  de  Platon  f 

Il  avait,  à  coup  sûr,  une  imagination  bien  propre  à 
inspirer  la  poésie  elle-même,  l'homme  qui  le  premier,  en 
remontant  à  la  cause  des  causes,  fit  Dieu  auteur  du  mouve- 
tnent,  et  du  mouvement  la  Tnesure  du  temps. 

Conception  sublime  que  notre  grand  poète  lyrique,  Jean- 
Daptiste  Housseau,  a  voulu  probablement  traduire  par  ces 
deux  vers  : 

Le  lempt.  cuUe  image  mobile 
lie  rimniobilo  éternilè. 
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Cette  pensée  se  retrouve  admirablement  rendue  dans 
Thomas  : 

Dieu  dit  au  mouvement  :  Du  temps  sois  la  mesure. 

Jl  dit  à  la  nature  : 
Le  temps  sera  pour  vous,  Téternité  pour  moi. 

C'est  ce  philosophe  cependant,  qui,  profondément  con- 
vaincu de  Timporlance  des  études  positives,  avait  fait  graver 
sur  la  porte  de  son  école  : 

Qu'aucun  ignorant  en  géométrie  n'entre  ici  ('). 

C'est  lui,  enfln,  qui,  unissant  dans  sa  riche  et  poétique 
intelligence  la  pensée  créatrice  avec  le  monde  créé  dont  il 
admirait  la  majestueuse  splendeur  et  l'harmonieuse  régularité 
des  formes,  appelait  Dieu  :  Y  Étemel  géomètre. 

Aristote,  qui  a  touché  en  maître  à  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines,  n'étail-il  pas  à  la  fois  littérateur  et 
savant?  Il  donna  des  règles  à  la  poésie,  en  même  temps  qu'il 
en  traçait  à  l'éloquence;  il  créa  la  logique,  la  philosophie, 
qui  a  été  si  longtemps  la  doctrine  officielle,  et  c'est  de  lui 
que  l'illustre  Buffon  a  pu  dire  en  parlant  de  son  Histoire  des 
A7iimatix  :  «  C'est  peut-être  ce  que  nous  avons  de  mieux 
D  fait  dans  la  science.  11  connaît  les  animaux  peut-être 
y>  mieux  et  sous  des  vues  plus  générales  qu'on  ne  les  connaît 
»  aujourd'hui  (*).  i> 

Si  je  ne  craignais  de  trop  allonger  ce  discours,  je  vous 
signalerais  bien  d'autres  hommes  qui,  depuis  l'antiquité  jus- 
qu'à nos  jours,  ont  été,  comme  Timmortel  Pascal  et  le  grand 
d'Alembert,  des  littérateurs  d'élite  et  des  savants  illustres. 

(*;  La  Harpr,  Cours  de  Littérature,  (V.  Platon.) 
('  Ibid,  (V.  Aristote), 
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D'accord,  me  dira-l-on  ;  mais  ces  hommes  qui  onl  conservé 
au  milieu  des  études  scicntiriqiies  la  fraîcheur  de  leur  imagi- 
nation, la  richesse  àe  leur  poésie,  sont  bien  rares  dans 
l'histoire  de  rhumanilé.  D'ailleurs,  à  l'époque  où  ils  vivaient, 
pour  la  plupart,  la  science  était  encore  dans  l'enfance;  les 
méthodes  expérimentales  n'étaient  pas  créées,  et  l'enchainc- 
inent  des  Faits  scienliliques  n'étant  pas  assez  connu  pour 
qu'il  fût  permis  d'en  tirer  des  lois,  chacun  pouvait  à  sou  gré, 
et  d'après  la  tournure  de  son  esprit,  leur  assigner  une  cause. 
La  recherche  de  cette  cause  était  bien  propre  à  exercer  l'ima- 
gination et  à  lui  donner  carrière. 

Mais  depuis  que  les  grandes  figures  de  Galilée  et  de  Bacon 
sont  apparues,  depuis  que  l'observation  et  l'expérience  sont 
venues  se  substituer  fi  la  divination  et  renverser  les  théories 
imaginées  à  priori  pour  assigner  dos  causes  aux  phénomènes, 
les  choses  ne  peuvent  plus  se  passer  ainsi.  Tous  les  faits  de 
l'ordre  matériel  tendent  de  plus  en  plus  à  s'enchaîner  et  à 
s'expliquer  les  uns  parles  autres.  Les  phénomènes  physiques 
sont  dus  à  des  causes  toutes  naturelles,  et  l'on  peut  souvent 
les  reproduire  à  son  gré. 

La  foudre,  cette  arme  terrible  que  les  poètes  et  la  religion 
mettaient  dans  les  mains  du  grand  Jupiter,  le  père  des  dieux 
et  des  hommes,  le  génie  de  Francklin  a  pu  la  conjurer;  il  a 
pu  opposer  à  la  foudre  d'en-haul  la  foudre  d'en-bas,  et  les 
neutraliser  l'une  par  l'autre  : 

Hripuil  cœlo  fulmen. 

Comment,  dès  lors,  admettre  que  fimagination  puisse 
jouer  un  rôle  dans  ta  science  moderne,  quand  celle-ci ,  armée 
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de  preuves  positives,  précédée  du  calcul,  suivie  de  Texpé- 
rience,  s'avance  le  flambeau  à  la  main,  et  répand  partout  la 
lumière  autour  d'elle.  Fiat  Ivx. 

L'imagination  et  la  poésie  n'ont  rien  à  voir  dans  la  science 
telle  que  nous  l'ont  faite  les  méthodes  expérimentales.  Tout 
y  est  analysé,  pesé,  disséqué.  La  balance,  la  cornue,  le 
microscope,  le  scalpel  y  régnent  en  souverains,  et  leurs 
arrêts  confirment  ou  mettent  à  néant,  cela  sans  appel,  toutes 
les  hypothèses,  encore  qu'elles  soient  sorties  de  Tiinagination 
d'un  poète  ou  du  cerveau  d'un  homme  de  génie. 

Kt  puis,  la  science,  longtemps  cultivée  dans  le  sanctuaire 
des  temples  antiques  ou  sous  le  cloître  des  monastères, 
n'est-elle  pas  devenue,  depuis  qu'elle  a  été  transplantée  en 
plein  air,  en  plein  soleil,  dans  la  terre  féconde  de  l'expéri- 
mentation et  de  la  liberté,  un  arbre  gigantesque  dont  le 
tronc  puissant  donne  naissance  à  des  branches  vigoureuses 
qui  montent,  s'étendent  et  se  ramifient  en  tout  sens  dans 
l'espace?  Il  est,  par  conséquent,  impossible  que  l'homme, 
dont  la  vie  entière  est  occupée  à  explorer  l'une  de  ces  bran- 
ches, puisse  trouver  le  temps  d'admirer  la  splendeur  de 
l'ensemble,  qui  dépasse  tout  ce  que  Timagination  des  poètes 
a  jamais  rêvé. 

Le  savant  est  donc  fatalement  condamné  à  avoir  toujours 
la  tête  penchée  sur  l'objet  de  ses  études.  Il  doit  passer  sa  vie 
au  milieu  des  chiffres  et  des  instruments  de  précision,  qui, 
dans  le  cas  où  il  voudrait  rêver  et  laisser  son  esprit  prendie 
son  vol  à  travers  l'inconnu,  le  ramèneraient  forcément  à  la 
réalité,  en  lui  démontrant  l'inanité  de  ses  hypothèses.  Il  lui 
est  tout  au  plus  permis  de  faire  quelques  inductions,  pourvu 
qu'elles  ne  soient  pas  trop  hardies;  il  doit  se  contenter  d'ob- 
server, de  rapprocher  les  faits  et  d'en  tirer  peu  à  peu  des 
lois. 

Ces  exercices  aiguisent  son  esprit  et  le  rendent  éminem* 
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ment  propre  à  pénétrer  dans  te  fond  d'une  question;  iiiiiis 
c'est  lA  tout.  A  mesure  qu'il  gagne  en  perspicacité  et  en 
jugement,  il  perd  en  étendue  ;  sa  penst'^  se  localise,  pour 
ainsi  dire.  Courbé  sur  son  lubeur  de  chaque  jour,  il  n'a  d'au- 
tres préoccupations  que  de  suivre  son  sujet  pas  à  pas.  Il  ne 
trouve  jamais  un  moment  pour  lire  un  ouvrage  de  littérature 
et  de  goût,  pour  laisser  parler  son  imagination  et  son 
cœup. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  spécialistes  de  la  science  (je  dis  des 
spécialistes,  et  non  pas  des  savants)  que  leur  étude  de  prédi- 
lection absorbe  a  un  point  tel,  que  tout  ce  qui  est  étranger  à 
l'objet  spécial  qu'ils  ont  en  vue,  fût-ce  la  science  ella-méine, 
leur  est  indiilérent.  La  musique  les  fait  doroiîr,  et  ils  s'en- 
fuient quand  on  récite  des  vers. 

Il  est  bien  évident  que  ces  spécialistes  doivent  ôlre  cons- 
tamment brouillés  avec  l'imagination  et  la  poésie.  Mais  In 
science,  je  vous  le  demande,  doit-elle  être  siilisfaite  d'un 
culte  si  étroit,  et,  passez  moi  le  mol,  si  mesquin'?  Peut-elle 
être  responsable  aux  yeux  de  l'imagination  et  de  la  poésie  de 
résultats  si  déplorables?  Il  faudrait  alors  s'en  prendre  à  la 
poésie  de  ce  que  le  versitlcatcur,  qui  n'a  de  commun  avec  le 
poète  que  la  manière  de  terminerce  qu'il  écrit  par  des  rimes, 
est  indifférent  aux  brillantes  découvertes  de  la  science 
moderne. 

Eslrce  la  science  ou  fesprit  qui  est  coupable?  Messieurs, 
ce  n'est  pas  la  science,  et  il  me  suffira,  pour  vous  en  con- 
vaincre, de  vous  citer  les  quelques  lignes  si  piquantes  et  si 
fines  par  lesquelles  l'illustre  d'Alembert  termine  son  Histoire 
de  la  Géométrie  : 

(  La  géométrie,  dit-on,  donne  de  la  sécheresse  à  l'esprit; 
»  oui,  quand  on  y  est  déjà  préparé  par  la  nature.  En  ce  cas, 
»  on  ne  serait  pas  plus  sensible  aux  beautés  des  ouvrages  de 
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]>  rimagination,  quand  même  on  n'aurait  fait  aucune  étude 
i>  de  la  géométrie.  Mais  celui  à  qui  la  nature  aura  donné  le 
))  talent  des  mathématiques,  un  esprit  flexible  à  d'autres 
>  objets,  et  qui  aura  soin  d'entretenir  cette  heureuse  flexibi- 
»  lité  en  tout  sens,  en  ne  le  tenant  pas  toujours  oourbé  sur 
»  les  lignes  et  les  calculs,  et  ea  l'exerçant  à  des  matières  de 
]»  goût,  de  IKtérature  et  de  philosophie,  celui-là  conservera 
^  toute  sa  sensibilité  pour  les  choses  d'agrément,  et  la 
D  rigueur  nécessaire  aux  dénmnstrations.  Il  saura  résoudre 
»  un  problème  et  lire  un  poète;  calculer  le  mouvement  des 
0  planètes  et  avoir  du  plaisir  à  une  pièce  de  théâtre.  L'étude 
»  de  la  géométrie  ne  nuit  donc  pas  aux  études  littéraires,  et, 
i>  d'après  M.  de  Fontenelle,  un  ouvrage  de  littérature,  de 
))  philosophie,  de  morale,  sera  meilleur,  toutes  choses  égales 
y>  d'ailleurs,  s'il  est  Kut  par  un  géomètre.  On  y  remarquera 
^  cette  justesse  et  cette  liaison  d'idées  auxquelles  l'étude  de 
M  In  géométrie  nous  accoutume,  et  cet  esprit  méthodique 
D  qu'elle  nous  fait  porter  dans  nos  idées,  sans  même  que 
]p  nous  nous  en  apercevions.  > 


IV 


Il  ressort  clairement,  ce  me  semble,  de  ce  qui  précède, 
que  la  science  et  la  littérature  ne  sont  pas  exclusives  l'une 
de  l'autre;  qu'elles  se  complètent,  au  contraire,  l'une  par 
l'nutre,  et  justifient  ce  précepte  dllorace  : 

Scribendi  rectè,  sapere  est  et  principium  et  fons, 

«  Le  savoir  el  le  goiil  sont  la  source  et  le  principe  des  bons 
écrits.  « 

Qu'il  me  soit  permis  maintenant  de  vous  dire,  en  quelques 
mots,  que  le  poète  et  le  savant  procèdent  de  la  même  manière 
pour  s  élever  à  leurs  conceptions,  et  que  les  études  scientifi- 
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ques,  loin  de  nuire  à  l'imagination,  la  développent  et  l'enri- 
ohissent. 

FA  d'abord,  qu'entend-on  par  imagination?  Je  ne  connais 
pas  de  mot  qui  soit  pins  souvent  employé  et  moins  exacte- 
ment défini. 

L'imagination,  que  les  latins  désignaient  par  les  noms  de 
fidio,  formatio,  invenlio,  ingeiiium,  est  la  propriété  qu'a 
l'entendement  de  se  former  des  images,  de  se  créer  des 
types,  soit  dans  l'ordre  matériel,  soit  dans  l'ordre  moral,  que 
ces  types  puissent  ou  non  exister  réellement. 

C'est  aussi  ce  quedcnosjours  on  entend  généralement  pac 
le  mot  imagination . 

Dans  le  sons  philosophique,  ce  mot  a  quclquerois  une 
acception  plus  restreinte.  D'après  Lixike,  l'imagination  n'est 
|»s  autre  chose  que  la  mémoire,  car  elle  n'est  que  la  pro- 
priété de  l'entendement  de  se  rappeler  les  objets. 

t  C'est  l'affaire  de  la  mémoire,  dit  Locke,  de  fournir  â 
B  l'esprit,  dans  le  temps  qu'il  en  a  besoin,  les  idées  dont  elle 

>  est  la  dépositaireelqui  semblent  y  sommeiller;  et  c'est  îi  les 

>  avoir  toutes  prêtes  dans  Toccasion,  que  consiste  ce  que 
»  nous  appelons  invention,  imagination,  vivacité  d'esprit.  » 

Il  s'ensuivrait  que,  d'après  Locke,  l'imagination  ne  serait 
que  la  mémoire  en  action;  et  comme  tout  le  monde  a  plus 
ou  moins  de  mémoire,  tout  le  monde  aurait  de  l'imagination. 
Le  degré  de  cette  imagination  ne  déi>endrait  que  de  la  facilité 
de  chacun  à  évoquer  sa  mémoire  et  à  la  trouver  prête  à  se 
mettre  au  service  de  l'esprit. 

Dans  ce  cas,  l'homme  de  science,  pas  plus  que  le  poète,  ne 
pourrait,  sinon  se  faire  gloire  de  ses  productions,  du  moins 
se  complaire  dans  l'idée  qu'il  a  en  lui  quelque  chose  de  natu- 
rel et  de  spontané  qui  est  au-dessus  des  pensées  ordinaires, 
et  qui  ne  s'acquiert  ni  par  l'étude,  ni  par  la  réflexion. 

l'uur  nous,  se  rappeler  n'est  pas  inventer.  Sans  doute  le 
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savant,  pas  plus  que  le  poète,  ne  peut  inventer  une  idée  pro- 
prement dite,  et  il  paraît  aussi  impossible,  comme  ledit  fort 
bien  La  Harpe,  de  créer  une  idée  dans  Tordre  moral  que 
d'inventer  un  atome  dans  Tordre  physique.  En  partant  de  là, 
il  n'y  aurait  pas  de  ditférence  entre  le  versificateur  et  le 
poète,  entre  Térudit  et  Thomme  de  génie. 

Mais  autre  chose  est  d'avoir  les  idées  présentes  quand  l'es- 
prit les  invoque,  autre  chose  est  de  voir  immédiatement  le 
rapport  des  idées,  de  les  assembler  d'une  manière  neuve  et 
ingénieuse. 

De  même  que  pour  être  poète  il  ne  suffit  pas  de  connaître 
les  règles  de  la  versification,  d'avoir  toujours  sa  rnémoire  à 
la  disposition  de  son  intelligence,  qu'il  faut  en  outre  sentir 
vivement,  être  capable,  par  la  combinaison  des  idées,  de 
produire  des  effets  nouveaux,  des  images  saisissantes,  —  de 
même  le  savant  n'est  pas  seulement  un  érudit  dont  la  tête 
est  un  vaste  arsenal  de  faits.  11  faut,  pour  mériter  son  nom, 
qu'il  puisse  assembler  les  faits  connus,  en  induire  et,  peut- 
être,  en  imaginer  d'autres  que  Térudit  n'aurait  pas  soup- 
çonnés; qu'il  puisse,  en  un  mot,  faire  avancer  la  science. 

Il  a,  comme  le  poète,  comme  l'artiste,  comme  le  musicien, 
ce  nescio  quid  divinum,  »  qui  vient  l'inspirer  dans  ses  con- 
ceptions. Son  esprit  observateur  et  sagace  lui  permet  de 
conclure  d'un  phénomène  qui,  frappant  tous  les  jours  les 
regards  du  vulgaire,  passe  inaperçu  à  des  phénomènes  scien- 
tifiques de  l'ordre  le  plus  élevé.  On  dit  que  c'est  en  voyant 
tomber  une  pomme  que  le  jeune  Newton  découvrit  les  lois 
de  l'attraction.  Il  fallait  bien  être  Newton,  c'est  à  dire  un 
observateur  à  la  fois  profond  et  imaginatif,  pour  tirer  du 
simple  fait  de  la  chute  d'une  pomme  cette  loi  si  belle  et  si 
grandiose  dans  sa  simplicité.  II  y  avait  longtemps  qu'avant 
lui  on  voyait  tomber  des  pommes,  car  nous  savons  tous  que 
ce  fruit  est  le  plus  anciennement  connu,  et  que  dans  bien 
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des  occasions  il  ajtnié  un  rûlefHtal  djcisThisloire  derhumaoîté. 

Outre  les  savanls  de  eccond  ordre,  laborieux  pionniers  de 
kl  science,  qui,  armés  de  méUiodes  sûres,  d'inslruiiients 
précis,  la  font  avancer  pas  à  pas,  il  faut  qu'il  y  ait  des  lioni- 
mes  à  qui  ne  peut  suffire  l'élude  de  faits  de  la  nature, 
révélés  seulement  par  les  oi^anes  des  sens.  U  Taut  qu'il  y  ait 
des  esprits  qui  ne  se  contentent  pas,  comme  le  dit  M.  Tyn- 
dnll,  de  savoir  par  exemple  quB  la  lumière  et  la  chaleur  du 
soleil  éclairent  ou  écbauirent  notre  monde,  mais  qui  sont 
irrésistiblement  poussés  ii  se  demander  ce  qu'est  la  lumière 
et  ce  qu'est  la  chaleur.  Il  feut  qu'en  dépit  de  certaines  philo- 
sophies,  qui  ont  du  bon  sans  doute,  mais  qui  sont  quelquefois 
aussi  impuissantes  et  aussi  stériles  dans  leur  positivisnic 
exagéré  que  contraires  aux  aspirations  de  l'esprit  liuniuin,  il 
faut,  dis'je,  qu'd  se  rencontre  des  penseurs  qui,  tout  en  sui- 
vant les  préceptes  de  Bacon,  ne  s'en  rendent  pas  tellement 
esclaves  a  qu'ils  nllachenl  toujours  du  plomb  à  leur  esprit 
el  jamaix  des  ailes,  s  U  faut  euHa  quapparaissont  de  temps 
à  aulne  de  ces  intelligences  d'élite  qui,  poussées  par  leur 
imagioatioa,  cberctient  à  remonter  aux  causes  pour  avoir  la 
clé  des  faits  connus  et  des  faits  a  prévoir  et  à  connaître,  et 
qui,  franchissant  d'un  seul  bond  les  vérités  intermédiaires, 
arrivent  d'emblée  à  l'une  de  ces  découvertes  qui  citangent  la 
face  de  la  science. 

De  là  ces  hypothèses  hardies,  téméraires  parfois,  mats  qui 
ne  sont  jamais  sans  utilité,  puisqu'elles  ouvrent  la  carrière  à 
de  nombreux  observateurs.  Les  esprits  s'engagent  dans  une 
lutte  dont  l'issue  est  toujours,  en  défmitive,  profitable  à  la 
vérité.  Comme  une  hypothèse  n'a  de  valeur  réelle  qu'autant 
qu'elle  peut  rendre  compte  de  tous  les  phénomènes  qu'elle 
embrasse,  les  expériences  se  multiplient,  les  observations  se 
font  avec  un  soin  que  seul  peut  expliquer  le  désir  ardent  de 
soutenir  ou  de  renverser  une  théorie.  De  ce  choc  d'opinions, 
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de  ces  observations  multipliées,  naissent  des  découvertes  qui 
renversent  les  hypothèses  ou  qui  con)blent  bientôt  Tintervalle 
que  rimagination  du  savant  avait  mis  entre  le  fait  observé  et 
la  conséquence  éloignée  qu  il  en  avait  déduite. 

C'est  là,  il  faut  bien  le  dire,  ce  qui  donne  aux  conceptions 
scientifiques  une  espèce  de  suprématie  sur  les  conceptions 
poétiques.  Inventée  dans  le  but  d'émouvoir  ou  de  charmer, 
en  s  adressant  aux  aspirations  les  plus  sublia^es  de  fâme, 
aux  fibres  les  plus  délicates  de  Tesprit  et  du  goût,  la  poésie 
ne  peut  se  tromper  sans  mentir  à  son  origine  et  s'écarter  de 
son  but.  Elle  doit  se  tenir  constamment,  (^ans  chaque  genre, 
à  une  hauteur  relative  dont  elle  ne  peut  descendre;  elle  doit 
être  marquée  au  coin  de  la  perfection  dans  le  fonds  et  du  fini 
dans  la  forme,  sous  peine  de  déchoir  entièrement  et  de 
devenir  inutile  en  cessant  d'émouvoir  et  de  plaire. 

Si  paulum  a  summo  decessit,  vevgil  ad  imum. 

La  science,  au  contraire,  dans  ses  inductions  hardies  dont 
l'imagination  fait  quelquefois  tous  les  frais,  a  cet  avantage 
sur  la  poésie,  que,  même  en  se  trompant,  elle  est  souvent 
utile.  Les  hypothèses  acceptées  aujourd'hui  pourront  être,  il 
est  vrai,  anéanties  demain;  mais  tant  quelles  dureront  elles 
donneront  naissance  à  de  nouvelles  découvertes.  En  mourant, 
elles  céderont  la  place  à  d'autres  qui  auront  probablement 
les  mêmes  phases  et  les  mêmes  destinées.  C'est  ainsi  que, 
pareille  au  soldat  sur  le  champ  de  bataille,  la  science  avan- 
çant toujours  et  marchant  sur  des  monceaux  de  cadavres, 
finira  par  saisir  le  drapeau  qu'elle  ambitionne,  le  drapeau  de 
la  vérité! 

V 

Et,  maintenant,  pour  terminer,  quoi  de  plus  capable 
d'aiguillonner  l'esprit,  de  parler  h  l'imagination,  que  les  mer- 
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veilleuses  découvertes  de  In  science  moderne?  Quoi  dt'  plus 
modeste  que  les  procédés  el  les  a]i|)areiU  dont  elle  se  sert, 
mais  quoi  de  plus  grandiose  que  ses  résultats? 

Un  simple  fil  de  cuivre  soudr  par  ses  deux  cxlrémit^  ii 
deux  morceaux  de  métal  baignas  par  iiu  pou  de  liquida, 
transporte  la  pensée  au  milieu  de  Pair  conune  fl  travers  la 
profondeur  des  eaux.  Messagère  plus  rapide  que  Mercure,  le 
messager  des  dieux,  l'éleclricité,  au  service  de  l'Itonimp, 
franchit  des  distances  considérables  dans  un  temps  tcllciacnt 
court  que  l'esprit  en  est  efTrayé.  Un  lil  qui,  partimt  de  ceUv 
salle,  viendrait  y  aboutir  après  avoir  fait  le  tour  de  uolri' 
globe,  ferait  parcourir  ^  notre  pensée  la  circonférence  de  In 
terre  dans  un  temps  inappréciable.  L'électricité  piireourt,  en 
elfet,  27,000  lieues  par  seconde,  quand  elle  se  meutdan»  iiti 
fil  de  cuivre,  Par  conséquent,  une  syllabe  transmise  au 
moment  où  nous  la  prononçons,  nous  reviendrait  dans  un 
tiers  de  seconde,  pres(]u'avant  uièine  que  nous  ayons  le  lem|is 
d'en  prononcer  une  autre. 

Comment  la  pensée  peut-elle  être  transmise  aussi  rapide- 
ment? Quel  est  son  véhicule?  Est-ce  un  fluide  qui  peut 
voyager  si  vite  dans  un  fil  si  mince?  Est-ce  un  mouvement 
qui,  sans  que  rien  ne  paraisse  le  déterminer,  est  assez  intense 
pour  se  propager  et  se  fairesenlir  à  9,000  lieues  de  distance, 
el  cela  dans  un  tiers  de  seconde? 

Questions  qui  confondent  fesprit  et  qui  sortent  véritable- 
ment du  domaine  du  raisonnement  pour  entrer  dans  celui  de 
fhypothèse  et  de  l'imagination. 

Une  chaudière  contient  de  f  eau  ;  on  la  chauffe.  La  chaleur 
du  feu  se  communique  à  cette  eau;  elle  sy  combine  pour 
ainsi  dire.  L'eau  se  dilate,  change  d'état.  L'espace  qui  la 
contenait  tout  à  l'heure  ne  lui  suffit  plus.  De  tranquille  qu'elle 
était,  elle  devient  agitée  et  tumultueuse.  Elle  a  maintenant 
en  elle  je  ne  sais  quoi  d'impérieux  qui  la  sollicite  à  se  mou- 
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voir.  La  chaleur .  qu'elle  a  reçue  s'est  transformée;  elle  est 
devenue  mouvement.  Et  cela  est  si  vrai,  que  la  vapeur  for- 
mée, dans  sa  tendance  à  s'épandre,  va,  si  vous  ne  lui  donnez 
pas  d'issue,  ou  si  vous  ne  renfermez  pas  dans  une  enveloppe 
de  fer  assez  résistante,  faire  voler  en  éclats  les  murs  de  sa 
prison,  comme  autrefois  Samson  (ît  écrouler  ceux  du  temple. 

Par  quel  changement  mystérieux  Feau  peut-elle  acquérir 
des  propriétés  si  nouvelles  et  si  terribles?  Comment  la  cha- 
leur a-t-elle  pu  se  transformer  en  mouvement  et  communi- 
quer ce  mouvement  à  Teau,  à  la  vapeur  ensuite?  Quelle 
question  plus  que  celle-là  est  capable  de  parler  à  l'imagina- 
tion? Et  puis,  quoi  de  plus  grand  pour  Tinlelligence,  quoi  de 
plus  propre  à  la  poétiser,  que  de  penser  que  l'homme,  si 
chétif  et  si  faible  par  lui-même,  dispose  de  celte  force  im- 
mense qu'on  appelle  la  vapeur;  qu'il  sait  la  maîtriser,  la 
contenir,  la  diriger  et  la  faire  servir  comme  un  coursier 
docile  aux  voyages  qu'exigent  ses  intérêts  ou  ses  plaisirs? 

Un  morceau  de  verre  taillé  en  prisme  et  quelques  lentilles 
forment  un  tout  petit  appareil  qui,  au  premier  abord,  n'offre 
rien  que  de  bien  simple.  Approchez  voire  œil  de  ce  petit  sys- 
tème, que  vous  aurez  fait  préalablement  traverser  par  un 
rayon  de  lumière,  vous  y  verrez  apparaître  les  couleurs  bril- 
lanles  de  l'arc-en-ciel  ;  puis,  en  regardant  attentivement,  vous 
y  distinguerez  des  raies  qu'on  appelle  les  raies  du  spectre. 
Remplacez  le  rayon  solaire  par  un  faisceau  lumineux  éma- 
nant d'une  lampe  à  alcool  par  exemple,  dont  la  flamme  tient 
en  suspension  de  la  poussière  de  différents  métaux,  soit 
libres,  soit  à  l'état  de  combinaison  :  vous  verrez  les  paies  du 
spectre  se  modifier,  el  l'une,  ou  plusieurs  d'entre  elles, 
prendre  une  couleur  caractéristique  des  métaux  employés. 
De  sorte  qu'avec  l'œil  on  pourra  discerner,  mieux  qu'avec  le 
meilleur  des  réactifs,  la  nature  de  chaque  métal,  et  cela  en 
opérant  sur  des  quantités  si  minimes  qu'elles  auraient 
échappé  à  l'analyse  chimique  la  plus  minutieuse. 


Puisqu'on  peut  nvoir,  en  rw-ulaiit  de  plus  on  plus  la  lampe 
nu  spt'clre  dont  les  paies  accusenl  toiijdups  dans  la  llanime 
la  présence  des  mélaux  qui  s'y  volatilisent,  {pourquoi  ne  pas 
appliquer  au  soleil,  aux  étoiles,  ces  laEiipes  du  fimianient,  ce 
quo  nous  appliquons  à  une  simple  lampe  d'iei-bas?  Pourquoi 
n'aiirail-on  pas  de  renseignements  précis  sur  ces  globes  qui 
se  babncent  majestueux  sur  nos  t^tes,  globes  où  l'esprit 
cherche  à  monter  sur  les  ailes  de  l'imagination,  et  dont  noF 
yeux  sont  impuissants  à  lui  faire  connaître  la  composition  et 
la  structure?  Par  des  méthodes  simples,  par  d'ingénieux  arti- 
fices, qu'il  n'entre  pas  dans  mon  sujet  do  décrire,  l'observa- 
teur, en  regardant  le  soleil  et  le  spectre  qu'il  envoie,  est 
obliy;é  de  conclure  avec  M.  KircbkolT  :  que  le  soleil  est  cons- 
lilué  par  une  masse  incandescente;  qu'il  est  entouré  d'une 
atmosphère  moins  lumineuse  et  moins  chaude  qui  contient 
une  Tonte  de  métaux  vaporisés  par  l'immense  teuipératun> 
du  noyau;  que  parmi  ces  métaux  se  trouvent,  d'une  manière 
certaine,  le  fer,  le  magnésium,  le  nickel,  etc....;  mais  qu'on 
y  a  constaté  Tabsence  de  ce  qu'ici*bas  nous  sommes  convenus 
d'appeler  les  métaux  précieux,  l'argent  et  l'or. 

Qui  sait  si  en  partant  de  cette  découverte  dont  les  résul- 
t;ils  sont  si  merveilleux,  un  autre  savant,  heureux  et  inspiré, 
ne  trouvera  pas  le  moyen  de  connaître  la  composition  des 
planètes  qui  font,  avec  nous,  cortège  au  même  soleil;  s'il  ne 
résoudra  pas,  par  une  induction  raisonnable,  le  problème  de 
savoir  si  elles  sont  oui  ou  non  habitées,  problème  qui  tour- 
mente l'esprit  de  tout  homme  intelligent  qui  lève  la  tête  vers 
le  ciel? 

Je  vous  parle  d'iniagination,  et  je  m'aperçois  que  sa  puis- 
sance est  si  grande  qu'elle  vient  me  saisir  au  milieu  de  mes 
descriptions  scientifiques  et  me  ferait  dépasser  les  bornes  de 
mon  discours.  Je  m'arrêterai  donc  là,  et  ne  vous  parlerai  pas 
des  douces  émotions,  des  mystérieuses  rêveries  que  font 
naître  dans  l'esprit  des  naturalistes  l'observation  des  êtres 
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organisés,  1  étude  de  leur  naissance,  de  leur  développement 
et  de  leur  nf)ort. 

Est-il  possible,  sans  parler  du  reste,  je  le  demande  à  tous 
ceux  qui  ont  visité  Taquarium  d'Arcachon,  où  la  science  a 
rassemblé  quelques-uns  de  ces  êtres  bizarres,  faible  spéci- 
men de  ce  monde  inconnu  et  immense  qui  peuple  les 
profondeurs  de  l'Océan,  de  passer  froid  et  sans  être  ému 
devant  ces  animaux  étranges;  de  ne  pas  être  frappé  de  leur 
mélange  incroyable  de  grâce  et  de  difformité,  d'agilité  et  de 
lenteur;  de  ne  pas  être  ébloui  par  les  rayons  de  lumière  qui, 
se  jouant  sur  leurs  manteaux  diaprés,  sur  leurs  ailes  de  pa- 
pillons, se  reflètent  en  une  infinité  de  nuances  qu  envierait  la 
palette  du  peintre  et  qyi  rendraient  jalouses  les  fleurs  de  nos 
jardins?  Quel  est  celui  qui  resterait  indifférent  devant  ce 
tableau  vivant  de  la  nature  prise  sur  le  fait,  où  chaque  ani- 
mal se  montre  avec  ses  habitudes,  avec  ses  ruses,  avec  ses 
craintes?  Quoi  de  plus  capable  de  parler  à  l'imagination  du 
poète,  à  l'esprit  du  penseur  et  du  philosophe,  que  de  voir  par 
exemple  le  Cormaillot,  ce  mangeur  d'huîtres,  volé  et  peut-êlre 
mangé  lui-même  par  le  Dernard-V liermiie,  qui,  à  son  tour, 
condan)né  au  boulet,  est  obligé  de  traîner  la  maison  dont  il 
a  dépouillé  le  propriétaire,  et  avec  elle,  la  lourde  et  brillante 
Anémone  qui  s'y  est  fixée  comme  pour  le  punir? 

Spectacle  émouvant  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  voir  et  qu'on 
no  se  lasserait  pas  de  décrire,  car  le  spectacle  de  la  nature 
ne  lasse  jamais;  spectacle  que  la  science  semble  avoir  mis 
devant  les  yeux  du  poète  pour  lui  montrer  les  richesses  dont 
elle  dispose,  et  lui  apprendre  que,  s'il  veut  s  inspirer,  cest  à 
celle  qui  étudie  les  beautés  de  la  création  et  les  lois  provi- 
dentielles qui  régissent  les  êtres,  qu'il  doit  demander  ,à  la 
fois  ses  émotions  les  plus  suaves  et  ses  inspirations  les  plus 
sublimes! 


m 


oaae  de  H.  LErll&NC,  FrAsIdent,  au  Beolplendslre. 


MONSIKim  LE  ItÉCIPIENDAlHE, 

I/Acadé[iije  jvoiL  élu  en  vous  un  iiiiii  dcE  sciences;  elle 
trouve  un  chymijion  (les  ielires.  Plus  heureuse  qu'élonnée 
de  rallianoe  de  ces  deux  mérites,  elle  rend  avec  voua  hom- 
mage au  génie  de  l'antiquité,  qui  avait  donné  une  muse  A  la 
géométrie,  fiprise  de  tous  les  charmes  de  la  pensée,  iibreinrnl 
éclose  sous  sun  beau  ciel,  lu  Grèce  avait  confié  aux  neuf 
soeurs  la  gtrdc  de  ses  riches  trésors.  Si  j'osais,  on  conniicn- 
çanl,  invo(|uer  ces  doctes  déesses,  je  ne  leur  demanderais 
pas,  comme  Virgile,  de  me  montrer  les  routes  du  ciel,  oil 
pourtant  se  rencontrent  les  agents  dont  vous  nous  avez  fait 
admirer  les  merveilles,  ni  de  m'ouvrir  les  profondeurs  de  hi 
mer,  que  votre  science  nous  représente  connue  peuplées  de 
prodiges  aussi  étonnants,  sans  nous  taire  toutefois  que  là, 
pas  plus  que  sur  la  terre,  les  habitants  ne  vivent  dans  une 
édifiante  fraternité.  Moins  hardi  dans  mes  espérances, 
j'adresserais  aux  filles  de  Jupiter  des  vœux  chers  encore  aux 
auditoires  des  solennités  académiques,  en  demandant  hi 
brièveté  du  discours  :  je  veux  dire  la  plus  modeste,  celle  qui 
compte  avec  le  temps,  ne  prétendant  point  îi  la  meilleure, 
qui  vient  de  nous  le  faire  oublier. 

Pour  en  venir  immédiatement  à  votre  discours,  Monsieur 
Itoyer,  nous  serions  tout  à  la  joie  de  vous  recevoir  publique- 
ment au  milieu  de  nous,  sans  le  regret  toujours  senti  du 
départ  d'un  collègue  aimé  de  tous,  cl  tenu  en  grande  estime 
pour  ses  travaux  et  ses  talents.  La  Compagnie  apprécie, 
comme  vous  le  faites  voiis-mômc,  la  grandeur  do  riiéritage 
qu'il  vous  a  laissé,  à  laquelle  elle  mesure  le  prix  de  vos 
ouvrages.  Son  jugement  sur  votre  Algèbre  n'a  fait  que  sanc- 
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tioni)er  celui  d'hommes  compétents,  qui  en  avaient  remarqué 
les  qualités  utiles  à  des  titres  divers.  Les  Mémoires  que  vous 
avez  publiés  sur  d'importantes  questions  de  chimie  avaient 
été  déjà  justement  appréciés  par  un  autre  Corps  savant,  la 
Société  des  Sciences  physiques,  avec  laquelle  nous  sommes 
heureux  de  resserrer  nos  liens  confraternels,  en  recevant  en 
vous  celui  qui  la  présidait  avec  distinction. 

Votre  bienvenue  est  un  discours  qui  nous  démontre  Futilité 
réciproque  des  sciences  et  des  lettres,  c'est  à  dire  le  sujet  le 
plus  sympathique  à  tous,  puisqu'il  forme  le  lien  même  de 
nos  réunions  confraternelles.  Il  est  bien  entendu  qu'il  ne 
s'agit  point  ici  de  défendre  Tune  ou  lautre  des  deux  branches 
du  savoir  humain  :  l'Académie  ne  les  a  jamais  séparées,  et 
lelitc  de  cette  cité  élégante  n'entend  sacrifier  à  son  goût 
inné  des  lettres  et  des  arts  aucune  des  gloires  de  la  science 
moderne.  Mais  quoiqu'il  n'y  ait  ici  ni  accusateur,  ni  accusé, 
ni  procès  d'aucune  sorte  à  instruire,  il  est  toujours  agréable 
à  des  hoimètes  gens  de  s'entretenir  de  ce  qu'ils  aiment,  surtout 
quand  le  sujet  de  l'entretien  est  le  plus  digne  de  leur  attention 
après  la  vertu.  Il  s'agit,  en  effet,  du  concours  que  l'imagination 
prête  à  la  raison  pour  orner  la  vérité  de  ses  propres  lumières. 

Il  est  des  spécialités  dans  la  science,  comme  il  est  des 
aptitudes  diverses  dans  l'esprit  humain,  bonnes  quand  elles 
ne  se  nuisent  pas  mutuellement.  Votre  sens  droit  vous  fait 
reiDarquer  que  les  sciences  exactes  sont  étrangères  aux  vices 
d'esprit  de  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  mal  préparés  à  les 
cultiver.  Celui  qui  est  sec  dans  la  géométrie  ne  l'en  eût  pas 
u)oins  été  sans  elle.  Le  calcul  est  innocent  de  l'impuissance 
do  certaines  âmes  à  s'élever  aux  principes  qui  embrassent 
l'étendue  de  la  destinée  humaine.  Les  méthodes  de  précision 
ont  pour  objet  de  régler  la  pensée,  et  ce  n'est  point  la  dimi- 
nuer que  de  la  pré^rver  de  ses  écarts. 

En  dépit  de  la   prudence,  qui  ne  veut  point  que  l'on 
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dépossède  rinlolligeiire  humaine  de  l'un  f]nelciM]que  do  ses 
gei]pee  de  savoir,  nous  avons  vu  un  des  eourants  de  l'opi- 
nion djuleiiipoi-aino  porter  certains  es|*rils  i^i  l'exclusion  et 
tendre  à  les  enfermer  dans  des  objets  trop  étroits.  C'était  là 
l'effet  de  l'aveugle  impatience  des  intérêts  de  Iti  vie  pvntifjue, 
()ue  les  satisfactions  présentes  absorbent,  et  qui  leur  sacri- 
lieraient  léinéraireiuent  les  nclivilés  les  plus  liaules  et  Ii>s 
plus  Fécondes  de  la  pensée  humaine.  Mfiia  ces  enlrainements 
n'ont  pjis  tardé  àêtrejugés  dans  leurs  conséquences  funestes  : 
une  expérience  de  quelques  années  a  suffi  pour  détruire  bien 
ftee  illusions,  l'es  esprits  séduits  ont  été  ramenés  à  cette 
vérité  de  sens  commun,  que.  pour  devenir  un  savant  utile, 
il  faut  commencer  par  être  un  homme,  et  qu'.ivant  de  con- 
naître les  luis  qui  régissent  le  monde,  il  faut  Siivoir  que 
l'honmie  est  gouverné  par  la  conscience.  Pour  des  esprits 
justes,  l'alliance  des  sciences  et  des  lettres  se  f^it  sans  eflbrt, 
sur  le  fonds  commun  du  jugement  et  de  l'imaginatian. 
L'exactitude  n'est  pns  moins  nécessaire  au  goût  qu''^  la 
raison.  L'esprit,  nun  plus,  ne  gâte  point  la  vérité  qu'il  colure 
d'images  discrètes,  et  le  même  rayon  qui  éclaire  les  yeux  en 
est  aussi  la  douceur. 

■  Dans  votre  théorie  do  l'imagination,  vous  repoussez  les 
doctrines  qui  en  font  un  simple  corollaire  de  la  mémoire. 
1/imagination  suppose  le  souvenir,  mais  elle  y  ajoute  et 
relève  d'un  autre  principe.  On  ne  peut  que  vous  féliciter 
d'avoir  rompu  sur  ce  point  avec  l'école  qui  tire  des  sens  tout 
l'entendement  humain.  Pour  ne  vous  citer  qu'un  des  viMros, 
le  savimt  et  regretté  Gratiolel,  mort  dans  la  fleur  de  sa 
gloire,  a  compris,  bien  mieux  que  le  métaphysicien  anglais 
dont  vous  citiez  les  paroles,  en  quoi  consiste  la  fonction 
d'inventer  et  d'imaginer. 

On  sent  que  les  lettres  vous  sont  obères.  Ami  du  beau 
connue  du  vrai,  vous  s«)uriez  à  l'iiiiaginaiion  sous  tous  les 
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soleils  où  elle  fleurit.  Cependant  votre  cœur  trahit  une  pré- 
férence que  personne  n'aura  le  courage  de  vous  reprocher, 
car  c'est  h  elle  que  vous  devez  d'être  vous-même.  Il  vous 
semble  ([ue  dans  Tordre  scientifique  riniagination  échappe 
aux  périls  que  lui  font  courir  ses  poétiques  témérités.  A  vos 
yeux,  rinvention  du  savant,  produite  sous  forme  d'hypothèse, 
est  toujours  utile;  même  quand  elle  est  fausse,  elle  suscilc 
de  précieuses  recherches,  prête  à  se  retirer  devant  les  expé- 
riences nouvelles  qu'elle  a  provoquées.  C'est  là,  en  effet,  la 
saine  théorie  sur  les  hypothèses,  qui  ont  pour  fonction  de 
pressentir  les  lois  des  phénomènes,  de  fournir  une  matière 
à  l'expérimentation,  pour  se  soumettre  au  jugement  des  faits 
avec  une  abnégation  absolue.  Cependant,  nous  vous  demande- 
rons, Monsieur  le  Récipiendaire,  la  permission  d'admettre  dans 
les  sciences,  conime  dans  toutes  les  choses  de  ce  monde,  la 
distinction  de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  doit  être.  Consenliriefe- 
vous  à  nous  garantir  toujours  la  docilité  des  hypothèses 
scientifiques  à  faire  retraite  devant  les  faits  nouveaux  qui  les 
contredisent?  L'imagination  des  poètes  n'a  ni  le  privilège  de 
rirritabililé,  ni  celui  de  l'obstination.  Avouons  cependant, 
pour  être  juste,  que,  dans  l'interprétation  de  la  nature,  les 
hypothèses  fausses,  après  avoir  soutenu  des  assauts  quelque- 
fois séculaires,  finissent  par  laisser  entrer  la  vérité  par  la 
brèche.  Mais  il  convient  d'étendre  les  bénéfices  de  cet  aveu 
à  l'imagination  du  poète.  Quand  celle-ci  se  met  en  campa- 
gntî,  c'est  à  ses  risques  et  périls,  ni  plus,  ni  moins  que  celle 
du  savant.  Si  elle  se  rencontre  avec  le  goût,  ses  créatioîis 
restent  cl  accroissent  le  trésor  de  la  pensée  publique.  Si  elle 
a  couru  les  hasards,  elle  se  voit  repoussée  de  l'opinion. 
Comme  la  colombe  sortie  de  l'arche  qui  n'a  point  trouvé  où 
poser  le  pied,  elle  rentre  pour  reposer  son  vol  malheureux, 
sauf  à  reprendre  le  lendemain  un  meilleur  essor.  Décrire  les 
avontures  de  la  poésie,  n'est-ce  pas  raconter  celles  des  hypo- 
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Ihèsee  des  siivaiits,  nidiiiles  aussi,  bien  aouvenl,  ù  replier 
Iristeiiient  leurs  ailes,  aUeiidatil  le  «uuHle  puissant  qui  porlem 
Kepler  et  Newton  au  centre  de  la  naturo  dans  les  conaeîls  du 
Créateur. 

La  CûncluBJon  qui  ressort  de  tout  c«ci,  c'est  que,  dans  los 
essais  de  rimagination  des  poètes  ou  des  savants,  il  n'est  pas 
bon  de  se  préoccuper  outre  mesure  de  ce  qu'on  nomme  lus 
chimères.  11  est  bien  plus  sage  d'encourager,  comme  vous 
l'avez  fait,  l'ardeur  généreuse  d'où  procèdent  tous  les  pro- 
grès. Pour  les  mêmes  raisons,  les  formes  et  les  symboles 
que  l'imagination  revêt  ne  peuvent  ofTrir  qu'un  inténlt 
secondaire.  Quand  vous  nous  rappeliez  l'exemple  de  cette 
noble  Grèce,  patrie  immortelle  de  ta  science  el  de  l'art,  vous 
regardiez  à  la  pensée  libre  dans  laquelle  elle  les  a  conçus, 
bien  plus  qu'aux  euiblèiiies  dont  elle  a  su  faire  pourtant  les 
attributs  sacrés  de  la  poésie  même.  Les  allégories  dont  elle 
a  voilé  SCS  conceptions  du  beau  ont  vu  leur  éelat  pâlir,  sans 
que  l'inspiration  qui  les  lit  naître  ait  rien  perdu  de  sa  fraî- 
cheur. Pétrarque,  au  XIV'  siècle,  a  bien  pu  p;u'lcr  pUiisani- 
menl  des  Muses;  mais,  tout  en  les  qualifiant  de  vieilles  filles, 
il  leur  adressait  les  aveux  les  plus  jeunes  et  les  plus  tendres. 
A  nous,  peuples  latins  qu'elles  ont  élevés  dans  le  culte  du 
beau  et  du  bon,  il  y  aurait  ingratitude  à  médire  d'elles, 
surtout  au  lendemain  du  jour  où  elles  ont  vu  des  armes 
barbares  ensanglanter  le  berceau  de  leur  père,  sans  que  les 
voiles  de  Salamine  aient  secouru  leur  détresse. 

C'est  à  cette  école  des  grandes  traditions,  Monsieur  le 
[tccipiendaire,  que  vous  avez  appris  à  considérer  la  nature 
coniinc  le  spectacle  ie  mieux  fait  pour  nous  éinouvoir.  Ce 
n'est  pas  dans  la  fiction  qu'il  faut  chercher  la  poésie  :  elle 
est  dans  la  réalité.  Le  mot  de  Pascal  nous  révèle  son 
secret  :  fl  L'imagination  se  lassera  plus  tôt  de  concevoir  que 
la  nature  de  fournir.  Nous  avons  beau  entier  nos  concep- 
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lions,  nous  n'enfantons  que  des  atomes  au  prix  de  la  réalité 
de  ce  qui  est.  *  Quoi  d'étonnant  à  œ  que  notre  esprit  ne 
puisse  enfermer  dans  ses  prises  Tœuvre  de  Dieu.  L'idéal,  si 
nous  étions  capables  d'y  atteindre,  serait,  non  point  l'inven- 
tion de  notre  faible  intelligence,  mais  la  nature  vivante  et 
vraie  dans  sa  haute  et  pleine  majesté.  Il  importe  de  ne  pas 
se  méprendre  sur  le  pouvoir  qu'a  la  nature  de  nous  attirer. 
Ce  qui  nous  charme  en  elle,  ce  n'est  pas  l'apparence  des 
phénomènes  qui  passent  devant  nos  sens,  ce  sont  les  lois 
profondes  qui  en  forment  l'être  général  et  permanent.  Sa 
merveille  par  excellence  consiste  à  porter  notre  esprit  plus 
haut  que  les  spectacles  qu'elle  nous  a  montrés.  L'élan  de  la 
pensée  vers  le  but  entrevu  change  la  science  en  poésie.  Ce 
qui  nous  est  alors  révélé,  ce  n'est  pas  la  grandeur  de  la 
matière,  c'est  celle  de  l'homme,  qui  se  joue  des  espaces  de 
la  géométrie  où  le  monde  est  enfermé,  et  n'y  trouve  aucuhe 
échelle  pour  sy  mesurer.  On  croit  nous  étonner  en  nous 
montrant  les  mondes  échelonnés  les  uns  sur  les  autres. 
Quand  on  nous  a  transportés  par-delà  le  soleil  et  les  étoiles, 
au  sein  des  nébuleuses  à  peine  perceptibles  où  chaque 
poussière  lumineuse  est  un  univers,  on  croit,  devant  ces 
effrayantes  amplitudes,  nous  écraser  d'admiration  et  de 
stupeur.  Mais  tous  ces  effets  ne  sont  que  pour  les  sens.  La 
pensée,  plus  rapide  que  la  lumière,  ne  s'arrête  point  avec  le 
télescope.  Concevoir  la  distance  qui  sépare  les  deux  atomes 
jilaeés  aux  deux  extrémités  de  l'univers  n'est  pour  elle  qu'un 
amusement.  Ce  qui  a  du  prix  à  ses  yeux,  c'est  un  agent 
invisible  qui  domine  toutes  les  quantités  calculables,  sans 
tomber  lui-même  sous  aucun  calcul,  et  devant  lequel  les 
mondes  entassés  les  uns  sur  les  autres  sont  comme  le  néant. 
Ce  n'est  donc  pas  de  la  matière,  mais  de  la  pensée  que 
rhomme  doit  se  relever,  puisque,  devant  l'infini  que  la  pensée 
porte  en  son  sein,  l'univers  a  disparu. 


Di'sciirtes,  dés  le  cuiiiintïnccMieiit  du  XVII'  siècle,  adiiii- 
ranl  l'exaclitiide  de  Iti  inélliudi^  des  géomètres,  u'étonuatt 
qu'ils  n'eussent  point  bâti  quelque  chose  de  plus  grand  sur 
un  roc  aussi  solide.  La  haute  idée  que  le  philosophe  français 
se  formait  de  o«tte  science  n'était  encoro  jusliliée  que  piir 
les  découvertes  des  anciens  et  les  ébauclies  d'analyse  de 
Diophante  et  de  Viéte.  Il  est  vnx'i  qu'il  allait  y  iijouter,  pour 
son  début,  l'appliciitiun  de  l'algèhre  à  la  géométrie.  (Jiitj 
n'aurait-il  pas  attendu  des  nouveaux  calculs,  s'il  lui  avait  été 
donne  d'assister  aux  inventions  do  Ntmton  et  de  Leibnilz, 
et  d'en  suivre  les  merveilles  entre  les  mains  des  Beruouilli, 
des  Euler,  des  d'Alembert,  des  Lagrange,  des  Laplace,  suivis 
de  la  plus  brillante  pléiade  qui  se  vit  jauiiiis! 

Pouvons-nous  encore,  comme  Descartes,  nous  étonner 
aujourd'hui  que  les  géomètres  n'aient  point  construit  d't^di- 
lice  digne  du  roc  qui  les  soutient?  Une  répiinse  par  oui  ou 
par  non  ne  serait  pas  la  vérité.  Nous  ne  voulons  pas  nous 
engagpr  dans  une  discussion  au  dessus  de  nos  forces.  Us 
perspectives  que  vous  avez  ouvertes  devant  Tluiagination  du 
savant,  Monsieur  le  Récipiendaire,  sont  un  pressentiment 
de  l'avenir  réservé  aux  sciences  exactes.  L'immense  déve- 
loppement des  industries  contemporaines  est  un  hommage 
rendu  à  la  puissance  des  hautes  études  d'où  leur  viennent 
l'impulsion  et  la  lumière.  Il  faudrait  être  ingrat  pour  songer 
à  diminuer  l'hommage  dû  à  des  services  dont  nous  jouissons 
tous.  Cependant,  le  bien-être,  si  fort  apprécié  de  notre  âge, 
n'est  pas  le  principal  droit  que  les  sciences  rigoureuses  aient 
acquis  à  la  reconnaissance  de  l'humanité.  Ce  qui  fait  leur 
litre  par  excellence  et  leur  éternel  honneur,  c'est  l'appui 
qu'elles  prêtent  aux  sciences  morales.  La  certitude  de  leurs 
résultats  oppose  à  l'invasion  du  scepticisme  une  barrière 
infranchissable,  Elles  sont  pour  l'esprit  humain  une  épreuve 
décisive  de  la  portée  de  ses  intuitions  premièi-es  et  de  la 
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solidité  de  ses  lois.  Une  telle  foi  descendue  dans  les  âmes 
n>sl  pas  seulement  une  direction,  elle  est  une  force  et  un 
appui.  L'esprit  s'y  sent  maître  de  lui-même,  et,  ferme  dans 
son  équilibre,  il  ne  s'abandonne  jamais.  Il  a  trouvé  dans  sa 
pensée  une  initiative  d'où  il  part  pour  aller  au  devant  de  tous 
les  autres  hommes,  certain  de  les  rencontrer  dans  l'indépen- 
dance d'une  commune  lumière,  où  les  savants,  eux  aussi, 
proclament  le  principe  de  la  fraternité  universelle. 

Nous  croyons  entrer  dans  l'esprit  de  votre  discours.  Mon- 
sieur Royer,  quand  nous  soutenons  que  les  sciences  valent 
moins  encore  par  leur  résultat  matériel  que  par  leur  effet 
inoral,  qui  leur  assure  une  large  part  dans  l'œuvre  de  la 
civilisation  générale.  Lorsqu'elles  modifient  les  conditions  de 
rindustrie,  ce  n'est  pas  seulement  le  régime  du  travail  qu'elles 
changent,  c'est,  avec  la  vie  des  travailleurs,  l'économie  sociale 
qu'elles  renouvellent  tout  entière.  La  vertu  moralisatrice  de 
la  vérité  passe,  des  principes,  dans  la  vie  pratique,  et  pénètre 
dans  les  mœurs  aussi  bien  que  dans  les  idées.  Le  niveau  des 
esprits  s'élève,  et  l'ensemble  des  activités  sociales  marche 
en  avant.  Un  tel  ébranlement  ne  se  fait  pas  sans  trouble.  Les 
consciences  hésitent  devant  des  voies  inexplorées.  Les  rap- 
ports des  existences  faites  avec  celles  qui  attendent  ne  sont 
pas  encore  bien  définis.  Le  jour  qui  ne  fait  que  poindre 
éclaire  imparfaitement  les  nouveaux  sentiers  du  devoir.  De 
là  des  tâtonnements  et  de  douloureux  malentendus.  Mais  il 
ne  faut  pas  que  l'esprit  humain  perde  confiance  en  lui- 
même.  La  raison  finit  toujours  par  être  du  parti  de  la 
conscience.  Pour  cela,  une  seule  chose  est  nécessaire  :  c'est 
que  le  problème  social  ne  soit  pas  posé  tout  entier  dans  la 
sphère  économique.  Le  dernier  mot  de  l'humanité  n'est  pas 
dit,  quand  les  intérêts  ont  reçu  satisfaction.  La  grandeur  des 
sciences  est  dans  le  témoignage  qu'elles  rendent  à  la  dignité 
humaine;  le  respect  de  la  pensée  est  la  base  où  elles  s'ap- 
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puient.  La  valeur  de  Thoinnic  esl  la  richesse  par  excplleni'e  : 
c'est  elle  qui  duiine  la  force  de  conquérir  tous  les  aulres 
biens;  sans  elle,  il  ne  resle  qu'une  irrémédiable  indigence. 
La  portée  qui  apjtartient  aux  connaissances  scientifiques  ne 
leur  vient  ni  de  leur  objet  extérieur,  ni  de  leurs  procédés 
spéciaux  :  elle  se  tire  de  la  conscience,  fondement  de  toute 
légitimité.  Si  la  conscience  n'étuit  pas  là  pour  attester  les 
lois  de  la  pensée,  il  n'y  aurait  plus  de  contrôle,  et  toute 
rertitudo  venue  d'ailleurs  serait  nulle  de  soi. 

Sous  peine  de  faillir  à  leur  haute  mission,  les  sciences 
exactes  et  naturelles  ne  sauraient  se  détacher  des  scienct^s 
morales.  Seules  en  présence  de  leur  objet  matériel,  elles  ne 
se  suHlisent  point  à  etloa-môinËS.  Dans  les  iiiouvenients  de 
l'opinion,  il  en  est  qui  les  sollicitent  à  s'élever;  il  en  est 
d'autres  qui  les  inclioenl  à  descendre.  De  toutes  les  forces 
qui  les  réclament,  pourquoi  les  mobiles  inférieurs  seraient-ils 
seuls  entendus?  Devant  l'invasion  de  tous  les  désirs,  peuvent- 
elles  se  désintéresser  dans  les  choses  de  la  vie  niorale  et  se 
mettre  ii  la  poursuite  des  effets  matériels  avec  une  (h}ide 
impassibilité?  Quoi  de  plus  facile  que  d'enfermer  les  spécia- 
lités de  la  science  dans  ce  problème  :  étant  donné  un  but 
uialériel,  trouver  le  système  de  moyens  le  plus  court  et  le 
plus  sûr  pour  y  atteindre.  Commençons  par  rcconnailre  que 
ce  problème  peut  êlre  résolu  en  faveur  de  nobles  causes.  Il 
n'est  pas  permis  d'oublier  qu'en  92,  dans  de  suprêmes  périls, 
un  appel  sacré  a  été  fait  aux  sciences,  et  qu'elles  y  ont 
répondu  soudain  par  des  inventions  deux  fois  immortelles  : 
par  les  droits  de  la  raison  et  par  ceux  du  palriotisme. 

Mais  ce  n'est  pas  toujours  la  patrie  qui  réclame  le  secours 
des  savants  :  la  convoitise  et  le  désir  de  dominer  peuvent 
aussi  les  requérir.  Nous  ne  faisons  point  de  vaines  hypo- 
thèses. Ce  que  l'on  veut  alors,  c'est  que  ta  science,  laissant  là 
l'outil  de  l'artisan  et  la  charrue  du  laboureur,  transforme  son 
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paisible  atelier  en  un  vaste  arsenal  de  guerre.  Ici,  nous 
sonîmes  d'autant  plus  à  Taise  pour  exprimer  notre  pensée, 
que  la  générosité  des  armes  françaises  exclut  la  violence  des 
faits  qui  motivent  nos  réflexions.  Que  ceux-là  qui  veulent 
placer  le  monde  sous  le  gouvernement  de  la  mécanique  nous 
diseut  si  le  calcul  a  été  admis,  dans  les  conseils  du  maître, 
à  discuter  la  justice  de  la  cause  dont  on  lui  demande  le 
succès?  La  géométrie  connaît-elle  un  ressort  qui  arrête  les 
savantes  machines  au  moment  où  la  passion  va  les  lancer 
dans  les  abîmes?  Demandez  plutôt  à  Thistoire  ce  qu'elle 
inscrit  dans  ses  annales.  I^  science  des  armes  y  a  parlé  en 
maîtresse.  Toutes  les  méthodes  de  précision  se  sont  surpas- 
sées à  son  service.  La  mort  a  pris  les  ailes  de  la  vapeur, 
emportant  dans  son  vol  les  cruels  engins  qui  passent  flère- 
uient  sur  la  litière  du  droit  et  de  la  liberté.  On  a  vu  les 
sciences  se  laver  les  mains  devant  un  immense  fratricide,  où 
Ton  cherche  l'innocence  d'Abel,  et  où  l'on  ne  trouve  que  les 
fureurs  de  Caïn.  La  pudeur  s'est  voilée  la  face  devant  les 
dépouilles  des  nations  portées  en  triomphe.  Mais  c'est  en 
vuin  qu'on  illuminerait  de  tous  les  feux  du  champ  de  bataille 
la  statue  du  spoliateur  ;  les  insolences  de  la  victoire  ne  feront 
point  taire  les  protestations  indignées  de  la  conscience  du 
genre  humain. 

Mais  je  m'aperçois,  Monsieur  le  Récipiendaire,  que  je  me 
laisse  entraîner  loin  du  véritable  but  des  sciences.  La  dis- 
lance qui  m'en  sépare  mesure  dans  notre  âme  le  vide  qu'elles 
y  laisseraient,  si  elles  disposaient  seules  de  la  vie  humaine. 
Vous  serez  le  premier  à  excuser  une  émotion  que  votre 
expérience  connaît.  L'imagination,  dont  vous  nous  avez  si 
bien  démontré  l'action  utile  dans  les  sciences,  n'est  pas  le 
seul  emprunt  que  vous  ayez  fait  à  ce  fonds  de  poésie  qui  est 
on  nous.  Vous  en  avez  tiré  une  autre  inspiration  qui  vous 
est  plos  chère  :  c'est  cette  générosité  du  cœur,  que  l'on  ne 


d^;age  point  des  équations  de  Tatgèbre,  parce  qu'elle  se  l'ait 
gloire  de  violer  toules  les  lois  du  calcul,  pour  ne  compter 
qu'avec  le  devoir. 


Dtaootm  d*  M.  ( 


KoKsiEUR  LB  Président, 
Messieurs, 


Dans  une  réunion  plus  intime,  je  vous  exprimais  la  rocon- 
naissaace  dont  mon  cœur  était  pénétni  pour  l'indulgence 
avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu  apprécier  <ues  titres  h 
si^r  au  milieu  de  vous,  le  vous  disais  que  votre  bienveillant 
accueil  avait  réalisé  l'une  des  secrètes  aspirations  de  ma  vie; 
je  suis  heureux  de  vous  redire  aujourd'hui,  dans  une  séance 
plus  solennelle,  combien  sont  sincères  les  reniercîiiients  que 
je  vous  adresse.  Je  vous  remercie,  Messieurs,  pour  celte 
satisfaction  que  vous  m'avez  procurée,  el  qui  cepcnd;mt, 
permetlez-moi  de  vous  le  dire,  n'est  pas  exempte  de  trouble 
et  d'incertitude.  Comment  me  rendrai-je  digne  d'une  Société 
d'hommes  si  versés  dans  les  sciences  et  dans  la  litlérature? 
qui,  par  l'étendue  de  leurs  connaissances  et  la  brillante 
facilité  avec  laquelle  ils  savent  les  exposer,  tiennent  leurs 
auditeurs  toujours  allentifs  sous  le  charme  d'une  parole 
éloquente  et  harmonieuse? 

Comment  pourrai-je,  non  pas  faire  oublier,  mais  diminuer, 
si  peu  que  ce  soit,  le  juste  regret  que  vous  devez  éprouver  de 
ne  plus  voir  au  milieu  de  vous  celui  de  vos  collègues  que  je 
remplace  et  dont  le  départ  vous  afflige,  bien  qu'il  ait  été 
volontaire?  Ses  connaissances  dans  les  arts,  ses  études  litté- 
raires et  historiques  le  rendaient  inQnimenl  précieux  pour 
l'Acadéinie.  Jo  ne  pourrai  le  suppléer  que  d'un  cillé,  par  ma 
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spécialité  d'artiste,  qui  seule  m'a  valu  l'honneur  de  voire 
choix. 

La  conviction  de  mon  insuffisance  m'a  causé  bien  des 
doutes  auxquels  j'aurais  succombé  si  je  n'avais  été  soutenu 
par  cette  pensée,  que  la  justice  et  l'indulgence  étant  le  par- 
tage des  âmes  d'élite  et  des  esprits  élevés,  vous  n'exigerez 
pas  de  votre  nouveau  collègue  au  delà  de  la  limite  de  ses 
moyens;  et  qu'aujourd'hui,  obligé  de  prendre  la  parole  pour 
s;tlisfaire  à  une  loi  imposée,  par  vos  usages,  indistinctement 
a  tous  les  nouveaux  élus,  ni  vous,  ni  ce  public  choisi  qui 
nous  honore  de  sa  présence,  vous  n'attendrez  pas  d'un  pein- 
tre, pour  qui  les.  études  littéraires  ont  été,  depuis  sa  sortie 
du  collège,  un  faible  accessoire  de  ses  études  artistiques, 
vous  n'exigerez  pas,  dis-je,  un  discours  d'oreteur  comme 
ceux  que  vous  savez  si  bien  faire.  Messieurs,  et  que  j'ai  eu 
tant  de  plaisir  à  lire  dans  vos  Annales.  Vous  me  permettrez 
de  vous  présenter  simplement  quelques  considérations  sur 
l'enseignement  du  dessin  et  les  diverses  méthodes  qui  ont 
été  prOnées;  sur  les  institutions  que  cet  enseignement  dans 
notre  ville  attend  depuis  longues  années,  et  que  nous  espé- 
rons voir  réaliser  dans  un  avenir  prochain. 

L'étude  du  dessin  a  été  primitivement  réservée  à  ceux  qui 
se  destinaient  à  la  pratique  des  arts,  et  à  quelques  heureux 
privilégiés  de  la  fortune,  qui  cherchaient  à  se  procurer  ainsi 
une  noble  distraction,  un  honorable  moyen  d  occuper  leurs 
loisirs,  quelquefois  aussi  de  conserver  à  la  postérité  le  souve- 
nir d'un  grand  fait  historique. 

Homère  raconte  que  la  reine  d'ithaque  trompait  ses  ennuis, 
causés  par  l'absence  indéfinie  de  son  illustre  époux,  en  tra- 
çant sur  la  toile,  à  l'aide  de  l'aiguille,  des  dessins,  dont,  par 
un  ingénieux  artifice,  elle  cherchait  à  prolonger  l'exécution 
jusqu'au  moment  appelé  de  ses  vœux  les  plus  chers. 

On  conserve  à  Bayeux  un  monument  historique  du  plus 
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grand  intérêt,  une  tapisserie,  sorte  de  frise  de  3t0  pieds  de 
longueur,  représentant  toute  l'histoire  de  la  conquête  de 
l'Angleterre.  Dans  une  longue  série  de  scènes  tracées  avec 
de  la  laine,  la  reine  Mathilde,  femme  du  duc  Guillaume, 
nous  raconte  toutes  les  péripéties  de  cet  immense  drame,  et 
nous  initie,  avec  une  rare  fidélité,  aux  armes,  aux  costumes, 
aux  usages  des  Normands  du  XI''  siècle. 

Parmi  les  nombreuses  galeries  de  Versailles,  il  en  est  Une 
que  Ton  ne  traverse  pas  sans  émotion  :  c'est  celle  destinée  h 
rappeler  le  souvenir  et  les  traits  des  héros  de  la  France.  Un 
double  intérêt  arrête  le  visiteur  devant  une  figure  de  marbre, 
naïve  et  inspirée  :  c'est  l'image  de  l'héroïne  de  Domremy, 
l'ange  tutélaire  de  Charles  VII.  L'auteur  de  cette  figure  est 
une  jeune  princesse  du  sang  de  nos  rois,  enlevée  trop  jeune 
aux  arts  et  à  l'affection  de  ceux  qui  avaient  l'honneur  de  la 
connaître. 

Des  temps  héroïques  jusqu'à  ceux  plus  rapprochés  de  nous, 
le  dessin  était  un  passe-temps  précieux.  Aujourd'hui,  il  n'est 
plus  le  privilège  exclusif  ni  des  artistes  ni  des  gens  inoccu- 
[iés;  il  entre  dans  réducaliôn  de  tous,  et  n'est  plus  considéré 
comme  un  art  de  pur  agrément  :  il  est  devenu  obligotoiro 
dnns  les  lycées  comme  dans  les  écoles  primaires,  et  on  l'exigr^ 
pour  rentrée  à  toutes  les  écoles  spéciales.  On  veut  que  TofTi- 
cier  du  génie  puisse  compléter  le  résultat  scientifique  de  ses 
«calculs  par  un  aspect  pittoresque  du  pays  qu  il  est  chargé 
(l'explorer;  Tofficier  de  marine,  destiné  à  visiter  toutes  les 
eontrées  du  globe,  aura  aussi  pour  mission  de  faire  connaître 
la  physionomie  des  pays  nouveaux  qu  il  découvre,  des  popu- 
lations qui  les  habitent,  des  piaules  qui  les  peuplent  et  les 
décorent...  Cest  que  le  dessin  est  un  langage  qui  parle  aux 
yeux,  est  souvent  le  complément  de  la  parole,  et  sert  à  pré- 
ciser, à  rendre  sensible  une  description.  Combien  de  fois 
nrrive-t-il  nii  savant  d'emprunter  la  main  d'un  dessinateur, 
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ou  de  se  servir  de  son  propre  savoir,  ce  qui  est  plus  sûr, 
pour  mieux  faire  comprendre  la  forme  de  Tinstrument  dont 
il  a  conçu  l'idée,  pour  exposer  aux  yeux  l'image  des  astres 
dont  il  veut  décrire  Tapparence,  en  racontant  leurs  phases 
et  leur  course! 

Le  voyageur,  toutes  les  fois  qu'il  en  a  le  pouvoir,  ne  man- 
que pas  d'ajouter  à  ses  rapports,  si  exacts,  si  minutieux,  si 
intelligents  qu'ils  soient,  un  dessin,  même  un  simple  trait, 
pour  les  rendre  plus  intelligibles  à  celui  qui  les  lit  et  n'a  fias 
vu  les  lieux  qu'il  veut  lui  faire  connaître. 

Cette  nécessité  du  dessin  se  manifeste  surtout  dans  une 
foule  de  nos  professions  industrielles  qui  lui  doivent  la 
célébrité  de  leurs  produits;  toutes  ces  grandes  usines  d'où 
sortent  nos  admirables  tissus  de  soie,  nos  tapisseries,  nos 
étoffes  peintes,  nos  meubles,  nos  bronzes,  nos  bijoux,  si 
recherchés  pour  leur  bon  goût,  leur  forme  et  leur  délicatesse, 
réclament  des  ouvriers  qui  soient  un  commencement  d'ar- 
tistes. 11  fallait  des  écoles  pour  fournir  un  enseignement  qui 
répondit  à  tant  de  besoins;  aussi  ceux  qui  se  préoccupent 
de  maintenir  la  suprématie  de  nos  arts  et  de  nos  industries 
qui  relèvent  du  dessin,  se  sont-ils  empressés  de  créer  partout 
des  centres  d'études  artistiques,  et  beaucoup,  étant  appelés  à 
enseigner,  ont  cherché  des  méthodes  pour  enseigner  mieux 
et  plus  vite. 

Le  dessin  étant  l'image  tracée  sur  une  surface  unie  d'objets 
réels  et  en  relief,  avant  de  chercher  à  les  reproduire  et  de 
vouloir  interpréter  la  nature,  il  faut  apprendre  a  la  voir,  à  la 
comprendre,  procéder  avec  mesure,  exercer  l'œil  à  distin- 
guer, la  main  à  reproduire  des  formes  faciles  a  saisir,  faciles 
à  être  copiées.  On  apprend  à  l'enfant  d'abord  à  connaître  ses 
lettres,  à  les  assembler,  puis  à  former  des  mots,  avant  de  lui 
donner  à  lire  de  grands  ouvrages.  Celui  qui  prend  soin  de  sa 
Iraîche  intelligence  recherche,  pour  la  faire  épanouir,  ce  qui 
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est  à  sa  portée,  ce  qui  peut  Tiiiléresser,  l'amuser,  donner  de 
Tattrait  à  son  étude,  et  la  lui  faire  prendre  pour  un  amuse- 
ment; des  phrases  courtes  qui  lui  représentent  une  idée,  de 
petites  histoires  qui  Tinslruisent  en  piquant  sa  curiosité.... 

Pourquoi  procéderait-on  autrement  dans  renseignement 
du  dessin?  Pourquoi  semer  d'épines  et  de  démonstrations 
arides  une  étude  qui  aura  bien  cerUûnement  son  utilité  dans 
Tavenir,  mais  qui  est  toujours  essentiellement  destinée  à 
charmer?  Un  enfant  peut-il  avoir  du  goût  à  dessiner  haut  la 
main,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  la  précision  d'un  instrument 
de  mathématiques,  ces  figures  destinées  à  une  autre  science 
et  à  un  autre  âge,  et  que  quelques-uns  prétendent  utile  de 
lui  imposer?....  Des  lignes  droites,  des  lignes  courbes,  des 
triangles  et  des  cdnes,  des  cylindres  et  des  sphères?  C'est  un 
chemin  bien  détourné,  bien  aride,  bien  fait  pour  décourager 
et  donner  envie  de  s  arrêter  au  milieu  de  la  route,  et  ôler 
Kespoir  d  arriver  jamais  à  ces  sentiers  fleuris  où  commence 
l'étude  du  pittoresque.  Peine  et  ennuis  inutiles!  Rapprendra 
très  bien  à  faire  des  lignes  droites  en  copiant  une  maison, 
un  château  qui  représente  quelque  chose  à  son  imagination. 
—  S'il  cherche  à  reproduire  une  partie  de  figure  qui  lui  plaît, 
un  œil,  une  bouche  qui  sourit,  n'apprendra-l-il  pas  à  tracer 
des  lignes  courbes  de  toute  sorte?....  C'est  d'ailleurs  le  dessin 
quil  aime  d'instinct....  Un  enfant  qui  ne  sait  rien  encore, 
s'il  rencontre  un  crayon  sous  sa  main,  dessine  toujoiu^s  un 
château,  une  tête,  un  personnage;  le  tout  avec  des  contours 
et  des  proportions  très  incorrects,  mais  retraçant  une  image 
à  ses  yeux. 

S'il  est  utile  do  donner  du  charme  à  l'étude  du  dessin 
comme  à  toutes  les  études  possibles,  il  est  aussi  nécessaire 
d'en  écarter  avec  grand  soin  des  dilTicultés  qui  pourraient, 
au  début,  en  rebuter  un  grand  nombre.  On  trace  des  pentes 
douces  pour  gravir  les  montagnes;  en  les  suivant,  le  plus 
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grand  nombre  arrive  au  somuiel  sans  avoir  éprouvé  de 
fatigue  et  presque  toujours  avant  ceux  qui,  trop  pressés  ou 
mal  renseignés,  croyant  prendre  le  chemin  qui  raccourcit, 
s'élancent  à  travers  les  pentes  abruptes,  cherchent  à  escala- 
der des  roches  trop  élevées  pour  être  franchies,  et  quelque- 
fois restent  en  chemin ,  découragés  ou  brisés  par  leur  chute. 

A  quoi  sert,  disent  d'autres  chercheurs  de  nouveautés,  de 
fatiguer  un  enfant  à  copier  des  images,  des  gravures?  Cela 
les  relarde  :  il  faut  les  mettre  du  premier  coup  à  voir  et  à 
reproduire  la  nature  elle-même;  et  ils  ont  inventé  des  cubes, 
des  solides  de  toutes  sortes,  des  formes  arrondies  ou  ovales, 
sortes  de  têtes  sans  traits  et  sans  vie....  Ce  procédé  n'est  pas 
plus  divertissant  que  celui  qui  prescrit  les  triangles,  les 
lignes  droites  ou  courbes;  de  plus,  il  offre  des  difficultés  qui 
fatiguent  et  découragent  le  plus  grand  nonibre,  et  les  obli- 
gent à  revenir  aux  routes  plus  faciles  et  plus  sûres. 

Commencer  par  dessiner  des  détails  avant  d'aborder  des 
ensen)bles,  copier  des  dessins  avant  de  s'essayer  à  reproduire 
des  reliefs,  c'est,  j'en  conviens,  une  vieille  méthode;  mais 
elle  est  d'un  bon  maître,  et  je  ne  crois  pas  que  ses  élèves  s'en 
soient  mal  trouvés.  Léonard  de  Vinci,  au  début  de  son  Traité 
sur  la  peinture,  dit  à  ses  lecteurs  : 

a  Si  vous  voulez  acquérir  une  connaissance  parfaite  des 
»  formes  des  choses,  il  faut  que  vous  commenciez  par  le 
D  détail  de  leurs  parties  et  les  prendre  par  ordre,  sans  passer 
»  à  la  seconde  avant  d'avoir  vu  et  bien  pratiqué  la  première, 
î>  car  autrement  c'est  un  temps  perdu  ou  pour  le  moins  un 
»  long  relard  aux  éludes  (*).  » 

Et  plus  loin  : 

a  Le  peintre  doit  premièrement  s'habituer  la  main  à  imiter 
:i>  des  dessins  de  quelques  bons  maîtres;  et  après  en  avoir  ac- 

{^)  Léonard  de  Vinci.  Traité  de  peinture,  ch.  3  et  lî. 
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■  quislafaciliU',  il  doit,  avec  !«■  conseil  de  celui  qui  le  condui 
*  dessiner  d'après  des  figures  de  relier  de  bonne  manière 

Changer  la  route,  supprimer  les  débuts,  on  ne  s'est  (i;is 
arrêté  là;  d'autres  onl  encore  pensé  ijii'il  était  nécessaire  de 
reiKHicer  à  l'imilation  pnlicnte ,  consciencieuse ,  qui  dl- 
néglige  aucun  détail,  parce  que,  disent'ils,  cela  rend  la  iiinin 
timide,  incertaine;  il  leur  avis  il  faulaequérir  de  In  hardiesse, 
une  manière  ferrue  et  expéditive,  ni*^me  avant  h  savoir; 
excellât  moyen  pour  enseigner  aux  enfants  à  cointnetlre  de 
grosses  erreurs  avec  aplomb,  à  n'étudier  que  I^  surface  des 
choses  sans  rien  approfondir.  Maltieureusement,  cette  prt>- 
tention  de  supprimer  le  temps  dans  le  travail,  comme  on  l'a 
supprimé  pour  les  distances,  a  rencontré  dans  les  régions  où 
l'on  fait  les  règlemenls  un  puissant  patronage,  et  il  est  arrivé 
qu'on  a  voulu  fixer  nn  tem|)3  déteruiiné  pour  l'exécution  de 
chaque  ouvrage,  sans  tenir  couiple  du  lenipérainent  de  clia- 
cun,  plus  vif  et  plus  prouipt  it  saisir,  ou  plus  facile  à  conten- 
ter et  plus  euperllfiel  chez  les  uns;  plus  lent  à  voir,  plus 
minutieux  dans  ses  recherches,  plus  désireux  d'exactitude 
chez  tel  auln;. 

Combien  ce  système,  qui  consiste  à  expédier  tant  de  dessin 
à  l'heure,  est  contraire  aux  préceptes  du  grand  artiste  dont 
je  citais  tout  à  l'heure  quelques  lignes! 

«  Ouand  vous  voudrez  profiler  beaucoup  et  faire  une  bonne 
i>  étude,  ayez  soin  de  ne  dessiner  jauiais  ii  la  hâte  ni  à  la 
B  légère....  » 

n  ....  Ceux  qui  s'abandonnent  à  la  pratique  (à  lexoeiition 
»  facile)  avant  d'avoir  acquis  l'art  de  bien  linir,  ou  pour 
B  mieux  dire,  avant  la  science,  sont  coinme  les  matelots  qui 
>  niontent  sur  mer  dans  un  vaisseau  sans  gouvernail  et  sans 
»  boussole  ('). 

l'i  Lcuiiaiil  'lu  ViiK'i.  rraitr il' peinture,  di    IH  ul  ÎJ. 
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Messieurs,  ces  vieux  préceptes  ont  fait  leurs  preuves.  En 
attendant  celles  des  nouveaux,  n  est-il  pas  prudent  de  conti- 
nuer à  faire  Tapplication  des  anciens  à  nos  élèves  des  classes 
élémentaires?....  Lorsque,  bien  préparés,  ils  passeront  à  des 
études  plus  sérieuses,  ils  trouveront  encore  dans  nos  vieux 
niaitres,  non  seulement  des  exemples  à  suivre  en  étudiant 
leurs  œuvres,  mais  aussi  des  leçons  à  méditer  qu'ils  pourront 
puiser  dans  leurs  écrits.  Cet  enseignement,  saisissant  pour 
les  yeux  et  pour  Tesprit,  les  guidera  dans  une  voie  sûre,  et 
saura  les  prémunir  contre  d'autres  nouveautés  qui  seraient 
pour  eux  plus  dangereuses  s'ils  se  laissaient  entraîner  vers 
elles. 

Depuis  quelques  années,  une  certaine  tendance  s'est  mani- 
festée, se  couvrant  d'un  manteau  toujours  plein  d'attraits 
pour  les  jeunes  tôtes.  Sous  prétexte  de  liberté,  d'indépendance 
de  ridée,  d'affranchissement  de  toute  règle  qui  gêne  et  en- 
trave le  génie,  il  s'est  trouvé  des  esprits  qui  ont  prêché  la 
révolte  contre  toute  tradition,  contre  l'idéalisation  de  la 
forme;  ils  se  sont  insurgés  contre  les  .leçons  de  l'antiquité 
dont  les  divins  artistes  nous  ont  légué  des  chefs-d'œuvre  d'une 
beauté  si  parfaite,  créée  avec  tant  d'art,  qu'on  serait  tenté  de 
supposer  que  leurs  auteurs  avaient  constamment  sous  les 
yeux  des  modèles  accomplis....  il  est  vrai  que  leurs  mœurs, 
leur  climat,  leurs  coutumes,  leur  permettaient  de  vivre  plus 
près  de  la  nature,  et  d'une  nature  primitive  et  privilégiée  que 
rien  ne  voilait  à  leurs  yeux.  Mais,  plus  pénétrés  de  l'idée 
d'une  beauté  accomplie  que  de  l'absolue  vérité,  ils  ne  se  con- 
tentaient pas  de  copier  servilement  les  beaux  modèles  qu'ils 
avaient  auprès  d'eux  :  ils  ajoutaient  à  leurs  perfections  en 
empruntant  à  d'autres  celles  qui  pouvaient  leur  nianquer,  ou 
bien,  comme  Cicéron  dit  de  Phidias  modelant  une  statue  de 
Jupiter  ou  de  Minerve,  «  en  cherchant  au  fond  de  leur  âme 
D  un  certain  type  accoujpli  de  la  beauté,  sur  lequel  ils  tenaient 
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»  leurs  regards  attachés,  et  qui  conduisait  et  leur  art  et  leur 
»  main  (*).  > 

Raphaël,  au  dire  de  Vasari,  étudiait  constamment  l'anti- 
que, et  cette  élude  contribua  singulièrement  à  perfectionner 
son  dessin  qu'avait  déjà  jornté  la  contemplation  des  meilleurs 
ouvrages  de  son  temps.  Comme  les  grands  sculpteurs  de  la 
Grèce,  auxquels  il  demandait  sans  cesse  des  leçons,  il  pen- 
sait que  le  but  de  Tart  est  de  tendre  toujours  à  s^élever  dans 
des  régions  plus  sublimes  de  beauté  et  de  poésie,  et  sa  mission 
de  représenter  la  nature  noble  et  élevée  comme  Dieu  Ta 
créée,  et  non  avec  les  imperfections  qu'elle  doit  à  ses  vices 
ou  à  sa  misère.  Il  avait  coutume  de  dire  a  qu'un  peintre 
n'était  pas  dans  la  nécessité  de  représenter  la  nature  telle 
qu  elle  est,  mais  telle  qu'elle  devrait  être  (*).  » 

Il  cherchait  aussi  dans  son  âme  lorsque,  ayant  à  peindre 
sa  Galathée,  il  disait  :  €  Pour  peindre  une  belle,  il  faudrait 
»  en  avoir  plusieurs  sous  les  yeux....  Mais  ayant  si  peu  de 
D  beaux  modèles,  j'opère  d'après  une  certaine  idée  qui  se 
7>  présente  à  mon  esprit  (^).  » 

Chez  les  grands  artistes  des  beaux  siècles  de  la  peinture  en 
Italie,  comme  chez  les  gnnds  sculpteurs  de  la  Grèce,  c'est 
ridée  du  beau  qui  domine  aussi  bien  dans  leurs  œuvres  que 
dans  leurs  écrits;  et  cet  élan  de  leur  anie  vers  la  perfection 
d'une  beauté  prise  dans  la  nature  qu'ils  avaient  sous  les 
yeux,  mais  idéalisée  par  une  imagination  que  ses  rôves  ten- 
daient toujours  à  élever,  était  partagé  par  les  philosophes  et 
les  écrivains  de  ces  époques  prédestinées  à  rintelligence. 

Platon  avait  dit  : 

«  Le  beau  est  la  splendeur  du  vrai....  »  Et  voici  Topinion 
de  Pline,  parlant  des  ouvrages  de  Tart  : 

(*)  Cicéron.  De  V Orateur. 

(*)  Ferdinand  Zuccharo.  Lettre  pitloresque,  t.  VI,  p.  213. 

f*^)  Lettre  de  Ryphnël  i\  Ballhazar  Casliglione. 
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<K  Pour  rinstruction  d'un  jeune  homme  qui  montre  cette 
»  aptitude,  je  conseillerais  de  lui  faire  lire  les  plus  beaux 
>  endroits  des  anciens  et  des  modernes,  surtout  les  belles 
»  tirades  des  poètes;  cette  lecture,  en  excitant  une  douce 

■ 

))  émotion  dans  Tîime,  prépare  les  v^ies  à  la  contemplation 
y>  du  beau  en  général  et  mène  à  la  perfection,  i» 

Mais  les  leçons  de  ces  grands  maîtres  dans  Fart  de  sculpter 
et  de  peindre,  de  penser  et  d'écrire,  n'ont  plus  cours  chez 
les  apôtres  de  la  liberté  dans  nos  arts.  Pour  être  vrai  et  naïf, 
il  faut  représenter  la  nature  comme  elle  passe  dans  la  rue, 
sans  choix  ni  discernement,  parce  que  tout  ce  qui  existe  est 
vrai  ;  pour  trouver  la  poésie,  ce  n'est  plus  en  élevant  les  yeux 
vers  les  régions  éthérées  qu'il  faut  l'aller  chercher,  mais  en 
les  baissant  sur  la  terre,  dans  un  milieu  où  Ton  peut,  sans 
aucun  doute,  rencontrer  des  sujets  de  pitié  et  d'attendrisse- 
ment, mais  où  la  poésie  n  habita  jamais. 

Et  cette  révolte  contre  un  enseignement  respecté  et  admiré 
pendant  tant  de  siècles,  c'est  au  nom  du  progrès  qu'elle  a  été 
prêchée!....  Le  progrès!....  mot  magique  qui  électrisc  les 
âmes  ardentes!....  Mais  s'il  est  une  étoile  lumineuse  pour 
quelques-uns  qui  marchent  d'un  pas  ferme,  guidés  par  elle, 
à  de  nouvelles  et  incontestables  conquêtes,  il  est  aussi  un 
feu-follet  pour  quelques  autres  qui  s'égarent  à  sa  poursuite  et 
se  noient  dans  les  fondrières  où  il  les  attire. 

Ces  nouvelles  théories,  appuyées  d'un  vrai  talent  d'exécu- 
tion, d'une  couleur  forte  et  quelquefois  magique,  ont  fait  des 
prosélytes,  ont  ébranlé  des  convictions,  mais  elles  s'useront 
•i\  lutter  contre  les  vérités  éternelles  enseignées  par  nos  vieux 
ujaîtres.  En  attendant,  il  faut  faire  ses  efforts  pour  prénmnir 
nos  jeunes  aspirants  à  l'art  de  peindre  contre  le  doute  qui 
pourrait  les  saisir,  et  les  guider  sans  cesse  dans  les  voies  de 
ces  astres  rayonnants  qui  ont  fait  la  gloire  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie. 
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Pour  marcher  dans  cette  voie»  il  faudrait  élever  l'enseigne- 
ment artistique  et  le  niveau  des  études  à  la  hauteur  qu'ils 
devraient  avoir  dans  nôtre  chôre  cité,  dont  nous  constatons 
avec  orgueil  l'aptitude  pour  toutes  les  choses  qui  tiennent  à 
Tintelligence. 

Il  serait  utile  de  créer  une  école  de  beaux-arts,  où  la 
sculpture,  la  peinture  et  Tarchitecture,  ces  trois  sœurs  qui 
se  tiennent  toujours  [Kir  la  main  et  se  prêtent  un  mutuel 
appui,  seraientégalementconsignées;  presque  tous  les  grands 
artistes  des  temps  passés  unissaient  à  leur  spécialité  des 
connaissances  quelquefois  égales  dans  les  autres  parties  de 
l'art. 

Raphaël,  qui  décorait  les  salles  du  Vatican  de  ses  admira- 
bles compositions,  l'école  d'Athènes,  la  dispute  du  Saint- 
Siicrement,  l'incendie  du  Bourg,  succéda  à  Bramante  pour 
continuer  l'érection  de  la  grande  basilique  de  Saint-Pierre,  et 
devint  le  directeur  des  grands  travaux  que  faisait  exécuter  le 
pape  Jules  II. 

Michel-Ange  sculptait  le  tombeau  des  Médicis  et  le  Moyse, 
peignait  dans  la  chapelle  Sixline  son  étonnante  page  du 
jugement  dernier,  et  embellissait  Florence,  sa  patrie,  d'une 
foule  de  palais. 

Léonard  de  Vinci  était  tour  à  tour  peintre,  architecte,  in- 
génieur et  poète.... 

Unissons  les  trois  sœurs  dans  renseignement  de  notre 
école,  et  donnons  à  nos  jeunes  élèves,  par  rinslitulion  de 
cours  spéciaux,  les  connaissances  essentielles  qui  sont  les 
sources  principales  de  Part  du  dessin. 

En  première  ligne,  enseignons-leur  ranatomie,  celte  étude 
indispensable  à  la  connaissance  des  formes  du  corps,  étude 
que  Michel-Ange  ne  cessait  de  recommander  à  ses  élèves,  et 
quil  pratiqua  lui-même  avec  une  opiniâtre  persévérance; 
puis  la  perspective,  cette  science  mathématique  qui  apprend 
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à  donner  aux  objets  la  proportion  exacte  qu'ils  doivent  avoir 
suivant  le  plan  qu'ils  occupent  dans  le  tableau. 

Ce  n'est  pas  tout  :  à  côté  de  la  théorie,  à  côté  du  précepte, 
il  faut  Tcxemple.  La  création  d'une  telle  école  demande  un 
coinplément,  un  Musée  dans  lequel  on  puisse  abriter  conve- 
nablement les  belles  toiles  que  la  ville  possède  déjà  et  qu'elle 
augmentera  certainement  un  jour,  et  réunir  en  aussi  grand 
nombre  que  possible  de  bons  moulages  des  plus  belles  sculp- 
tures de  l'antiquité,  trésors  de  l'art  que  depuis  des  siècles 
on  étudie  avec  vénération  comme  des  leçons  tombées  du 
ciel. 

Voilà  ce  qui  mapque  à  notre  enseignement  artistique  et 
ce  dont  il  faudrait  le  doter  pour  l'honneur  de  notre  belle  cité, 
pour  la  satisfaction  de  tous,  pour  l'utilité  d'un  grand 
nombre. 

Ici,  Messieurs,  j'éprouve  un  regret.  Comme,  il  y  a  quelques 
aimées,  notre  honorable  collègue  M.  Lespiault,  gémissait  de 
ne  pas  trouver  dans  sa  patrie  d'adoption  un  Observatoire  et 
des  institutions  favorables  aux  études  astronomiques,  à  la 
hauteur  de  celles  qui  existent  dans  d'autres  villes  de  France, 
comme  lui  j'ai  le  chagrin,  et....  un  peu  la  confusion  aussi, 
d'être  obligé  de  convenir  que  pour  les  études  artistiques  nous 
sommes  bien  en  arrière  de  Lyon,  de  Strasbourg,  de  Lille,  de 
Nantes,  même  des  villes  plus  secondaires.  Notre  école  de 
dessin,  fondée  au  commencement  de  ce  siècle  par  un  homme 
de  cœur  et  de  talent  qui  fut  votre  collègue  à  cette  Académie, 
Pierre  Lacour,  est  restée  stationna  ire  et  son  organisation 
aussi  simple  qu'au  premier  jour.  D'où  vient  cette  infériorité 
dans  les  institutions,  quand  nous  marchons  les  égaux  de  bien 
d'autres  pour  les  produits  moraux  de  notre  sol?  Serait-ce 
donc  que  Ton  se  fie  à  sa  fécondité?  et  parce  qu'il  a  donné  le 
jour  à  de  grands  moralistes  comme  Montaigne  et  Montesquieu, 
à  des  orateurs  comme  les  Ravez,  les  Marlignac,  les  Dufaure, 
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il  des  artistes  comme  les  Alaux,  Gassies,  Muiivoisin,  Brascas- 
Bat,  Dauzals,  Dias,  Rosa  Bonlieur  cl  bien  d'autres,  se  croit-on 
dispensé  d'aider  ii  celte  production  d'Imiiimes  de  gi^nie  et  ilt- 
talent  qui  bonorentleurpatrie?....  Je  necroispas,  Mewïeura, 
qu'il  y  ait  iotention,  el  je  suis  loin  d'accuser  mon  pays 
d'indifférence,  de  même  que  je  repousse  avec  une  entière 
conviction  ie  reproche  qu'on  lui  adresse  quelqueTois  de  ee 
laisser  absorber  par  les  préoccupations  du  n^oce....  Je  ne 
puis  oublier  que  c'est  à  l'initiative  d'honorables  négociaots 
de  notre  ville  que  nous  devons  la  fondation  de  la  Société  dee 
Amis  des  Arts,  dont  les  expositions  répandent  de  plus  en 
plus  le  goût  et  le  culte  de  la  peinture.  Leur  zèle  désintéressé, 
leurs  efforts  persévérants,  leur  activité  que  rien  ne  décou- 
rage, la  maintient  toujours  aussi  florissante. 

Pourquoi  donc  sommes  nous  les  derniers  fl  mettre  notre 
école  au  niveau  des  besoins  de  l'époque?....  C'est  peut-être 
une  fatalité,  que  te  zèle  éclairé,  actif,  persévérant,  de  l'admi- 
nistration qui  dirige  les  atfaircs  de  notre  ville  ^aura,  j'espère, 
conjurer  (').  J'en  ai  la  conviction,  dans  un  avenir  désonnais 
prochain,  nous  aurons  une  École  des  beaux-arts  pour  nos 
éludes  artistiques,  un  Musée  qui  réunira  la  sculpture  fi  nos 
collections  de  tableaux,  et  aussi  un  monument  pour  les 
observations  astronomiques.  ..  Notre  chère  cité  s:»ura  re- 
prendre le  rang  qu'elle  aurait  dû  toujours  avoir,  et  donnera 
complète  satisfaction  aux  aspirations  de  ses  artistes  comme  à 
celles  de  ses  savants. 

i')  Lot  pspoir  csl  d'autant  mieux  loiidÈ,  i|ue,  ilans  sa  séance  du  i 
iiiart)  liùi,  le  maire,  dûs  le  début  de  f,ti  carriéi-e  adrainisti'utive,  pro- 
posait au  Conseil  ],i  consiruclion  d'un  Musée  el  d'une  Écule  des  beaux- 
arts,  et  traçait  le  programme  dunt  nous  avons  parlé  plus  haut. 
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Rèponsa  de  M.  LEFRANC,  Préaident,  au  Rèolplendaire 


Monsieur  le  Récipiendaire, 

J'aurais  désiré  pour  vous,  comme  pour  Tauditoire,  que 
celui  qui  doit  porter  la  parole  au  nom  de  TAcadémie  fût  un 
de  nos  artistes  distingués,  compétent  pour  apprécier  vos 
titres  autrement  qu'avec  une  sympathie  sincère.  Le  mérite 
de  votre  discours  aurait  mieux  paru  dans  une  réponse  digne 
de  lui.   Mais  les  circonstances  en  ont  décidé  autrement. 
Quoique  notre  république  des  lettres  soit  régie  par  les  plus 
aimables  lois,  elle  n'exclut  pas  cependant  toujours  une  cer- 
taine ironie,  d'autant  plus  piquante  que  c'est  le  hasard  qui 
la  Fait  naître.  Ainsi,  c'est  un  peintre  qui  fait  son  entrée  dans 
l'Académie,  et  c'est  un  métaphysicien  qui  le  reçoit.  Jusqu'ici 
encore,  il  n'y  a  rien  de  bien  étonnant  :  les  beaux-arts  et  la 
philosophie  n'ont  pas  de  peine  à  s'entendre,  et  Socrate  n'est 
pas  le  seul  qui  les  ait  vus  vivre  en  bon  accord.  Mais  vous 
avez  fait  un  savant  discours  sur  l'enseignement  du  dessin, 
considéré  comme  fondement  des  arts  plastiques,  et  l'homme 
qui  doit  y  répondre  n'a  de  cette  science  que  le  plaisir  de  la 
louer  dans  autrui.  La  crainte  d'aventurer  mon  jugement  me 
r«3liendra  malgré  moi  bien  en-deçà  de  mon  estime  pour  vos 
talents.  Heureusement  que  la  compétence  de  l'Académie  et 
de  notre  auditoire  a  déjà  suppléé  à  la  mienne,  et  vous  a 
rendu  le  digne  témoignage  auquel  je  m'associe  avec  une 
[)arfaitc  cordialité. 

Votre  présence  au  milieu  de  nous,  Monsieur  Gué,  atteste 
les  libérales  intentions  de  l'Académie.  Vouée  à  l'avancement 
de  la  pensée  humaine  dans  les  arts  comme  dans  les  sciences, 
elle  a  voulu  joindre  au  jury  qu'elle  institue  à  cet  effet  l'au- 
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topilé  d'un  savoir  spécial  qui  t'-clairilt  ses  liéeisions.  Vos 
ouvrages  comme  pfinlro  nous  garantissent  vos  jugenienlâ 
comme  critique.  Les  <irlisles  en  seront  mieux  encourBgés,  et 
l'Acadéinie  sera  plus  confiante  encore  fi  suivre  son  empresse- 
ment naturel  à  ravoriser  leurs  progrès. 

Ces  motifs,  qui  ont  déterminé  votre  élection,  se  trouvent 
pleinMoent  confirmés  parles  considérations  judicieuses  (fiit.' 
nous  venons  d'entendre  sur  les  beaux-arts  en  général,  el 
particulièrement  sur  le  dessin,  qui  leur  sert  d'iiitroilnction 
commune. 

Trots  idées  qui  n'en  font  qu'une  dominent  voire  discours  : 
1°  la  nécessité  du  dessin  pour  tous  les  arts;  "2°  l'importance 
souveraine  de  l'idéal,  qui  moaire  le  but  et  donne  la  force  d'y 
atteindre;  3*  l'utilité  d'une  école  des  beaux-aris  qui  mil 
lu  cité  bordelaise  à  la  hauteur  du  rang  qu'elle  occupe  dans 
l'ensemble  des  intérêts  et  des  activités  ouverLi'g  à  soji 
avenir. 

Vous  commencez  par  mettredans  la  main  de  l'artiste,  pein- 
tre, sculpteur  ou  architecte,  comme  dans  celle  du  savniU, 
ingénieur  ou  géographe,  l'instrument  le  plus  indispensable, 
le  dessin,  qui  reproduit  les  formes  précises  des  objets.  L'image 
fidèle  des  choses  que  la  nature  offre  à  nos  yeux  est,  en 
etfet,  la  base  commune  sur  laquelle  s'appuient  tuus  les  arts 
qui  ont  pour  but  de  reproduire  les  oeuvres  de  la  création  ou 
de  les  perfectionner,  soit  que  ces  arts  relèvent  principalement 
de  l'imagination,  soit  qu'ils  appartiennent  à  la  raisiin  exacte. 
Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  une  thèse  qui  trouverait  les 
mêmes  échos  dans  les  écoles  des  beaux-arts  et  dans  les 
ateliers  de  Rheims  ou  de  Mulhouse,  de  Lyon  ou  de  Paris. 

De  môme  que  la  précision  et  la  pureté  du  dessin  ont  per- 
mis à  Léonard  de  Vinci,  à  Michel-Ange  et  à  Raphaël  d'expri- 
mer un  nouvel  idéal  dans  des  formes  dignes  de  lui,  de  mémo 
ia  science  des  lignes  dans  la  perfection  de  son  tracé  a  fourni 
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au  génie  français  le  moyen  de  marquer  toutes  les  industries 
modernes  de  l'empreinte  du  goût,  qui  les  relève  de  leur 
ancienne  servitude  et  les  restitue  à  la  libéralité  de  la 
pensée. 

Venant  ensuite  à  l'enseignement  de  cet  art  nécessaire, 
vous  y  distinguez  deux  choses^  qu'il  serait  également  funeste 
de  séparer  et  de  confondre  :  je  veux  dire  les  procédés  et 
les  principes,  ou  encore  la  partie  technique  et  l'inspira- 
tion.  Les  vrais  artistes  font  marcher  de  front  la  sûreté 
dans  Texécution  et  la  vérité  dans  Tidéal.  De  ces  deux 
choses,  renseignement  ne  peut  formuler  en  leçons  que  les 
procédés  techniques.  LMdéal  et  l'inspiration  manquent  de 
contours  arrêtés  qui  puissent  devenir  Tobjet  d'une  exposition 
didactique.  Cependant,  des  doctrines  saines  sur  le  but  de 
l'art,  soutenues  par  l'étude  des  modèles,  ont  une  efficacité 
certaine  pour  faire  éclore  le  génie,  quand  il  existe. 

Je  ne  veux  pas.  Monsieur  le  Récipiendaire,  gâter  par  mes 
réflexions  le  plaisir  que  nous  avons  eu  à  vous  entendre  parler 
en  ujaître  des  procédés  de  votre  art.  Je  m'attacherai  particu- 
litVement  à  la  partie  de  votre  discours  qui  traite  de  Tidéal, 
c'est  à  dire  de  la  fin  en  vertu  de  laquelle  l'art  existe.  Je  le 
fais  d'autant  plus  volontiers,  qu'ici  l'âme  humaine  est  direc- 
tement en  jeu,  puisqu'il  s'agit  des  spectacles  capables  de 
rémouvoir.  Le  marbre  et  la  toile  par  eux-mêmes  ne  peuvent 
rien  sur  notre  cœur;  les  lignes  qu'on  y  trace  et  les  couleurs 
quon  y  distribue  nous  trouveraient  indifférents,  s'il  ne 
n'gnait  entre  notre  pensée  et  cette  ordonnance  extérieure 
une  affinité  secrète,  une  vertu  d'éveiller  en  nous  quelque 
type  de  perfection  supérieur  à  la  matière. 

Ce  type  de  beauté,  de  bonté,  d'excellence  en  tout  genre, 
qu  on  nomme  idéal,  quel  est-il,  d'où  vient-il? 

Vous  nous  l'avez  laissé  entrevoir  dans  l'antiquité,  et  vous 
nous  avez  montré  les  cités  italiennes  au  moyen-âge  ressai- 
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torit.^  (fun  savoir  spécial  t|ni  Clairet  ,„.jn  éclipsé.  Nos 
ouvrages  comme  peintre  nous  gar  /jrt  inodfrfie  coiiime 
coriiirie  critique.  Us  arlislea  &>  , ,,?  que  noua  riomtiiuiis 
l'Académie  sera  plusconrw'  ,„[ir  réapparition  du  génie 
ment  naturel  à  favori»'  ^.,(,  Vi  s'est  tnontpé  au  XIV  rt 
Ces  Hiotife,  qu'  x'^^rf  iHiohel-Ange,  n'a-t-il  fait  que 
pleinement  '■  ,,,  ^vlCi''"*^'  p«tup  venir  prendre  place 

nuua  vp-       ''v"'^^^lHa  voûle  de  la  cliapellc  Sixtïne? 
l""'  r.»*'''^'»»!»'"^  "  l"^*"'  ^"*  une  forme,  peiit-i-!io 

,,  (""*   -ytre,  sans  qu'il  y  ait  autour  d'elle,  dans 
-  '',(/>-=""|!'    forces  actuelles,  viviintes  et  agissiiiites,   un 
^^-""^^  „.jpi^  qui  If*  stimule  et  qui  l'éveille?  tiapjwlons- 
(p/i""^"  '  Hoifiatations  de  la  beauté  qui  ont  pris  place  suc- 
'^Xient  dans  la  religion  des  [leuples. 
f****  /-„^<^,  la  preniii'tre,  a  fait  passer  devant  lo  regard  dea 
nés  un^  grande  image  de  la  pensée.  L'idéal  qu'elle  a 
„  s'est  assis  dans  les  splendeurs  de  l'Olympe,  parmi  \e» 
l'eux  ooiironnés  d'une  sérénité  inaltérable.  Il  a  <^(endu  ses 
■eilet»  sur  '^  ^^^  liéroique  des  Hellènes,  dont  les  citoyens, 
iiiaitres  d'eux-mêmes,  ne  se  sont  jKiinl  distingués  sensible- 
ment do  leurs  divins  ancêtres.  La  pensée  libre  a  imprimé  à 
ses  œuvres  le  sceau  de  la  souveraine  majesté.  L'admiration 
(ii's  sifeles  s'est  arrêtée  devant  tant  d'indi'pendanre,  tant 
du  grà\:v  cl  tant  de  nublesse.  Jujjiuis  la  nature  humaine  ne 
s'était  montrée  sous  des  traits  si  dignes.  Cependant,  sous  ce 
calme  pur,  on  voudrait  plus  d'émotion.  L'art  grec  [tasse  au 
dessus  des  abîmes  de  la  conscience  sans  y  descendre.  Il  s'est 
complu  dans  la  gloire  des  forts;  mais  les  étoiles  de  son  beau 
ciel  ont  peu  souri  à  rbumilité.  Le  travail  libre  lui  a  manqué 
pour  relever  le  foyer  décbu.  Trop  souvent  ses  vertus  civiques 
ont  été  des  feux  jaloux,  et  l'amour  sanctifiant  de  l'bumanité 
n'a  jeté  dans  ses  inspirations  que  de  rares  éclairs.  Un  long 
soupir  dédaigné  appelait  une  grandeur  qoi  n'étiùl  point  celle 
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du  Parthénon  et  de  TOIympe.  Un  nouveau  type  de  beauté 
était  marqué  dans  la  conscience,  et  le  regard  des  peuples 
cherchait  à  rhorizon  de  plus  pures  clartés. 

Un  souffle  du  matin  apporta  au  lac  de  Génésareth  les 
accents  d'un  cœur  nouveau  :  le  désert  et  les  montagnes  de 
la  Judée  en  tressaillirent,  et  la  cité  de  David  reçut  la  visite 
du  soir.  À  la  vue  de  la  plus  grande  destinée  de  Thistoire, 
accomplie  à  trente-trois  ans  sur  un  gibet,  les  entrailles  de 
rhunianité  se  sont  déchirées  :  une  source  d'inspiration  im- 
mortelle a  jailli  d'une  suprême  douleur.  Tandis  que  le  poète 
antique,  tourné  vers  le  triste  appareil,  se  courbe  mélancoli- 
quement sous  larrèt  irrévocable  qui  emporte  les  espérances 
de  la  vie  tombées  comme  l'herbe  des  champs,  le  poète  nou- 
veau, dans  cette  majesté  anéantie,  salue  avec  enthousiasme 
le  relèvement  qui  sélance  de  la  mort  à  la  victoire. 

L'idéal  né  de  la  croix  ajoute  à  la  calme  pureté  de  la 
beauté  grecque  les  tendresses  d'une  ame  qui  se  donne  sans 
I^arUige,  et  le  profond  respect  de  conscience  recueillie  sous 
le  regard  de  Dieu.  Par  ces  seuls  traits,  l'art  est  renouvelé 
dans  tous  ses  caractères.  Ce  qu'il  s'agit  maintenant  de  repro- 
duire, ce  n'est  plus  seulement  la  correction  des  formes  de  la 
nature,  c'est  encore  et  avant  tout  la  vie  morale,  qui  porte  le 
plus  haut  témoignage  du  créateur. 

Quand,  après  des  siècles  de  décadence  et  de  douloureuse 
assimilation,  les  ateliers  de  l'Italie  prennent  une  activité 
inaccoutumée;  quand  tout  à  coup  les  visages  des  artistes 
s'illuminent,  et  que  les  maîtres  et  les  disciples  se  mettent  à 
rivaliser  de  chefs-d'œuvre,  gardez-vous  de  croire  que  leurs 
yeux  ne  se  soient  arrêtés  que  sur  les  plâtres  de  Rome  et 
d'Athènes.  Voyez  cet  adolescent  penché  sur  la  pieuse  palette 
du  Pérugin,  combinant  l'élégance  athénienne  venue  de 
Florence  et  les  mystiques  aspirations  de  l'Ombrie  :  au  moment 
où  la  Vénus  de  Gnide  et  la  Minerve  du  Parthénon  lui  ont 
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apparu,  au  dessus  de  ces  images  son  esprit  contemplait  d 
une  autre  beauté,  le  visage  de  Béalrix,  que  l'antiquité  oeJ 
connut  jamais,  et  c'est  cette  vision  qui  va  animer  les  I 
du  Vatican  et  qui  resplendira  sur  le  Tliabor  dans  un  rayi^al 
transtîguré. 

Le  mouvement  qui  a  transporté  les  imaginations  de  ( 
âge  est  déjà  loin  de  nous.  Nous  no  savons  plus  voir  les  objeta 
avec  le  eteur.  Étrangtirs  au  sentiment  intime  qui  réclam 
une  si  large  part  dans  les  œuvres  de  l'esthétique  moderne,^ 
nous  bornons  trop  notre  attention  à  l'étude  des  Formes,  oui 
se  retrouve  plus  sensiblement  marquée  l'empreinte  antique  t 
h  spiritualité  du  type  chrétien  échappe  à  nos  yeux. 

Je  louche,  Monsieur  Gué,  à  vos  réllexions  sur  une  caiB 
de  décadence  dans  certaines  écoles  contemporaines.  Je  veiflcJ 
parler  du  réalisme.  Ici  encore,  vous  avez  rappelé  les  vrais  prin-T 
cipes.  Dans  la  tleur  de  la  jeunesse  de  l'art,  tout  est  pur,  tout 
est  rapide,  tout  est  discret;  l'inspiration  abondo,  une  ligne  est 
une  idée,  une  couleur,  une  émotion,  et  l'art  mesure  ses  elTelH  ^^ 
à  l'intérêt  que  l'âme  y  prend.  Dans  sa  vieillesse,  les  procédé^^H 
tectiDiquofi  prodiguent  leurs  moyens;  tous  les  speclacles  sont  ^^ 
rendus  avec  leurs  détails  et  la  même  fidélité,  parce  que  ce 
n'est  point  le  cœur  qui  y  assiste  ;  on  dit  tout  indifféremment, 
n'ayant  rien  d'intime,  rien  de  naïf  et  de  profond  à  exprimer. 

Il  faut  se  garder  des  impressions  que  font  naître  certaines  . 
qualités  des  arts  dans  les  siècles  de  décadence.  Comme  le 
déclin  du  jour  a  son  charme,  l'idéal  qui  tombe  a  des  reflets 
séduisants.  Il  règne  alors  dans  les  âmes  malades  une  mélan- 
eolique  langueur,  plus  attachante  que  la  santé  même.  Hais 
il  faut  savoir  distinguer  dans  la  mélancolie  entre  la  tristesse 
profonde,  qui  naît  des  mystères  de  la  conscience,  et  la  pusil- 
lanimité d'une  âme  qui  s'abandonne  elle-même  et  se  dérobe 
à  sa  responsabilité.  Quand  cette  défaillance  atteint  l'artiste, 
il  devient  impuissant  à  concevoir  l'idéal  et  à  l'exprimer 
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(Test  alors  qu'il  tourne  au  réalisme.  Il  a  encore  des  yeux 
pour  voir  ce  qui  apparaît;  mais  il  n'a  plus  de  cœur  pour 
sentir  la  vie  qui  se  tient  cachée  dans  la  conscience;  il  songe 
à  faire  de  Tart  pourTart;  cela  signifie  qu'il  demande  à  la 
science  ses  procédés  techniques,  pour  reproduire  indifférem- 
ment tout  ce  qui  frappe  ses  yeux,  oubliant  que  la  science  et 
Tart  sont  deux  choses  qui,  sans  s'exclure,  ne  se  confondent 
jamais. 

Après  nous  avoir  entretenus  du  but  même  de  l'art  dans 
l'idéal,  Monsieur  le  Récipiendaire,  il  était  naturel  d'ap- 
peler notre  attention  sur  les  moyens  de  préparer  l'artiste 
à  le  réaliser.  Ici,  l'ordre  logique  des  idées  s'accordait  avec 
votre  patriotisme.  Votre  amour  de  fart  ne  vous  laisse  point 
indifférent  aux  gloires  de  cette  chère  cité.  Elle  a  beaucoup 
fait  dans  toutes  les  voies  de  l'activité  de  l'esprit.  Mais  la  loi 
du  progrès  défend  de  s'arrêter  :  elle  exige  que  les  grands 
fassent  de  grandes  choses,  et  que  l'on  se  surpasse  toiijours 
soi-même.  Confiant  dans  la  sympathie  de  votre  auditoire, 
sûr  d'être  entendu  d'une  édilité  intelligente  qui  n'a  pas  besoin 
qu'on  la  stimule  dans  les  nobles  entreprises,  vous  avez  émis 
un  vœu  pour  la  fondation  d'une  école  des  beaux -arts  à 
Bordeaux  (*). 

Vous  êtes  convaincu  que  la  création  de  centres  intellectuels 
en  province  est  une  des  nécessités  de  l'avenir.  Le  mouvement 
social  qui  nous  agglomère  serait  une  calamité,  s'il  avait  pour 
effet  de  grouper  les  peuples  dans  les  capitales  séparées  par 
des  solitudes  intellectuelles,  comme  les  anciens  bourgs  de  la 
Germanie  par  des  déserts.  A  quarante  millions  de  Français, 
il  faut  plus  d'une  ville  où  l'on  ait  du  goût.  S'il  est  juste 
d'honorer  les  supériorités  de  la  capitale,  quand  elles  sont  de 

(*)  Déjà  M.  Brochon,  maire  de  Bordeaux,  il  y  a  quelques  années, 
dans  un  Rapport  au  Conseil  municipal,  avait  formulé  le  projet  de  la 
création  d*une  école  des  beaux-arts  à  Bordeaux. 


bon  aloi,  il  ne  Test  pas  moins  que  notre  raison  nou8  appar- 
tienne, et  que  notre  jugement  no  soit  pas  TafTaire  d'autrui. 

Qui  einpéclierait  Bordeaux  de  se  mesurer  directement  avec 
les  grands  maîtres?  N'est-il  pas  d'un  sung  qui  soutienno 
rémulalion  de  rhisloire"?  A  cùlé  de  ses  illustrations  dans  les 
lettres,  la  politique  et  la  jurisprudence,  ne  comple-t-il  pas 
des  artistes  éminenls?  Dans  t'énumération  de  nos  gloires 
esthétiques,  vous  seul.  Monsieur  le  Récipiendaire,  aviez  le 
droit  de  taire  un  nom  regretté,  celui  de  Gué,  devenu  maitrc 
après  avoir  été  le  disciple  affectionné  de  cette  École  borde- 
laise, d'où  sont  sortis  tant  d'artistes,  dont  les  noms  marquc- 
roDt  dans  les  annales  de  l'art.  Notre  cité,  sur  les  bords  de 
son  beau  Oeuve,  recueillerait  de  généreuses  pensées,  ot 
contemplerait  de  nobles  ouvrages,  connne  Athènes,  pencliée 
sur  rilissus,  quand  elle  écoutait  les  entretiens  de  Phèdre  t>t 
de  Socrate  sur  la  beauté,  dont  Ictinus,  i'bidias  et  Parrhasius 
lui  reproduisaient  partout  la  divine  image. 

Supposons  pour  un  moment,  Monsieur  le  liécipicndaire, 
que  la  fulure  lille  du  génie  bordelais  soit  déjà  née.  Vous  en 
êtes  le  parrain.  Permettrez-vous  à  la  Philosophie  d'en  être  la 
marraine?  Elle  ne  figurerait  d'ailleurs  au  baptême  que  comme 
les  fées  de  nos  vieux  contes.  Elle  y  jouerait  même  un  râle 
moins  important,  plus  en  harmonie  avec  le  déchet  que  ces 
vieilles  tilles  ont  subi  dans  nos  imaginations  positives. 
Tandis  que  les  Tées  d'autrefois  Taisaient  un  don  au  nou- 
veau-né en  se  retirant,  la  Philosophie,  plus  modeste,  lui 
ferait  un  simple  souhait.  Au  cœur  qui  commence  à  battre, 
elle  souhaiterait  le  soufQe  du  bien,  capable  de  conduire  vers 
les  belles  et  grandes  choses  le  jeune  crayon  docile  aux  lois 
de  l'anatotnie  et  de  la  perspective. 

L'artiste  vit  de  son  inspiration,  et,  s'il  a  reçu  le  don  du 
génie,  c'est  là  qu'il  peut  conquérir  légitimement  la  gloire. 
Les  encouragements  dignes  de  lui  sont  ceux  qui  favorisent 
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sa  vocation  divine.  Ce  qui  tendrait  à  Fentrainer  hors  de  ses 
voies  naturelles  lui  serait,  non  un  secours,  mais  une  doulou- 
reuse épreuve.  Cette  règle  ne  diminue  point  le  mérite  des 
illustres  Mécènes  ;  mais  elle  ne  souffre  point  qu'on  le  surfasse  : 
elle  bannit  les  serviles  mensonges  et  proportionne  Thommage 
à  la  vérité.  Il  faut  s'attendre  à  voir  pâlir  certaines  auréoles 
usurpées;  mais  la  reconnaissance  des  peuples  !  n'appartient 
qu'à  la  justice.  On  ne  dénigre  pas  Laurent-le-Magnifique, 
quand  on  dit  qu'il  laissa  aux  étrangers  le  soin  d'honorer  les 
pinceaux  de  Léonard  de  Vinci  et  du  Pérugin,  et  qu'il  n'em- 
ploya qu'à  illustrer  sa  maison  tous  les  trésors  de  Florence. 
La  mémoire  de  son  fils  Léon  X,  qui  donna  son  nom  à  son 
siècle,  n'est  point  calomniée  par  qui  l'accuse  d'avoir,  au 
milieu  de  grandes  libéralités  pour  les  arts,  commis  un  déni 
de  justice  contre  le  génie  de  Michel-Ange,  son  protégé.  Le 
grand  artiste  lui  demandant  un  mausolée  patriotique  pour  le 
Dante,  recevait  pour  réponse  l'ordre  d'aller  travailler  au 
tombeau  de  Pierre  de  Médicis.  Qu'on  ne  dise  pas  que  le  but 
de  l'ouvrage  est  indifférent  à  l'artiste.  Michel-Ange  portait 
dans  sa  poitrine  le  cœur  d'un  grand  citoyen,  qui  avait  com- 
pris celui  du  poète,  et  il  n'était  point  permis  à  qui  prodiguait 
l'or  dans  tous  les  fastes  de  la  mythologie  païenne,  de  laisser 
dans  l'ombre  la  première  gloire  de  l'Italie  chrétienne,  et  de 
faire  retomber  sur  l'âme  du  noble  sculpteur  une  larme 
amère  comme  l'ingratitude  de  la  patrie. 

Nous  sommes  convaincus  que  les  protecteurs  des  lettres  et 
des  arts  s'honorent  plus  encore  par  la  liberté  qu'ils  leur 
laissent  que  par  l'or  qu'ils  leur  dispensent.  Dans  le  concert 
des  talents  qui  s'élèvent  au  sein  des  États,  les  voix  austères 
sont  celles  qui  portent  le  plus  haut  le  témoignage  de  leur 
gloire,  quand  on  a  le  courage  de  les  entendre.  Quel  plus 
beau  spectacle  à  contempler  que  le  fier  essor  du  génie  qui  ne 
relève  que  de  son  inspiration!  Heureux  ceux  qui  sont  assis 
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dans  les  conseils  des  peuples,  quand  ils  ont  rintelltgence  de 
leur  renommée,  et  qu'ils  estiment  les  dons  du  ciel  à  leur 
juste  prix,  alors  que  Dieu  leur  envoie  le  plus  grand  honneur  : 
la  visite  de  la  liberté! 

Souhaitons  à  la  future  école  des  beaux-arts  ce  qui  donne 
Timmortalité  :  à  ses  disciples,  avec  le  respect  des  grands 
maîtres,  des  âmes  libres  et  des  inspirations  originales.  Nous 
savons  déjà  que  ses  Mécènes  auront  la  magnanimité  qui 
mesure  ses  bienfaits  à  Findépendance  des  caractères  et  à 
Tessor  des  vraies  Vocations. 

Votre  libérale  initiative,  Monsieur  le  Récipiendaire,  ne 
restera  point  un  vœu  stérile.  Il  en  est  d'une  noble  pensée 
comme  de  la  rosée  que  le  ciel  envoie,  et  qui  ne  retourne 
point  au  lieu  d'où  elle  vient  sans  avoir  fécondé  quelque  bonne 
semence.  La  terre  qui  reçoit  le  germe  que  vous  avez  jeté  en 
passant  en  fera  sortir  tôt  ou  lard  un  fruit  précieux.  L'Acadé- 
mie s'associe  à  ce  patriotique  espoir.  Faisant  sa  joie  de  tout 
progrès  de  la  raison  et  du  goût  publics,  elle  placera  au 
premier  rang  de  vos  litres  à  sa  reconnaissance  les  efforts  que 
vous  aurez  pu  foire  pour  accroître  l'hériliigc  esthétique  de 
cette  inlelligenle  cité. 
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SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE. 


Présidence  de  M.  LEFRANC. 


Le  H  mars  1867,  rAcadémie  a  tenu  sa  Séance 
publique  annuelle,  en  présence  d'un  nombreux  et 
brillant  auditoire,  où  Ton  remarquait  au  premier  rang 
M.  le  Premier  Président  et  M.  le  Procureur  géné^al  de 
la  Cour  impériale  de  Bordeaux. 

M.  le  Président  a  ouvert  la  séance  par  un  discours 
sur  les  Nouvelles  écoles  philosophiques. 

M.  Roux,  Secrétaire  général,  a  lu  ensuite  son  Rapport 
sur  les  travaux  de  MM.  les  Académiciens,  pendant  Tan- 
née 1866,  sur  le  résultat  des  Concours  ouverts,  pour 
cette  même  année,  par  TAcadémie,  et  sur  le  mérite 
des  œuvres  diverses  qu'elle  allait  honorer  de  ses 
récompenses. 

Cette  lecture  a  été  suivie  delà  Distribution  des  Prix, 
dans  Tordre  où  ils  avaient  été  annoncés  par  le  Rapport. 

La  fôte  académique  a  été,  comme  toujours,  favorisée 
des  marques  fréquentes  de  Tintérêt  et  de  la  sympathie 
d'un  public  ami  des  Lettres  et  avide  des  nobles  plaisirs 
de  la  pensée. 


DUoourB  de  M    LErBANC,  Président. 


Jamais,  mieux  qu'aujourd'hui,  je  n'ai  c-otnpris  la  sagesse 
de  celte  maxime  des  Orientaux  :  s  Le  silence  est  d'or.  » 
Pourquoi  nnit-îl  que  ce  soit  du  moment  où  hi  parole  est  un 
devoir?  Si  les  usages  de  la  Compagnie  m'y  avaient  aulflrist', 
je  me  serais  empressé  de  doitner  immédia tcioeiit  la  parole  à 
noire  éloquent  Secrétaire  général;  car. les  bonnes  nouvelles 
ne  s'apprennent  jamais  Irop  tcM,  cl  nous  y  aurions  tous  gagné. 
Mais  los  traditions  académiques  m'attachent  au  rivage,  c'est 
à  dire  à  la  nécessité  d'un  discours.  H  faut  il'ahord  rlioisir  un 
sujet,  et  ce  n'est  pas  la  moindre  difficulté  de  la  tilche. 
Pourquoi  ne  ferais-je  pas  comme  mes  prédécesseurs  qui, 
pour  la  plupart,  ont  traité  des  questions  prises  dans  la  spô- 
cialité  et  les  convenances  de  leurs  travaux?  Le  problèom 
ainsi  serait  résolu  sans  etfoit,  ci  jo  n'aurais  pas  pour  cela 
encouru  le  reproche  de  suivre  la  mode  de  tant  de  littérateurs 
du  jour,  plus  habiles  à  prendre  qu'à  trouver,  dont  le  savoir 
consiste  à  changer  les  étiquettes  des  richesses  des  autres, 
qu'ils  pillent  sans  merci. 

Prochainement,  le  génie  de  l'homme  va  se  donner  le  spec- 
tacle de  toutes  les  richesses  de  son  activité.  Pour  que  rien 
n'y  manquât,  on  a  voulu  que  l'esprit  y  reçût  satisfacti(Hi 
comme  le  bien-être.  Aux  omvres  de  l'industrie  on  a  joint 
celles  de  l'imagination  et  de  ta  science,  il  n'est  pas  jusqu'aux 
sciences  morales  qu'on  n'ait  voulu  faire  participer  à  cette 
libéralité.  Ce  n'est  pas  nous  qui  convierons  l'ancienne  philo- 
sophie à  se  montrer  à  l'Exposition  nouvelle,  —  non  que  nous 
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rougissions  de  ce  qu'elle  a  fait,  —  mais  la  marque  de  ses 
ouvrages  n'est  pas  pour  toutes  sortes  de  visiteurs.  Les  foules 
qui  vont  se  presser  dans  les  splendides  palais  n'ont  guère  la 
curiosité  des  premiers  principes.  Si  on  le  trouve  bon,  la 
métapliysique  ne  paraîtra  pas.  Peu  habituée  au  grand  air, 
elle  restera  dans  son  recueillement  avec  l'intimité  de  quel- 
ques amis. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  théories  nouvelles  :  elles 
aiment  la  circulation  et  le  grand  bruit.  Une  Exposition  uni- 
verselle va  au-devant  de  leur  soif  de  renommée.  Entrant  dans 
la  pensée  qui  a  présidé  à  TExposition  pour  la  partie  des 
sciences,  ne  pourrions-nous  pas,  ici  même,  tracer  rapide- 
ment le  catalogue  des  nouveautés  philosophiques  les  mieux 
faites  pour  piquer  la  curiosité  d'un  grand  public,  et  qui  figu- 
reraient avec  avantage  à  la  grande  exhibition?  Quand  nous 
parlons  de  nouveautés,  nous  voulons  simplement  dire  qu'elles 
sont  plus  jeunes  que  le  bon  sens,  auquel  elles  se  substituent 
avec  éclat.  Autrement,  elles  pourraient  bien  remonter  au 
temps  d'Heraclite  et  d'Èpicure,  ce  qui  est  encore  une  nou- 
veauté pour  les  archéologues.  Quelques  traits  nous  suffi- 
ront pour  caractériser  chacune  d'elles.  Nous  savons  que  la 
vogue  n'est  point  une  garantie  de  vérité,  moins  encore  en 
philosophie  que  partout  ailleurs;  mais  elle  est  un  indice  du 
courant  de  Tesprit  public,  qui  a  aussi  son  intérêt,  puisque, 
après  tout,  ce  sont  les  destinées  de  l'humanité  qu'il  emporte 
partiellement  avec  lui,  sinon  pour  toujours,  du  moins  pour 
les  générations  contemporaines.  Notre  discrétion  ne  mettra 
sur  les  produits  exposés  que  des  étiquettes  qui  en  fassent 
connaître  la  qualité,  sans  trahir  le  nom  des  producteurs.  Le 
nom,  ici,  ne  fait  rien  à  la  chose.  La  critique  qui  a  désin- 
téressé les  personnes  dans  la  discussion  en  est  plus  libre  de 
n'obéir  qu'à  la  vérité  sans  exagération  ni  réticence. 

Nous  nous  attendons  à  un  reproche  qui  pourtant  est  immé- 
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!  WNK  a'at  coaiMca  qn'ta  doit  tUe  da 
)  de  floo  fa|ft.  Oie»,àaatfc  oMnae^ 
e  dooUc  pair»  ;  daoe  le  ttmfs  A  dMs  F»- 
pace.  0  M  noua  est  pas  plos  ferptis  de  nuudire  notre  ifai|lie 
que  te  pays  qui  nous  a  élevé».  Mais  tl  tk>  but  riea  eiagÉrir, 
pa»  wime  le  devoir.  L'amour  de  U  patrie  poiîtiqiK  oe  noos 
ûUige  poiot  k  croire  que  tout  y  aoit  pour  le  mitiui,  ei  que 
noi  citoyeaa  soient  saos  dé6«t.  Ceu-U  mÈate  qui  noua 
gotnerneBt  noua  donaanl  Teseniple  de  restime  discrvtc  qu'Us 
taat  de  nous  eo  noua  mesuml  la  liberté.  L'amour  du  Inups 
où  nous  trÎTOos  œ  nous  impoec  pas  ouo  phis  repltwwiiaww 
pour  tout  ce  qui  s*y  Eaît.  On  çe-ol  être  de  son  &iècle  sane  £1k 
pour  cela  de  toutes  ses  bnlaisies.  Le  plus  sage  est  d'en  uaer 
avec  loi  coium;  avec  un  ami,  à  qui  oous  (Jiauiis  la  vèrtli,  el 
qui  noua  la  rend. 

EniroDS  de  suile  dans  noire  sujet  ea  ciMunKn(ant  par 
FAIleoiagne.  A  tout  seigneur  tout  hooneur.  La  phikisopbîe 
ailemande  tient  une  grarwie  ('laœ  dans  les  préiHXupalions  de 
DOS  penseurs.  Est-ce  un  bien?  est-ce  un  mal?  Il  se  pourrait 
que  ce  fût  Fun  et  Tautre,  selon  les  points  de  vue  et  les  résul- 
tats. Les  peuples  gagnent  incontestablement  à  rechange  des 
idées  comme  à  celui  des  intérêts  ;  mais  c'est  à  condition  que 
cbacuD  d'eux  n'emprunte  que  pour  accroître  son  fropK 
trésor.  Au  XVI*  siècle,  la  France  se  faisait  italienne  dans  les 
arts.  Elle  a  gagné  à  cela  le  renouvelleinent  de  son  alliance 
avec  ranliquité  grecque  et  romaine.  La  vogue  italienne  n'a 
pourtant  pas  été  sans  développer  chez  elle  bien  des  habi- 
tudes frivoles  et  des  prétentions  au  bel  esprit.  Au  XVIU*  siè- 
cle oous  étions  Anglais.  Ce  commerce  avec  une  politique 
libre  nous  a  valu  YEspril  des  Lois,  Le  triompbedes  méthodes 
de  Newton  a  suivi;  mais  la  réaction  dans  ce  sens  nous  a 
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trop  éloignés  des  voies  de  Descaries,  où  la  science  a  dû 
revenir,  du  moins  en  partie.  Au  XYU*  siècle,  nous  avons  été 
nous-mêmes,  et  nous  n'y  avons  pas  trop  perdu  ;  ou  si  nous 
y  avons  perdu  quelque  chose,  c'est  ce  dont  nous  nous  som- 
mes df^pouillés  de  nos  propres  mains  pour  enrichir  les  nations 
voisines.  Mais  passons  sur  cette  ombre  au  tableau.  Notre 
siècle  est  tourné  vers  FAIlemagne,  et  notre  science  devient 
germanique.  Sans  doute  on  peut  emprunter  beaucoup  à  des 
chercheurs  patients  et  forts.  Seulement,  il  ne  faudrait  pas 
prendre  de  toutes  mains.  C'est  le  lieu  de  discerner  entre  les 
esprits.  La  lourdeur  n'est  pas  la  solidité,  pas  plus  que  l'en- 
tassement des  connaissances  n'est  le  savoir,  ou  l'obscurité  la 
profondeur.  Depuis  bientôt  une  moitié  de  siècle,  notre  philo- 
sophie se  débat  au  milieu  d'idées  exotiques,  que  personne 
ne  définit  de  la  même  manière,  et  d'où  l'on  tire  les  conclu- 
sions les  plus  opposées.  On  ne  s'entend  plus  ni  sur  l'âme,  ni 
sur  Dieu,  ni  sur  la  vérité,  ni  sur  la  liberté,  ni  sur  le  devoir. 
Il  serait  pourtant  regrettable  que  Fesprit  français  perdît  le 
sens  net  qui  le  distinguait,  et  la  prudence  d'allure  que  la 
discipline  de  Descartes  lui  avait  donnée.  La  clarté  est  la 
loyauté  de  notre  pensée,  l'honneur  de  notre  langue,  et  l'or- 
nement  de  notre  savoir.  C'est  sur  l'authenticité  de  ce  titre 
que  nos  idées  ont  parcouru  le  monde.  Quiconque  cache  une 
équivoque  sous  les  voiles  de  son  discours  nuit  à  notre  circu- 
lation fiduciaire,  et  porte  atteinte  à  notre  considération  dans 
le  commerce  de  tous  les  peuples. 

Le  respect  que  nous  devons  à  notre  génie  national  nous 
impose  le  devoir,  en  nous  mettant  à  l'école  des  Allemands, 
de  nous  demander  d'abord  s'ils  n'ignorent  jamais  rien  de 
tant  de  choses  qu'ils  affirment,  et  si  même  ils  savent  toujours 
bien  où  ils  en  sont  de  ce  qu'ils  ont  appris.  11  ne  serait  pas 
non  plus  sans  propos  de  voir  au  juste  ce  que  nous  avons 
gagné  à  notre  nouvelle  patrie  philosophique.  Il  ne  faut  pas 
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parierdeKant;  sa  critique  n'est  qu'une  des  faces  de  la  méthode 
cartésienne,  avec  une  vigueur  d'analyse  nouvelle.  Pour  en 
recueillir  les  fruits,  nous  pouvions  rester  Français.  L'effet  le 
plus  clair  des  enseignements  du  philosophe  de  Kônigsberg  est 
de  nous  avoir  rendus  un  pou  plus  sceptiques.  Sur  ce  point,  les 
leçons  que  nous  avions  reçues  chez  nous  nous  auraient  suffi. 
Des  mains  de  Kant,  nous  passons  en  celles  de  Fichte, 
Schelling  et  Hegel.  Les  nouveaux  maîtres  ont  fait  merveille. 
Le  bon  sens  a  été  relégué  dans  la  vulgarité,  et  Thumble  logi- 
que, qui  avait  jusqu'à  ce  jour  gouverné  les  timides  esprits, 
s'est  retirée  devant  la  spéculation  trascondante.  Nous  ne 
sommes  plus  les  honmies  d'autrefois.  Nous  avons  reçu  les 
honneurs  divins,  non  point  la  vaine  apothéose  des  Césars, 
mais  la  pleine  investiture  de  tous  les  attributs  de  la  divinité, 
avec  sa  nature  infinie.  N'allez  pas  crier  à  Toxagération . 
Souvenez-vous  que  nous  n'en  sommes  plus  à  la  vieille 
manière  de  raisonner.  Ici,  tout  doit  ôtre  pris  au  pied  de  lu 
lettre.  Chose  étrange!  do  la  spéculation  trascendante,  peu 
faite  pour  devenir  une  ambition  française,  la  divinité  de 
rhoinme  est  le  dogme  qui  a  conquis  parmi  nous  la  plus 
rapide  et  la  plus  onlhousiasle  popularité.  Le  régime  démo- 
cratique ne  rend  point  insoiisiblo  aux  grands  honneurs.  On 
y  ramasse  encore  les  couronnes,  oi  le  plébéien  n'hésite  pas 
un  instant  à  poser  fiùremenl  sur  son  front  le  diadiMue  éternel, 
que  le  Maître  des  siècles  est  déclaré  impuissant  à  i)orler.  Ce 
n  est  pas  que  la  nouvelle  majesté  soit  toujours  sereine.  Sun 
immensité  contient  moins  do  joies  que  do  misères.  Elle  a 
créé  le  monde  sans  le  savoir,  et,  mainlenant  quelle  com- 
mence à  s  apercevoir  de  ce  qu'clh^  a  fait,  elle  est  loin  d'avoir 
déchiffré  Ténigme  de  ses  ouvrages.  Le  plus  clair  de  sa  science, 
c'est  de  salTranchir  de  rimmutabilité  des  [jrincipes,  et  de  se 
reconnaître  le  droit  de  changer  de  vérité  et  de  justice  comme 
de  politique. 
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Mais  c'est  assez  pour  les  importations  germaniques  parmi 
nous.  Venons-en  à  nos  écoles  françaises.  Au  delà  du  Rhin, 
tout  était  pour  la  haute  spéculation.  En  deçà  du  fleuve,  on 
ne  connaît  plus  que  les  faits,  et,  parmi  eux,  que  ceux  qui 
tombent  sous  les  sens.  Un  lien  rattache  ces  écoles  :  leur 
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mépris  inné  pour  la  métaphysique.  A  les  entendre,  cetle 
vieille  science,  ou  plutôt  cette  hypothèse  surannée  est  bien 
malade.  Les  docteurs  qui  lui  tâtent  le  pouls  disent  même 
qu'elle  est  déjà  morte.  L'école  positiviste,  la  première,  est 
accourue  pour  se  charger  des  funérailles.  On  ne  peut  nier 
que  ses  accents  ne  conviennent  à  cette  triste  cérémonie. 
Jamais  glas  funèbre  ne  retentit  plus  douloureusement  au 
cœur  humain  que  cette  voix  qui  crie  :  C'est  fait  des  vieilles 
idées  de  Dieu,  de  l'âme,  de  l'immortalité.  Toutes  ces  entités 
se  sont  évanouies  pour  faire  place  aux  phénomènes  des  sens, 
étudiés  dans  les  hasards  de  leur  rencontre  et  de  leur  succes- 
sion. Au  delà  des  faits  apparents,  il  n'y  a  plus  rien.  Les  lois 
ne  sont  que  des  rapports  abstraits  entre  des  apparitions  per- 
çues en  passant.  Il  ne  faut  voir  dans  les  jugements  de  la 
conscience  que  des  épouvantails  pour  les  timides.  Les  Ion- 
gués  espérances  du  cœur  sont  les  rêves  d'un  enfant  bercé  par 
les  chants  de  sa  nourrice.  Qu'est-ce  que  la  vie?  Un  tissu 
formé  de  mille  chaînes,  où  se  joue  un  nombre  innombrable 
de  flis  d'une  trame  inconnue;  c'est  l'accident  qui  conduit 
tout.  D'eux-mêmes,  les  fils  de  la  trame  se  sont  assortis.  Les 
chaînes  se  meuvent  à  souhait,  sans  que  rien  intervienne,  et 
la  navette,  nouvelle  fée  ressuscitée  d'un  vieux  monde  éteint, 
vole  sans  s'interrompre.  Tout  s'y  trouve  :  il  ne  manque  que 
le  tisserand,  qui  a  disparu  avec  la  métaphysique. 

Si  le  positivisme  s'était  contenté  de  faire  un  choix  dans 
l'univers,  et  de  prendre  pour  sa  part  d'étude  les  réalités  visi- 
bles et  tangibles,  il  eût  fait  une  chose  toute  simple.  Mais  il 
n'y  aurait  point  eu  là  de  nouveauté.  Il  n'y  aurait  pas  eu  lieu 
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DOB  plus  de  changer  h  langue.  Des  savanU,  tels  que  Ilu^ens 
Et  .Newton,  n'agissaient  pas  aulreirieul.  Us  croyaient  (aire 
aasa  pour  la  philosophie  de  la  nature,  en  découvrant  les  loil 
qui  la  naissent,  et  en  le»  embrassant  dans  des  vues  élevées. 
Le  poeitivistne  n'est  pas  si  aisément  satisfait.  Comme  Uiéorie, 
il  reçoit  MO  baptt^^me  dans  un  barbarisme,  quand  il  affirme 
qu'il  n'y  a  de  science  que  le  positivisme,  et  que  tout  ce  qui 
ne  rentre  pas  dan&  Tobjct  de  son  élude  est  chimérique. 

Quand  nous  assistons  aux  speclaclcs  de  la  nature,  nous 
voulons  savoir  le  commutil  et  le  pourquoi  des  événuinents 
qui  nous  frappent.  Le»  positivistes  vienneut  régenter  noire 
curiosité.  Ils  nous  permettent  le  commail.  Mais  ils  nous 
interdisent  impitoyabloinenl  II;  pouri/ui/i,  qui  semble  exciter 
en  eux  un  spntiment  d'indignation  et  d'horreur.  C'est  que 
le  pourquoi  suppose  une  intention  de  la  nature,  une 
intelligence  qui  agit  avec  connaissance  de  cause  et  dans 
un  but  délermint?,  c'est  à  dire  une  providence.  Les  positivistes 
sont  calmes  d'ordinaire,  comme  il  convient  à  des  lionimes 
qui  observent  et  qui  calculent.  Mais  si  vous  laites  IloUer 
devant  leur  esprit  l'idée  de  la  Providence,  ils  no  se  connais- 
sent plus;  vous  Faites  sur  eux  le  même  elTet  que  si  vous 
agitiez  un  drap  rouge  devant  les  yeux  d'un  taureau.  N'allés 
pas  leur  demander  le  motif  de  celte  invincible  répugnance; 
ils  n'auraient  pas  d'autre  explication  à  vous  donner  que 
celle-ci  :  Nous  ne  voyons  pas  Dieu  de  nos  yeux;  nous  ne  le 
palpons  pas  de  nos  mains  :  donc,  il  n'existe  pas,  ou,  s'il 
existe,  nous  n'avons  aucun  moyen  de  le  connaître. 

Le  fondateur  de  l'école  a  exposé  son  système  dans  un 
formidable  appareil  qui  cache  bien  des  contradictions  et  des 
chimères.  On  a  fait  un  crime  à  certains  philosophes  des 
séductions  de  leur  langage.  Le  chef  du  positivisme  ne  s'est 
point  exposé  à  ce  reproche  :  c'est  là  son  moindre  défaut. 
Quand  ^larul  dans   l'école  un  livre  écrit  en  fran^^ais,  on 
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tfétonna  d'y  voir  du  goût.  L'écrivain  qui  venait  de  se  révéler 
fut  reconnu  maître.  11  s'arma  de  sévérité  pour  restituer  les 
doctrines  positivistes  à  leur  pureté  idéale.  Un  savant  anglais 
s'était  imaginé  qu  on  pourrait  faire  deux  parts  dans  Fesprit 
humain  :  Tune  pour  la  science  exacte,  fondée  sur  l'expérience 
sensible;  l'autre  plus  modeste,  réservée   aux  besoins  de 
l'âme,  que  la  physique  ne  suffit  point  à  satisfaire.  Il  croyait 
que  le  positivisme  serait  content  de  la  part  qui  lui  était  faite. 
Il  avait  été  naïf.  Ce  n'est  pourtant  pas  le  défaut  de  sa  nation . 
Mais  aussi  ce  savant  était  aux  prises  avec  un  rude  problème. 
Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'expulser  de  la  pensée 
humaine  tout  ce  qui  s'est  appelé  jusqu'ici  :  justice,  âme. 
Dieu,  liberté.  Les  plus  habiles  n'y  réussissent  pas  du  premier 
coup.  On  croit  avoir  fermé  toutes  les  portes  à  ces  vieilles 
idées,  et  on  voit  qu'elles  rentrent  par  quelque  ouverture 
oubliée.  La  conscience  aussi  est  une  lourde  chaîne,  et  ceux 
qui  s'en  croient  le  mieux  affranchis  ne  laissent  pas  que  d'en 
traîner  longtemps  après  eux  les  douloureux  anneaux.  Mais  le 
positivisme  ne  l'entend  pas  ainsi.  Il  ne  souffre  point  que 
l'honmie  soit  scindé  en  deux  moitiés  :  l'une  pour  la  science 
et  l'autre  pour  la  superstition.  Le  savant  anglais  a  donc  été 
vertement  tancé  pour  son  compromis.  On  est  positiviste,  ou 
on  ne  l'est  pas.  La  logique  est  pour  l'école  française.  Mais  le 
bon  sens  est  bien  une  circonstance  atténuante  pour  le  malen- 
contreux philosophe  d'Outre-Manche. 

L'ingénieux  écrivain  du  positivisme,  si  inflexible  dans  ses 
jugements  contre  les  naïvetés  d'autrui,  est- il  bien  sûr  lui- 
même  d'échapper  toujours  à  ce  défaut.  Ne  parlons  que  des 
idées  de  temps  et  d'espace,  sans  lesquelles  nul  phénomène 
de  mouvement  ne  serait  perçu.  Ces  notions  ont  fait  l'étonne- 
ment  des  penseurs  de  tous  les  siècles,  qui  ont  admiré  que  la 
raison  de  l'homme  eût  le  pouvoir  d'y  atteindre.  Le  docteur 
positiviste  n'y  voit  pas  tant  de  mystère.  Il  est  sans  façon 


avec  elles,  convaincu  qu'il  n'a  qu'à  étendre  s,i  main  pour  les 
saisir-  Heureuse  simplicité!  c'est  à  toi  qu'appartiendrait  le 
royaume  des  cieux,  s'il  y  en  av;iit  un  dans  le  positivisme. 

On  comprendra,  d'après  cela,  que  la  nouvelle  école  ne  soit 
pas  facilement  embarrassée.  Sa  nacelle  vogue  sans  effort  sur 
le  Ilot  de  l'opinion.  Il  lui  a  sulïi  pour  l'alléger  de  jeter  h  la 
mer  la  métaphysique,  chargée  de  tous  les  crimes  contPD  la 
science.  Si  le  positivisme  avait  le  sang-froid  que  son  nom 
semble  indiquer,  il  ne  se  préoeciipcrait  pas  tant  des  dangers 
d'un  crime,  moins  commun  qu'il  ne  pense.  iVe  le  commet 
pas  qui  veut.  Ce  fruit  empoisonné  est  suspendu  à  de  hautes 
branches.  Que  les  positivistes  timorés  se  rassurent  :  il  ne  les 
,   fera  jamais  mourir. 

^  On  passe  sans  transition  de  la  philosophie  positive  à  celle 
'qui  tire  la  morale  de  faction  drs  agents  mécaniques.  Cepen- 
dant, ici,  l'on  rencontre  une  originalité  qui  veut  qu'on  la 
signale.  La  spéculation  de  l'Allemagne  s'y  unit  au  sensualisme 
de  Condillac  dans  une  nouveauté  piquante.  Pour  le  fond  des 
doctrines,  nous  sommes  en  pleine  géométrie,  et,  pour  la 
forme  dans  toutes  les  i'aiilaisies  de  l'art.  Lu  positivisme  avait 
déjà  rencontré  un  écrivain.  Une  autre  bonne  fortune  l'atten- 
dait :  il  allait  avoir  de  l'esprit.  Aussi  s'en  donna-t-il  à  cœur 
joie.  Un  jeune  philosophe  venait  de  s'élancer  dans  l'arène 
avec  une  hardiesse  de  désinvolture  et  une  verve  auxquelles 
rien  ne  manquait  pour  les  grands  effets.  Des  idéalités  les 
plus  insaisissables  de  Hegel  il  passe  avec  une  souplesse 
incomparable  aux  plus  pesantes  conclusions  du  positivisme, 
qu'il  sert  d'autant  mieux,  que  son  allure  est  pbm  indépeo- 
dante.  Il  ne  prend  d'engagement  avec  personne  :  il  veut  sa 
pleine  liberté,  pour  pouvoir  prendre  successivement  toutes 
les  formes  du  fatalisme.  Toutes  les  couleurs  répandues  sur 
les  palettes  du  Titien  et  de  Rubens  ne  suffiraient  pas  à 
défrayer  les  éclats  de  cette  imagination  en  vacances.  Jamais 
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foule  ébahie  devant  un  drame  de  la  dernière  nouveauté  ne  se 
vit  à  si  belle  fête.  De  chaque  phrase  il  sort  un  athlète  qui  se 
dresse  devant  vous  les  poings  sur  les  hanches  en  provocateur. 
Le  timide  public  aime  bien  mieux  se  tenir  derrière  en  applau- 
dissant)  que  de  se  placer  devant  les  coups.  Il  connaît  les 
hommes  de  son  temps,  et  aussi  de  tous  les  temps,  cet  écri- 
vain qui  a  calculé  de  la  sorte  le  succès  de  son  art.  Il  est 
vrai  qu'on  a  vu  des  hommes  graves  baisser  tristement  la 
tête.  Mais  les  hommes  graves  sont  des  ennuyeux,  dont  il  n'y 
a  point  à  s'embarrasser  dans  une  littérature  qui  a  pour  but 
de  se  donner  des  passe-temps  agréables,  et  de  faire  du  bruit 
autour  de  son  nom. 

Au  reste,  rendons  hommage  a  l'esprit  français,  sous  quel- 
que  forme  qu'il  apparaisse.  L'école  positiviste  ne  nous  avait 
point  gâtés  sous  ce  rapport.  Celui  que  nous  décrivons  est 
d'une  espèce  peu  commune.  Tandis  qu'on  on  voit  tant  qui 
n'ont  d'esprit  que  ce  qu'il  en  faut  pour  en  ôter  aux  autres, 
notre  libéral  écrivain  en  a  pour  en  donner  à  tout  ce  qui 
l'entoure.  On  dirait  qu'il  dispose  de  tous  les  trésors  de  la 
pensée  humaine  pour  les  distribuer  à  tous  les  agents  de 
l'univers  :  chaleur,  humidité,  plantes  alimentaires,  chair  des 
animaux,  auxquelles  il  rapporte  la  substance  de  notre  ânle 
et  de  notre  corps.  N'attendez  pas  des  atténuations  de  langage 
d'un  logicien  aussi  résolu.  Nous  n'avons  pas  en  lui  un  artiste 
de  l'école  des  raffinés,  qui  se  plaisent  au  clair-obscur.  Lui,  il 
hait  les  biais  et  les  malentendus.  Les  déclarations  les  plus 
crues  sont  celles  qu'il  préfère,  et  il  ne  comprend  la  franchise 
que  dans  la  crânerie.  Il  a  dû  se  pâmer  d'aise  en  lisant  le 
livre  d'un  médecin  de  sa  trempe,  qui  définit  la  bonne  vie  par 
la  bonne  santé.  Il  n'y  a  pas  d'autre  règle  des  actions  des 
hommes.  La  conduite  de  Socrate  et  la  résolution  du  che- 
valier d'Âssas  n'ont  jamais  passé  pour  appartenir  à  un  bon 
régime  sanitaire.  De  là,  l'axiome  de  la  nouvelle  médecine  : 

54 


838 

le  génie  et  la  verlii  sont  des  névroses.  Le  genre  humain 
est  une  étrange  clien telle  entre  les. mains  de  ses  jeunes  doc- 
teurs. Ou  il  se  porte  trop  bien,  ne  sacriflant  ni  au  génie,  ni 
à  la  vertu;  ou,  s'il  est  atteint  de  ces  deux  fléaux,  il  repousse 
énergiquement  leurs  soins,  et  s'obstine  à  no  point  guérir, 
préférant  mille  fois  ses  infirmités  glorieuses  à  la  plus  robuste 
médiocrité  et  à  Tégoïsme  le  mieux  réussi. 

Cependant,  quoi  de  plus  simple  qu'une  morale  débar< 
rassée  de  lourdes  prescriptions,  où  les  moteurs  de  nos 
actes  sont  des  agents  qui  se  meuvent  autour  de  nous! 
Les  Égyptiens  avaient  le  privilège  de  voir  leurs  dieux 
croître  sous  leurs  yeux  dans  leurs  jardins.  Nous,  non  moins 
heureux,  nous  semons  nos  vices  et  nos  vertus  dans  nos 
champs.  Nous  sommes  stupides  ou  avisés,  lAches  ou  magna- 
nimes, selon  les  mets  qu'on  a  servis  sur  notn^  table.  Mora- 
listes des  temps  passés,  vous  dirigiez  tous  vos  efTorts  sur  le 
cœur  et  la  volonté  des  hommes,  que  vous  prétendiez  affermir 
contre  de  funestes  entraînements.  Toutes  ces  choses  échain 
[)ent  à  votre  action.  La  vraie  éducation  des  peuples  est  le 
soin  de  leur  alimentation  publique.  11  faut  voir  la  sollicitude 
de  nos  nouveaux  instituteurs.  N'allez  pas  «vriser  cette  phmle 
rare,  qui  ouvre  au  soleil  ses  timides  corolles  :  elle  cache  dans 
son  suc  lame  de  Vincent  de  Paul  et  de  Montvcm.  Yovez  cette 
autre  à  la  tète  altière  ([ui  pousse  ses  branelies  plantureuses 
sous  tous  les  climats  :  uiéliez-vous  en;  cVst  de  son  fruit  que 
les  flatteurs  tirent  le  poison  le  plus  fatal  au  j;enre  humain. 

Nous  ne  donnons  là  qu'une  pâle  idée  des  aflirmations  de 
notre  philosophe  N'allez  pas  pourtant  vous  hâter  d'en  con- 
clure (|u'il  repousse  Taustérité  du  devoir.  Ouoi(iuc  ee  soit  là 
une  chose  de  bon  sens,  elle  pourrait  se  retrouver  sous  les 
inattendus  de  sa  plume.  Je  i)arierais  nièine  de  l'y  voir  figurer 
cotnuK^  un  contraste  piipiant  au  milieu  de  ses  aventures 
philosophitpies.  \u  reste,  d(»  telles  saillies  sont  [)eu  à  crain- 
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dre.  L'esprit  nest  jamais  bien  contagieux.  La  rudesse  de 
telles  doctrines  étonne  plus  qu'elle  ne  persuade. 

Il  en  est  autrement  d'une  philosophie  qui  s'empare  des 
hommes  de  cette  époque  par  l'apparence  de  leurs  qualités 
dominantes,  comme  par  les  vices  qui  leur  sont  le  plus  chers. 
Dans  l'état  actuel  ;de  nos  mœurs,  le  mérite  que  nous  esti- 
mons pardessus  tous  les  autres,  c'est  la  modération,  l'impar- 
lialité  et  la  mutuelle  tolérance.  Le  vice  de  caractère  dont 
nous  voulons  le  moins  nous  corriger,  c'est  une  certaine 
disposition  sceptique,  qui  nous  fait  tout  accepter,  sous  prétexte 
de  tout  comprendre.  Nous  nous  plaisons  à  tous  les  spectacles 
de  l'histoire,  nous  persuadant  que  ce  sont  à  des  titres  divers 
les  manifestations  de  la  même  humanité,  qui  doit  nous  être 
chère  sous  tous  ses  aspects.  La  vie  humaine,  dans  le  passé 
comme  dans  le  présont,  n'est  plus  qu'une  représentation 
variée,  à  laquelle  on  assiste  comme  témoin  désintéressé.  On 
ne  voudrait  rien  retrancher  du  drame  qui  se  déroule,  à  tel 
point  que  les  vices  et  les  folies  des  hommes  y  trouvent  leur 
place  marquée  comme  des  parties  piquantes,  faites  pour 
relever  l'intérêt  de  la  représentation.  On  glisse  sur  les  dis- 
tinctions morales,  et  Ton  se  sent  mollement  porté  par  le 
courant  vers  une  certaine  quiétude  d'esprit  que  l'on  prend 
pour  le  dernier  mot  de  la  sagesse.  C'est  à  ce  trait  que  l'on 
reconnaît  l'école  des  délicats  et  des  raffinés,  qui  se  nomme 
elle-même  l'école  critique  par  excellence,  parce  qu'elle  pré- 
tend s'affranchir  de  tous  les  contacts  vulgaires  de  la  vie, 
pour  marcher  dans  la  grande  ligne  de  l'esprit  humain. 

Le  dilettantisme  philosophique  mesure  Thumanité  à  une 
règle  bien  dédaigneuse.  Il  croit  que  les  génies  et  les  héros 
comptent  seuls  dans  notre  espèce,  il  oublie  que  le  monde  est 
fait  d'atomes,  et  que  la  vie  est  un  tissu  d'actions  modestes. 
Le  respect  des  humbles  choses  lui  a  manqué  pour  apprécier 
la  destinée  humaine  dans  son  étendue.  Absorbé  par  les  exis- 
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tences  dWIat,  il  iio  f«oul  c.:-.  :^:rl::^  ::'u  no  vie  sans  gloire 
ait  son  prix  devant  IVlerneile  ^i^i^e.  Cest  qu en  effet  Téler- 
nelle justice  a  disfwiru  de  se<  y^ux.  A;»i,  ne  consentira-l-il 
janiiiis  à  voir  une  unie  ininicrte!!':-  dans  un  sauvage.  Cepen- 
dant, il  ne  faudrait  iv»>  tp;:  tViririser  ce  triste  sommeil 
Est-ce  bien  à  ceux  qui  vtiiUnl  a  !e  heurter  du  pied  comme 
une  chose  inuiuaide?  Nous  ::e  jovor.s  fxîs  ct  qu'il  sera  fait  de 
ces  âmes  tonih»êe<,  et  la  m»  i;.e«recr.\anoedu  genre  humain 
est  la  foi  en  un  Eiieu  libérateur. 

Le  paradoxe  capitjl  -ie  l\vôle  critique  pi?rte  sur  le  bul 
quVIle  assigne  aux  actions  isuniaines.  Nous  axions  toujoun 
cm  que  les  honimes  q«;i  d<.'nn.îitr.t  leur  vie  à  la  vérité  eii 
la  justice  n'étaient  dujvs  d'aucune  illusion.  Le  chef  des 
critiques  est  venu  détroni[>?r  notre  naîve  crédulité.  Le  vra 
et  le  bon  s*jnt  des  états  de  la  p^nstx^  qui  changent  avec  ta 
rares,  les civilibations  et  les  cliniats.  In  sourire  à  j^ine  per 
i:»'plible  ellleure  ses  lèvres,  'juand  on  lui  fsirle  des  hommes 
toiijbt?s  au  cbainp  du  devoir,  dans  l'attente  d'une  meilleun 
vie.  Lui  qui  a  les  st-crets  de  ia  sc*p:sse,  il  sait  que  les  geni 
•1».'  hlrii  ne  s«:»nt  que  des  acteur  :  :•  •  îU  jour.-  leur  r^'le  éplié 
iii'.rL-  ï-:-..r  r»vivor  eeux-'..i  ■;;..  s.iwut  •  î:teii!pler  de  haut  U 
dr-jd.c  ']rj  iri  'jcstinée  i..:!ija!ne.  C'.tte  l'jr:^  ic  traiiuv  de  larme: 
',-1  'Je  >:.ïi,:  riuûiï  !.'.:ii:..L'  rii:.>tvirr',  u'i\  \.\<  d'autre  signili 
'■■«ti'^îj  q-iri- de  .satisi'.iiie  a  u:^e  Iît.o  esti-ttiqui .  Ce  qui  serai 
■jh  Mitil  >.iiis  O';ii|o!is.it;«.'ii,  ur  >eia.t  qu  la  repivst'nlalioi 
t  /l  i;';ij  'LifiS  l\ib>L-Mco  df  sj'iLl.ilr'.: rs  iiilL'iliireiils.  Mai; 
.'.'1.1-/  [as  f'îtïii.'iiv  CfS  ap-lres  du  vr.;.  il  cis  martyrs  de  h 
<;îi':ri'.»-.  Il  fr^tr.'  «1  leur  iiiénioiiv  Kt  c  ;:>oialion  des  jriadia 
l-;;r-  injW'Mii  dtiîiS  rtiiii|>liitiiL\>li\'  i.vii«.ivs  des  regards  di 
'>r.vjî-  :  '■  MoiUm'i  hj  vtl"t>ini.  i.  In  ^uind  artic«le  est  veni 
h  a.s.v-.iir  au  suprême  ïoinmet  de  lliisluire  [-our  accueillir  d'ui 
;re3lr  J»;  .i.di.-Kirli».»!!  Il-  ll"t  ['rivii»ité  de  nos  iliileurs,  qui 
le  «:o»ji.-i  des  sièeleS  .uuèlië  à  Ses  pieds. 


841 

On  se  demande  avec  stupeur  comment  on  a  pu  descendre 
à  cette  perversion  du  sens  moral,  et  en  venir  à  regarder  la 
vertu  comme  une  décoration  de  théâtre  d'un  ordre  plus 
élevé.  Si  l'on  remonte  au  point  de  départ,  on  s'expliquera  ce 
paradoxe  malsain.  11  faut  un  but  à  la  vie  humaine.  Quel 
peut-il  être?  Est-ce  la  vérité?  Il  n'y  a  plus  de  vérité  éternelle, 
la  même  pour  tous  les  esprits.  Est-ce  la  justice?  La  justice 
immuable  a  disparu,  et  la  nature  absolument  impérative  du 
devoir  a  péri  avec  elle.  Est-ce  Timmortalité?  On  ne  connaît 
plus  que  l'immortalité  des  actions  d'éclat,  autant  qu'il  en 
peut  surnager  dans  le  naufrage  des  temps.  Mais  toute  per- 
sonne est  essentiellement  périssable,  et  la  conscience  ne 
s'éveille  que  pour  s'éteindre  à  jamais.  Que  reste-t-il  alors  de 
la  pensée?  Une  suite  d'apparitions,  semblables  à  des  météores, 
qui  peuvent  amuser  les  yeux,  mais  que  l'on  ne  saurait  con- 
vertir en  solides  lumières. 

A  celte  cause  générale,  qui  agit  sur  toutes  les  théories 
analogues,  se  joint  une  considération  particulière.  Les  raffinés 
de  la  critique  n'ont  vu  qu'un  moment  dans  la  vie  humaine, 
et  c'est  de  là  qu  ils  ont  tiré  tout  leur  système.  11  est  des 
heures  bénies  où  l'inspiration  abonde,  et  où  tout  est  espé- 
rance, amour  et  douceur.  L'âme  alors  paraît  éclose  d'un 
rayon  de  la  grâce.  Elle  livre  sans  effort  son  aile  au  souffle 
divin  qui  vient  la  chercher,  et  prend  son  essor  vers  les  pures 
régions  du  ciel.  Le  cœur  remplit  la  nature  de  l'exubérance 
de  sa  jeunesse.  La  création  prend  sa  harpe  d'or  et  monte  ses 
cordes  sur  un  rythme  de  joie.  Observateur  d'un  moment,  vous 
diriez  alors  que  l'homme  est  le  coryphée  d'un  vaste  concert, 
où  tout  est  méJodie  et  allégresse.  Mais  attendez  une  heure.  A 
peine  l'instrument  divin  a-t-il  ftût  attendre  les  premiers 
accents,  qu'un  cri  déchirant  rompt  les  accords  de  tendresse, 
et  vous  n'entendez  plus  résonner  que  des  larmes  et  des  san- 
glots. C'est  pourtant  le  même  souffle  qui  continue  de  passer 
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sur  notre  âme.  Le  môme  amour  du  bien  produit  des  eBfels  si 
différents!  Après  s'iMpc  montré  sous  le  charme  le  plus  irré- 
sistible de  la  nature,  il  visite  rtiuinme  dans  sa  mâle  vertu,  et 
lui  fait  sentir  les  amertumes  du  sacrifice.  Il  n'est  pas  au 
pouvoir  d'une  imagination  ingénieuse  de  changer  fi  son  gré 
les  austérités  en  douceurs.  La  douleur,  plus  forte  que  l'art, 
enfonce  ses  pointes  dans  la  chair,  et  l'un  no  persuadera 
jamais  au  cœur  qui  saigne  qu'il  joue  un  rt)le  d'artiste  dam 
cette  cruelle  réalité.  C'est  offenser  la  conscience  que  d'appeler 
en  témoignage  de  values  métamorphoses  les  magnanimes 
joies  d'une  âme  qui  s'immole.  Ce  n'est  point  aus  sources  de 
l'art  que  de  tels  contentements  sont  puisés.  Ceux  qui  n'ont 
vécu  que  dans  de  molles  C4)n [cm pla lions  ne  sauront  jamais 
lo  prix  auquel  on  achète  le  bonheur  de  se  donner  sans  pa^ 
tiigc,  et  de  s'ensevelir  soi-même  dans  un  oubli  absolu  pour 
ce  qu'on  aime. 

Rien  ne  tue  les  âmes  à  légal  de  ces  langueurs  esthétiques. 
L'esprit  s'y  énerve,  le  caractère  s'y  détremi»  et  le  twur  s'y 
dissout.  Pour  qui  a  vécu  dans  celte  atmosphère  énervante,  li 
n'y  a  pas  de  différence  essenlidie  entre  le  vice  et  la  vertu, 
entre  !a  vérité  et  l'erreur,  'foules  les  images  des  actions 
humaines  flottent  devant  leurs  yeux  comme  des  spectres 
indifférents.  Tous  les  héritages  des  âges  sceptiques  se  sont 
accumulés  dans  leurs  mœurs  amollies.  On  dirait  ces  enfants 
des  nuits  coupables  qui  portent  dans  leurs  os  les  vices  pater- 
nels, pour  les  transmettre  à  une  postérité  déchue  avec  la 
honte  de  leur  sang. 

Nous  n'avons  pas  compris  dans  notre  sujet  la  morale  indé- 
pendante, quoique  sa  place  y  fût  naturellement  marquée. 
Nous  ferons  une  seule  réflexion  sur  la  chimère  qu'elle  pour- 
suit. Sa  prétention  est  de  fonder  la  morale  sur  le  simple  fait 
de  la  liberté,  dans  l'absence  de  toute  idée  absolue  d'obliga- 
tion, de  cause,  de  Dieu,  d'inniiurtalité.  il  ne  lui  suRit  point 
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d'écarter  les  religions  positives  :  elle  entend  faire  dans  Tâme 
le  vide  préalable  de  toutes  les  notions  supérieures  aux  phéno- 
mènes, dans  le  but  d'y  faire  ensuite  germer  plus  sûrement  la 
vertu.  En  même  temps  qu'elle  met  ses  scrupules  à  écarter  toutes 
les  idées  de  Tordre  religieux,  elle  n'a  aucune  action  pour 
suspendre  Teffet  des  instincts  de  Tanimalité.  Elle  lance  au 
milieu  des  épreuves  de  la  vie  la  liberté  seule  et  sans  appui 
contre  toutes  les  convoitises  du  cœur.  Une  telle  tentative 
nous  fait  penser  à  un  voyageur  traversant  le  grand  désert 
d'Afrique,  et  concevant  l'espoir  de  le  changer  en  un  jardin 
délicieux,  mais  qui  commencerait  par  en  détruire  tous  les 
oasis  et  par  tarir  les  cours  d'eau  qui  peuvent  y  verser  quelque 
fraîcheur,  pour  dire  alors  au  simoun  :  Souffle  sur  le  sable 
embrasé,  et  fais  sortir  la  vie  de  la  fournaise. 

Conclusion. 

En  retraçant  les  traits  principaux  des  écoles  allemande, 
positiviste,  critique,  sans  oublier  celle  qui  réduit  la  morale  à 
l'hygiène,  nous  ne  nous  sommes  attaché  qu'aux  nouveautés 
dont  l'opinion  s'est  emparée  avidement.  Ne  regardant  qu'aux 
apparences,  nous  ne  prétendions  pas  vous  donner  une  idée 
complète  de  la  situation  présente  de  la  philosophie.  Les  sys- 
tèmes qui  font  de  la  pensée  la  iille  de  la  matière  et  qui 
déflnissent  le  génie  et  la  vertu  par  la  mécanique,  ne  sauraient 
être  les  organes  du  véritable  esprit  dont  notre  âge  est  animé. 
C'est  mal  se  préparer  à  recueillir  l'héritage  du  genre  humain 
que  d'en  méconnaître  les  besoins  et  les  espérances,  et  de 
nier  radicalement  tout  ce  qui  donne  du  prix  à  la  vie  humaine. 
Si  l'on  veut  se  rendre  compte  du  sens  caché  sous  les  mots  : 
liberté,  justice,  immortalité,  qui  s'imposent  à  toutes  les  lan- 
gues, on  restera  convaincu  qu'indépendamment  de  tous  les 
systèmes,  il  est  une  philosophie  plus  large  que  les  formules 
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tontes  les  formes  que  la  civilisation  a  révolues,  la  pensée  de 
rhotnntc  s'est  rftrouvi^  en  face  dVIle-m^mu,  suspendue  aux 
marnes  problèmes,  qu'elle  no  l'ésout  pas  complètement,  mais 
«[u'clle  peut  moins  encore  feapter,  et  qui  lui  servent  à  mesurer 
son  avenir.  Du  sein  de  ces  impérissables  besoins  de  la  cons- 
cience, on  a  vu  sortir,  à  toutes  les  grandes  époques  de  l'esprit 
humain,  un  mouvement  philosophique  important  pour  Is 
di^fense  des  principes  du  spiritualisme.  Au  plus  bel  âge  de  la 
(ipèce,  Socrate,  contre  les  sophistes,  s'est  porté  au  devant  de 
celte  cause  sacrée  avec  une  force  incomparable,  soutenue  par 
le  témoignage  de  son  sang.  Platon  et  Arislote,  formés  it  ses 
enseignements,  n'ont  point  abaissé  le  noble  étendard  dans  la 
première  décadence  des  mœurs  publiques.  Les  grandeurs 
morales  exilées  de  la  politique  sont  venues  s'abriter  soua  ses 
plis.  Le  stoïcisme  lui  a  fait  un  rempart  de  sa  vertu  souslerègne 
de  la  force  des  armes.  Les  restes  de  la  liberté  menacés  par 
tant  d'ennemis  ont  trouvé  osile  sous  ses  fibres  couleurs.  Dans 
des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  Descartes,  Malebrancbe 
et  Leibnilz  l'ont  vaillamment  défi-ndu  contre  de  nouveaux 
adversaires,  armés  pour  des  lullcs  plus  redoutables.  Notre 
âge,  au  milieu  de  ses  défaillances,  n'a  pourtant  point  manqué 
à  la  cause  sainte  de  la  raison  et  de  la  vertu. 

Nous  aurions  voulu  taire  le  nom  de  nos  maîtres  par  dis- 
crétion. Mais  sur  une  tombe  illustre,  qui  vient  de  se  fermer 
h  peine,  vous  permettrez  à  l'un  des  plus  humbles  disciples  de 
M.  Cousin,  honoré  de  son  estime  et  jamais  de  ses  laveurs,  de 
déposer,  en  finissant,  un  douloureux  hommage.  Le  nombre 
des  voies  qui  portaient  la  gloire  du  chef  de  l'éclectisme  a 
suivi  tes  vicissitudes  de  sa  fortune  publique.  Comme  tes 
vieux  capitaines  qui  ont  longtemps  tenu  la  campagne,  il  a  vu 
bien  des  vides  se  faire  autour  de  lui  :  les  uns  par  ta  mort,  les 
autres,  plus  tristes,  par  la  désertion.  Cependant,  les  savantes 
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amitiés  n'ont  point  manqué  à  sa  vieillesse.  Mais  ici  toute 
notre  attention  est  due  au  rôle  qu'il  a  joué  dans  la  science. 
Depuis  le  premier  enseignement  de  sa  jeunesse  à  la  Sorbonne 
et  à  rÉcoIe  communale,  U  n'a  cessé  d'appartenir  à  Thistoire. 
C'est  lui,  de  l'aveu  de  tous,  qui  a  concouru  de  la  manière  la 
plus  éclatante,  avec  Maine  de  Biran,  Royer-CoUard  et  Jouf- 
froy,  à  donner  à  la  philosophie  les  plus  beaux  jours  qu'elle 

ait  vus  dans  ce  siècle.  Jamais,  depuis  les  grandes  voix  des 
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siècles  précédents,  raison  plus  éloquente  n'avait  été  entendue 
en  faveur  des  principes  de  la  conscience  humaine.  Un  souffle 
inspiré  le  portait  aux  idées  généreuses,  en  même  temps 
qu'un  prudence  d'instinct  le  retenait  en  deçà  des  extrémités 
de  la  pensée,  où  se  perdent  les  esprits  absolus.  Fort  de  son 
équilibre,  il  n'a  point  été  troublé  par  les  clameurs  de  ceux 
qui  se  disputaient  les  lambeaux  de  la  vérité  dans  des  systè- 
mes intempérants.  Ses  doctes  ardeurs,  embrassant  tous  les 
intérêts  de  la  pensée  et  menant  de  front  les  faits  et  les  prin- 
cipes, ont  éclairé  les  voies  de  l'histoire  et  assuré  la  spécu- 
lation. 

Ce  n'est  pas,  non  plus,  un  médiocre  honneur  à  M.  Cousin 
de  s'être  imposé,  par  l'autorité  de  sa  raison,  à  la  plupart  do 
ses  adversaires.  On  a  pu  dire  de  lui  avec  vérité  que  nul  n'avait 
fait  plus  de  bien  à  ses  ennemis,  ou,  pour  parler  plus  philoso- 
phiquement, à  ses  contradicteurs.  En  effet,  tant  de  gens  qui 
le  combattent  lui  doivent  la  meilleure  part  de  leur  savoir,  je 
veux  dire  le  choix  dans  les  opinions,  Taffranchissement  du 
joug  des  systèmes,  et  un  esprit  conciliant,  ouvert  aux  idées 
d'autrui.  Si  les  hommes  de  cet  âge  valent  quelque  chose, 
c'est  qu'ils  savent  s'estimer  en  se  combattant,  et  qu'il  leur 
est  toujours  peruiis  de  garder  l'espoir  de  s'entendre,  quand  ils 
sentent  circuler  au  milieu  d'eux  la  liberté,  comme  leur  com- 
mune joie  et  leur  droit  confraternel.  Le  chef  de  l'éclectisme 
n'a  pas  été  seulement  parmi  nous  le  promoteur  d'une  mé- 
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thode  :  il  a  contribué,  [lur  l'incuii livrable  éctiit  de  sa  parole 
el  de  ses  écrits,  à  enrichir  d'uuc  force  nouvelle  la  raison 
publique.  Il  n'est  pas  jus(^|U*au  silence  de  sa  vieillesse  qui 
n'ait  honoré  les  lettres  françaises.  Le  mut  qu'il  prononça  sur 
son  prédécesseur  un  fauteuil  de  l'Académie  française  peut  lui 
i!-Ire  appliqué  justement  à  lui-même  :  i  11  a  assisté  à  l'imiiior- 
B  lalilé  de  sus  uiuis,  et  il  a  pu  pressentir  la  sienne.  *  Mais  je 
m'arnîte  dnns  cet  éloge,  craignant  de  vous  paraître  suspect, 
quand  je  n'exprime  que  mes  plus  sincères  convictions. 

En  voyant  se  retirer  du  combat  le  dernier  des  chefs  d'une 
milice  généreuse,  je  ne  puis  me  défendre  d'un  retour  sur 
ceux  qu'ils  laissent  pour  continuer  après  eux  une  lutte 
devenue  plus  périlleuse.  Si,  parmi  les  disciples  restés  fidèles 
Il  ta  cause  connnune,  il  en  est  un  grand  nombre  armés  par 
la  science  et  le  talent,  il  en  est  d'autres  qui,  regardant  à 
leurs  maitres,  sont  confondus  dans  le  sentiment  des  devoirs 
qui  s'imposent  à  eux.  Que  leur  douleur  soit  le  pardon  de  leur 
insuilisance!  A  défaut  de  meilleurs  services,*  qu'il  leur  soil 
compté  à  mérite  d'avoir  aimé  la  pItilosophiL'  dans  ses  mauvais 
jours;  de  n'avoir  point  désespéré  d'elle,  quand  uae  nuée 
d'assaillants  est  venue  de  tous  les  bouts  de  l'horizon  s'abattre 
sur  son  héritage.  Ils  ne  succomberont  point  du  moins  dans 
la  mêlée  sans  avoir  appelé  à  leur  aide  des  compagnons  d'ar- 
mes meilleurs  et  plus  forts  qu'eux  :  ce  sont  les  instincts  du 
cœur,  le  besoin  du  vrai  que  rien  n'apaise,  les  élans  religieux 
de  l'âme,  la  conscience  de  la  responsabilité,  la  soifde  l'idéal, 
le  sentiment  magnanime  du  sacritice  et  l'indestructible 
espoir  d'un  avenir  meilleur.  Voilà  les  soldats  qui  relèveront 
le  drapeau  tombé  de  leurs  faibles  mains,  el  le  porteront  à  la 
victoire. 
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RAPPORT  GENERAL 

sor  les 

TRAVAUX  M  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES,  DELIES- LEÏÏRES  ET  m 

DE  BOBDEAUX, 
POUR   L'ANNÉE   1866 

PAR  H.  ROUX, 

•iwréiairf  fét^nl. 

Lu  dans  la  Séance  publique  du  H  man  1867. 


Messieurs, 

Au  milieu  de  cette  affluence  dont  la  faveur  ne  fait  jamais 
défaut  à  vos  solennités,  votre  secrétaire  général  se  plait  à 
constater,  une  fois  de  plus,  l'activité  soutenue  de  vos  tra- 
vaux, dont  témoigne  hautement  cette  variété  de  Lectures  et 
de  Rapports,  où  sont  représentés  et  animés  d'un  même 
esprit  tous  les  ordres  d'idées  et  de  connaissances.  Dans  cette 
communauté  de  sentiments  et  d'efforts,  dans  cette  union  de 
toutes  les  pensées  que  chaque  jour  fortifie,  qui  est  l'âme 
même  de  notre  Académie,  et  qui  fait  que,  quelle  que  soit  la 
nature  de  leurs  œuvres,  philosophes  et  poètes,  artistes  et 
savants,  se  dévouent  avec  la  même  ardeur  à  la  recherche 
et  à  la  manifestation  du  beau,  dans  l'ordre  physique  et 
dans  l'ordre  moral,  on  retrouve  quelque  chose  de  l'impo- 
sante unité,  de  la  complexité  harmonieuse  qui  caractérise 
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notre  littérature.  C'est,  en  effet,  l'honneur  de  la  France  de 
posséder  la  plus  complète,  la  plus  variée  des  littératures 
humaines,  et  de  régner  sur  la  pen8('>e  moderne  pnr  la  science 
et  par  les  théories,  non  moins  que  par  la  poésie  et  l'élo- 
quence. Les  lettres  françaises,  organo  clair,  méthodifitie  et 
vil'  du  progrès  des  sciences  naturelles  et  spéculatives,  de 
l'nnaiyse  philosophique ,  des  principes  éternels  de  l'art, 
de  l'esprit  des  législations,  des  grandes  découvertes  et  des 
conjectures  hardies  de  l'histoire,  sont  comme  les  déposi- 
taires de  toutes  les  connaissances  du  monde,  et  le  trésor 
commun  de  la  raison  humaine.  Uni,  dans  notre  littérature 
plus  que  dans  toute  autre,  et  grâce  à  l'heureuse  universalité 
de  l'esprit  français,  il  y  a  place  pour  toutes  les  gloires  de 
rintelligence.  On  y  voit  éclater,  dans  un  parfait  ensemble, 
la  diversité  féconde  et  le  concert  puissant  de  toutes  les 
facultés  humaines;  et  plus  d'un  chef-d'œuvre,  classique  dans 
la  tangue,  comme  dans  la  géoméirie  ou  la  physique,  atteste, 
par  un  mémorable  exemple,  le  secours  mutuel  que  se 
donnent  tous  les  travaux  de  la  pensée,  et  consacre,  en  les 
fortifiant,  les  liens  ([ni  tes  unissent.  Cet  accord  du  mérite 
littéraire  avec  l'exactitude  scientifique,  celte  alliance  intime 
des  diverses  aptitudes  de  l'esprit  humain,  qui  trouve  à  Paris 
sa  complète  expression  dans  la  réunion  des  cinq  ctasses  de 
l'Institut,  donne  aussi  à  vus  travaux  l'efficacité  d'un  intelli- 
gent concours,  y  ajoute  le  charme  d'une  curieuse  variété 
d'études,  et  justifie  l'empressement  avec  lequel  un  Rdèle  et 
brillant  auditoire  répond  à  tous  vos  appels.  Le  pn^rès 
social  BOUS  toutes  ses  formes,  les  sciences  dans  leur  grandeur 
désintéressée  ou  dans  leur  utilité  pratique,  les  lettres  dans 
l'étendue  de  leur  domaine,  et  toutes  ces  saines  traditions 
de  goût  et  d'art,  grâce  auxquelles  la  France  occupe  le  pre- 
mier rang  sur  la  carte  intellectuelle  du  monde,  voilà  l'objet 
des  divers  exercice»  qui  ont,  celte  année  conune  les  pré- 
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cédentes,  fait  Tintérèt  et  la  vie  de  vos  séances,  et  dont 
le  résumé  captivera  la  sympathique  attention  d'un  public 
noblement  épris  des  fêtes  du  savoir  et  de  Tintelligence. 

Dans  la  section  des  sciences,  M.  Valat  s'est  acquitté  de 
son  tribut  académique  par  la  lecture  d'un  Mémoire  sur  la 
théorie  des  hypothèses  en  général,  et  sur  leur  utilité  scien- 
tifique en  particulier.  S'attachant  de  plus  près  à  cette  étude 
de  rhypothèse  considérée  comme  un  auxiliaire  de  la  science, 
il  a  analysé,  à  ce  sujet ,  la  doctrine  d'Auguste  Comte,  dont 
H  a  tiré  et  adopté  les  aphorismes  suivants  :  1<>  l'hypothèse 
est  un  instrument  indispensable  dans  l'étude  de  la  nature  ; 
3®  elle  offre  une  voie  nouvelle  pour  la  découverte  des  lois 
qui  en  régissent  les  phénomènes,  et  comble  les  lacunes  que 
peuvent  laisser,  à  cet  égard,  les  méthodes  dites  àUndudion 
et  de  déduction.  En  partageant  la  plupart  des  vues  d'Auguste 
Comte,  il  a  déclaré  d'ailleurs  en  différer  sur  quelques  points, 
notamment  sur  les  hypothèses  de  cause  que  celui-ci  avait 
rejetées  comme  vaines  et  chimériques,  et  que,  pour  lui,  il  a 
volontiers  admises,  bien  qu'elles  lui  parussent  moins  utiles 
que  les  hypothèses  de  loi.  il  a  désiré  aussi  une  association 
plus  fréquente  et  plus  intime  de  la  pratique  avec  la  théorie, 
l'une  corrigeant  ou  guidant  l'autre,  et  s'est  élevé  contre  la 
fausse  application  faite  de  l'hypothèse  aux  sciences  exactes, 
dont  les  principes  sont  des  aonomes  ou  des  vérités  de  fait 
également  incontestables.  Il  a  ajouté  qu'il  ne  croyait  pas, 
comme  Auguste  Comte,  quil  fût  possible  de  réduire,  dans 
une  proportion  considérable,  le  nombre  des  hypothèses 
scientifiques,  bien  qu'on  doive  s'efforcer  de  les  transformer 
en  lois,  dès  qu'il  est  permis  de  le  faire  logiquement. 

Vous  avez  écouté,  avec  un  égal  intérêt,  ce  Mémoire  plein 
d'ordre  et  de  précision,  et  la  savante  polémique  née  de  Tim- 
portance  même  des  questions  qu'il  soulevait. 

M .  Valat  n'a  pas  borné  à  ces  considérations,  d'un  si  haut 
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intéréi  dan»  la  pliiloso|)tiie  et  diins  ica  sciences,  Tactivité  df 
ma  zèle  et  du  8oti  savoir.  Cunttiiuant  de  se  faire  une  philan- 
thropique spécinlité  des  divers  procédés  appliqués  it  l'édu- 
Ciitiuri  tiL\s  Kourds'iniiels,  il  vous  <i  lu  un  judicieux  ot 
syni[i:il)iiqiie  Hnpport  sur  les  nouveaux  n^sultflls  obtenus  par 
M.  Piroux,  dirtfcteur-fondaU'ur  de  l'inslilulion  des  Sourds- 
Mut'lB  de  Nancy.  11  vous  a  également  fuit  connaître  les  divers 
inérileg  qui  recommaadi'nt  l'ouvrage  de  M.  Martinelli. 
intitulé  :  Enlrelieus  populaires  sur  l'économie  politiq»>; 
écrit  à  la  lois  instructif  et  chaleureux,  et  où  la  précision  de 
la  science  trouve,  par  surcroît,  l'éloquence  dans  la  vivaciU' 
du  patriotisme. 

M.  liauHn,  poursuivant  lo  cours  de  ses  instructives  omn- 
rnunicalioiis  et  de  ses  palioules  éludes  de  niéléopologie,  a 
demandé  et  obtenu  l'insertion  dans  les  Actes  du  Tabienu 
comparatif  des  observations  pluviométriques  faites  de  186i 
à  1S64,  dans  le  S.-O.  de  la  France,  et  de  la  Comparaison 
des  observations  pluviométriques  faites  sur  divers  poinUde 
liordeaux. 

Vous  savez  aussi  avec  quelle  multiplicité  de  zèle  et  avec 
quelle  ubiquité  d'enseignement  et  de  succès  notre  colique 
continue  d'activer  en  Krance  ce  progrès  des  sciences  géolo- 
giques auquel  son  nom  restera  si  honorablement  associé. 

Sous  ce  titre  :  Une  dèlermintition  des  trois  tenues  :  Cause, 
Force  et  Loi,  M.  Paul  Dupuy  vous  a  fait  une  lecture  d'un 
sérieux  attrait,  prouvé  par  la  constance  même  de  l'attention 
qu'elle  a  obtenue. 

L'honorable  membre  a  établi  d'abord  que  les  notions 
fondamentales  de  Cause,  Force,  Loi,  n'avaient  pas  été  déter- 
minées avec  la  rigueur  qu'elles  comportaient,  et  que  les 
hommes  de  science  et  les  philosophes  ne  leur  attribuant  pas 
la  [nème  acception,  il  leur  avait  été  impossible  de  s'entendre. 
Son  travail  est,  a-t-il  dit,  une  œuvre  dedérmition.  Il  étudie 
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d*abord  te  cause,  qui  renferme  en  elle-inônje  deux  notions  : 
celles  «Je  force  etdecaus3  proprement  dite.  Il  prend  la  notion 
de  force,  et  y  trouve,  au  point  de  vue  empirique,  deux 
espèces  très  distinctes  :  Tune  est  la  force  vive,  Tautre  est  la 
force  de  tension.  La  première  est  susceptible  de  métamor- 
phoslB;  la  seconde  ne  Test  point.  Il  montre  que,  d'une 
manière  générale,  les  forces  vitales  ne  sont  point  des  forces 
vives;  il  serait  plus  naturel  de  les  rapprocher  des  forces  de 
tension.  Puis  il  arrive  à  la  cause  proprement  dite,  et  cherche 
à  montrer,  contrairement  à  l'opinion  commune,  que  les 
idées  de  cause  et  de  force  sont  profondément  distinctes,  et 
que  les  phénomènes  moteurs  n'appartiennent,  en  réalité, 
qu'aux  forces  elles-mêmes.  La  sensibilité,  l'intelligence,  la 
volonté,  pour  être  des  causes,  ne  sont  nullement  des  forces. 
La  force  est  déterminée  par  le  mouvement,  et  la  cause  pro- 
prement dite  par  des  phénomènes  sui  generis,  et  qui  n'ont 
rien  de  moteur  quant  à  leur  nature  propre.  Il  passe  ensuite 
i\  la  notion  de  Loi.  Ici,  nous  sommes  en  présence  de  deux 
acceptions  :  l'une  qui  fait  de  la  loi  un  rapport  général  unis- 
sant des  faits  particuliers,  l'autre  qui  veut  voir  dans  la  loi 
même  un  fait  générateur.  L'idée  de  cause  supprimée,  on  a 
voulu  assigner  à  la  loi  des  attributs  qui  lui  sont  incompati- 
bles :  les  propriétés  de  la  cause  ont  été  mises  à  l'actif  de  la 
loi.  Il  essaie,  par  l'analyse,  de  montrer  le  caractère  essen- 
tiellement abstrait  de  la  Loi,  et  d'en  donner  une  détermination 
également  applicable  à  l'ordre  scientifique  et  à  la  sphère  de 
la  pensée. 

Vous  avez  accueilli,  avec  la  faveur  dont  elle  est  digne, 
cette  œuvre  philosophique,  inspirée  par  le  goût,  trop  rare 
aujourd'hui,  des  recherches  spéculatives,  et  remarquable  par 
la  force  de  la  pensée,  par  la  vigueur  de  l'argumentation,  et 
par  la  fermeté,  l'énergie  et  la  lucidité  du  style. 

Quelques  objections  ont  été  faites  d'ailleurs  à  ce  travail, 


<)ui,  en  rniEnn  do  l'iinporlance  dus  questions  qu'il  agiloet  de 
la  rigueur  niôitjc  des  axiomes  el  des  déduclious,  ne  pouvait 
manquer  de  provoquer  la  discussion  sur  quelques  poiiils. 
Débats  féconds  en  lumières  et  en  aperçus,  et  où  l'attiique  el 
In  réplique  ont  égaleincnl  profité  à  la  science  ! 

M,  Sédail  vousa  lu  un  Mémoire  intitule  :  Des  imperfections 
regrcllables  de  notre  Code.  Il  y  a  signalé  quelques  amélio- 
rations que  lui  semblait  réclamer  lu  condition  des  femmes, 
telle  que  la  font  nos  mœurs  el  nos  lois,  n  La  France,  a-t-il 
fi  dit,  est  le  pays  des  sentiments  désintéressés,  des  idées 
B  généreuses.  C'est  la  conlrée  qui  a  pniduit  le  plus  de 
s  ténmies  distinguées,  et  par  le  cœur,  el  par ^f esprit,  et  par 
»  l'imagination.  C'est  celle  qui  comprend  le  mieux  les  idées 
B  de  progrès  el  d'émancipation.  »  Il  regrette  donc  que,  dans 
Tordre  si  intéressant  de  faits  où  il  se  place,  la  France  ne 
soit  pas  au  niveau  de  l'Angleterre  el  des  Étals-Unis.  11 
indique,  en  ce  qui  concerne  la  situation  des  femmes,  les 
diverses  infériorités  que  lui  paraissent  présenter  notre  l^is- 
lalion  et  nos  coutumes,  comparées  à  celles  de  ces  deox 
contrées.  «  Aimer  son  pays,  ajoute-l-il,  ce  n'est  pas  seule- 
u  ment  y  voir  ce  qii'il  o  di'  siujériciir  aux  autres  -.  c'est 
»  aussi  et  surtout  y  signaler  ce  qu'il  a  d'inférieur,  afio  de 
»  provoquer  des  réformes  qui  fassent  cesser  cette  infério- 
i>  rite,  s  11  expose  ensuite  ses  vues  personnelles  sur  les 
moyens  de  faire  disparaître  les  défectuosités  que  nos  usages 
et  nos  codes  lui  semblent  oflt'ir,  par  rapport  à  l'imporlante 
question  qu'il  traite. 

Sans  vous  prononcer  sur  le  plus  ou  moins  d'opportunité 
des  réformes  invoquées  par  l'honorable  membre,  voua  lui 
avez  su  gré  de  cette  communication,  animée  de  géoéreux 
sentiments  et  d'un  sincère  patriotisme. 

Dans  un  ordre  analogue  de  faits,  et  sous  ce  titre  :  Rémi- 
Hiscaices  de  la  vie  américaine.  M,  Mégret  vous  a  lu  une 


853 

étude  de  mœurs  pleine  d'un  piquant  intérêt,  où,  traitant 
surtout  de  la  condition  et  de  Téducation  de  la  femme  en 
Amérique,  il  constatait  l'instruction  variée  et  polyglotte 
qu'y  reçoivent  les  jeunes  filles,  et  le  charme  de  causerie 
enjouée  et  littéraire  qui  distingue  les  dames  américaines. 
€  C'est  dans  le  salon  de  l'Américaine,  a-t-il  dit,  qu'il  faut 
»  aller,  si  vous  voulez  causer,  dans  le  sens  que  l'on  donnait 

>  jadis  à  ce  mot  en  France;  cest  là  que  vous  trouverez  le 
*  bon  goût,  rélégance  des  nianières,  cet  esprit  de  bon  aloi 
»  qui,  dans  des  temps  meilleurs,  nous  a  mérité  le  titre  de 

>  peuple  le  plus  spirituel  de  l'univers.  ]d  A  la  peinture  de  ces 
asiles  des  plaisirs  délicats  de  l'esprit,  I  auteur  a  mêlé  d'agréa- 
bles citations  des  vers  qu'il  y  avait  lus,  et  l'Académie,  à 
son  tour,  les  a  honorés  de  ses  applaudissements. 

M.  de  Gères  vous  a  donné  lecture  d'un  Recueil  de  Pensées, 
qui  ont  captivé  votre  intérêt  par  un  heureux  mélange 
d'élévation,  de  grâce  et  de  finesse,  et  où  le  charme  de 
Timagination  et  la  vivacité  du  sentiment  n'étaient  rien  à  la 
justesse  des  aperçus  ni  à  l'exactitude  de  la  raison. 

Sous  ce  titre  :  L'Esprit  Bordelais,  M.  Minier  vous  a  lu 
une  comédie-prologue.,  en  un  acte  et  en  vers,  qu'il  destinait 
à  inaugurer,  au  Théâtre-Français  de  Bordeaux,  la  prochaine 
campagne  dramatique,  et  qui  l'y  a  ouverte,  en  effet,  au 
bruit  de  chaleureux  applaudissements  qu'avaient  devancés 
les  nôtres.  La  Compagnie  s'est  plu  à  reconnaître,  dans  ce 
poétique  opuscule,  cette  verve  d'esprit  et  de  raison,  cet 
entrain  de  dialogue,  cette  soudaineté  de  saillies  et  de  répli- 
ques, et  toutes  ces  heureuses  qualités  de  facture  et  de  style, 
avec  lesquelles  l'avaient  familiarisée  les  compositions  dra- 
noatiques  dont  l'auteur  lui  avait  plusieurs  fois  offert  les 
prémices. 

Toujours  prêt  à  renouveler  pour  nous  le  plaisir,  peu 
commun  aujourd'hui,  d'entendre  bien  causer  en  vers,  notre 
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B-encore  une  pelilc  coinédio  inlitulrâ  :  (fm 
ieîntf,  Corinne  sfs  iiWW,  de  et?  olnniie  « 
f  4'nprit  fondu  dans  le  hijn  sens.  Vous  avpi  i^ilm 
In  |*lus  vib  (étiioi|jiiai,'(;8  de  votre  apprubalion  pour  et 
fàqiunl  Proverbe,  où  se  retrouvcnl  les  traditions  et  t*aUrail 
(fe  la  onnédio  nutionalc  :  RiiessG  de  l'obsorvation,  naturel  el 
gaieté  du  dblogue,  sel  des  bons  mots,  bonheur  des  reparlW, 
vigueur  des  tirades. 

Doué  du  privilège  de  plaire  en  prose  comme  en  ven, 
M.  Minier  ne  vous  a  pus  moins  intéressés  par  le  Rapport, 
wi,  rendant  hommage  i\  l'iniaginatioii  vive  et  gaie,  nuance 
û  propos  de  sinsiliilitû  et  de  iii(^lu»uolie,  qui  reeutiunaudo 
Le»  loisirs  lioéliquex  dun  spéciitUstf,  du  U*  J .  Venot ,  il  a 
constaté,  aveu  une  patriotique  satisfuctitm  et  un  spirituel 
enjbuement,  le  grand  nombi-e  de  médecins  pot-tes  que  la  TÎItfl 
de  Bordeaux  a,  de  tout  temps,  comptés  dans  son  sein,  H 
qui  ont  donné  raison  à  la  mythologie,  en  prouvant  c  que  le 
divin  Ksoulspe  était  bien  le  111e  d'Apollon.  > 

M.  Duboul  vous  H  communiqué  la  suite  de  son  iinpofisil 
Mémoire  sur  la  Pltilosophie  positive,  sa  métltode,  srs  utilécé- 
ileiits  cl  ses  cousci/ueiices.  Il  a  riippelé  que  l'examen  auquel 
il  s'était  livré,  dans  la  première  partie  de  a?  travail,  l'avait 
conduit  fi  ce  résultat  -.  que  la  philosophie  positive  est  insuffi- 
sante, el  que,  par  son  insultisance  même,  par  ses  lacunes 
essentielles,  elle  ouvre  la  porte  à  tous  les  dangers  du  mys- 
ticisme, à  tous  les  écarts  de  la  spéculation  sans  frein  et 
sans  contrepoids.  Ce  qu'il  avait  souti'nu  en  thèse  générale, 
il  y  a  un  an,  il  en  aborde  cette  année  la  démonslralioii,  el, 
pour  la  rendre  complète  et  décisive,  il  l'établit  sur  le  propre 
exemple  du  fondateur  du  Positivisme,  il  signale  le  coup 
de  Ihédtre  par  lequel  M.  Auguste  Comte  passe  du  stfBtème  ilt 
philosophie  positii'e  au  syslrme  ik  polilique  jiositive,  et 
constate  qu'il  y  a  entre  la  méthode  objective,  base  du  pre- 


855 

inier,  et  la  mélhode  subjective,  fondement  du  second,  un 
abinie  que  toutes  les  déclarai  ions  et  toutes  les  subtilités  du 
monde  sont,  en  déOnitive,  impuissantes  à  combler.  Il 
examine  quel  usage  M.  Comte  a  Tait,  dans  c^  nouvel  ordre 
de  doctrine,  de  la  méthode  subjective,  arme  toute  nouvelle 
pour  ce  réformateur,  qui  Tavait  méconnue  et  même  déni- 
grée pendant  longtemps.  Il  montre  les  revirements  d'opinion, 
les  inconséquences,  les  contradictions  où  la  jeté  ce  brusque 
changement  de  méthode,  cette  curieuse  volte-face.  Il  fait 
ressortir  la  singularité  de  son  hypothèse  de  Tintelligence 
originelle  des  planètes,  la  mystique  étrangeté  de  ses  théories 
sur  le  culte  dû  à  la  femme,  sur  la  vénération  de  THumanité, 
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sur  cet  ensemble  de  croyances  et  de  pratiques  décoré  du 
nom  de  socioldirie.  Dans  ce  délire  d'imagination,  dans  ces 
aberrations  d'une  belle  intelligence,  l'auteur  du  Mémoire  voit 
une  preuve  de  plus  du  danger  de  toute  méthode  exclusive  et 
d'idées  préconçues. 

Vous  avez  remercié  M.  Duboul  de  l'intérêt  soutenu  d'un 
si  grave  et  si  persévérant  travail,  et  de  l'engagement  qu'il  a 
pris  de  vous  en  otfrir,  l'an  prochain,  la  suite  et  le  complément. 
Vous  savez  tout  ce  que  vous  promettent  de  sérieux  et  ins- 
tructif attrait,  ces  vues  élevées  et  justes,  cette  argumentation 
claire  et  pressante,  cette  langue  simple  et  mâle  comme  le 
bon  sens  dont  elle  est  l'organe. 

M.  Belin-De  Launay  vous  a  donné  communication  d'un 
Mémoire  destiné  à  ètie  lu  dans  le  prochain  Congrès  des 
délégués  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  et  où  l'honora- 
ble membre  a  cherché  quelle  influence  le  rétablissement 
progressif  et  l'organisation  systématique  des  corporations, 
durant  l'Empire  romain,  ont  exercée  sur  les  niodiflcalions 
de  la  société,  principalement  dans  l'occident  de  l'Europe. 

Vous  avez  écouté  avec  un  constant  intérêt  ce  curieux  et 
docte  Mémoire,  digne  de  l'imposante  réunion   où  il  sera 


enl^ndu,  et  Tait  pour  y  donner  la  plusljauU*  idée  des  travaux 
d't^rudition  cl  d'hisloiro  qui  se  prcMluisiiiit  uu  sein  do  nntn' 
Académie. 

Notre  infatigriMe  callègiie,  qui  sufTit  à  tout  tt  partout, 
avec  une  constance  de  zèle  l'-gale  à  l'i^tendue  et  à  lu  variété 
de  ses  connaissances,  vous  a  fait  aussi  hommage  des  articles 
qu'il  a  publit^s,  cette  année,  dans  la  Revue  britannique  et 
dans  les  ÀHmles  Jrs  Voyages,  et  d'une  traduction  du  grand 
ouvrage  an(;:lal6  :  De  l'Allantifitie  an  l'arÀfique.,  rodage  à 
trava-8  le  Cfmada  et  la  Colombie  britannique.  Vous  lui  avez 
BU  yré  de  ces  nouveaux  services  rendus  âun  éludes  géogra- 
pliiques  et  liisloriques,  dont  il  avait  déjà  si  bien  mérité. 

S«JU8  ce  litre  :  Une  page  d^  l'hisloire  de  Vagres,  M.  Lo« 
npouyn  vous  a  entrelenns  d'un  hommag»^  iii\  au  seigneur  de 
Vayres  par  ses  tenanciers  ecclésiastiques,  et  de  la  fête,  dite 
de  l'Hiisaniie,  qui  en  accompagnait  la  prestation,  et  se 
célébrait  le  jour  de  Pâques-ilcuries.  Il  a  tracé  riiistorique  do 
nette  redevance  depuis  la  fin  du  XI'  siècle  jusqu'au  milieu 
du  XVIII',  époque  où  elle  fut  remplacée  d'un  commun  accord 
par  une  rente  fuite  au  seigneur,  après  bien  des  eontoslations 
et  des  dillicuUi'S  sans  cesse  renaissantes,  et  inséparables  de 
la  perpétuité  de  ces  sortes  de  servitudes  féodales.  Quant  è  la 
fête  même  de  l'Hosanne,  qui  avait  survécu  à  cette  transac- 
tion, il  en  a  suivi  les  annales  et  les  vicissitudes  jusqu'en 
l'année  1788,  où  elle  fut  célébrée  pour  la  dernière  fois. 
L'honorable  membre  a  captivé  au  plus  liant  point  votre 
attention  et  votre  intérêt  par  la  communication  de  cette 
curieuse  étude  d'histoire  locale,  pleine  de  détails  d'une 
piquante  nouveauté,  et  d'où  le  nombre  et  fexactitude  des 
recherches  n'excluent  ni  la  rapidité  ni  le  mouvement  drama- 
tique du  récit. 

Votre  Secrétaire  général,  outre  cinq  Rapports  sur  divers 
essais  d'histoire,  de  critique  et  de  poésie,  soumis  par  leurs 
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auteurs  au  jugement  de  la  Compagnie,  vous  a  donné  lecture 
d'un  Mémoire  intitulé  :  Réflexions  sur  le  Misanthrope,  et  où 
était  admiré,  dans  quelques  unes  de  ses  beautés  les  plus 
vives  et  les  plus  neuves,  Vouvrage  que  FEurope  regarde  avec 
raison  comme  le  chef-d'œuvre  du  haut  comique,  comme  le 
plus  grand  monument  que  le  génie  de  la  comédie  ait  élevé  à 
la  vérité  et  au  bon  sens  II  a  constaté  que  jamais,  en  effet, 
il  n*y  eut,  sur  la  scène  de  la  comédie,  d'œuvre  d'un  sens 
plus  délicat  et  plus  profond,  plus  docte  et  plus  grave.  A  côté 
du  caractère  principal,  dont  la  conception  est  la  merveille 
de  Tesprit  humain,  et  dont  il  a  apprécié  la  piquante  et 
sublime  originalité,  il  a  fait  aussi  ressortir,  dans  les  carac- 
tères secondaires,  une  force,  une  vérité,  une  finesse,  que 
jamais  auteur  comique  n'avait  connue  avant  Molière.  Enfin, 
a-t-il  ajouté,  «  a  la  justesse  et  à  la  profondeur  de  Tobser- 
»  vation,  à  l'énergie  et  à  la  fidélité  du  pinceau,  à  la  délica- 
»  tesee  et  à  Fatticisme  de  l'esprit,  Molière,  dans  cette 
»  étonnante  production,  unit  le  fini  d'un  style  aussi  précis 

>  que  mâle,  formé  d'expressions  heureuses,  originales, 
»  pittoresques,  et  une  entente  du  mécanisme  et  de  l'har- 
1  monie  de  la  versification,  que  l'admiration  continue  où 

>  nous  tient  le  génie  du  poète  et  de  Técrivain  nous  laisse 
»  à  peine  le  temps  de  reconnaître.  Jamais  la  pensée  n'a 

>  été  plus  exactement  encadrée  dans  les  limites  du  vers; 
»  jamais  l'alexandrin  dramatique  n'a  été  manié  avec  plus 

>  de  puissance  ni  de  souplesse.  Dans  celle  œuvre,  en  un 

>  mot,  qui  constitue  un  des  titres  immortels  d'une  époque 
»  si  fertile  en  grands  hommes  et  en  merveilles,  Molière  se 

>  maintient  constamment  au  faite  de  son  art  et  à  la  hauteur 

>  de  son  génie.  0  Vous  avez  bien  voulu  honorer  de  votre 
sympathie  cette  étude  sur  un  ouvrage  toujours  plus  beau, 
plus  il  est  regarde,  et  pour  qui  se  renouvelle  de  siècle  en 
siècle  l'unanimité  de  l'admiration  conteu)poraine. 


N.  UetHioms  vous  a  tijnih-  ierlure  <riiri  travail  ttiljtulé  : 
Bechfrcht»  sur  In  retemiim  <Ih  ttitt  patthnme  det  Kmatt  tte 
MùHtaitptf,  Irarail  déposé  par  lui  à  rAcad^mie  aa  mon 
d'août  Jeraier,  et  dunt  il  mil  liien  enrirhir  nm  Aftei. 

il  ;  rapporte  niDcossivenient  Irs  ftssprtions  des  dircrs 
édilran  de  MoaliifDe  sur  la  purt  pn»>  par  M**  de  Gouma)- 
i  riHablisseineot  du  ti^xlo  posthume  desi  Et<ttis,  et  combat 
ces  assertions  en  soiitenant  à  son  tour,  d'après  de«  dates 
eertaines  et  des  fiiils  pr&ig,  que  )("•  de  Gotimay  n'est  pas 
venue  en  Guyenne  avant  la  publicalkiD  de  l'édition  de  1595, 
et  n'a  po  voir  elle-riRMite  les  divers  mantncrils  de  l'auleur  ; 
i)u'eUe  n'a  reçu  à  Paria  qu'une  seule  copie,  i-opie  toute  pré- 
parée pour  riinpression,  (ju'etle  n'eut  i^u'à  surveiller;  et  enDo 
que  cette  copie,  provenant  d'une  collation  des  diveniea  addi- 
tions et  corrections  manuscrites  de  Montaigne,  a  été  laite  i 
Bordeaux,  par  P.  de  Brach. 

Passant  à  Texamen  des  sources  du  tnte  des  AmHtV, 
N.  Dezeiraerrs  restitue  à  Texemplaire  anfiolé  de  la  ^bi^ 
Ihèqne  de  Bordeaux  rtuilhen licite  que  le»  Miletirs  et  diflS- 
n'iilg  <:rilii|UL's  iiii  ont  J-'iiliv.  l!  iv<'hcri'l:e  fiisuil»'  quels 
devaient  être  l'état  et  la  nature  de  la  copie  envoyée  à  M*^  de 
Goumay  pour  l'impression,  et  quelle  est  l'iniporlance  de 
rédition  de  159û. 

La  conclusion  de  cet  examen,  d'<-)près  M.  Deieimeris,  est 
que,  pour  procurer  un  teste  bien  nulhentique  des  Essais,  il 
Tnut  prendre  pour  b<ise  l'édition  de  1595,  en  suivre  la  oon- 
texture  générale,  et,  après  avoir  constaté  l'identité  de  chacun 
des  passages  qu'elle  fournil,  puiser  ce  passage  à  sa  source 
originale,  c'est  à  dire  soit  dans  l'édition  de  I'i88,  la  dernière 
publiée  par  Montaigne  lui-même,  soil  dims  les  additions 
autographes  de  l'exemplaire  de  Bord^-aux ,  si>it  enlin,  lorsque 
ce  dernier  fait  défaut,  dans  l'édition  di*  1595,  en  ayant  soin 
de  porter  en  variantes,  au  biis  des  p:)gos,   les  phrases  ou 
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parties  de  phrases,  ou  mots  qui,  dims  Tune  ou  Faulpc  de  eus 
trois  sources,  ditfèrent  du  texte  adopté. 

Vous  avez  écoulé  avec  Ic'plus  vif  intérêt  cette  disserlatioîi 
sur  le  texte  des  Essais  de  Montaigne,  dissertation  où  sont 
discutées  bien  des  assertions  et  rectifiées  bien  des  erreurs 
admises  jusqu'à  ce  jour,  et  où  la  méthode  convenable  pour 
donner  de  ce  chef-d  œuvre,  doublement  national  à  Bordeaux, 
une  édition  parfaitement  authentique,  est  indiquée  avec  une 
sagacité  et  une  précision  qui  prouvent  que  personne  ne  sau- 
rait mieux  que  M.  Dezeimeris  lui-même  s'acquitter  de  celle 
tâche.  Souhaitons,  dans  Tintérèt  d'un  dos  plus  beaux  ouvrages 
qui  aient  honoré  la  France  et  l'esprit  humain,  que  noire 
collègue  puisse  en  effet  se  charger  de  ce  judicieux  et  patrio- 
tique travail,  dont  il  possède  à  fond  tous  les  éléments,  et 
qu'il  semble  seul  pouvoir  mener  à  bien  ! 

M.  Dezeimeris  n'a  pas  moins  captivé  votre  attention  par 
les  pages,  aussi  nettes  que  substantielles,  où  il  a  constaté  le 
dévouement  éclairé  de  M.  Sansas  à  la  science  archéologi(|uc 
et  épigraphique,  ses  études  sérieuses  sur  rhisioire  locale,  et 
les  preuves  qu'il  en  a  données  à  l'Académie  par  l'envoi  de 
nombreux  écrits  d'un  style  clair  et  simple,  qui  s'anime  et  se 
colore  dans  les  rares  occasions  où  la  sévérité  du  genre  n'in- 
terdit pas  la  chaleur  et  l'éclat. 

M.  Manès  a  présenté  à  l'Académie  des  Observations  sur 
rétat  du  fleuve  la  Garonne  depuis  Bordeaux  jusqu'à  la  mer, 
sur  les  changements  successifs  qui  s'y  sont  opérés  ou  s'y 
opèrent  encore,  sur  les  travaux  d'amélioration  qui  y  ont  été 
exécutés,  sur  sa  navigabilité. 

Dans  ce  travail,  M.  Manos  s'attache  à  bien  taire  connaître 
le  régime  maritime  du  fleuve  auquel  Bordeaux  doit  sa  pros- 
périté. Il  indique  avec  soin  les  îles,  les  bancs  et  les  mouillages 
qui  y  sont  contenus;  donne  les  moyens  de  connaître  tous  les 
jours,  et  à  toute  heure  do  la  marée,  les  hauteurs  d'eiiu  dont 


sont  recouvert)?»  les  barri^s:  »i^>i,ilo  les  points  t\m,  naguère, 
menaçaient  It?  {ilus  I;i  imvi^aliun  uu  lui  uirruiunt  le  plua 
d'obetiifJcs,  et  décrit  succinctement  les  travaux  de  défense 
exécuttis  à  lu  {lolnte  de  (iruve,  ainsi  (|ue  roux  tramélioration 
àci  passes  de  la  Basse-Garonne,  tout  en  iiioutrant  combien 
les  ingénieurs  ont  été  en  désacc4>nl  à  ce  sujet. 

Entrant  alors  dan$  le  dvtail  de-s  faits  relatUs  à  l'entrâe  et  à 
la  sortie  des  navires  qiiî  fréquentent  le  port  de  Bordeaux. 
M.  Manias  fait  connaîlru  ou  quoi  consiste  l'institution  des 
pilotes  lainancurs,  ainsi  que  le  service  de  balisage  et  d'éclai- 
nige  do  rcntr^j;  et  du  cours  di'  la  rivit-re.  Il  dik:ril  la  rouU) 
suivie  par  la  grande  navigation  pour  entrer  et  pour  sortir  du 
jour  conitno  de  nuit. 

Cette  description  faisant  ressortir  les  inconvénieuts  {lour 
les  navires  a  voile  d'ôtre  dé^ieDdaiils  du  tempe,  des  vents  el 
de  la  mer,  et  l'avanlagi*  que  doit  leur  procurer  le  remor- 
quage à  la  va|)eur,  il  expost:  comment  ce  remorquage  a 
futiclionné  jusqu'ici,  les  amtJtioraliuus  dont  co  service  semit 
susi:eptible,  el  les  ciusi^  qui  ont  fuit  écltouer  toutes  celles 
qui  avaient  ('lé  iirûjiosêes. 

EnQn,  ayant  montré  les  retards  que  les  navires  peuvent 
éprouver  dans  la  rade  peu  sûre  du  Yerdon,  et  les  dangers 
auxquels  ils  y  sont  exposés,  .M.  Manès  donne  un  aperçu  des 
différents  projets  conçus  jusqu'ici  pour  la  construction  d'un 
port  de  refuge  à  llojan. 

Vous  avez  remercié  l'honorable  membre  de  cette  savante  el 
utile  étude,  de  ce  nouvel  acte  d'un  dévouement  non  moins 
éclairé  qu'infatigable,  à  toutes  les  recherches  et  enquêtes  qui 
intéressent  la  prospérité  et  la  grandeur  d'une  ville  aussi  haut 
placée  dans  les  annales  de  l'industrie  et  du  commerce,  que  ■ 
dans  celles  de  l'éloquence  et  des  lettres. 

Vous  avez  accueilli  avec  la  même  gratitude  deux  de  ces 
{{apports,  tels  que  noire  zélé  collègue  sait  les  faire,  et  dont 
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chacun  a  la  valeur  et  presque  l'étendue  d'un  livre.  Dans  ces 
deux  communications,  les  importants  travaux  des  Académies 
de  Bruxelles  et  de  Toulouse  vous  ont  été  exposés  avec  toute 
Texaclitude  et  toute  la  sympathie  que  ces  deux  Sociétés 
pourraient  attendre  des  plus  doctes  et  des  plus  dévoués  de 
leurs  membres. 

M.  Des  Moulins  vous  alu  aussi  dix  de  ces  Rapports,  où  la 
fmesse  des  aperçus  et  la  délicatesse  de  Tenjouement  prêtent 
à  la  solidité  du  savoir  et  à  la  sévérité  du  goût  un  si  piquant 
et  si  utile  attrait.  Il  vous  a  intéressés  aux  publications  des 
diverses  Académies,  sœurs  de  la  notre;  il  vous  a  tenus  au 
courant  de  toutes  les  productions  scientifiques  ou  littéraires 
qui  attestent,  chez  les  Sociétés  savantes  des  Deux-Mondes, 
une  noble  émulation  de  dévouement  au  progrès  des  connais- 
sances et  à  Fhoimeur  de  lesprit  humain. 

M.  Cirot  de  La  Ville,  avec  cette  universalité  d'aptitude  et 
de  zèle  dont  vous  savez  reconnaître  le  secours  et  le  prix, 
vous  a  aussi  prodigué  ces  Rapports,  où  l'agrément  et  la 
lumière  de  Texposilion  s'unissent  à  la  variété  des  objets,  où 
il  vous  initie  à  tout  ce  qui  se  fait  ailleurs  d'études  attentives 
de  notre  langue,  de  nos  annales  et  de  nos  nionuments,  et 
favorise,  entre  les  corps  savants  du  pays,  un  fécond  échange 
de  travaux  et  de  progrès.  11  a  également  constaté  l'iujpor- 
tance  archéologique,  historique  et  littéraire  qui  continue  de 
distinguer,  parmi  les  publications  périodiques  dès  départe- 
nients,  la  Revue  de  Gascogne  et  celle  de  Bretagne  et  de 
Vendée,  et  qui  justifie  Fautorité  et  la  popularité  croissantes 
de  ces  deux  Recueils.  Il  a  aussi  appelé  les  sympathies  et  les 
encouragements  de  TAcadémie  sur  l'érudition  réelle  et  l'inté- 
rêt d'actualité  qui  recommandent  la  première  année  de  la 
itewwe  archéologique  du  midi  de  la  France.  Ajoutons  que 
l'aclivilo  de  sa  collaboration  iicadémique  n'a  en  rien  ralenti 
sa  persévérante  publication   des    Origines  chrétiennes    de 
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UoitleiiUT,  el  qu'il  voiis  rvilm-  Irtiqiieimnt'nt  rbiiiDimi^ 
des  livraisons  de  ce  tiionuinealal  ourraj^,  uû  la  splendeur 
du  texte  rehausse  l'^éganoe  de  U  rédinHiim,  et  ot'i  Li  préci- 
sion de  l'arcliMogue  et\  6i  %'tvetiicol  tnduilo  \ar  If  LiUml 
des  dessii)»leurs. 

M.  dp  Lacutuiige,  d^ns  un  consciencieux  (tapport,  où  la 
variété  de  l'exposili^m  rKiiâsnit  d^  Li  diversité  m^ne  di-s 
connaissani^es  el  des  sujets,  rt  où  U  rlarté  de  In  dirlîon  eu 
égnbil  U  llesibillti',  vous  a  oITerl  \m  réMiniê  ;*•  b  fms  eicuct 
et  piqu.int  des  tmraiiK  d'arcbéniogî',  d'histoire,  de  rriltqiif , 
d'ëvoDomie  politi(|ue,  de  science  agricole,  oonlenus  d»lis  les 
Annales  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  el  tchb  a  paiiical'ù- 
rsmenl  signalé  \a  rare  dislinclion  scienlilique  et  littéraire 
r|ui  continue  de  reconiin.inder  les  Kerut-ils  de  l'AKidéniie  de 
Itouen  el  de  rAcwIt'iiiie  Delphinale. 

M.  Saugeon  vous  a  lu  un  Bapport,  ptein  d'un  curieux 
inténît,  sur  trois  manuscrits  découverts  et  envoyé*  par 
M.  Saiut-Dizter,  professeur  d'histoire  à  Bergerac,  utembre 
correspondiinl  de  l'Aoadénue,  et  sun  dorte  et  «élé  oollnbora- 
leur.  11  a  fait  rassortir  riniporlaiiep  îles  tn>i3  di3cut»eiils  3U 
point  de  vue  de  l'histoire  de  Tarrundissenient  de  Bergerac, 
aussi  bien  que  de  l'histoire  générale.  Vous  itvez  décidé  que  ce 
Mémoire,  écrit  avec  autant  d'aisance  que  de  précision,  serait 
imprimé  dans  les  Actes,  avec  quelques  extrdils  des  trois 
manuscrits  dont  il  avait  signalé  rimportance. 

M.  Gustave  Brunet,  dans  un  Rapport  où  vous  avez  retrouvé 
son  mérite  si  connu  de  spirituelle  érudition  et  de  judicieuse 
sagacité,  vous  a  fait  apprécier  les  nombreuses  publications  dont 
H.  Henry  Ribadieu  vous  a  adresse  l'hommage,  en  signalant 
chez  Tauteur  <  un  écrivain  d'un  vrai  mérite,  un  historien  plein 
>  de  zèle  et  d'une  instruction  remarquable  en  tout  ce  qui  con- 
»  cerne  notre  ville  et  notre  province,  i  et  en  souhaitant  qu'il 
continuât  d'enrichir  notre  bibliothèque  de  si  utiles  travaux. 
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M.  Dabas,  au  sujet  de  divers  essais  littéraires  adressés  à  la 
Compagnie,  vous  a  lu  quatre  Rapi)orts  où  régnait  son  charme 
habituel  de  savoir  et  do  grâce,  de  raison  et  de  finesse,  de 
goût  et  d'esprit  de  bon  aloi . 

M.  Henry  Brochon,  eniptehé  par  la  dévorante  activité  de 
sa  vie  publique,  de  vous  payer  son  écot  annuel  d'œuvres 
purement  académiques,  vous  a  priés  d'accepter,  comme 
équivalent,  la  collection  des  Uapports  trimestriels  qu'il  a 
publiés  depuis  1864.  Il  y  a  joint  son  Rapport  sur  le  Musée 
et  la  Bibliothèque,  c  où  il  aurait  été  si  heureux  de  pouvoir 
1  offrir  à  FAcadémie  une  hospitalité  digne  d'elle.  t>  Vous 
ayez  agréé  avec  gratitude  et  fierté  cet  hommage  d'un  de  vos 
membres  résidants,  deux  fois  investi  de  la  première  magis- 
trature municipale  de  Bordeaux  :  ces  discours  et  ces  docu- 
ments, où  les  grandes  vues  de  l'administrateur  et  de  l'édile 
se  rencontrent  avec  le  style  de  l'écrivain  et  la  verve  de 
Torateur;  œuvre  de  bonne  foi,  irrécusable  témoignage  d'un 
zèle  et  d'un  civisme  qui  ont  tant  fait  pour  la  salubrité  et  la 
splendeur  de  c<^tte  capitale  du  Midi,  et  dont  elle  gardera 
longtemps  la  mémoire. 

M.  Micé,  non  content  de  rédiger  vos  procès-verbaux  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude  et  la  plus  lumineuse  précision, 
vous  a  lu  un  consciencieux  et  instructif  Rapport  sur  le  Bul- 
letin, publié  en  1865,  de  la  Société  médicale  de  l'Aube. 

.Après  quelques  mots  sur  la  constitution  récente  de  celle 
Association,  le  Rapporteur  a  insisté  sur  l'importance  des 
Mémoires  qui  en  marquent  honorablement  la  naissance.  Il  a 
surtout  mentionné  deux  remarquables  Traités,  l'un  sur  les 
Eaux-Bonnes,  l'autre  sur  l'absorption  cutanée,  en  les  rappro- 
chant de  publications  récentes  sur  les  mômes  matières,  et  en 
constatant  les  nouvelles  hmiières  donl  cetle  émulation  et  cet 
ensemble  de  travaux  ont  éclairé  la  science  dans  cet  ordre  de 
recherches. 
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Le  zèle  des  membres  corrospoiidants  ne  s'est  pas  non  plus 
ralenti,  et  ils  vous  ont  adressé  d'importants  travaux,  dont 
quelques-uns  ont  enrichi  vos  Actes, 

Vous  y  avez  ordonné,  sur  le  Rapport  de  M.  Lespiault, 
rinserlion  du  Mémoire  de  M.  Haillecourt  sur  la  déviation 
que  la  rotation  de  la  terre  occasionne  dans  la  chute  des  corps 
pesants;  a  Mémoire,  dit  le  Rapporteur,  dont  les  propositions, 
D  sans  être  applicables  h  un  phénomène  naturel,  sont  élé- 
1»  gamment  et  rigoureusement  démontrées  dans  les  hypothèses 
»  bien  définies  où  se  place  l'auteur.  j> 

M.  Haillecourt  vous  a  également  envoyé  deux  courtes 
notes  relatives  à  l'enseignement  élémentaire  de  la  cosmo- 
graphie, et  dont  vous  avez  apprécié  le  mérite  au  point  de 
vue  de  la  nouveauté  et  de  lexactitude  scientifiques,  et  de 
l'attrait  de  clarté  et  d'aisance  que  le  style  y  ajoute. 

M.  Cialdi  vous  a  fait  honmiage  d'un  Mémoire  intitulé  : 
Les  pcrls-canaux,  et  que  cet  honorable  membre  à  extrait  de 
son  grand  ouvrage  sur  le  mouvement  des  ondes,  sur  les  cou- 
rants de  la  mer,  et  s[»écialement  sur  les  courants  littoraux. 

Vous  avez  volé  Pimpression,  dans  les  Actes,  du  Mémoire 
do  M.  doTrévorrcl,  intitulé  :  Jasmin  critifjuc;  ùiwde  cuv'wusc 
et  neuve,  où  le  clinrnie  de  In  diction  égale  la  finesse  des 
aperçus  et  la  siircté  du  goiH  ;  qui  nous  montre  sous  un 
aspect  nouveau  une  physionomie  littéraire  dont  on  croyait 
connaître  tous  les  traits,  et  aeliève  de  mettre  en  hnnière  ce 
rare  esprit,  ce  talent  naturel  et  cultivé,  celte  muse  naïve  et 
pathétique. 

M.  de  Tréverret  vous  a  encore  envoyé  un  exemplaire  de  la 
conférence  qu'il  avait  faite  récemuient  h  Nérae  sur  Henri  IV, 
considéré  comme  écrivain  et  romtne  o:  (deur.  Vous  avez  senti 
le  rare  mérite  de  cette  étude,  où  sont  rassemblés  les  titres 
épars  de  la  gloire  littéraire  de  Henri  IV,  et  où  Fhistorien  est 
à  la  hauteur  du  critique.  Vous  avez  remarqué  la  vérité  des 
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jugements,  Kécint  des  tableaux,  et  le  naturel,  la  facilité, 
rélégance  ci)rrecle  et  animée  du  style. 

Vous  avez,  non  moins  justement,  décerné  Thonneur  de 
rinsertion  dans  les  Actes  à  la  notice  de  M.  Sorbier  sur 
Claude  Groulart,  premier  président  du  Parlement  de  Nor- 
mandie, de  i585  à  i607.  Vous  vous  rappelez  la  vivacité 
d'intérêt  excité  par  cette  biographie  d'un  jurisconsulte  et 
d'un  sage,  qui  eut  sa  part  d'honneur  dans  le  règne  répara- 
teur de  ilenri  IV,  et  dont  le  nom  est  vengé  d'un  injuste 
oubli.  M.  Sorbier,  en  eiïet,  accomplit  avec  âme  et  talent 
le  pieux  devoir  qu'il  s'est  imposé,  cette  patriotique  exhu- 
mation d'une  des  gloires  les  plus  pures  de  nos  fastes  parle- 
mentaires, et  vous  avez  rendu  hommage  au  savoir  étendu,  à 
la  haute  raison,  à  la  Termeté  de  style  qui  recommandent  ce 
judicieux  et  chaleureux  écrit. 

M.  Tamizey  de  Laroquc,  un  de  vos  plus  doctes  et  de  vos 
plus  laborieux  correspondants,  vous  a  fiworisés  de  trois 
envois,  où  vous  avez  retrouvé  son  mérite  et  son  attrait  habi- 
tuels d'érudition,  allégées  par  l'esprit  et  récréée  parla  compa- 
gnie des  lettres. 

Il  vous  a  conmiuniqué  d'abord  un  Recueil  manuscrit 
de  lettres  inédites  de  Guillaume  du  Vair,  chancelier  sous 
Louis  XIH,  regardé  de  son  temps  comme  un  orateur  élo- 
quent et  un  grand  critique,  et  que  notre  histoire  littéraire 
met  au  nombre  des  écrivains  qui  contribuèrent  à  épurer  et 
à  fixer  la  langue.  Il  a  joint  à  ce  Recueil  une  introduction 
et  des  notes  «  étudiées  avec  soin,  vous  a  dit,  dans  son 
»  Rapport,  M.  Belin-De  Launay,  et  dignes  de  la  réputation 
»  que  l'éditeur  s'est  conquise  parmi  vous.  s> 

l\  vous  a,  en  second  lieu,  tait  hommage  d'une  leltrr 
inédite  de  Claude  Sarrau,  qu'il  avait  récennnent  publiée  et 
accompagnée  d'une  notice  qui  signale  tous  les  titres  de 
Sarrau,  conmie  avocat  éloquent,  coirmie   magistrat  aussi 
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lettré  qu'intègre,  et  comme  un  des  plus  dignes  représentants 

de.  rérudition  française  au  XVIi'  siècle.  Vous  avez  reçu  avec 

gratitude  cette  courte  et  substantielle  biographie,  digne  de 

précéder  cette  lettre  d'un  si  curieux  intérêt,  et  où  le  judicieux 

annotateur  constate  c  une  finesse  de  traits,  une  grâce  de 

»  diction,  dont  il  ne  saurait,  dit-il,  assez  vanter  Tagré- 

>  ment.  » 
Enfin,  en  appelant  votre  attention  et  votre  jugement  sur 

la  valeur  de  cette  nouvelle  offrande,  votre  infatigable  colla< 

borateur  vous  a  gratifiés  d'un  exemplaire  des   Vies  des 

poètes  gascofis,  extraites  par  lui  du  volumineux  manuscrit 

des  Vtes  des  poètes  français,  de  Guillaume  CoUetet  (de 

l'Académie  française);  publication  digne,  en  effet,  de  votre 

plus  haut  intérêt,  et  de  toute  la  gratitude  des  zélateurs  de 

notre  littérature  nationale,  par  la  justesse  des  commentaires, 

par  la  précision  et  par  la  nouveauté  des  documents  ajoutés 

au  texte,  par  la  sûreté  et  la  finesse  de  la  critique  qui  en 

contrôle  ou  en  complète  les  renseignements,  par  des  extraits 

judicieux  et  de  saines  appréciations  des  poésies  indiquées, 

en  un  mot,  par  un  ensemble  de  notes,  justement  qualifiées, 

dans  un  Recueil  (^)  qui  fait  autorité  en  ces  matières,  a:  do 

véritables  trésors  pour  rhistoire  du  XVI*  siècle.  » 

L'Académie  ne  saurait  témoigner  trop  dV'stime  pour  une 
érudition  si  variée  et  si  ingénieuse,  pour  de  si  persévérantes 
et  si  patriotiques  recherches. 

M.  Bladé  vous  continue  fidèlement  Tenvoi  de  la  Revue  de 
Gascogne,  où  il  multiplie  les  preuves  d'une  érudition  riche 
de  tous  les  témoignages  (|ue  les  chroniques  et  les  chartes 
peuvent  porter  sur  nos  anciennes  coutumes,  où  il  éveille  le 
souvenir  des  vieux  siècles,  en  agitant  leur  poussière,  en 
exhumant  ce  qu'elle  recouvre  de  la  vie  d'autrefois. 

{*;  Revue  critiffue  (l'hfsloirf  e1  île  littêruture.  w  ^!^ ,  Î2  sepUMii- 
bre  ISOG. 
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Oulre  ces  travaux  tf  archLHjlugie,  inspirés  par  l'esprit  histo- 
rique de  notre  temps,  el  où  les  vives  pointures,  les  ùtnotions 
soudaines,  animent  et  passionnent,  plus  d'une  fois,  les  décou- 
vertes dune  patiente  sagacité,  M.  Bladé  vous  a  fait  hommage 
d'une  Dissertation  sur  les  citants  lu'roiques  des  Basques, 
œuvre  de  philologie  historique  et  comparative,  travail  plein 
de  faits  et  d'observations  fines,  modèle  de  Tart  d'exercer  le 
contrôle  d'une  judicieuse  méfiance  et  d'une  saine  critique, 
sur  des  chants  et  des  poèmes  donnés  pour  primitifs  et  acceptés 
comme  authentiques. 

Faut-il  s'étonner  que  vos  remercimenls  et  vos  félicitations 
aillent  si  souvent  trouver  ce  correspondant  si  zélé  et  si  utile, 
ce  jeune  savant,  qui  a  des  vues  philoi'opiiiques  dans  lesprit 
et  du  patriotisme  dans  le  cœur;  cet  écrivain,  chez  qui  éclate 
a  propos  une  imagination  restée  poétique  au  soin  des  plus 
graves  investigations? 

Votre  correspondant  de  Rome,  M .  l'abbé  Arcangelo  Scogna- 
miglio,  esprit  exercé,  écrivain  sage,  et  qui,  en  tout  ce  qui 
concerne  Vélude  des  monuments  du  pass('^,  est  au  niveau  de 
lerudilion  contemporaine,  vous  a  encore  fait  part,  cette 
année,  du  résultat  de  ses  recherches  d'antiquaire.  Il  vous  a 
adressé,  touchant  la  découverte  de  l'antique  basilique  de 
Sainl-Agapit,  martyr.  Faite  près  de  Palestrina,  après  des 
fouilles  d'abord  infructueuses,  puis  couronnées  de  succès, 
un  Mémoire  où  il  disserte,  le  monument  sous  les  yeux  et  les 
titres  historiques  en  main,  et  au  texte  duquel  il  a  joint  trois 
planches  qui  en  reproduisent  la  forme,  les  inscriptions  et  les 
alentours. 

M.  Cirol  de  La  Ville,  dans  Tintéressant  Rapport  qu'il 
vous  a  fait  sur  ce  travail,  en  a  loué  la  sagacité,  le  bon  sens, 
la  précision,  et  a  constaté  les  lumières  qu'en  pouvaient  tirer 
farchéologie,  la  philologie  et  les  arts  du  dessin.  Espérons 
que  le  docte  correspondant  continuera  de  nous  initier  a  ces 


vivantes  évocitioit»  du  passé,  où  il  apporU*  deux  qualités 
parieuses  :  une  ardeur  ijiie  nul  obstacle  n'éteint,  que  nul 
succès  n'attiL>(]it;  une  Ixinne  Foi  à  IVpreuve  des  plus  stklui- 
santes  tentations  de  l'esprit  de  système, 

M.  Delieaux,  pharmacien  aiile-inujor  à  l'IiApital  iiiilitaire 
de  [Jastia,  continuant  de  faire  profiter  les  sciences  iiaturciU's 
de  l'exercice  longtemps  et  lionorableitient  nomade  de  se» 
fonctions,  et  des  services  munies  qu'il  a  rendus  à  la  Kraoc^ 
dans  des  expéditions  lointaines  el  glorieuses,  vous  a  fait 
hommage  de  deux  Mémoires  d'un  double  intérêt  scientifique, 
intitulés  :  1"  Notes  sur  quelques  matières  tmrtorinles  des 
Chinois;  2°  Essai  mr  In  phannacie  et  la  matière  médicale 
(les  Chinois, 

M.  le  vicomte  de  Gourgues,  toujours  activement  dévoué 
au  progrès  des  sciences  géologiques,  vous  a  adressé  un 
exemplaire  de  son  Mémoire  sur  les  Foyers  divers  de  silex 
lailtès  en  Périgoed. 

Tel  est  l'aperçu  des  travaux  qui,  pour  les  membres  rési- 
dants et  correspondants,  ont  occupé  et  rempli  t'amiée 
académique,  et  qui  montrent,  chez  les  uns  o{  les  autres, 
combien  la  bonne  foi  dans  le  travail,  la  réalité  de  l'étude  el 
la  sincérité  des  opinions,  ajoutent  de  force  au  talent.  Tous 
attestent  des  âmes  vouées  au  culte  de  la  science  pure,  au 
seul  désir  de  connaître  et  de  répandre  la  vérité,  et  faites  pour 
bien  concevoir  cette  joie  désintéressée,  ce  sentiment  plein  de 
grandeur  et  de  pureté  dans  lequel  se  repose  l'homme  qui  a 
découvert  et  manifesté  ce  qui  est.  Oui,  ce  résumé,  si  favora- 
blement écouté,  prouve  de  reste,  qu'ici  les  sciences,  la 
philosophie,  l'histoire,  la  poésie ,  l'éloquence,  trouveront 
toujours  des  esprits  dévoués  à  leur  service,  et  un  public 
empressé  à  les  accueillir. 

Je  passe  à  ces  concours,  dont  le  bienfait  ne  saurait  être 
méconnnu,  puisqu'ils  ont  le  privilège  de  perpétuer  dans  le 


869 

pays  rémuiation  des  esprits  et  Télévation  morale  ;  d'y  entre- 
tenir les  sentiments  les  plus  salutaires,  Tadmiration  du  beau, 
le  goût  du  vrai,  la  passion  des  hautes  connaissances  et  des 
grandes  études;  d'avertir  le  travail  et  le  talent  qu'ils  ont 
devant  eux  une  carrière  toujours  ouverte;  de  gagner  à 
jamais  au  culte  des  lettres  de  jeunes  âmes  enivrées  d'une 
première  palme,  et  gardant  de  ces  premiers  reyards  de  la 
gloire,  plus  doux,  a  dit  poétiquement  Yauvenargues,  que  les 
premiers  feux  de  l'aurore,  cette  impression  délicieuse  autant 
qu'ineffaçable  que  laissent  les  efforis,  les  espérances,  les 
succès  de  la  jeunesse.  C'est  là  que  l'Académie,  en  exposant  à 
un  public  éclairé  tes  motifs  de  son  jugement  sur  les  travaux 
qu'elle  honore  de  ses  récompenses,  accueille,  éclaire,  encou- 
rage les  vocations  scientifiques  ou  littéraires,  et,  selon 
Tespril  de  son  institution,  se  montre  jalouse  de  la  dignité 
des  lettres,  gardienne  attentive  des  sources  où  s'alimente 
l'inspiration  véritable,  et  des  droits  et  de  Tinviolabilité  de  la 
langue. 

Dans  le  concours  de  Littérature,  vous  aviez  posé  la  ques- 
tion suivante  :  «  Influence  des  idées  économiques  et  des 
idées  morales  sur  le  patriotisme  des  peuples  modernes  ;  » 
question  vaste  et  importante  dans  notre  état  de  civilisation, 
où  la  moralité  des  peuples  est  si  intimement  liée  à  leur 
prospérité,  où,  pour  qu'une  nation  soit  heureuse,  il  faut 
quelle  soit  puissante,  où,  pour  qu'elle  soit  puissante,  il  faut 
qu'elle  soit  riche,  et  conséquemment  agricole,  commerçante 
et  industrieuse,  et  où  l'ardeur  du  patriotisme  résulte  de  sa 
fierté  même,  et  du  sentiment  qu'un  peuple  a  de  sa  grandeur 
et  du  développement  harmonieux  de  toutes  ses  forces.  Parmi 
les  trois  Mémoires  qui  vous  ont  été  envoyés,  celui  qui  porte  le 
n**  3  et  la  devise  »  Félix  qui  potuil  rerum  cognoscere  causas! 
s'est  recommandé  à  l'intcrôt  de  votre  Commission,  tant  par  un 
plan  judicieux  et  méthodique,  par  des  connaissances  bien 
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étendues  et  bien  distribuées,  que  par  la  sagesse  des  théories 
et  Texactitude  générale  des  observations  et  des  aperçus, 
l/auleur,  vérifiant  ses  assertions  par  rhistoire»  discute, 
raconte  et  démontre.  Il  expose,  avec  suite,  des  faits  nombreux, 
et  de  ces  faits  rassemblés  naissent  les  réflexions  qu'il  y  mêle. 
L'antiquité,  le  moyen  âge,  les  temps  modernes,  sont  succes- 
sivement appréciés  dans  les  nuances  diverses  de  leur 
patriotisme  et  dans  les  caractères  différents  qu'il  reçoit  du 
développement  progressif  de  l'industrie .  Le  commerce  tout  à 
In  fois  instrument  et  gage  de  la  liberté,  son  activité  qui  se 
confond  avec  le  mouvement  même  du  genre  humain,  ses 
relations  qui  sont  le  lien  des  peuples,  la  navigation  qui  plus 
que  jamais  les  rapproche  et  les  civilise,  voilà  les  importants 
points  de  vue  ouverts  par  ce  Mémoire,  qui  éclaire  d'une  assez 
vive  lumière  tout  ce  qui  touche  à  la  production  et  aux 
échanges.  Les  précieux  Traités  d'Adam  Smith  et  de  J.-B. 
Say,  sur  les  sources  de  la  richesse  des  nations,  sur  la  manière 
dont  ces  richesses  se  produisent,  se  distribuent  et  se  consom- 
ment, sur  le  progrès  simultané  de  Tégalité  des  droits  et  de 
celle  du  bien-être,  de  la  propriété,  de  rinduslrie,  et  de  l'es- 
prit de  famille  et  du  sentiment  national,  sont  résumés  et 
conimentés  avec  une  sagacité  qui  ajoute  à  Tintérêt  déjà 
classique  de  ces  ouvrages.  Tels  sont  les  mérites  dominants  de 
ce  Mémoire,  auquel  vous  auriez,  sans  hésiter,  conféré  une 
de  vos  plus  hautes  distinctions,  si  le  talent  d'écrire  y  était  à 
la  hauteur  du  savoir  et  des  idées,  si  le  style  en  était  toujours 
sain  comme  les  doctrines,  sil  ne  péchait  quelquefois,  et 
tour  à  tour,  par  une  sécheresse  et  une  emphase  également 
regrettables  dans  un  pareil  sujet.  L'Académie  décerne  une 
médaille  d'argent  à  M.  Adolphe  Louvet  (de  Couvray),  auteur 
de  ce  Mémoire.  Elle  espère  de  lui  des  travaux  du  même  ordre, 
qui  unissent  constamment  à  ces  mérites  de  science  et  de 
méthode,  celui  d'une  diction  correcte  et  sagement  ornée 
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de  réiégance  simple  et  naturelle  que  comporte  le  genre. 
A  la  philosophie,  à  Thistoire,  vient  naturellement  s'associer, 
dans  vos  concours,  la  critique  littéraire,  Tétude  de  Tesprit 
humain  dans  les  œuvres  d'imagination  et  de  goût,  la  vérifi- 
cation, dans  tout  chef-d'œuvre,  de  la  part  du  temps  et  de 
celle  du  génie;  l'intelligence  des  grandes  choses  les  plus 
diverses,  avec  une  légitime  prédilection  pour  les  plus  natu- 
rdles.  Celte  revue  de  tant  d'immortels  souvenirs,  cette  com- 
paraison des  littératures  des  autres  grandes  nations  modernes 
avec  la  nôtre,  vous  n'en  faites  pas  seulement,  pour  les  jeunes 
émules  qui  se  disputent  vos  palmes,  un  objet  d'amusement  et 
de  curiosité.  Vous  leur  proposez  un  but  patriotique  et  moral, 
en  leur  demandant,  tantôt  de  suivre  au  dehors  l'itinéraire  et 
Tascendant  de  la  pensée  française,  tantôt  de  constater  ce  que 
la  pensée  étrangère  a  fait  pour  instruire  et  exciter  la  nôtre. 
Telle  est  la  portée  de  la  seconde  question  inscrite  au  Pro- 
grainme  du  Concours  de  Littérature  :  «  Traiter  des  influences 

>  que  les  littératures  étrangères  ont  exercées,  à  partir  du 

>  XVI*  siècle,  sur  le  génie  de  notre  langue  et  de  notre  litté- 
»  rature  françaises,  d  Question  qui  tourne  encore  à  la  gloire 
de  la  France,  puisque  les  influences  même  qu'elle  a  subie& 
ne  sont  encore  qu'une  des  phases  et  un  des  modes  de  son 
action  sur  le  monde;  puisque,  à  la  fois  originale  et  imita- 
trice, elle  s'approprie  tout  pour  perfectionner  tout,  et  ne 
réfléchit  les  lumières  du  dehors  que  pour  les  renvoyer  en 
rayons  plus  vifs  et  plus  purs;  puisqu'elle  ne  recueille  les 
idées  du  monde  que  pour  leur  imprimer  cette  beauté  logique 
jet  cet  indicible  attrait  de  sociabilité,  qui  font  partout  la 
vogue  et  la  marque  éternelle  de  sa  littérature.  Oui,  cette  vie 
qui  afflue  de  tous  les  points  de  l'Europe  au  cœur  de  la 
France,  la  France  la  convertit  à  sa  substance,  dont  elle 
alimente  la  société  moderne.  La  littérature  de  la  France  est 
le  reflet  le  plus -fidèle  et  l'instrument  le  plus  etficace  du 
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progrès  intellectuel  et  moral  des  nations.  Dans  tous  les  livres 
de  la  France,  vous  sentez  la  vie  universelle,  et  comme  la 
pulsation  de  la  grande  âme  du  monde. 

Cette  double  puissance  -de  concentration  et  d'irradiation 
donnée  à  la  France,  elle  est  partout  marquée  dans  la  question 
proposée  aux  concurrents.  Si  Tltalie  et  TEspagne,  nos  deux 
nobles  sœurs,  nous  défraient  les  premières  de  chefs-d'oeuvre, 
c'est  pour  reprendre  'ensuite  de  nous  les  belles  qualités  que 
nous  leur  devons,  mais  achevées  et  consacrées  par  notre 
adoption  même,  tempérées  par  le  bon  sens  de  la  France, 
perfectionnées  par  son  bon  goût,  pures  de  tout  alliage  de  bel 
esprit  et  d'emphaâe,  et  doublant,  par  des  grâces  sévères,  h 
puissance  du  souffle  de  la  pensée  française  sur  Timagination 
méridionale.  Si  FAngleterre,  sérieusement  méditée,  inspire 
les  plus  beaux  vers  de  la  Henrtade  et  les  plus  grandes  pages 
de  V Esprit  des  Lois,  c'est  à  l'exemple  de  Voltaire  que  les 
Hume  et  les  Robertson  portent  dans  l'histoire  la  critique  et  le 
style;  c'est  le  génie  de  notre  grand  publiciste,  qui  éclaire 
les  Anglais  eux-mêmes  sur  le  bienfait  et  le  mécanisme  de 
leur  constitution  et  qui  féconde  et  agrandit  la  parole  des 
'Orateurs  de  leur  Parlement.  Si,  de  nos  jours,  rinspiration  de 
rAllemagne  est  visible  dans  ces  admirables  ouvrages  de 
philosophie,  d'histoire  et  de  critique,  qui  maintiennent  notre 
suprématie  littéraire  et  l'empire  de  notre  langue,  ces  beaux 
écrits,  en  révélant  et  développant  à  la  France  quelques  uns 
des  plus  profonds  et  des  plus  féconds  mystères  de  la  pensée 
allemande,  n'y  ont-ils  pas  ajouté  une  précision  et  une  limpi- 
dité qui  la  rendent  plus  intelligible  et  à  TEurope  et  à  elle- 
môme?  Oui,  partout,  à  côté  des  influences  reçues  par  la 
France,  nous  voyons  nos  chefs-d'œuvre  adorés  des  peuples, 
parce  qu'ils  y  retrouvent  leurs  propres  idées,  leurs  propres 
sentiments,  à  leur  plus  haut  degré  de  clarté  et  de  puissance, 
dans  une  langue  qui  offre  la  plus  nette  et  kl  plus  juste  exprès- 
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sion  de  Tintelligence  et  de  la  sensibilité  humaines,  et  semble 
le  verbe  universel  do  la  raison  et  du  bon  sens. 

Deux  Mémoires  vous  ont  été  envoyés  sur  ce  sujet,  si 
naUonal,  dans  son  hommage  même  aux  grandes  inspirations 
venues  du  dehors.  La  Commission  a  désigné  à  vos  récom- 
penseB  celui  qui  porte  le  n^  1  et  l'épigraphe  : 

Kerum  sumina  noviiUir 

Seniper,  et  in  ter  se  inorlales  niutua  vivunt. 

Dans  ce  travail  qui,  trop  souvent,  effleure  plutôt  les  soin- 
mités  du  sujet  qu  il  n'en  pénètre  les  profondeurs,  qui  oublie 
plus  d'une  fois  son  titre  pour  s'égarer  dans  des  digressions 
plus  ingénieuses  que  motivées,  et  qui  manque  ù  la  fois  d'une 
marche  suivie  et  de  conclusion,  elle  s'est  plu,  d'ailleurs,  à 
TOUS  signaler  des  tableaux  bien  faits,  des  portraits  d'une 
touche  délicate  et  fine,  d'heureux  aperçus,  des  traits  piquants. 
Elle  en  a  détaché  quelques  pages  d'un  éclat  qui  ne  nuit  pas  à 
la  solidité,  et  où  les  influences  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre 
acmt  expliquées  et  caractérisées  avec  discernement,  par  un 
esprit  sagace,  et  qui,  de  ses  impressions,  sait  tirer  des  idées. 
Conformément  aux  conclusions  du  Rapport,  vous  avez  décerne 
une  médaille  d'argent  à  l'auteur  de  ce  Mémoire,  à  votre  lau- 
réat émérite,  à  M.  Adrien  de  La  Chapelle,  qui,  sans  doute, 
n'a  pas  tout  étudié  dans  un  sujet  si  vaste,  mais  qui  a  bien 
souvent  évité  le  lieu  commun,  et  jugé  par  lui-même. 

Par  le  retour  annuel  du  Concours  de  Poésie,  l'Académie 
ténM)igne  de  sa  patriotique  et  constante  sollicitude  pour  ce 
grand  art  des  vers,  qui  est  de  moitié  avec  notre  admirable 
prose  dans  l'œuvre  de  la  suprématie  intellectuelle  de  la 
France,  et  auquel  il  semble  qu'on  ne  puisse  faire  tort  sans 
porter  atteinte  à  la  nationalité.  Convaincus  que  c'est  un 
devoir  pour  les  Sociétés  savantes  de  s'intéresser  à  la  culture 
du  talent  poétique,  et  de  convier  les  générations  nouvelles  à 
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la  conservation  et  à  raccroisseineiil  de  ce  patrimoine  national 
d'honneur  et  de  génie^  vous  décernez  volontiers  des  distinc- 
tions aux  jeunes  versificateurs  dont  les  essais  semblent 
promettre  des  poètes.  En  gênant  te  moins  possible  Tindépen- 
dance  de  Tinspiration,  et  sans  prétendre  faire  de  vos  direc- 
tions une  servitude,  vous  leur  rappelez  ces  convenances 
naturelles,  ces  lois  du  bon  sens  et  du  goût  qui  précèdent  les 
poétiques,  et  qui  sont  imposées,  non  par  des  routines  d'école, 
mais  par  Tesprit  humain  lui-même;  vous  les  avertissez  de  ne 
.  pas  prendre  les  bizarreries  pour  des  créations,  et  de  ne 
chercher  la  nouveauté  des  vers  que  dans  Ténergie  des  senti  • 
ments,  dans  la  noblesse  et  Factualité  des  enthousiasmes, 
dans  la  simplicité  animée  de  la  diction  ;  en  un  mot,  vous 
demandez  à  leur  talent  une  vivacité  à  la  fois  libre  et  pure,  un 
art  à  la  fois  hardi  et  sage,  et  ces  qualités  de  style  dont  aucune 
verve  ne  dispense,  et  qui,  au  contraire,  ont  toujours  doublé, 
en  la  régularisant,  la  puissance  du  génie. 

A-t-il  été,  cette  année,  suffisamment  répondu  à  votre 
appel?  Vos  espérances  ont-elles  été  réalisées,  au  moins  dans 
ce  degré  de  perfection  relative  dont  se  contentent  vos  suffra- 
ges? La  Commission,  composée  des  juges  les  plus  compétents 
en  fait  de  poésie  et  de  goût,  ne  Ta  pas  cru,  Messieurs;  elle  a 
constate,  dans  Tensemble  du  Concours,  un  affaiblissement 
notable  de  l'inspiration  poétique.  Le  Rapporteur,  M.  Sviugeon, 
en  rendant  hommage  à  la  pureté  morale  et  à  Thonnêteté  de 
sentiments  qui  recommandent  les  cinquanle-lrois  essais  que 
la  Commission  avait  à  juger,  a  déclaré  qu'elle  n'avait  trouvé 
dans  aucun  cette  hardiesse  ou  cette  originalité  de  pensée,  cet 
éclat  d'imagination,  cette  poésie  de  style,  qui  font  la  force 
et  la  beauté  des  vers,  et  auraient  motivé  une  récompense 
académique.  11  a  reconnu,  d'ailleurs,  chez  quelques  uns  des 
concurrents,  un  certain  degré  de  mérite  qui  permet  la  citation 
et  réloge,  sans  appeler  une  distinction.  Il  a  donc  ajouté  que 
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la  Ciommission ,  se  bornant  à  des  paroles  encourageantes  et  à 
des  citations  flatteuses  pour  quelques  uns  des  concurrents, 
n'avait  d'ailleurs  à  vous  proposer  aucune  récompense.  En 
voua  associant  aux  consolantes  espérances  et  aux  exhorta- 
tions vivifiantes,  mêlées  par  le  Rapporteur  à  des  vues  aussi 
ingénieuses  qu'élevées  sur  les  inspirations  qu  offrent  aujour- 
d'hui à  la  poésie  le  renouvellement  social,  et  les  découvertes 
et  les  conquêtes  des  sciences,  vous  avez  cru  devoir  adopter 
les  conclusions  de  la  Commission,  et  réserver  au  triste 
ministère  d'en  proclamer  la  rigueur,  la  voix  de  votre  Secré- 
taire général,  heureux  jusqu'ici  de  ne  servir  d'organe  qu'à 
vos  récompenses.  Vous  avez  décidé  de  plus  que,  désormais, 
dans  la  lecture  publique  du  Rapport  sur  le  Concours  de 
Poésie,  il  ne  serait  parlé  que  des  candidats  récompensés, 
pour  qui  les  critiques  sont  tempérées  par  des  éloges  et  par  la 
distinction  même  qui  leur  est  accordée.  En  outre,  pour 
donner  désormais  une  base  plus  sûre  à  vos  appréciations,  on 
établissant  entre  les  essais  des  concurrents  une  comparaison 
directe  et  suivie,  vous  avez  statué  qu'un  sujet  commun  leur 
serait  donné,  et  vous  avez  n)is  au  concours  :  a  La  Fixation 
des  Dunes,  :»  sujet  qui  répond  à  un  si  sérieux  et  si  poétique 
intérêt  de  notre  temps  et  de  ces  contrées. 

En  regrettant,  Messieurs,  de  n'avoir  eu  à  récompenser 
aucune  œuvre  satisfaisante  dans  son  ensemble,  félicitons- 
nous  du  moins  d'avoir  pu  faire  encore  la  part  de  l'approbation 
et  des  encouragements  pour  les  généreuses  ambitions  de  ces 
prosélytes  anonymes  de  la  poésie,  pour  leurs  aspirations 
désintéressées,  et  si  méritoires  aujourd'hui,  vers  les  hauteurs 
de  l'art.  Félicitons- nous  que  la  Commission  ait  pu  extraire  et 
produire  des  tirades  d'une  bonne  facture,  des  vers  nobles  et 
mâles,  ou  tins  et  délicats,  dos  traits  de  grâce  ou  de  passion; 
qu'elle  ait  pu  entendre,  çù  et  là,  des  accents  émus,  une  voix 
de  poète,  des  promesses  de  talent.  Dans  ce  chagrin  même  de 
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refuser  vos  récompenses»  heureux  du  moins  d'avoir  pu 
donner  et  motiver  des  louanges»  vous  avez  lieu  d'espérer  que 
les  concurrents  vous  simplifieront  moins  désormais  cette 
tâche  si  douce,  et  qu'il  vous  sera  donné  de  vous  dédommage, 
par  une  prochaine  profusion  de  gloire,  de  cette  économie 
forcée  sur  les  allocations  affectées  à  vos  prix. 

Je  passe  aux  récompenses  accordées,  en  dehors  des  Con- 
cours, aux  travaux  d'un  mérite  réel,  sur  lesquels  ont  été 
invoqués  vos  encouragements  et  vos  suffrages. 

M'^  Marie  Gadou  a  soumis  à  votre  examen  un  manuscrit 
enluminé  sur  parchemin,  intitulé  :  Litanies  delà  Bienhet^ 
reuse  Vierge  Marie^  merveille  de  patience,  de  travail  et 
d'art,  €  vrai  poème,  où  une  imagination  pieuse  et  féconde» 
a  commenté,  par  d'éclatantes  et  riches  enluminures  qui 
rappellent  sans  désavantagé  sensible  celles  des  Heures  et  des 
évangéliaires  du  moyen  âge,  les  litanies  de  la  Sainte  Vierge, 
assemblage  mystique  des  titres  d'honneur  que  lui  a  donnés 
l'Église. 

Au  nom  d'une  Commission ,  où  siégeaient  avec  lui  MM. 
Villiet  et  Oscar  Gué,  M.  Cirot  de  La  Ville  a  constaté  la 
haute  valeur  de  ce  travail,  où  est  retrouvé  l'art  délicat  de 
nos  anciens  miniaturistes  :  «  rharmonie  dans  une  grande 
»  variété  de  couleurs,  la  finesse,  la  pureté  exquise  des 
JD  lignes  dans  des  proportions  nécessairement  petites.  »  H  en 
a  relevé  le  rare  mérite  sous  le  double  rapport  de  l'idée  et  du 
dessin;  il  a  justement  loué  raccord  parfait  des  figurines  aveQ 
le  texte,  Tinlelligent  emploi  des  animaux  symboliques  et  de 
la  flore  sacrée;  cette  inépuisable  fertilité  d'invention,  qui 
fait  que  «  pas  une  idée,  pas  un  thème  ne  se  répète;  que 
«  chaque  tableau  a  sa  teinte  et  son  originalité  particulière;  d 
enfin,  dans  l'abondance  des  déUûls,  la  disposition  achevée 
de  l'ensemble;  a  les  fonds,  les  draperies,  les  galeries,  les 
y>  arabesques,   les  bouquets,  les  eiiroulenjents  de  plantes, 
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1  les  animaux,  les  phylactères,  tout  cela  trouvant  sa  place; 

>  rien  de  gêné,  rien  de  confondu  ;  tout  plein  d'ordre  et  de 

>  netteté.  »  Et  il  a  ainsi  conclu  ce  Rapport,  constamment 
animé  d'une  persuasive  conviction  de  Texcellence  de  Tœu- 
vre;  €  Que  n'a  t-il  pas  fallu  de  patience  et  de  travail  pour 

>  jelersurces  pages,  avec  tant  de  profusion,  un  or  si  brillant 
»  et  si  uni ,  disposer  tant  de  couleurs,  tant  de  nuances,  de 

>  manière  à  ce  qu'elles  n'aient  rien  de  criard,  et  que  l'œil 

>  n'en  soit  jamais  ébloui,  ni  fatigué? Quelle  attention 

»  aux  bons  modèles,  quelle  fidélité  aux  saines  traditions 

>  dans  l'emploi  de  ces  garnitures  de  pierreries,  perles,  rubis, 
»  topazes,  émeraudes,  diamants,  dont  chacune  apporte,  avec 

>  son  éclat,  un  sens  qui  commande  son  rôle  et  sa  place  ! 

>  N'esMl  pas  juste  de  rendre  hommage  à  ce  jeune  talent,  et 
3  de  l'encourager  dans  cette  région  de  l'art,  si  peu  explorée 

>  par  les  Bordelais?  Votre  Commission,  Messieurs,  est  una- 
3  nîme  à  vous  proposer  de  décerner  à  M"'  Marie  Gadou  une 
»  médaille  d'or.  > 

Vous  avez  accueilli,  avec  une  faveur  générale,  cette  pro- 
position, faite  par  des  juges  si  autorisés,  et  vous  avez  voté  a 
M"*  Marie  Gadou  une  médaille  d'or,  pour  ce  {»elit  chef-d'œu- 
vre de  rénovation  d'une  des  merveilles  de  l'art  du  moyen 
âge. 

M.  Gragnon -Lacoste,  notre  savant  et  infatigable  collabo- 
rateur, tant  de  fois  et  si  justement  honoré  de  vos  récom- 
, penses,  a  de  nouveau  appelé  votre  intérêt  sur  un  de  ces 
ouvrages  à  la  fois  solides  et  neufs,  où  il  éclaircit  quelque 
point  obscur  de  notre  histoire  et  de  notre  droit  public, 
réfute  des  erreurs  accréditées,  et  ajoute  aux  faits  connus  un 
nombre  imposant  de  documents  et  d'aperçus  nouveaux.  Tel 
est  au  plus  haut  point  le  mérite  de  son  Traite  sur  l'état  du 
Franc-alleu  dans  la  duché  de  Guyenne,  et  dans  le  pays 
bordelais  en  particulier.  Il  y  démontre  jusqu'à  l'évidence  que 
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le  Franc-alleu,  ou  droit  de  posséder  des  terres  absoliuneot 
affirancbies  de  toute  censive  et  de  toute  mouvance,  n'a  été 
ni  aussi  général,  ni  aussi  incontesté  que  bien  des  légistes 
paraissent  le  croire,  et  que  Ton  plaidait  encore  à  outrance 
sur  la  question  du  Franc-alleu,  à  la  fin  du  XVIII*  siècle,  à  la 
veille  du  grand  événement  devant  lequel  ont  disparu  toutes 
les  institutions  de  ce  genre.  Cette  lumineuse  démonstration 
est  pour  lui  le  résultat  d'études  patientes  et  approfondies. 
Pas  de  replis  de  la  jurisprudence  féodale  qu  il  n'ait  fouillés, 
pas  de  lettres-patentes,  d'ordonnances  royales,  d'arrêts  de 
Cour  ou  du  Conseil,  d'attestations  du  barreau  bordelais,  qu'il 
n'ait  compulsés,  interrogés,  discutés,  avec  une  persévérante 
intelligence  et  une  grande  sûreté  de  raisonnement.  Les  cita- 
tions, faites  avec  un  sofn  minutieux,  sont  empruntées  à 
environ  soixante  auteurs  dont  l'intrépide  chercheur  a  remué 
les  poudreux  in-folios  et  recueilli  les  irrécusables  témoi- 
gnages. De  cette  richesse,  et  presque  de  cet  embarras  de 
faits  et  d'autorités,  M.  Gragnon-Lacoste  a  tiré  un  livre  d'une 
érudition  originale  et  claire,  d'une  marche  méthodique  et 
dégagée,  d'un  style  simple  et  net,  assorti  à  la  gravité  du 
sujet.  «  Votre  Commission,  vous  a  dit  M.  G.  Brunet, 
»  Rapporteur  si  autorisé  d'un  si  docte  travail,  vous  propose 
»  à  Tunanimité,  après  s'être  rendu  un  coiDpte  exact  de  la 
»  solidité  du  Mémoire  dont  il  s'agit,  et  des  lumières  qu'il 
»  répand  sur  un  côté  important  et  fort  peu  étudié  de  l'an- 
y>  cienne  jurisprudence  de  la  Guyenne,  touchant  une  grave 
»  question  de  constitution  sociale  et  d'histoire,  de  décerner 
»  à  M.  Gragnon-Lacoste  une  médaille  d'or,  et  de  voter 
»  l'insertion  de  son  travail  dans  les  Actes.  » 

Vous  avez-  adopté  ces  conclusions,  et  décerné  à  votre 
ancien  lauréat,  à  votre  laborieux  correspondant,  le  double 
honneur  sollicité  pour  lui  par  la  Commission. 

M  .  le  D'  Brochard,  dont  le  talent  et  le  savoir  sont  engagés 
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dans  toutes  les  saintes  causes,  dans  tous  les  intérêts  sacrés 
d*humanité  et  de  patrie,  et  dont  tous  les  livres  sont  de  bonnes 
œuvres,  a  appelé  votre  attention  sur  un  ouvrage  intitulé  :  De 
la  Mortalité  des  nourrissons  en  France.  Soutenu  par  la 
généreuse  pensée  de  sauver  tous  les  ans  la  vie  à  <  quinze 
1  mille  petits  Parisiens,  à  un  nombre  incalculable  de  non- 
1  veau-nés  de  toutes  nos  grandes  villes ,  y>  il  signale,  en 
France,  les  causes  d'une  mortalité  <  qui  étonne  à  juste 

>  titre  les  nations  étrangères,  et  qui  est  une  honte  de  notre 

>  civilisation;  »  Il  indique,  avec  une  affectueuse  clairvoyance, 
les  mesures  qui  pourraient  arracher  i\  la  mort  tant  de  pau- 
vres petits  êtres,  tant  de  malheureuses  victimes  de  Timmorale 
industrie  des  nourrissons,  et  les  améliorations  que  réclament, 
à  cet  égard,  la  moralç,  Thumanité,  la  religion.  Il  met  au 
premier  rang  de  ces  salutaires  réformes  d'un  abus  si  meur- 
trier, la  suppression  de  tous  les  bureaux  de  nourrices,  la 
création  d'une  Direction  des  nourrices  unique  pour  toute  la 
France,  le  droit  pour  Tadministration  de  surveiller  seule  les 
nourrices  qui  doivent  allaiter  tant  d'enfants,  futurs  soutiens 
de  la  famille  et  du  pays.  Cet  ouvrage  est  un  chaleureux  appel 
à  Topinion  publique,  sommée  de  s'enquérir  des  moyens 
d'assurer  au  pays  des  générations  fortes  et  bien  constituées, 
et  avertie  que  «  la  vie  d'un  nouveau-né,  en  France,  est 
»  quelque  chose  qui  doit  se  compter,  quelque  chose  surtout 

>  qui  doit  ôtre  respecté.  i&  Il  est  écrit  avec  l'ardeur  d'une 
conviction  et  le  zèle  d'un  devoir.  La  précision  des  recherches 
statistiques  y  est  animée  et  colorée  par  le  sentiment  et  la 
passion.  C'est  un  style  naturellement  correct  et  élégant,  qui 
trouve  à  propos  l'inspiration  et  l'éclat  dans  la  vivacité  même 
de  la  philanthropie  et  du  patriotisme.  Touchés  de  tant  de 
charité  dans  la  science,  de  tant  d'éloquence  dans  la  statis- 
tique, vous  avez,  sur  le  Rapport  de  M.  Dégranges,  décerné  a 
M.  le  D'  Brochard  une  médaille  d'or  :  témoignage  de  vos 
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profondes  sympathies  et  de  votre  haute  estime,  tant  pour  ce 
noble  et  touchant  écrit,  que  pour  un  dévouement  de  dix-huit 
années  à  cette  sorte  d'enquête  en  faveur  de  la  première 
enfance. 

A  peine  aviez- vous  décerné  à  M.  le  D'  Brochard  une  si 
juste  distinction,  que  voire  suffrage  recevait  une  imposante 
consécration  de  celui  de  Tlnstitut.  L'Académie  des  Sciences 
honorait  du  prix  de  statistique  (fondation  Montyon)  le  travail 
même  que  vous  veniez  de  couronner,  et  que  vous  avez  les 
premiers  montré  au  monde  savant  et  à  la  France.  Heureux 
de  recevoir  dans  la  même  semaine  deux  récompenses  si 
flatteuses,  votre  lauréat,  croyez-le  bien,  s'applaudit  surtout 
des  résultats  favorables  qu'il  en  espère  pour  la  destinée  de 
ses  intéressants  et  innombrables  pupilles. 

Sous  ce  titre  :  Recherches  historiques  et  médicales  sur  les 
épidémies  de  Bordeaux,  pendant  les  JK%  XVI*  et  XVIP 
siècles,  M.  le  D'  Péry  vous  a  adressé  un  Mémoire  d'une 
instruction  solide  et  d'une  méthode  simple  et  judicieuse, 
où  l'intérêt  historique  s'unit  à  l'exactitude  de  l'observation, 
où  la  science  est  rendue  plus  persuasive,  et  par  conséquent 
plus  utile,  par  la  netteté  de  rexposition,  et  par  une  expres- 
sion presque  toujours  précise  et  juste.  Rendant  hommage  à 
ce  qu'un  tel  livre  révèle  à  la  ibis  d'habileté  de  composition 
et  d'investigations  dévouées,  voulant  surtout  honçror  cette 
savante  vocation  de  bien  public,  vous  avez,  sur  le  Rapport 
de  M.  Oré,  et  conformément  à  ses  conclusions,  que  n'infir- 
maient pas  ses  réserves  sur  un  point  ou  deux,  décerné  à 
M.  le  D'  Péry  une  médaille  d'argent  et  voté  l'insertion  de 
son  travail  dans  les  Actes, 

M.  Chenou,  jeune  avocat,  déjà  fidèle  à  cette  alliance  tradi- 
tionnelle et  toute  française  du  savoir  judiciaire  et  du  talent 
d'écrire,  a  soumis  à  votre  jugement  Y  Éloge  de  Gensonné, 
qu'il  avait  prononcé  dans  la  séance  de  rentrée  de  l'ordre  des 
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avocats  do  Bordeaux.  En  faisonl  vos  réserves  sur  la  portée  de 
certaines  apologies,  vous  avez  honoré  de  vos  suffrages  cette 
appréciation  généralement  juste  et  chaleureuse  d'une  des 
plus  intéressantes  célébrités  du  barreau  bordelais  et  de  la 
Révolution  française,  d'une  de  ces  natures  faites  entre  toutes 
pour  réioquence  et  le  mouvement  politique.  L'habile  Rappor- 
teur, M.  Yaucher,  vous  a  cité  quelques  pagps,  remarquables 
de  verve  et  de  couleur,  où  le  panégyriste  fait  resplendir  de 
son  premier  éclat  cette  gloire  moissonnée  dans  sa  fleur  par 
le  glaive  des  proscriptions  civiles.  Vous  avez  vu  passer  sous 
vos  yeux,  dans  un  tableau  animé,  cette  jeune  phalange 
d'orateurs  qui  ont  fait  du  nom  même  de  ce  département  un 
des  noms  impérissables  de  Téloquence;  ces  victimes  héroï- 
ques, je  voudrais  pouvoir  dire  toujours  innocentes,  de  la 
tempête  sociale  où  la  France  s'est  violemment  renouvelée; 
ces  lumières,  ces  foudres,  ces  puissances,  et  bientôt,  hélas  ! 
ce  deuil  et  ce  remords  d'une  tribune  naissante  et  presque 
aussitôt  ensanglantée.  Vous  avez  récompensé  d'une  médaille 
d'argent  ce  travail,  où  parait  plus  d'une  fois  le  triple  mérite 
du  critique,  du  narrateur  et  du  peintre. 

M.  H.-J.  Raulin,  de  Verdun-sur-Meuse,  ancien  sous-préfet, 
qui  se  reposç  d'un  honorable  exercice  des  fonctions  adminis- 
tratives, dans  de  sérieux  travaux  sur  les  principes  de  notre 
langue,  dans  des  études  où  la  grammaire  est  abordée  par  son 
côté  philosophique,  et  développée  surtout  au  point  de  vue  de 
la  génération  des  idées  et  de  l'analyse  de  l'entendement,  a 
soumis  à  votre  jugement  un  Traité  grammatical  intitulé  : 
Règle  sur  l'etnploi  des  temps  du  subjonctif.  Le  judicieux 
Rapporteur  de  votre  Commission,  M.  Saugeon,  vous  a  rendu 
compte  de  cet  ouvrage,  conçu  d'après  des  notions  fort  saines, 
écrit  avec  précision,  et  l'un  de  ceux  qui  jettent  le  plus  de 
lumière  dans  l'ancien  chaos  des  modes  et  des  temps.  Il  y  a 
loué  la  justesse  des  raisonnements,  la  netteté  des  preuves, 
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roriginalité  de  quelques  vues,  et  Fa  jugé  digne  d'être  admis 
dans  la  pratique  immédiate  de  renseignement.  Sanctionnant 
les  conclusions  de  ce  Rapport,  où  tout  est  lumière  et  aisance 
comme  dans  le  Mémoire  qu'il  fait,  connaître,  vous  avez 
honoré  d  une  médaille  d'argent  cet  écrit  qui  c  approfondit 
>  une  question  difficile  de  la  grammaire,  et  la  traite  avec 
»  autant  de  clarté  que  de  logique..» 

Un  auteur,  qui  a  désiré  garder  J'anonyme,  vous  a  adressé 
une  notice  biographique  ayant  pour  titre  :  Un  homme  de 
guerre.  Elle  contient  le  récit  de  la  vie  militaire  et  des 
services  diplomatiques  de  François  de  Ravilhon,  né  à  Sarlat 
le  SI  septembre  1619,  et  mort  à  Paris  le  S  juillet  1697.  Elle 
met  en  lumière  une  vie  active  et  bien  remplie,  mêlée  aux 
principaux  événements  d'une  grande  époque,  mais  trop 
effacée  par  Péclat  des  célébrités  contemporaines,  et  tombée 
dans  un  injuste  et  long  oubli.  Le  biographe  retrace,  avec 
plus  de  fidélité  que  de  mouvement,  une  existence  toute  de 
dévouement  et  de  sacrifices,  où  les  récits  de  combats  alter- 
nent avec  des  détails  sur  des  missions  importantes  ou 
délicates.  La  diction  simple  et  claire,  atteignant  même,  au 
besoin,  à  un  certain  degré  d  élévation,  ne  se  défend  pas  assez 
des  inégalités  de  ton,  ni  de  la  longueur  ou  de  Fenchevêtre- 
ment  des  phrases.  Faisant  la  part  et  de  Téloge  et  des  réserves, 
vous  avez,  sur  Vintéressant  Rapport  de  M.  Petit-Lafitte, 
décerné  une  mention  honorable  à  ce  travail,  qui  autorise  do 
plus  hautes  espérances. 

Le  vénérable  M.  Hirigoyen  père,  en  qui  Tâge  a  respecté  la 
jeunesse  de  Tàme  et  l'ardeur  du  talent,  et  qui  continue  de 
vouer  à  Finstruction  et  au  bonheur  de  ses  concitoyens  les 
études  persévérantes  d'une  vie  déjà  presque  séculaire,  a 
soumis  à  votre  appréciation  une  œuvre  morale,  intitulée  : 
Idées  abstraites  mises  à  la  portée  du  peuple,  et  destinée  à 
donner  aux  ouvriers  des  notions  précises  sur  les  vérités  et 


883 

les  devoir»  dont  il  leur  importo  lo  pins  d'i^tre  pénétrés.  Cette 
oeuvre,  inspirée  par  le  dévouenient  le  plus  affectueux,  éclairée 
par  la  sagacité  du  cœur,  et  où  transpirent  le  sentiment  du 
bien  à  faire  et  le  bonheur  de  l'avoir  fait,  tient  honorablement 
sa  place  parmi  tant  de  salutaires  écrits,  qui  ont  aujourd'hui 
pour  but  de  préparer  à  TÉtat  une  population  saine  et  forte, 
pliée  de  bonne  heure  à  des  habitudes  d'ordre  et  de  travail,  qui 
sont  des  germes  de  dignité  morale  et  de  discipline  sociale. 
Ce  livre  est  donc  une  l)onne  intention  heureusement  réalisée, 
et  un  des  fruits  utiles  de  cette  longue  existence  consacrée  au 
culte  et  à  la  propagation  du  vrai,  sans  une  minute  de  décou- 
ragennent  ou  de  fatigue.  L'auteur,  aspirant  plus  à  Fhonneur 
de  vos  sympathiques  adhésions  quà  l'éclat  de  vos  récom- 
penses, et  désintéressé  de  toute  ambition  littéraire  dans  un 
travail  qui  était  avant  tout  pour  lui  une  bonne  action,  s'est 
peu  inquiété  des  négligences  et  des  incorrections  mêlées 
souvent  a  Taimable  abandon  et  à  la  douce  familiarité  de  son 
style.  Vous  êtes  entrés  dans  ses  sentiments,  en  vous  préoccu- 
pant surtout  de  la  valeur  morale  de  son  livre,  et  en  décernant 
à  ce  noble  vétéran  de  vos  concours,  à  votre  lauréat  nonogé- 
naire,  une  nouvelle  marque  de  votre  estime,  sous  la  forme 
d*une  mention  honorable.  Vous  avez  ainsi  consacré,  par 
votre  suffrage,  les  conclusions  prises,  au  nom  de  votre 
Commission,  par  M.  Valat,  son  digne  et  habile  organe. 

Vous  avez  décerné  la  même  distinction  à  M.  H. -A.  Guadet, 
auteur  d'une  traduction  correcte  ot  généralement  fidèle  de 
quelques  Œuvres  choisies  de  Goldoni,  de  ce  Vénitien  plus 
Français  qu'Italien,  qui,  non  content  de  remplir  son  théâtre 
des  idées  et  des  formes  du  nôtre,  a  composé  pour  notre 
scène  et  dans  notre  langue.  En  regrettant  que  le  traducteur 
n'eût  fait  précéder  sa  version  d'aucun  jugement,  soit  sur 
l'ensemble  du  tliécUro  de  Golduni,  soit,  du  moins,  sur  les 
pièces  qu'il  en  avait  plus  particulièrement  adoptées;  en 
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signalant,  malgré  la  litléralité  habituelle  de  la  version,  plus 
d'un  membre  de  phrase,  plus  d'une  locution,  plus  d'un  idio- 
tisme, dont  le  sens  n'avait  pas  été  complètement  saisi,  ou 
bien  avait  été  affaibli  et  dénaturé  par  la  pâleur  et  la  prolixité 
de  la  paraphrase,  par  la  mollesse  ou  le  vague  de  l'expression, 
votre  judicieux  Rapporteur,  H.  Costes,  s'est  plu,  d'ailleurs,  à 
constater  que  le  tour  de  l'original  était  d'ordinaire  assez 
exactement  reproduit;  que  la  traduction  de  M.  Guadet  se 
faisait,  la  plupart  du  temps,  lire  avec  un  vrai  plaisir,  et 
pourrait  contribuer  à  populariser  en  France  celui  qu'on  a 
appelé  le  Molière  de  l'Italie,  et  à  y  faire  goûter  cette  variété 
d'intrigues,  de  caractères  et  de  situations,  cette  gaieté 
comique  et  cet  entrain  de  dialogue,  cette  diversité  de  tableaux 
naturels  et  vrais,  neufs  et  piquants,  qui  font  le  mérite  et 
Toriginalité  durables  de  sept  ou  huit  pièces  au  moins  de  son 
trop  nombreux  répertoire.  Les  conclusions  du  Rapport  ont 
donc  été  adoptées,  et  M.  le  Président  a  proclamé  la  mention 
honorable  que  l'Académie  votait  à  M.  Guadet. 
^  Sur  le  substantiel  et  attrayant  Rapport  de  M.  Dezeimeris, 
vous  avez  ordonné  l'impression  dans  les  Actes  de  l'ouvrage 
de  M.  Brives-Cazes,  intitulé  :  Les  grands  jours  du  dernier 
duc  de  Guyenne,  Vous  avez  ainsi  proclamé  Tintérôt  à  la  fois 
neuf  et  local  de  ce  travail,  où  le  mouvement  de  Thistoire  et 
la  peinture  vivante  des  mœurs  animent  et  colorent  la  science 
du  jurisconsulte,  où  le  nombre  et  la  patience  des  recherches 
disparaissent  sous  la  simplicité  du  plan,  sous  Taisance  du 
récit,  sous  la  rapidité  de  la  diction.  Vous  auriez  réitéré  le 
vole  de  la  médaille  d'or  dont  vous  avez  honoré,  il  y  a  deux 
ans,  un  premier  Mémoire  de  M.  Brives-Cazes  sur  la  Chambre 
de  justice  de  Guyenne  en  1582,  si  le  savant  magistrat  n'a- 
vait cette  fois  refusé  à  nos  récompenses  le  droit  de  l'at- 
teindre. 
Trois  médailles  d'or,  cinq  médailles  d'argent,  trois  men- 
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lions  honorables,  voilà  le  total  des  récompenses  pour  Tan- 
née 1866.  L'Académie  eût  été  iieureuse  d>n  décerner  un 
plus  grand  nombre.  Elle  aime,  d'ailleurs,  à  proclamer  que, 
parmi  les  œuvres  mômes  qui  n'ont  pu  atteindre  à  la  hau- 
teur de  ses  prix,  plusieurs  ont  mérité  son  intérêt  et  excité 
ses  espérances  par  les  indices  d'un  talent  que  mûriront 
une  sérieuse  reprise  de  travail,  Tapplication  aux  langues 
savantes,  et  la  préoccupation  d'un  petit  nombre  de  grands 
modèles.  Elle  avertit  ces  aspirants  aux  triomphes  intellec- 
tuels, pleins  de  toutes  les  belles  ambitions  de  la  pensée  et  dv 
letude,  qu'en  attendant  cette  gloire,  sans  doute  de  plus  en 
plus  prochaine,  d'une  œuvre  à  part,  et  offrant  ce  degré  de 
travail  heureux  et  de  savoir  inspiré  au(|uel  elle  réserve  ses 
couronnes,  il  y  a  dans  ces  luttes  mêmes,  affrontées  avec  une 
généreuse  émulation,  des  sources  d'élévation  morale  et  de 
bonheur.  Elle  les  félicite  des  jouissances  qu'ils  ont  déjà 
trouvées  dans  cette  saine  activité  de  l'intelligence,  dans  une 
émotion  sincère  devant  les  grands  spectacles  de  la  nature, 
de  rhistoire  ou  de  la  vie,  dans  un  cœur  profondément 
reroué  par  ces  noms  sacrés,  les  lettres,  les  arts,  la  patrie. 
En  ajournant  et  espérant  pour  eux  ses  plus  hautes  distinc- 
tions, elle  les  remercie  d'avoir  déjà  donné  un  bel  exemple 
d'amour  pour  la  vérité,  de  probité  intellectuelle,  de  goût 
sérieux  et  fidèle  pour  les  lettres,  pour  la  culture  et  le  déve- 
loppement de  tous  les  germes  divins  déposés  dans  l'àme 
humaine.  Chacun  de  nous,  eii  naiss^mt,  apporte,  en  effet, 
dans  son  cœur,  un  certain  idéal  de  beauté  intellectuelle  et 
morale,  qu'il  doit  peu  à  peu  révéler  et  réaliser  par  ses 
œuvres.  Chacun  de  nous  a  dans  la  vie  son  poème  à  faire,  son 
marbre  à  sculpter.  Chacun  de  nous  doit  travailler  incessitm- 
nient  à  faire  sortir  de  la  masse  confuse  des  instincts  et  des 
passions  de  la  terre  une  personne  intelligente  et  libre,  à 
dégager  la  statue  intérieure,  à  manifester  la  copie  vivante  du 
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modèle  gravé  ilans  tou»  1^  caiarB.  Chacun  de  tiuus  doU 
Taire  jaillir  de  lui-même  son  étincelle  de  feu  s»oré  ;  elle 
j;iillira  surtout  nu  contact  électrique  du  génie.  Aussi,  à  tous, 
à  SCS  lauréats,  comuie  à  leurs  émules  moins  heureux,  mnis 
décidés  à  en  appeler  d'un  échec  à  la  victoire,  l'Académie 
recoin mande-t-el le  instamment  de  concourir,  par  un  redou- 
blement de  sérieuses  et  fortes  études,  à  la  perpétuité  de 
l'œuvre  civilisatrice  de  la  France;  de  vivre  dans  la  fréquen- 
kition  des  écrivains  immortels  qui  ont  exprime  avec  le  plus 
de  bonlieur  les  meilleures  pensées  de  l'humanité,  et  qui  ont 
connnuniqué  à  leur  style  l'inaltérdble  jeunesse,  réteruelle 
nouveauté  de  la  vérité  et  du  bon  sens.  Conservez,  leur 
dit-elle,  conservez  avec  une  pieuse  sollicitude  à  notre  langue 
nationale  cette  précision  lumineuse  et  ce  tour  naturel  et 
fiicile  qui  en  font  le  mérite  et  l'attrait.  Conserve!:- lui  cette 
pureté  irréprochable,  celte  évidence  de  vérité  et  ce  c.ichel  de 
raison  universelle  qui  l'ont  partout  sa  vogue  et  sa  puissance. 
Traitez  avec  respect,  et  comme  une  impfirtunte  affaire  de 
religion  et  de  morale,  cette  langue  qui,  au  XVIl"  et  au 
XVllI'  sitrcie,  a  eu  deux  fois  de  suite  l'honneur  de  gouverner 
la  pensée  moderne.  C'est  pour  nous  un  devoir  de  patriotisme 
de  la  maintenir  dans  ce  rang  suprême  où  les  plus  beaux 
génies  l'ont  mise,  et  de  cultiver  les  qualités  précieuses  qui 
lui  ont  donné  cet  empire.  En  altérer  la  limpidité,  en  cor- 
rompre le  goût  délicat  et  sévère,  c'est  lui  ravir  ses  moyens 
d'influence;  c'est  désarmer  le  génie  de  la  patrie;  c'est 
attenter  à  la  gloire  et  à  la  majesté  de  la  France,  en  la  déshé- 
ritant du  droit,  qui  lui  est  si  bien  acquis,  d'annoncer  au 
monde  les  lois  de  l'avenir.  Cette  langue,  que  nos  pères  nous 
ont  léguée  si  belle  et  si  grande;  cette  langue,  qui  est,  depuis 
deux  siècles,  l'oracle  de  fEurope  et  la  voix  du  genre  humain, 
nous  en  devons  un  compte  lidèle  à  la  postérité  et  à  l'univers. 
C'est  un  dépcit  qui  ne  doit  pas  se  perdre  entre  nos  mains;  il 
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y  aurait  crime  à  le  coinproniritro  |>ar  une  fâcheuse  manie 
d^exotisme,  par  une  vaniteuse  précipitation  dans  le  travail. 
Cette  langue,  si  docile  aux  idirs  justes  et  vraies,  cette  langue 
si  logique,  qu'elle  force  ù  |»enser  avec  netteté,  à  s'exprimer 
avec  sens  et  précisiim,  ce  serait  un  sacrilège  que  de  lui  faire 
violence,  alors  que,  glorieusement  rebelle,  elle  se  refuse  à  je 
ne  sais  quel  mélange  de  trivialité  et  d'hyperbole,  et  résiste  à 
une  ambitieuse  paresse,  à  une  insolente  tyrannie. 

Il  ne  reste  plus  à  vous  entretenir  que  des  particularités  qui 
intéressent  de  plus  près  notre  famille  académique. 

Proclamons  nos  deuils,  déplorons  nos  pertes  avant  de  nous 
faire  honneur  de  nos  acquisitions.  La  mort  avait  d'abord  rayé 
de  la  liste  de  vos  correspondants  deux  noms  dont  le  souvenir 
vous  sera  toujours  présent  et  cher  :  celui  de  M.  Lapouyade, 
Président  du  Tribunal  civil  de  La  Réole,  magistrat  lettré, 
savant  archéologue,  académicien  fervent,  dont  les  titres 
scientifiques  et  littéraires  sont  résumés  dans  une  Notice  que 
lui  a  consacrée  un  collègue,  M.  IV^tit-Lafitte;  et  celui  de 
M.  Ferdinand  Leroy,  qui  joignait  à  Télévation  et  à  la  pureté 
de  Fâme  un  esprit  étendu  et  juste;  à  la  science  administra- 
tive, des  études  variées  et  une  aménité  exquise,  et  en  qui 
l'honnête  honnne  soutenait  et  agrandissait  Thomme  public  et 
l'homme  de  lettres. 

Nous  étions  encore  sous  le  cojap  de  ces  deux  douloureuses 
surprises,  quand  nous  avons  appris,  avec  une  émotion  non 
moins  vive  et  une  sympathie  non  moins  profonde,  la  mort 
du  vénérable  M.  Couerbe,  dont  la  constante  collaboration 
nous  favorisait  de  tant  d'excellents  Mémoires  scientifiques,  et 
celle  de  M.  de  Watleville,  inspecteur  général  des  établisse- 
ments de  bienfaisance,  à  qui  cette  i^artie  de  la  science  éco- 
nomique est  redevable  de  quelques  uns  de  ses  progrès  les  plus 
sérieux,  et  qui,  non  content  de  réorganiser  les  divers  éta- 
blissements placés  sous  sa  surveillance,  a  publié,  sous  la 


foriiie  d'articles,  de  rapporta  l»u  de  livres,  des  travaux  noiii- 
lireux  dont  l'ensemble  forme  un  répeptoire  à  la  fois  pratique 
cl  législatif. 

D'heureuses  adoptions,  un  glorieux  recrutement,  ont 
rempli  nos  vides,  complété  le  nombre  des  membres  résidants 
et  uucni  celui  des  correspondants. 

Sur  le  Rapport  de  M.  Baudrimont,  vous  avez,  dans  b 
séance  du  5  juillet  dernier,  nommé  membre  résidant 
M.  Ilojer,  honoré  du  double  diplôme  de  licencié  es  sciences 
mathématiques  et  de  licencié  es  sciences  physiques,  auteur 
de  plusieurs  Mémoires  de  chimie  et  d'un  Traité  d'Algèbre 
êit-meitlaire.  L'cminent  Rapporteur  a  fait  ressortir  le  mérite 
et  l'utilité  de  ces  ouvrages,  où  la  netteté  et  l'aisance  du  style 
ajoutent  à  la  précision  scientifique.  Conformément  îx  ses 
conclusions,  et  prenant  en  considération  les  litres  sérieux  de 
M.  Royer  comme  chimiste  et  comme  mathématicien,  vuus 
vous  ôtcs  adjoint,  en  sa  personne,  un  nouvel  et  digne  urg>me 
des  sciences  exactes  et  des  sciences  physiques,  déjà  si  hono- 
rablement représentées  au  sein  de  la  Compagnie. 

Dans  la  iiiùniest-ance,  cl  sur  la  proposition  d'ime  Couiinis' 
sion  dont  faisaient  partie  MU.  Villiet  et  Léo  Drouyri,  et  dont 
M.  de  Gères  était  le  Rapporteur,  vous  avez  égaleinent  admis 
au  nombre  des  vos  membres  résidants  M.  Oscar  Gué,  peintre, 
professeur,  directeur  de  l'Éoole  gratuite  de  dessin  et  de  pein- 
ture de  la  Ville,  et  conservateur  de  la  galerie  des  tibleaux. 
Le  Rapporteur  avait  énuméré  les  titres  du  candidat  comme 
peintre,  professeur  et  critique,  et  constaté  le  mérite  de  ses 
toiles,  le  zèle  et  l'eiricacité  de  son  enseignement,  la  valeur 
artistique  et  littéraire  des  articles  insérés  par  lui  dans  la 
Gazelle  des  Beaux-Arts  et  dans  les  journaux  de  Bordeaux. 
Adoptant  les  conclusions  de  ce  Rapport,  constamment  animé 
d'un  vif  sentiment  du  vrai  et  du  beau,  l'Académie  s^est 
empressée  de  s'associer  M.  Oscar  Gué  comme  un  digne  e 
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«lile  représentant  des  beanx-nrts,  <r  dont  elle  porte  le  nom 
tur  sa  b'iple  bannière.  » 

Je  n^ai  pas  besoin  de  rappeler  les  sympathiques  applaudis- 
sements qui  ont  accueilli  la  parole  des  rt';cipiendaires,  faisant 
de  la  solennité  publique  de  leur  adniission  la  ({)ie  m(^me  des 
sciences  et  des  arts,  dont  ils  ont  si  bien  mérité. 

Yous  n'avez  pas  non  plus  oublié  Tà-propos,  Télévalion, 
réclat  des  deux  réponses  de  notre  éloquent  Président.  Yous 
^tes  encore  sous  le  charme  de  cette  parole  si  inspirée,  si 
poétique,  si  puissante  sur  les  imaginations  et  sur  les  cœurs, 
où  tiennent  toutes  les  grâces  et  tous  les  plaisirs  de  Tesprit, 
toutes  les  noblesses  et  toutes  les  émotions  de  lïime. 

Dans  la  classe  des  membres  correspondants,  TAcadémie 
s'est  enrichie  el  fortiPiéo  de  plusieurs  adjonctions  scientili- 
ques  et  littéraires,  dont  elle  espère  à  aussi  bon  droit,  pour 
sea  travaux  et  pour  son  action  au  dehors,  un  accroissement 
d'importance  et  d'honneur. 

Yous  y  avez  appelé  M.  llaillecourl,  déjà  haut  placé  en 
mathématiques  par  les  mémoires  mûmes  qu  il  vous  a  soumis; 
un  de  ces  savants  qui  se  gardent  d'oublier  que,  depuis 
Descartes  et  Pascal,  les  inventeurs  dans  les  sciences  ont 
î  été  d'excellents  écrivains,  et  qui,  suivant  ce  grand 
pie  et  cette  tradition  nationale,  intéressent  à  Texactitude 
du  calcul  et  à  la  vigueur  de  la  déduction,  par  le  tour  naturel 
et  facile  de  la  langue. 

Ratiflant  les  conclusions  d'un  Uapport  de  M.  Dabas,  où, 
comme  toujours,  le  bon  sens  et  ratticisn)e  du  littérateur 
trouvaient  également  leur  compte,  vous  avez  aussi  inscrit, 
parmi  vos  membres  correspondants,  M.  Lespinasse,  premier 
avocat-général  à  la  Cour  iujpériale  de  Pau,  et  dont  le  Rap- 
porteur résumait  ainsi  les  titres  sérieux  à  vos  suffrages  : 
€  M.  Lespinasse  ne  se  recommande  pas  seulement  par  Témi- 
9  nentc  position  qu  il  occupa',  depuis  de  longues  années,  au 


»  Parquet  de  la  Cour  impiVialo  do  l'au  :  il  sait  penser,  il  sait 
»  écrire,  et  les  quelques  (écrits  qui  sont  émanés  de  sa  plume 
»  attestent  une  culture  littéraire  complèle,  savoir  historique, 
»  pensée  philosophique,  goût  pur,  style  correct  et  élégant,  unis 
»  aux  doctrines  morales  les  plus  saines  et  aux  sentiments  les 
»  plus  élevés.  »  Il  était  impossible  de  mieux  dire  avec  quelle 
vérité  M.  Lespinasse  doit  personnifier  parmi  nous  l'antique 
alliance,  la  fraternité  toute  française  de  la  judicature  et  des 
lettres. 

Vous  n'avez  pas  accueilli  avec  moins  de  faveur  la  candida. 
turc  de  M.  Goux,  fondée  sur  un  poème  écrit  en  vue  des 
enfants  des  écoles  primaires,  et  pour  les  initier  à  la  fois  aux 
vérités  morales,  aux  notions  agricoles  et  au  sentiment  de  la 
poésie,  fl  Tel  est,  vous  a  dit  votre  Secrétaire  général  dans 
B  son  Rapport  à  ce  sujet,  tel  est  le  but  de  ce  livre,  dont 
»  l'agrément  égale  l'utilité,  et  qui  est  à  la  fois -un  bon 
»  ouvrage  et  une  bonne  action.  L'auteur  y  popularise,  par 
j  ip  charme  des  vers  et  par  l'altrait  d'une  Hction  ingénieuse 
»  et  dramatique.  Ions  les  prof^r^s  ([u'oni  accomplis  de  nos 

>  jours  la  science  et  les  procédés  de  l'agriculture;  il  nièle  un 

>  sentiment  élevé  du  devoir  à  un  vif  amour  des  champs,  et 
0  la  richesse  du  style  à  la  simplicité  didactique.  L'agronome, 

>  le  moraliste,  est  aussi,  et  toujours  à  propos,  peintre  et 
B  poète,  et  ajoute  à  l'exactitude  des  préceptes  l'intérêt  de 
»  narrations  animées  et  de  tableaux  vivants.  » 

En  sanctionnant  les  conclusions  du  Rapport,  et  adoptant 
l'auteur  de  ces  géorgiques  populaires,  vous  vous  êtes  assuré 
la  collaboration  aussi  honorable  qu'utile  dun  poêle  estimable 
et  d'un  écrivain  de  bon  goût. 

L'Académie  a  été  heureuse  d'apprendre  la  promotion  au 
grade  de  Commandeur  dans  l'Ordre  impérial  de  la  Légion- 
d'Honneur,  d'un  de  ses  membres  honoraires,  de  M.  le  Préfet 
de  la  Gironde,  dont  l'administration  s'est  toujours  montrée 


891 

81  favorable  aux  lettres  et  aux  mesures  les  mieux  calculées 
pour  les  honorer  et  les  soutenir;  si  activenient  dévouée  au 
développement  de  Tinstruction  primaire  et  ù  Tamélioration 
du  sort  des  instituteurs;  si  zélée  à  appeler  sur  leurs  efforts 
et  sur  leur  abnégation  les  encouragements  et  les  récompenses 
d'un  ministre,  prodigue  lui-même  d'initiative  et  de  créations, 
en  tout  ce  qui  concerne  Taccroissemenl  de  Tintelligence  et 
de  la  dignité  morale  du  pays. 

Vous  vous  rappelez  aussi  avec  quelle  unanimité  vous  avez 
consigné  dans  votre  procès-verbal  Texpression  de  la  joie  et  do 
la  vive  sympathie  avec  lesquelles  vous  aviez  accueilli  In 
nomination  de  notre  zélé  et  docte  collègue  M.  Costes,  au 
grade  de  Chevalier  dans  ce  même  Ordre  impérial  de  la  Légion 
d*Honneur;  distinction  hautement  justiPiée  par  les  nombreuses 
aptitudes  et  par  Tinfatigable  dévouement  du  professeur  et  de 
Tacadémicien,  par  une  variété  peu  commune  de  connaissan- 
ces, de  travaux  et  de  succès;  cnfln,  par  un  long  et  mémo- 
rable exercice  des  plus  hautes  dignités  de  la  Compagnie. 

Terminons  ce  Rapport,  nécessairement  très  étendu,  et  trop 
court  peut-être,  si  Ton  considère  le  nombre  et  Timportance 
des  travaux  dont  il  y  est  rendu  compte.  Ce  résumé  vous 
honore.  Il  prouve  que  vous  n'avez  laissé  prescrire,  sur  aucun 
pointy  la  tradition  de  PAcadémie;  que,  Tidèles  à  de  nobles 
antécédents,  vous  marchez  d'un  pas  ferme  dans  la  carrière 
tracée  par  vos  devanciers,  et  que  leur  brillant  héritage,  loin 
de  dépérir  entre  vos  niains,  y  reçoit  chaque  jour  un  nouvel 
éclat  et  un  nouveau  prix.  Insatiables  de  progrès,  redoublons 
de  zèle  dans  raccom plissement  de  la  mission  intellectuelle 
qui  nous  est  imposée  par  notre  institution  même  et  par 
Tattention  publique.  Cherchons,  pour  la  Compagnie,  un 
infaillible  accroissement  de  force  et  d'honneur,  dans  des  choix 
éclaii'és  et  impartiaux,  et  qui  ouvrent  nos  rangs  aux  hommes 
que  distinguent,  entre  tous,  le  savoir  et  le  talent  de  parler 
ou  d'écrire.  Que  TAcadémie  ne  cesse  jamais  d'être,  avant 


tout,  le  tfmple  des  Leiln-s,  tut  lieu  àe  coiKorrIe  et  do  pais, 
où  se  perpétue  le  culte  du  beau,  m  les  esprits  s'élèvent  cons- 
tamment vers  ce  type  id(''at  de  djgfiîté,  d'élé^noe  et  do  grâce, 
ipii  est  tii  vérité  dans  les  Arts.  Eiifretennns  activement  ces 
i'f)rrespondanc«8,  où  les  membres  des  diverses  Académies 
prennent  plaisir  r  s'interroger,  à  si3  comprendre,  à  s'inspirer 
mutuellement,  en  lout  ce  qui  peut  favoriser  la  dilTusion  des 
lumières  et  ajouter  iius  ricliesstrs  et  â  ta  gloire  de  Tesprit 
humain,  Par  nos  (écrits  et  par  nos  programmes,  par  non 
exemples  et  par  nos  récompenses,  secondons  Tinépuisable 
i'i^ndit^  de  notre  pulrie  dans  la  varié^')  do  ses  aspirations  et 
dp  »63  travaux,  dans  rép.iiiouisseii)ont  continu  de  sa  tittêra- 
lure,  qui  n'a  d'iiutres  limites  que  colles  de  la  nature  morale 
((U'elle  représente,  qui  embrasse  loul  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  et 
[>ar  constkjtient  de  bcdu,  dans  k's  idétis  et  tes  sentiments  de 
rhouime. 

Rn  gariiant  et  propageant  un  patriotique  entluiusiiisme,  une 
pt'iidilection  légitime  pour  l'époque  où  notre  belle  civilisation 
littéraire  a  été  plus  particulièrement  en  spectacle  aux  nations, 
et  a  défrayé  le  monde  de  chefs-d'œuvre  doués  de  tous  les 
enchantements  du  style,  tout  rayonnants  de  gloire  céleste, 
et  otfrant  peut-être  la  traduction  la  plus  littérale  que  la  parole 
humaine  ait  encore  donnée  à  l'Idée  divine;  faisons  aussi  sa 
part  à  cette  étendue  d'esprit,  à  cette  libre  intelligence,  à  cette 
lai^e  équité  qui  caractérise  la  critique  contemporaine,  et  qui 
honore  ce  XIX*  siècle,  pour  lequel  tous  les  pays,  toutes  les 
langues,  toutes  les  littératures,  toutes  Les  histoires,  sont 
devenus  des  objets  favoris  d'intérêt  et  d'étude.  Encouragez  à 
pro|K)s  de  votre  suffrage  et  do  vos  palmes,  en  la  dirigeant  et 
la  lejnpérant,  au  besoin,  par  la  S!)gesse  de  vos  conseils,  cette 
cnriosité  universelle  pour  tbut  ce  que  les  hommes  ont  pcnsi> 
de  bon,  n'importe  en  quel  lieu  et  en  quel  temps;  cette  vive 
sympathie,  celte  généreuse  puissance  d'udtuiraliun  pour  toutes 
les  grandes  œuvres  des  nations  diverses  et  de  leurs  illustres 
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représentants;  enfin,  ce  ^oiit  piissionné  et  tout  français  du 
vrai  et  du  beat],  sous  quoique  forme  qu'ils  aient  paru  et 
quelque  langue  qu'ils  aient  parlée,  k  l'histoire  littéraire  ainsi 
éclairée  par  la  vue  des  lieux,  des  monuments  et  des  hommes, 
unissons  dans  notre  intérêt  et  dans  nos  distinctions,  ces 
sciences  morales  et  politiques,  appliquées  aux  besoins  des 
sociétés,  et  qui  sont  aujourd'hui  Tinstinct  public.  Dans  un 
temps  où  rétude  des  sciences  mathématiques,  physiques  et 
naturelles  a  été  poussée  si  loin,  soit  par  la  haute  et  pure 
ambition,  par  le  plaisir  si  élevé  de  trouver  et  de  connaître, 
soit  par  des  pratiques  usuelles  dont  les  merveilles  ont  dépassé 
les  plus  chimériques  fictions  de  la  mythologie  et  de  la  féerie; 
à  la  veille  de  la  grande  solennité  internationale,  où  éclate- 
ront les  perfectionnements  de  tout  genre  qu'elles  ont  apportés 
dans  les  arts  et  dans  l'industrie,  ra|)pelons  à  leurs  jeunes 
prosélytes  cette  alliance,  séculaire  eu  France,  de  l'invention 
scientifique  et  de  ce  talent  du  style,  qui  met  sur  les  œuvres 
les  plus  sévères  et  sur  les  recherches  les  plus  ardues  l'impé- 
rissable empreinte  de  Timagination  et  du  goût.  tCn  un  mot, 
dans  les  études  les  plus  diverses,  dans  tout  le  domaine  de  la 
science  et  de  la  jK^nsée,  multiplions  nos  encouragements  et 
nos  propres  efforts;  secondons,  dirigeons,  avec  \m  zèle 
éclairé,  le  mouvement  qui  emporte  les  esprits  dans  les  voies 
de  perfectibilité  ouvertes  par  la  Providence.  Concourons 
ainsi  de  tous  nos  moyens,  cl  dans  l'étendue  de  notre  rayon- 
nement, à  la  grandeur  intellectuelle  du  pays  et  à  l'accom- 
plissement de  ses  glorieuses  destinées.  C'est  par  cette 
ardeur,  par  celte  persévérance  de  dévouement  à  la  vérité 
et  à  la  France,  rpie  notre  Académie  s'est  ac(|uis  et  conservera 
toute  la  force  morale,  «pfelle  a  reçu  et  ne  cessera  d'obtenir 
toutes  les  adhésions,  toutes  les  consécrations,  ([ui  fondent 
et  mainlieimenl  chez  nous  l'autorité  dans  \e^  choses  de 
Tesprit. 
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CONCOURS  DE  POÉSIE  DE  1866 

lu  dans  la  fséancf  irénéralc  du  24  janvier  166'7 
PAR  U.  SAU6E0N 

Rap^iortear  d'une  Cooimissioii  oii  siégraienl  avec  lui  MM.  Mimer  et  f)iuiRAii«E«  (*.. 


Messieurs, 

Ce  que  vous  demandez  aux  concurrents,  c'est  la 

pensée  hardie  ou  originale  qui  ennoblit  le  cœur,  qui  aiguise 
Tesprit,  en  sortant  des  sentiers  battus  de  la  raison  pratique, 
même  au  prix  de  quelques  écarts;  c'est  Tœuvre  d'imagination, 
en  un  mot.  Ici,  notre  impuissance  est  complète;  il  ne  nous 
a  été  permis  de  nous  arrêter  sur  aucune  pièce;  non  que  toutes 
soient  privées  de  tout  mérite,  mais  aucune  ne  nous  a  paru 
assez  réussie  pour  motiver  une  récompense  académique. 
Ainsi,  ce  Rapport  ne  sera  pas  soutenu  par  l'intérêt  qui  s'atta- 
che à  la  proclamation  d'un  vainqueur;  le  mieux,  c'est  do 
l'abréger.  Nous  passerons  donc  sous  silence  un  certain  nom- 
bre de  pièces  que  votre  Gonuuission  a  reconnues  comme 

(*]  L'.\ciidéiiiie  ayunl  décidé  ({uo,  vu  le  refus  de  Médailles  el  de 
Mentions  huiiural)l('s  mnlivr  par  l.i  faiblesse  générale  du  Concours»  ce 
Itnpport  ne  serait  pus  lu  dans  la  Séance  i)ublique  annuelle,  il  n'en  est 
donné  ici  que  les  passai gos  cpil  en  ont  été  cités  ou  résumés  dans  h* 
l^apport  rédigé  par  le  Secrétaiio  générîil  pour  celte  solennité. 
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nulles  à  l'unanimité.  Pour  mettro  d'ailleurs  plus  d'ordre  dans 
nos  idées,  nous  grouperons  les  pièws  d'après  les  analogies 
qu'elles  présentent  diins  leur  Tornie  ou  dans  leurs  idées. 

Nous  plaçons  dans  une  première  catégorie,  qui  est  la  plus 
niimbreuse,  les  pièces  composées  sur  des  sujets  religieux; 
plusieurs  litres  l'indiquent  assez  :  Le  Baptême  de  la  cloche, 
La  Chapelle  du  client'.  Au  sortir  de  In  messe,  Le  Puilu  de 
Jiicoh,  Divin  levier,  La  Sifur  de  charité. 

Une  seule  de  ces  compositions  mérite  de  nous  arrt''ler  : 
c'est  Le  Piiils  île  Jacob.  Le  sujet  en  est  pris  dans  l'Évangile; 
La  Samaritaine  serait  son  véritable  titre.  L'auteur  débute 
ainsi  : 

CViiiîl  l'bciire  au,  iloraiiL  Ifê  iiionU  <lu  la  Syrie. 
U  soleil  éclaii-Hit  les  murs  de  Sainririe. 
L'Orient  s'empourprait  des  premiers  feux  ilii  jour. 
ParUiiit  dus  bmits  confus,  chants  île  ]i)ie  oi  d'.imuur, 
S'étcvunl  lies  bulseons  i-t  des  niiU  de  vurdiira, 
MuiiUieiK,  liymne  étemel,  uu  Uiou  <le  la  natiiii-. 
Use  grillons  dans  le»  prés,  les  ois<>a!ix  dans  k's  bois, 
l<es  animniii  paissants,  donl  les  ItAlaiites  voix 
Font  n'sonner  nu  loin  l'Sclio  de  la  monia{(hic, 
Bt  les  joyeux  bei^rs  courant  dans  la  campagne, 
Tout  cliantiiit,  et  le  ciel,  vaste  dûnie  â'a/.iir 
Uaiis  rimmense  inSni,  E'élendait  calme  ut  pur. 

Voilà,  certes,  des  vers  mélodieux,  élégants,  dans  lesquels 
la  mesure  ne  nuit  en  riea  à  la  distinction  et  à  la  clarté  du 
style.  Sauf  de  courts  passages  moins  réussis,  la  pièce  présente 
dans  son  ensemble  le  même  mérite.  Or,  elle  a  de  l'étendue, 
puisqu'elle  contient  trois  cents  vers. 

Nous  ne  ferons  que  deux  critiques  de  détail  :  le  portrait 
de  la  jeune  femme  est  un  peu  sensuel  pour  un  tableau  évan- 
gélique  : 

C'était  une  attrayante  entant  de  Samarie, 

,K\>^  regarda  enflammer,  à  lu  l^vre  fleurie, 
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Ayant  ce  Icinl  broir/.é  inôlé  de  cuivre  cl  <r«ir. 
Des  filles  (HsratM  le  pins  charmant  trésor. 

Nous  n'avons  pas  besoin  do  vous  signaler  la  faiblesse  du 
dernier  hémistiche,  ce  défaut  est  rare  chez  Fauteur;  on  peut 
moins  lui  reprocher  un  style  usé  ou  vulgaire  qu  une  forme 
trop  ornée.  Par  exemple,  ce  langage  qu'il  priHe  à  Jésus  est 
trop  éloigné  de  la  simplicité  évangélique  : 

Priez,  l'infortuné  que  traliit  Tespérance 
Trouve  dans  sa  prière  un  baume  à  sa  soultrance. 
Priez,  quanti  de  ses  feux  l'espace  dépeuplé 
Verra  pâlir  l'éclit  de  cha([ue  astro  envolé. 

Au  reslo,  nous  reeonnîiissons  que,  de  tous  les  concurrents, 
Tauteur  du  Puits  de  Jacob  est  celui  qui  versifie  avec  le 
plus  de  facilité.  Pourquoi  donc  n  accorderions-nous  pas  une 
récompense  à  son  œuvre?  F^arce  qu'elle  ne  présente  à  aucini 
degré  le  caractère  d'une  cri''ation  poétique;  c'est  une  para- 
phrase de  quelques  versets  de  TÉvangile,  abondante,  mais 
monotone  dans  son  élégance.  Il  faut  un  effort  pour  achever 
la  lecture  de  cette  pi^,  qui  ne  nous  attache  ni  par  le  plan, 
ni  par  l'imprévu  ou  la  variété  de  la  forme,  et  votre  Commis- 
sion ne  peut  vous  proposer  une  récompense  que  le  lecteur  ne 
sanctionnerait  pas. 

En  France,  la  littérature,  conmie  la  toilette,  est  soumise  à 
la  mode  qui  nous  a  rendu  les  sonnets.  Nous  en  avons  reçu 
celte  année  deux  recueils  complets.  S'ils  ne  valent  pas  un 
long  poème,  ils  ne  sont  pas  néanmoins  dépourvus  de  tout 
mérite. 

Le  premier  porte  pour  épigraphe  : 

Lais  d'amour  et  soimels  courtois, 

L'Amour  des  sens  présente  un  certain  mérite  de  compo- 


silion.  L'auteup  nous  [leint  la  clmlne  vivanlr  donl  l'aniour 
foriiie  les  anneaux,  et  il  lerniine  ainsi  i 

Depuis  les  anciemi  jours,  cette  écliclle  des  êlrcs 
Sur  la  terre  el  le  ciel  trouve  son  douhle  appui  ; 
tlcticlle  de  Jacob,  qui,  dans  l'espncc  imineuse. 
Avec  le  premier  tiomme  aux  piedii  de  Dieu  commence, 
Mais  ne  serl  pns  iwijiiurs  «  remonter  vers  lui. 

te  dJL^but  d'un  autre  sunnel  est  très  bien  réussi  : 

l,e  Biècleetit  nux  clievaui:.  —On  est  d'humeur  morose; 

On  pense  que  l'esprit  est  d'un  mince  rapport, 

On  ne  parle  jiimais  que  de  Turf  et  de  Sport, 

On  aime  mieux  sentjr  le  cheval  que  la  rose. 

Le  siècle  est  à  l'argent,  le  t^ii^cle  est  â  la  prose. 

La  Bourse  est  un  écueil  que  l'on  prend  pour  un  port, 

L'amour  sv  traite  â  prime  el  l'honneur  en  report. 

Malheureusement,  la  fin  ne  soutient  en  rien  le  début,  et 
l'auteur  n'a  pas  eu  assez  d'haleine  pour  courir  ses  qutitorze 
vers, 

-Le  secoad  recueil  de  sonnets  appartient  par  le  fond  aux 
pièces  religieuses.  L'auteur  choisit  une  épigraphe  bien  sé- 
rieuse :  <  Le  plus  grand  critue  qu'on  puisse  commettre,  c'est 
»  la  composition  d'un  mauvais  livre,  puisqu'on  ne  peut  cesser 
B  de  le  commettre.  >  Il  ne  s'agit  pas  heureusement  des  mé- 
chants livres,  ce  qui  serait  menaçant  pour  bien  des  écrivains. 
Nous  déclarons  les  sonnets  excellents  au  point  de  vue  moral 
et  religieux  ;  mais,  malgré  l'érudition  de  l'auteur,  son  travail 
consciencieux,  ils  ne  nous  charment  ni  par  les  idées,  ni  par 
les  images,  ni  par  l'harmonie. 

Passons  à  une  troisième  catégorie  de  poèmes  :  ceux  qui 
traitent  des  sujets  de  mœurs,  d'histoire,  de  philosophie  sociale. 

Chariolle  Corday  ,ne  présent^  qu'un  court  passage  qui 
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puisse  soutenir  la  lecture.  L'auteur  y  fait  ainsi  parler  Marat  : 

La  Gironde,  dit-il,  conspire  en  Normandie, 

Et  tous  ses  chefs  vivent  encorl 
Uanlon  s'oublierait-il  au  milieu  d'une  orgie? 

Qu'a-t-ii  reçu  de  pièces  d  or 
Pour  épargner  ainsi  cette  tourbe  insensée? 

Robespierre,  le  vertueux, 
Du  parti  modéré  flatte-t-il  la  pensée? 

Certes,  ces  vers  sont  bien  médiocre-s;  mais  ce  sont  de 
beaucoup  les  meilleurs  de  la  pièce. 

Le  Lot  de  cent  mille  francs  est  une  boutade  écrite  en 
couplets  trop  nombreux;  Tentrain  et  Tesprit  n'y  font  pas 
absolument  défaut.  En  se  restreignant  plus,  Tauteur  eût 
mieux  réussi. 

Le  Souvenir  et  La  Gueule  sont  du  même  auteur.  Ces  deux 
pièces  présentent  de  la  correction  dans  le  style,  et  quelque 
fermeté  dans  la  pensée.  La  première  est  une  élégie  sur  la 
mort  d'une  mère,  dont  voici  quelques  vers  : 

L*existence,  mon  fils,  est  un  vaste  problème 
Dont  l'homme  ne  peut  pas  savoir  le  but  suprême 

Ni  mesurer  la  profondeur  ; 
Mais  ce  qu'il  doit  savoir  pourtant  de  ce  mystère, 
C'est  qu'il  est  fils  du  ciel,  et  qu'il  faut  que  chacun. 
Avant  de  retourner  au  divin  Stinctuaire, 
Naisse,  comme  la  fleur,  et  passe  sur  la  terre 

Kn  y  répandant  son  parfum. 

Le  prosaïsme  étouffe  ici  la  pensée  dès  qu'elle  voudrait 
fleurir;  c'est  aussi  le  principal  défaut  qui  pèse  sur  Tensemble 
de  la  seconde  pièce,  La  Guerre.  Le  sujet  est  bien  choisi,  et, 
dans  ce  siècle  do  philanthropie  qui  a  vu  naître  les  canons 
rayés  et  les  fusils  à  aiguille,  ce  n  est  pas  une  vaine  déclama- 
tion. Malheureusement,  IVxpression  i)oétique  ne  répond  p:is 
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assez  à  la  justesse  de  Tintention;  dous  sommes  heureux, 
toutefois,  de  pouvoir  citer  une  strophe  réussie  : 

11  est  un  autre  champ  que  le  champ  de  bataille, 
Où  sans  craindre  le  fer.  les  boulets,  la  mitraille. 
L'homme  conquiert  la  gloire  et  combat  sans  regrets  ; 
Et  ce 'Champ  radieux  qu'illuminent  mes  flammes, 
Où  grandissent  les  cœurs,  où  s'élèvent  les  âmes, 
C'est  le  vaste  champ  du  Progrès. 

Nous  terminerons  en  mentionnant  deux  tentatives  drania- 
tiques.  Vous  accueillez,  Messieurs,  avec  une  bienveillance 
marquée,  les  oeuvres  de  ce  genre.  Le  sensualisme  grossier  de 
la  foule,  le  mercantilisme  éhonté  des  faiseurs  de  la  capitale 
en  ont  chassé  à  un  tel  point  Fidéal  du  sentiment  et  môme  le 
piquant  de  Pesprit  français,  qu'il  faut  que  tout  écrivain  qui 
veut  remonter  la  pente  fatale  trouve  au  moins  un  accueil 
sympathique  auprès  des  Académies;  mais,  pour  aujourd'hui, 
nous  n'aurons  encore  à  louer  que  de  bonnes  intentions. 

Commençons  par  Danaé,  pièce  trafique  en  quatre  actes. 

Le  sujet,  pris  dans  l'antiquité  grecque,  nous  intéresse  peu. 
Les  personnages  des  temps  héroïques  n'y  sont  point  évoqués 
avec  ces  formes  vraies  ou  fausses,  mais  saisissantes,  qu\»n 
nomme  couleur  locale.  Le  dialogue  emprunte  aux  pussions 
peu  de  mouvements,  et  moins  encore  d'expressions  entraî- 
nantes :  c'est  le  calque  très  efliicé  d'une  tragédie  classique. 
L'auteur  imite  Racine  par  ses  côtés  faibles  :  la  noblesse  de 
convention  et  les  périphrases.  Son  style  a  de  la  clarté  et  de 
la  correction.  Voici  quelques  vers  que  Danaé  adresse  à  sa 
confidente  : 

Ah!  que  lu  connais  mal  le  pouvoir  de  l'amour, 
Pour  me  parler  ainsi  des  tourments  que  j'endure! 
C'est  un  mal  bienfaisant,  une  douce  torture, 
Qui  tantôt  rend  heureux  et  tantôt  fait  mourir. 
Mais  dont  jamais  le  cœur  no  demande  à  guérir. 


yoi 

Peu  de  vers  dans  les  quatre  actes  valent  ceux-ci,  et  beau- 
coup sont  d'une  grande  faiblesse. 

L'autre  essai  dramatique  a  dû  attirer  davantage  notre 
attention;  il  a  pour  titre  :  Mizzo-Morlo,  ou  Le  Triomphe  de 
r Amitié.  En  voici  le  sujet  : 

f  Un  officier  françtiis.  M  de  Choiseul,  pris  dans  une  ronde 
de  nuit,  venait  d'ùtre  attaché  à  la  bouche  d'un  canon,  lors- 
qu'un capitaine  de  corsaire,  pou  de  temps  auparavant  son 
prisonnier,  et  plein  de  gratitude  pour  la  bonté  qu'il  avait 
trouvée  en  lui,  traverse  la  foule,  le  proclame  son  bienfaiteur 
et  demande  Si)  vie.  Mais  Mezzo-Morto,  demeurant  inflexible, 
commande  le  feu  au  canonnier.  Alors  le  corsaire  se  serrant 
contre  Choiseul  et  le  tenant  embrassé  :  Eh  bien  !  tire,  crie-iil. 
Puisque  je  n'ai  pu  sauver  mon  bienfaiteur,  j'aurai  du  inoins 
In  consolation  de  mourir  avec  lui.  —  La  beauté  de  l'action, 
la  surprise,  le  courage  du  corsairo  touchèrent  Mezzo-Morto, 
rt  M.  de  Choiseul  fut  sauvé.  »  (A.  Nkttkmknt,  Conquête 
iCAlger.) 

Voilà  une  belle  situation  ;  mais  elle  n'est  pas  susceptible  de 
fournir  des  péripéties  qui  suffisent  à  la  carrière  d'un  drame. 
Lauleur  manque  d'ailleurs  th  plusieurs  des  qualités  qui  i>en- 
vent  suppléer  à  une  donnée  féconde.  Son  style  est  souvent 
vulgaire,  ses  vers  chargés  de  périphrases.  Il  ne  sait  pas 
couper  et  animer  son  dialogue.  Le  ton  no  change  pas 
avec  les  personnages  :  les  Turcs  et  les  Arabes  parlent  exacte- 
ment comme  le  gentilhomme  français.  Néanmoins,  cette 
oeuvre  ne  nous  paraît  pas  nulle.  On  lit  tout  le  premier  acte 
avec  intérêt,  et  ce  n'est  que  vers  la  moitié  du  second  qu'on 
sent  la  fatigue  d'un  vers  lourd  et  d'un  dialogue  sans  vivacité. 
La  chaleur  de  la  pensée  et  le  niouvemcnt  naturel  des  per- 
sonnages soutient  la  plus  grande  partie  de  la  pièce.  Elle 
possède  une  qualité  qui  manque  à  beaucoup  de  drames  à 
formes  littéraires  :  le  souffie  de  la  vie  théâtrale.  Gela  nous  a 
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d'autant  plus  frappés  que  l'auteur  n'inlvoduit  ni  l'amour,  ni 
les  autres  ressorts  en  usage  sur  la  scène  moderne.  Nous 
l'encourageons  donc  ù  persévérer.  Qu'il  étudie  avec  attention 
le  style  et  les  procédés  du  dialogue,  et  il  pourra  tenter  un 
nouvel  essai  avec  des  chances  de  succès. 

Nos  conclusions,  Messieurs,  voiis  sont  déjà  connues  ;  nous 
n'avons  à  vous  proposer  aucune  récompense  pour  le  Concours 
de  l'oésie  de  1866.  Tout  ce  que  nous  avons  pu  faire,  c'est 
d'adresser  à  quelques  concurrents  des  paroles  encourageantes, 
tout  en  leur  laissant  le  bénéflce  de  l'anonyme 

Peut-être,  Messieurs,  n'a  tiendrons- nous  pas  long- 
temps une  œuvre  distinguée.  Si  le  public  manque  aux  poètes, 
ta  matière  ne  manque  pas  à  la  poésie.  Sans  doute,  le  mer- 
veilleux de  l'épopée  a  péri  sous  la  certitude  scientifique, 
l'inspiration  transcendante  du  lyrisme  s'est  épuisée  en  quel- 
ques chefs-d'œuvre;  mais  tout  genre  est  bon  pour  le  poète, 
comme  pour  le  peintre  qui  sait  composer  un  tableau. 

Si  les  émotions  de  la  vieille  tragédie  nous  paraissent  émous- 
sées  et  monotones,  ne  peut-on  pas,  sans  étaler  les  plaies  de 
la  douleur  physique,  peindre  ces  souffrances  de  l'àmc  incon- 
nues à  nos  ancêtres  et  qu'enfantent  pour  nous  lés  agitations 
d'une  société  sceptique  et  troublée?  La  satire  devrait-elle  se 
lasser  de  frapper  sur  les  abus  et  sur  les  vices?  Ceux-là, 
broyés  par  les.  révolutions,  ont  su  renaître  comme  les  têtes 
de  l'hydre;  ceux-ci,  par  un  progrès  nouveau,  savent  unir 
l'hypocrisie  au  cynisme.  Les  modèles  manquent-ils  aux  pin- 
ceaux de  la  comédie?  M.  Jourdain  n'a  changé  que  de  nom  et 
de  costume.  Harpagon  n'est  plus  un  usurier  hypocondre;  il 
hante  la  Bourse,  il  n'est  plus  même  avare  :  il  s'est  fait  à  la 
fois  cupide  et  prodigue.  Sa  fille  n'est  pas  plus  soumise,  ni 
son  fds  plus  respectueux;  mais  Élise  est  devenue  plus  frivole 
et  Gléanthe  plus  débauché. 

Enfin,  ce  progrès  des  sciences,  qui  a  décuplé  la  puissance 
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des  forces  physiques,  aurait-il  anéanti  celles  de  Timagination? 
Erreur  complète  :  il  élargit,  au  contraire,  sans  mesure,  le 
champ  de  Tidéal.  André  Chénier  Tavait  entrevu  il  y  a  près 
de  cent  ans  : 

Démocrite,  Platon,  Ëpicure,  Tlialès, 

Ont  de  loin  à  Virgile  indifiué  les  secrets 

D*une  nature  encore  à  leurs  yeux  trop  voilée. 

Torricelli,  Newton,  Kepler  et  Galilée, 

Plus  doctes,  plus  heureux  dans  leurs  puissants  efforts, 

A  tout  nouveau  Virgile  ont  ouvert  leurs  trésors. 

Tous  les  arts  sont  unis  :  les  sciences  bumaines 

N'ont  pu  de  leur  empire  étendre  leur  domaine 

Sans  agrandir  aussi  la  carrière  des  vers. 

Quel  long  travail  pour  eux  a  conquis  l'univers! 

Qu'eût  dit  André  Chénier  s'il  eût  connu  les  prodiges  de  la 
vapeur  et  de  Télectricité? 

Ainsi,  nos  vices,  nos  ridicules,  nos  douleurs,  nos  progrès, 
tout  peut  inspirer  le  poète.  Le  peuple  est  distrait,  indifférent, 
assoupi,  que  la  voix  du  poète  le  réveille.  La  place  du  poète 
n'est  pas  à  la  suite  de  la  foule  :  celui  qui  tient  le  flambeau 
marche  le  premier  et  montre  le  chemin. 
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LISTE  DES  PRIX 

décernés  par  TAcadémie  impériale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts 

de  Bordeaux,  pour  Tannée  1866, 

ET 

PROGUin  DU  ouEsnois  nsu  au  goigodrs 

l'OUR  LEri  ANNÉES  1867  ET  1SG8. 


Séance  publique  du  14  mars  1867. 


1" 

RÉSULTAT  DES  CONCOURS  DE  L'ANNÉE  1866. 

I 

L*Académie  n'a  reçu  aucun  travail  en  réponse  aux  questions 
proposées  pour  1866,  et  relatives  : 

i^  €  Aux  institutions  qu'ont  produites,  dans  les  pays  situés 
»  entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées,  la  paix  et  la  trêve  de 
»  Dieu.  »  (Histoire.) 

2"  c  A  rhistoire  du  Parlement  de  Bordeaux,  depuis  son 
3  origine  jusqu'à  la  fin  du  XYI"*  siècle.  i>  (Histoire.) 

3*  c  Au  lexique  de  la  langue  gasconne  parlée  dans  le 
9  département  de  la  Gironde.  :»  (Linguistique.) 

4^  c  Aux  forages  artésiens  considérés  d'une  manière  géné- 
9  raie  pour  l'Aquitaine.  »  (Hydrologie.) 

II 

L'Académie  a  reçu  sur  le  Paragraphe  I  de  son  Programme 
(Littérature),  ainsi  conçu  : 

1^  €  Traiter  des  influences  que  les  littératures  étrangères 


»  ont  exercées,  à  partir  du  XVI*  Bièclo,  sur  le  génie  de  notre 
B  langue  et  cle  notre  littérature  fran^^aiscs,  -&  deux  Mémoires, 
avec  ces  épigraphes  : 


Smiipiir,  e1 

{Lmnl.  de.  Kat.  rer.,  liv.  11.  v.  7î.) 

Il  eiit  ni^cesMntre  du  voyager  dans  Ica  au 
langtieH,  avuni-Oe  so  fixer  dénnilh-pmenl  i 


9'  a  Induence  des  idées  économiques  et  des  idées  morales 
B  sur  le  patriotisme  des  peuples  modernes,  a  trois  Mémoires, 
portant  les  épigraphes  suivantes  -. 

N'"  I.  Duclriua  sed  vim  proniovel  iiiHitam 

Itcctiqtie  cuHus  peclora  roborant. 
(HuR.,  OJ.  »,  liv.  IV.) 

S"  3.  L'éluJe  de  l'homme  moral  et  pliysicpjo 

di-vrait  tlve  la  plus  assidue  de  nos  ëuidcs. 
(Smnt-Lamukht.) 

.  N°  3.  Pelix  qui  polult  renim  c<^noscere  causas  t 

(VlROlLB.) 

Pour  le  Concours  de  Poésie,  de  dix-sept  auteurs,  cinquante- 
trois  pièces. 

m 

L'Académie  a  reçu  en  dehors  des  Concours,  et  pour  avoir 
part  aux  récompenses  réservées  par  l'art.  48  de  son  Règle- 
ment, les  travaux  suivants  : 

-t"  Un  manuscrit  intitulé  :  Idées  abstraites  mises  à  la  por- 
tée du  peuple,  par  M.  Hirigoyen  père. 

S°  Une  Notice  biographique,  manuscrite,  intitulée  :  Un 
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homme  de  guêtre,  avec  bulletin  cacheté  et  portant  cette 
devise  : 

L'Académie  dpmnnde  des  Notices  biographiques  sur 
les  hommes  célèbres  ou  utiles  qui  ont  appartenu,  soit 
à  la  province  de  Guionne,  soit  au  département. 

(Extrait  du  Programme.) 

3*  Un  Mémoire  manuscrit,  intitulé  :  Du  Franc-Alleu  dans 
la  duché  de  Guienne  cl  dans  le  pays  bordelais  en  particulier, 
par  M.  Gragnon-Lacoste,  membre  correspondant. 

4«  Un  manuscrit  intitulé  :  Œuvres  choisies  de  Goldoni, 
traduction  franç^iise,  par  M.  Guadet  (Hyacinthe- Azaïs). 

5"  Un  Mémoire  imprimé,  intitulé  :  De  l'Épreuve  galvani- 
que, ou  Dioscopie  clecbique,  par  le  D' Grimotel,  de  la  Faculté 
de  Paris. 

6"  Un  Traité  grammatical,  sous  ce  titre  :  Règle  sur  l'em- 
ploi des  temps  du  subjonctif,  par  M.  H.-J.  Raulin,  ancien 
sous-préfet,  à  Verdun  (Meuse). 

7"  Un  ouvrage  manuscrit,  intitulé  :  Recherches  historiques 
el  médicales  sur  les  Épidémies  qui  ont  régné  à  Bordeaux 
pendant  les  XV',  XVP  ci  XVI?  siècles,  par  M.  le  D'  Péry. 

8*  Un  Traité  imprimé,  et  intitulé  :  De  la  Mortalité  des 
nourrissons  en  France,  par  M.  le  D'  Brochard. 

9^  Un  opuscule  imprimé,  intitulé  :  Éloge  de  Gensonnc, 
par  M.  Chenou,  avocat  à  la  Cour  impériale  de  Bordeaux. 

10*  Un  manuscrit  enluminé  sur  parchemin,  intitulé  :  Les 
Litanies  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  par  M"'  Marie 
Gadou. 


Après  avoir  entendu  les  Itapporls  de  ses  Contmissioiis, 
l'Académie  décerne  les  récompenses  ainsi  qu'il  suit  : 

\"  Concours  de  Littérature  : 

Une  Mf;riAiu,E  u'arglnt  à  M.  Adolphe  Louvel  (de  Couvray), 
auteur  du  Mémoire  relatif  à  l' i  Influence  des  idres  économi- 
B  ques  et  îles  idées  morilles  svr  te  pa'riotisme  des  peuples 
B  modernes,  >  et  portant  l'épigraphe  : 

Kflix  i|ui  piiliiil  reimii  cccno^cero  causai-' 

Une  Médaille  h'argent  à  M.  Adrien  de  la  Chapelle,  auteur 
du  Mémoire  traitant  des  inlliieiices  exercées  par  les  littéra- 
tures étrangères  sur  la  niJlre,  et  inscrit  sous  l'épigraphe  : 

rej'Uin  Kiimina  novalitr 

Sempei-,  ul  iiitor  se  mtiriatcs  imiUiii  viviinl. 
{Luerel.  de  Nat.  réf.,  liv.  Il,  v.TÎ.) 

2°  En  dehors  des  Concours  : 

Une  MÉnAiLLE  D'on  h  M"*  Marie  Gadou,  pour  son  manus- 
crit enluniiné  sur  parchemin,  do,  Litanies  de  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie. 

Une  Médaille  d'or  à  M. Gragnon  Lacoste,  membre  corres- 
pondant, pour  son  Traité  ;  Du  Franc-Alleu  dans  la  duché 
de  Guyenne,  et  dans  le  pays  bordelais  en  particulier. 

Une  Médaille  d'oh  à  M,  le  D'  Brochard,  pour  son  ouvrage 
intitulé  :  De  la  Mortalité  des  uotirrissous  en  France. 
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Une  Médaille  d'ar^EiNt  à  M.  le  D'  Pcry,  pour  ses  Recher- 
ches historiques  ci  médicales  sur  les  épidémies  qui  ont  régné 
à  Bordeaux  pendant  les  XV*,  XVP  et  XVIP  siècles. 

Une  Médaille  d'argent  à  M.  Chenou,  pour  le  discours 
intitulé  ;  Éloge  de  Gensonné, 

Une  Médaille  d'argent  ù  M.  II.-J.  Kaulin,  pour  son  traité 
gramnnatical  intitulé  :  Règle  sur  l'emploi  des  temps  du 
subjonctif. 

Une  Mention  honorable  à  M.  Hirigoyen  père,  pour  l'écrit 
intitulé  :  Idées  abstraites  mises  à  la  portée  du  peuple. 

Une  Mention  honoraule  à  la  Notice  biographique  inti- 
tulée :  Un  homme  de  guerre,  dont  l'auteur  a  exprimé  le  désir 
de  garder  l'anonyme. 

Une  Mention  honorable  à  M.  Guadet  (Ilyacinthe-Azaïs), 
pour  sa  Traduction  française  des  œuvres  choisies  de 
Goldoni. 


ir  PARTIE. 

CONCOURS  OUVKirr  rOUU  les  années  ISGT  et  18G8. 


Ire  SKCTIO.N. 

Qnesfiints  proposres  pour  IS67, 

I 
lilltéralure. 

«  De  l'iinilaliun  du  lli(kilre  grec  dans  noire  poésie  draina 
»  tique  du  XYIIl*"  siùcle.  » 

Prix  :  Une  médaille  im)u  do  -200  l'r. 


fi  1"  Rechercher  les  institutions  qu'ont  produites,  dans  les 
B  pays  situés  entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées,  la  paix  et  la 
B  trêve  de  Dieu,  et  les  comijarer  à  celles  qui  ont  existé  pour 
»  la  mtme  cause  dans  les  autres  parties  de  la  France,  s 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  2U0  fr. 

«  2°  Influence  de  la  conquête  de  la  Guienne  par  les  Fran- 
9  ç-ais,  sous  Cbarifâ  VII,  sur  l'organisation  politique,  inili- 
»  taire,  civile,  coiniiierciale  et  religieuse  des  pays  conquis.  » 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  -200  Tr. 


P* 


Linguistique . 


Il  serait  désirable  do  posséder  un  glossaire  général  de  la 
langue  gasconne  parlée  dans  notre  département.  Pour  qu'il 
fût  complet,  il  faudrait  que  Ton  y  trouvât  non  seulement  les 
synonymes  et  les  équivalents,  mais  encore  et  surtout  les 
variations  des  mots  dans  les  divers  dialectÊs  du  pays. 

La  rédaction  d'un  pareil  ouvrage  ne  sera  possible  qu'à  la 
condition  d'avoir  été  précédée  par  la  publication  de  glossaires 
spéciaux,  embrassant  des  localités  plus  ou  moins  étendues, 
mais  toujours  assez  restreintes  pour  qu'un  même  auteur 
puisse  en  posséder  complètement  et  exactement  le  dialecte. 

L'Académie  engage  les  bommes  d'étude  à  diriger  leurs 
recberches  de  ce  côté  avant  que  l'usage  dufrançais,  se  géné- 
ralisant de  plus  en  plus,  ait  fait  disparaître  les  derniers 
vestiges  de  ces  vieux  idiomes. 
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En  conséquence,  rAcadéinio  demande  le  trcnvail  suivant  : 

c  Donner,  de  la  langue  gasconne  parlée  dans  le  départe- 
»  ment  de  la  Gironde,  un  lexique  qui,  à  une  nomenclature 
»  exacte  et  sudisamment  complète  des  mots  d'une  localité 
»  déterminée,  joigne  la  définition,  Texplication  précise  de 
»  ces  mots,  soit  dans  leurs  acceptions  de  Tusage  ordinaire, 
»  soit  dans  les  idiotismes,  adages,  proverbes,  dictons  agri- 
»  coles,  noëls  et  vieilles  chansons  où  ils  peuvent  se  trouver 
»  employés.  ]> 

Prix  :  Une  médaille  d'ou  de  300  fr. 

IV 

l§^lcnceii  physiques. 

C  Résumer  les  conséquences  auxquelles  ont  conduit,  soit 
»  en  physique,  soit  en  chimie,  les  notions  acquises  depuis  un 
»  quart  de  siècle  sur  Téquivalence  de  la  chaleur  et  du  travail 
»  mécanique.  i> 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  300  fr.,  qui  pourra  s'élever  à 
500  fr.  dans  le  cas  où  le  travail  contiendrait  des  faits 
nouveaux. 

V 

mclenccw  natarcllcai. 

FAUNE  DE  LA  GIRONDE. 

La  Gironde  possède  des  catalogues  plus  ou  moins  complets 
de  ses  animaux  vertébrés,  de  ses  mollusques  testocés,  coléop- 
tères, lépidoptères,  etc.;  maiscette  Faune,  assez  avancée  déjà, 
manque  encore  de  tout  document  d'ensemble  relativement 
aux  aninjaux  marins  des  ordres  inférieurs. 

Considérant  qu'à  défaut  de  côtes  rocheuses,  notre  départe- 
ment renferme  du  moins  un  vaste  estuaire  (bassin  d'Arcachon) 


bien  favorable  à  Tétiidc  d'un  grand  noinbro  do  ces  organismes 
divers,  l'Académie  demande  le  Iravail  suivant  : 

t  Dresser  des  catalogues  des  crustucés,  aniiélides,  radiai- 
»  res,  etc.,  qui  manquent  encore  à  Id  Faune  du  dépjiplement 
»  de  la  Gironde. 

»  Donner  des  dessins  des  espèces  nouvelles  ou  peu  con- 
0  nues.  B 

Prix  :  Une  méhaillk  d'or  de  500  fp. 
VI 
PhjMlologlc. 

a  liccherches  expérimentales  sur  l'absorption  des  liquides 
B  à  la  surface  et  dans  les  profondeurs  des  voies  respira- 
^  toires.  » 

Prix  :  Une  médaille  d'oii  de  300  fr. 
VII 


«  Élat  et  teiklancc  do  rarcbilcclure  religieuse  à  noire 
»  ^)oquo.  9 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  CiOO  fr. 

VIII 
PoéRic. 

L'Académie  voulant  donner  à  ses  appréciations  une  base 
plus  sûre,  en  établissant  une  comparaison  directe  et  suivie 
entre  les  cssais,des  concurrents,  a  décidé  qu'un  sujet  leur 
serait  proposé. 

En  conséquence,  elle  met  au  concours  le  sujet  suivant . 

€  La  fixation  des  Dunes.  » 

Prix  ;  Une  médaille  d'or  de  300  fr. 


913 

Le  seul  énoncé  d'un  tel  sujet  en  exprime  le  sérieux  et 
poétique  intérêt.  LMmporlance  vitale  de  la  question  pour  le 
littoral  du  Sud-Ouest  de  la  France,  la  grandeur  de  ces  victoi- 
res et  de  ces  conquêtes  journalières  du  génie  sur  la  nature, 
les  émotions  d'une  lutte  sans  cesse  renaissante  contre  le  vent, 
la  mer  et  les  sables,  ci^te  transformation  d'un  sol  mouvant 
en  belles  forêts  qui  sont  à  la  fois  une  richesses  et  une  défense, 
tout  proclame  hautement  quel  attrait  d'imagination  et  de 
merveilleux  se  mêle  ici  aux  eiïortset  aux  succès  de  la  science. 
^Académie,  en  laissant  aux  faits  leur  éloquence,  et  aux  con- 
currents la  spontanéité  et  Tindépendance  de  Finvention,  no 
croit  pas  pourtant  excéder  son  droit  ni  imposer  sa  direction, 
en  signalant  quelques  écrits  naturellement  animés  do  la  poésie 
du  sujet  et  où  éclate  tout  ce  qu'il  a  de  propice  à  l'inspiration. 
Elle  indique  donc,  comme  d'une  lecture  très  utile  sous  co  ' 
rapport  :  au  point  de  vue  de  Fhistoire  naturelle,  Cuvier, 
Discours  sui*  les  révolulions  du  (jlohe;  au  point  de  vue  de 
riiistoire,  Vinet,  IJaniiquilé  de  liourdeaus;  par  rapport  à  la 
formidable  lutte  qui  s'est  établie  entre  l'Océan  et  la  dune 
fixée,  une  très  belle  description  de  cette  lutte,  par  M.  Denjoy, 
dans  les  Procès-verbaux  du  Conseil  général,  séance  A\x  \^1 
septembre  1849.  —Voir  aussi  l'article /^wne^  de  YEncyclopé- 
die  de  V Agriculture,  publié  par  Firmin  Didot,  t.  VI,  p.  450. 

En  faisant  aux  concurrents  une  obligation  de  traiter  tous 
le  même  sujet,  l'Académie  continuera  d'ailleurs  d'accueillir 
les  pièces  de  poésie  qui 'pourront  être  envoyées  en  dehors  du 
concours,  et  qui  rentreront  dans  la  classe  des  ouvrages  pour 
lesquels  l'art.  48  stipule  des  récompenses  spéciales,  indépen- 
damment des  prix  dont  les  sujets  sont  déterminés  par  le 
programme  annuel. 


IX 
Malices  biographiques. 

Comme  tous  les  ans,  l'Académie  demande  des  Notices 
biographiques  sur  les  hommes  célèbres  ou  utiles  qui  ont 
appartenu  soit  à  la  province  de  Guienne,  soit  au  dépar- 
tenieot. 

X 
Rerherehes  nrehéologlqac». 

L'Académie,  désirant  encourager  les  recherches  archéolo- 
giques dans  ie  département  de  la  Gironde,  décerne  des 
MÉDAILLES  D'ENdouRAGEMENT  aux  autcurs  dcs  recliepclies  les 
plus  importantes. 


Il-  SECTION,  1  - 

ifufut ions  proposée»  pnitr  tUSH. 

1 
Histoire. 

€  -t' Faire  l'histoire  du  Parlement  de  Bordeaux,  depuis  son 
»  origine  jusqu'à  la  fin  du  XVI*  siècle,  en  étudiant  son 
>  influence  comme  corps  politique  et  comme  corps  judi- 
»  claire.  » 

Prix  :  Une  uédaille  d'ob  de  500  fr. 

t  2"  Origine  des  tailles  et  des  aides,  et  prc^ès  de  leur 
D  établissement,  jusqu'à  l'organisation  de  l'armée  permanente 
»  sous  Charles  VII.  » 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  300  Tr. 
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II 

lilttératare. 

f  Histoire  de  la  poésie  française  au  XVUI'  siècle. 

»  Marquer  le  caractère  particulier  qu'elle  reçut  du  nouvel 
»  essor  des  esprits  :  y  signaler  et  y  apprécier  les  influences 
»  diverses  du  progrès  des  sciences,  do  l'étude  des  littératures 
»  étrangères,  des  idées  dominantes,  du  choc  des  opinions, 
»  de  Tapplication  de  la  littérature  aux  aflaires,  enfin,  de  la 
»  Révolution,  i» 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  400  fr. 

m 

Archéologie 

«  Monc^aphie  de  Téglisc  Saint-Michel  de  Bordeaux,  sur 
»  pièces  historiques,  plans  et  dessins.  ]> 

Prix  :  Une  médaille  ih)r  de  500  fr. 

IV 

Hjdroloi^le. 

La  question  des  forages  artésiens  a  été  traitée  théorique- 
ment et  pour  quelques  points  isolés  du  vaste  bassin  de 
TAquitaine,  dans  diverses  publications  et  communications 
académiques  de  MM.  de  Collegno,  de  Lamothe,  Jacquot  et 
Raulin;  elle  Ta  été  cxpér imenlalemeiii  par  d'heureures 
tentatives  faites  dans  le  département. 

Plusieurs  administrations  municipales  demandent,  en  ce 
moment,  des  documents  sur  les  chances  de  succès  que  leurs 
localités  pourraient  ulfrir  à  de  telles  entreprises. 
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L'Académie,    s'associant  à  ce    rnoiiveiiicnt  des  esprits, 
propose  la  quesUon  suivaeile  . 

«  Traiter  la  question  des  forages  artésiens  d'une  inanièpe 

>  génèrnh  pour  l'Aquitaine,   d'apiès  les  données  que  la 

>  géologie  fournit  sur  la  pente  de  fond  du  bassin  aquilani- 
»  que,  sur  ses  caractères  orogpaphiqnes  et  sur  les  niveaux 

>  d'absorption  des  eaivx  que  pri^sentent  les  diverses  pocliea 
»  encaissantes  de  ses  bords.  » 

Prix  :  Une  MÉo.Mi,i,r:  o'hr  di^  ."jOII  fr. 


HicienccM  nntarelleM. 

B  La  construction  des  aquarium  a  permis  d'étudier  les 
)  mœurs  d'un  grand  nombre  d'animaux.  Le  bassin  d'Arca- 
»  chon  ayant  déjà  donné  lieu  à  des  travaux  intéressants, 
»  l'Académie  désire  que  les  recliepciies  de  cet  ordre  soient 
»  continuées.  »  Elle  propose  pour  cela  ; 

Un  prix  de  500  fr. 


CONDITIONS  D£  CONCODRS. 

Les  pièces  destinées  à  concourir  pour  les  prix  proposés 
par  TAcadéinie  devront  remplir  les  conditions  suivantes  ; 

1°  Être  écrites  en  français  ou  en  latin; 

3'  Être  rendues  au  Secrétariat  de  l'Académie,  rue  Jean- 
Jacques  Bel,  avant  le  31  octobre  de  chaque  année  (1867  ou 
1868)  indiquée  au  Programme; 

3"  Elles  devront  être  affranchies  ; 

i°  Les  pièces  ne  devront  point  être  signées  de  leurs 
auteurs,  ni  renfermer  aucune  indication  qui  puisse  les  faire 
connaître; 
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5P  Elles  porteront  une  épigraphe  ; 

0'*  Cette  é[)ij;papho  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté 
annexé  a  la  pièce  ù  laquelle  elle  se  rapportera.  Ce  billet 
contiendra  encore  Tépigraphe,  plus  le  nom  et  Tadresse  de 
Tauteur  de  la  pièce,  avec  la  déclaration  qu'elle  est  inédite, 
qu'elle  n'a  jamais  concouru,  qu'elle  na  été  communiquée 
à  aucune  Société  académique. 

Toute  pièce  venant  d'un  auteur  qui  aurait  préalablement 
fait  connaître  son  nom,  serait  par  ce  seul  fait  mise  hors  de 
concours.  Cette  mesure  est  de  riijueur. 

Les  billets  cachetés  ne  seront  ouverts  que  dans  le  cas  où 
les  pièces  auxquels  ils  seraient  joints  auraient  obtenu  une 
récompense  académique. 

Sont  exemptés  de  Tobservation  des  formalités  précitées,  les 
travaux  des  aspirants  aux  médailles  d^ncouragement  et  aux 
prix  dont  Toblention  aurait  exigé  des  recherches  locales  ou 
des  procès-verbaux  d'expériences  qu'ils  auraient  faites  eux- 
mêmes. 

Sont  admis  à  concourir,  les  étrangers  et  les  régnicoles, 
ni(^n)e  ceux  de  ces  derniers  qui  ap|)artiennent  à  l'Académie  à 
litre  de  membres  correspondants. 


EXTRAIT  DU  RÉGLENENT  DE  L'ACADÉMIE. 

Art.  4G.  Aussitôt  que  TAcadémie  a  rendu  sa  décision  sur 
chaque  question,  et  lorsqu'il  y  a  lieu  de  décerner  des  prix  ou 
des  mentions  honorables,  le  Président  procède,  en  assemblée 
générale,  à  l'ouverlure  des  billets  cachetés  annexés  aux 
ouvrages  couronnés. 

I^s  billets  des  ouvrages  qui  n'ont  obtenu  ni  prix  ni  men- 
tion honorable  sont  détae.hés  des  Mémoires,  scellés  par  le 
Président  et  conservés  par  l'Archiviste. 
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Les  auteurs  des  ouvran;es  couronnés  sont  inimédiatenient 
informés  de  la  décision  de  l'Académie. 

l-es  décisions  de  l'Académie,  sur  tons  les  sujets  de  prix, 
fiiîiit  rendues  publiqurs. 

Abt.  47.  Les  niiinuscrits,  et  toatos  les  pièces  justificatives 
de  quelque  nature  qu'elles  soient,  adressés  A  l'Académie  pour 
le  Concours,  rcslent  niix  Archives  tels  qu'ils  ont  été  cot>''8 
i>t  paraphés  par  le  Président  et  le  Secrétaire  général,  et  ne 
lieuvent,  dans  aucun  cas,  être  déplacés.  Toutefois,  l'Acadé- 
mie ne  s'arrogeant  aucun  droit  de  propriété  sur  les  ouvrages, 
leurs  auteurs  peuvent  en  faire  prendre  copie  aux  Archives, 
après  avoir  prouvé  néanmoins  que  ces  travaux  leur  appar- 
tiennent. 

Art.  A8.  Indépendamment  des  prix  dont  les  sujets  sont 
déterminés  dans  le  Programme  annuel,  l'Académie  accorde 
des  médailles  d'encouragement  aux  auteurs  qui  lui  adressent 
des  ouvrages  d'un  mérite  réel,  et  aux  personnes  qui  lui  font 
parvenir  des  documents  sur  les  diverses  branches  dos  scien- 
ces, des  lettres  et  des  arts. 

Anr,  <i9.  L'Académie  peut  également  décerner  un  prix 
à  celui  des  membres  correspondants  qui  aura  le  mieux 
mérité  de  l'Académie  par  l'utilité  de  ses  communications  et 
par  f  importance  des  travaux  qu'il  lui  aura  soumis. 

Bordeaux,  le  lî  mars  18fi7. 

LEFHANC, 

Pré^idenl. 

BOUX, 

Seerélaire  gêné  ml. 
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OBSERVATIONS  lETEOROLOGIOlES  Dl  COIRS  OAGRICILTIRE. 

SEPTEMItKE  1865-66. 


DATES. 

THERMOMÈTRE. 

VENT 

ù   m  i  <l  i . 

ÉTAT  DU   CIEL. 

PLCTI9IÈTII. 

■HIlB. 

1 

<C";i 

22"0 

S. 

Beau. 

2 

47, (► 

2:>,o 

U. 

Pluie. 

1,*> 

3 

1  i.O 

21,0 

iN 

Iteaii . 

4 

43,0 

21,5 

S. 

Ilcaii. 

•• 

40,0 

^4,0 

0. 

\ici\u . 

6 

48,0 

20,0 

0. 

Heaii. 

«8.0 

26,0 

s. 

I)Oaii. 

8 

18,0 

2i,0 

(). 

()raf,'o,  pluii*. 

0,0 

0 

4  4.0 

2l,o 

s. 

IkMii. 

40 

15,0 

20,0 

0. 

Pluio. 

8,1 

41 

«3,5 

10,0 

0. 

Phiio. 

4,2 

42 

ri,o 

19,0 

0. 

>'uafzeux. 

43 

1  •   •• 

22,5 

0. 

hcau. 

44 

4;i.o 

53,0 

0. 

TJ(»aii. 

4:> 

«5,0 

2!,0 

0 

Pluie. 

4.0 

40 

12,0 

20,0 

0. 

lieau. 

47 

46,0 

21,0 

0. 

Pluie. 

8,8 

48 

41,o 

is,:j 

N 

lk»au. 

49 

11,0 

10,0 

s. 

Beau. 

«0 

12, îi 

20,0 

N. 

Beau. 

24 

40,0 

20,0 

0. 

Beau. 

22 

10,0 

21,0 

0. 

Beau. 

23 

13.0 

2i,0 

0. 

Pluie. 

•     20,0 

2V 

1i,0 

40,0 

s. 

Pluie. 

25 

11,0 

10,0 

s. 

Beau. 

26 

40,0 

10,0 

s. 

Beau. 

27 

43,0 

20.0 

s. 

Pluie. 

3,0 

28 

44,0 

22.0 

s. 

Beau. 

20 

10,5 

40.0 

s. 

Pluie. 

6,0 

30 

lo,o 

40.0 

s 

Pluie. 

Pluie 

4,7 

4  4«3 

24'»  4 
17«7 

63,2 
.       76,0 

1    Moyenne  du  mois  : 

l'îvaporation . . . . 

OCTUBKK  lHSS-«6. 


..m. 

THEHHoaËTKE. 

VCTT 

à  miJi. 

Etat  pd  ciel. 

Kmmnt. 

BltllB. 

16"-, 

Ifd 

0- 

l'iiiie. 

7,0 

n.o 

ÎÎ.O 

N, 

l'iuie. 

3 

1S,I) 

10,0 

S. 

Beau. 

t 

4r.,() 

31,0 

N. 

Reoti, 

5 

iî,i) 

19,0 

N. 

Beau. 

,j 

43.6 

S4,0 

N. 

Ikau. 

7 

tn,n 

11.0 

S. 

Itcnii. 

H 

<h.o 

ÏM 

8. 

Ik-im. 

8 

(l.o 

30.0 

E. 

Beau. 

fu 

14,0 

Î1,0 

S. 

Ui-'aLi. 

n 

ti.t) 

I9,H 

S. 

Beau. 

(1 

M.O 

49,r, 

s. 

Beau. 

)3 

4M 

t4,0 

s. 

Beau. 

U 

<t,S 

n,B 

s. 

Pluie. 

3.1, 

ts 

4  3,0 

47,0 

il. 

Beau. 

<6 

4(1.5 

16, H 

R. 

Beau. 

17 
48 

4!,0 
46..1 

18,8 

ÎI.B 

3. 

i;  ou  vert. 
Cû  11  vert. 

40 

4G,0 

3*1,0 

S. 

liedu. 

1(1 

ti,0 

19,5 

S. 

Beau. 

ît 

4B,!i 

30,0 

8. 

Beau. 

ti 

ii,a 

<9,0 

0. 

Pluie. 

Î3 

4ll,0 

4  4,0 

N. 

Be.iu. 

ît 

8,0 

13,S 

N. 

Beau. 

t.) 

1,0 

4  4,0 

0. 

Pluie. 

SB.Î 

ifî 

T.8 

13.0 

N. 

Couvert. 

Î7 

a.B 

la.e 

N. 

i;uuvBrl. 

îfl 

13,0 

S. 

Hiii,?, 

Î3 

R.O 

iifi 

>. 

Ileau. 

3'i 

0,0 

4t,0 

-N, 

Beau. 

3\ 

7,11 

43,5 

.N. 

rJeau. 

4Ï,( 

•lu  mi<\t  ■ 

17,9 

l'iuie.. 

,-  1      1 

MOICB" 

f,-\ 

Kïaporalion 

04.0 

USI 


NOVEMBRE  1865-60. 


DATES. 


4 

% 

3 
4 
5 

6 
7 
8 
9 
40 

44 
42 
43 
44 
45 

46 
47 
48 
49 
90 

24 
U 

23 
24 
25 

26 
27 
28 
29 
30 


THERMOMETRE. 


9"l 

7.0 
«,0 
G. 5 
8,0 

7,0 

7,5 
40,0 
40,0 

8,0 

44,5 
8,5 

li,0 
9,0 

7,0 
3,0 
3,0 
5,0 

4,0 
0,5 
4,0 

4.» 
9,0 

8,0 
8.0 
7,0 
3,0 
1,0 


i,5 


45"0 
4.0,0 
U,5 
4  3,0 
Wfi 

43.0 
14,0 
4i,0 
15,5 
14,0 

46,5 
47,0 
10,0 
13,0 

4G.0 
4  4,0 
8,0 
43,0 
41,0 

7.0 

7,0 

4i,o 

14,5 

14,5 

4i.O 

11,5 

8,0 

7.0 


VENT 

à  midi. 


ETAT  DU  CIEL. 


<?,v 


S. 
S. 
N. 

S. 

h:. 
s. 

N. 

S. 
0. 
N. 

0. 
0. 
0. 
0. 

s. 

0. 
0. 

>. 

N. 
E. 

N. 
0. 
0. 
0. 

N. 

0. 

s. 

E. 
E. 


beau. 
Itcau. 
Roau. 
lieau. 
Brouillard. 

Beau. 
Beau. 
Pluie. 
Pluie. 
Beau. 

Pluie. 

Pluie. 

Nuageux. 

Pluie. 

Beau. 

Pluie. 
Beau. 
Beau. 
Pluie. 
Beau. 

Beau. 
Beau. 
Beau. 
Pluie. 
Pluie. 

Pluie. 
Pluie. 
Beau. 
Beau. 
Beau. 


pumnini. 


■uiiB. 


Pluie, 


0,5 
10,0 


46,0 
4,8 

6,0 

3,6 


2,7 
7,0 

4,5 
2,3 


54,4 


.Moyen DC  il u  mois  :     9"t 


Évaporalion.,..        28,0 


RËSDKi  COMFABATIF  DE  L'AnTOKHE  HËTfOBDLOQIQnE  USS-EG. 


Teinpéralure  moyenne 

Plus  hnulo  lempérnl",  lee  8, 7  nepienilii'c 
l'IiiB  basse  lempÉraUirs,  lu  ît  novoniljre, 

Jours  de  pluie 

Eau  tomijpc 

Eau  âvnporèe 

Vent  ilominant  â  niiili. , . , 


1865-66.      NoriBile. 


ii9.0 


i 

Plus  haute  l cm |>^ rature,  lo  1 1  jiiillet 

31,(1 

PUiei  hasso  tempOruture,  le  1 S  janvier... . 

-  3,0 

1.7 

Pnreoiirs  lolal  do  riiclielle  ilmrmùjntlri 

piE,  3l"Û, 
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TABLEAU  COMPARATIF 

DF.K 

OBSERVATIONS    PLUVIOMÉTRIQUES 

fjiies  dans  le  Sud  Ouest  de  la  France  de  1861  k  1864; 

PAR  V.  UAruv. 


Les  divers  niiHéoiologislcs  (II*  la  région  cl  MM.  1rs  Ingrnieiirs  du 
STvii:i»  liydrjiuli(iiie  ont  liicMi  voulu  contimier  li's  con)mnnicalionîî 
«1  lils  niavaienl  f.iiles  pour  la  publication  {\ci^  Ob^nraliom  phcioiné- 
in'(f  lies  fui  Ira  thns  Ir  Sud  Ouest  de  la  France  de  /7/4  à  1860. 

I.t»  UiMiMU  dt»  chacune  des  (pialre  annccs  occnpo  trois  pages;  h»s 
observai  ions  y  sont  réparties  dans  les  trois  groupes  Chareulais,  Hor- 
deUmei  Toulousain  et  les  trois  appendices  Parisien,  Méditerranéen  v\ 
A  Ipin, 

Toutes  les  séries  non  lenninées  de  ce  travail  figurent  dans  le  pre- 
mier Ud)leau  de  lb6l,  ainsi  (jue  trois  aulrvs  dont  je  n'avais  pas  eu 
c«>n:)aissiuice  et  cjui  avaienl  élé  connnencées,  à  l'Kcole  norn.ale  de 
Lcrcar,  près  Pau,  par  M.  Lacoiirrége,  avec  janvier  1851  ;  au  Grand- 
S  niinaire  d'Aucli.  par  M.  l'ablié  Manpiet.  avec  janvier  185G,  et  à 
rouliac,  près  Bordeaux,  par  M.  Abria,  avec  décendjre  1859;  et  encore 
IriMS  autres  séries  nouvelles  inaugurées  en  1801  :  avec  janvier,  ù  Saiut- 
Ibunans-lès-Melle,  par  le  IK  Chabot;  avec  aoùl,  à  riUîiblissement  des 
Kuix  de  lîonleaux,  par  M.  I^ncelin,  et  avec  juillet,  à  Aragori,  près 
hayoune,  par  M.  A.  dAbbiidie. 

Le  labli'au  de  1802  ciHUpreud  en  plus  la  reprise  de  la  série  de  Pey- 
ranère;  mais  celle  de  Kescu*  a  été  iulerronipue  en  juillet.  La  sOrie  de 
Sainl-Fi'rriol  s'y  termine  a\ec  juiiler,  car  depuis  que  j'ai  été  prendre 
copie  des  observations,  je  n'ai  re>;u  aucun  nouveau  docuinent. 

Dans  le  tableau  de  isOJ,  la  série  de  Saint-Liguaire  est  remplacée 
par  celle  de  Comporté,  jjrès  .Niort,  établie  par  les  Ingénieurs  des 
l'onls-et-(ihaussées.  Il  comprend  en  outre  les  observations  des  Ingé- 
nieurs à  Bayonne.  dont  je  n'avais  pas  reçu  communication  depuis  la 
(in  de  is."):),  et  celles  établies  à  nouveau  |>ar  l'Administration  des 
l'onls-et-Cbîiussées,  h  Monlmi?'at  et  à  Florac,  dans  la  Lozère,  et  à 
ijuillan,  dans  l'Aude. 

Kn  1804,  les  observations  faites  au  Grand-Séminaire  de  Bayonne  et 
à  Notre-Dame  de  Belharram  ont  cessé;  mais  le  tableau  s'est  enrichi 
de  celles  commencées  à  listaritz  par  M.  G.  de  I^borde-Noguez;  à 
Licbans,  près  Tanlels.  \y\v  M.  le  Curé,  et  à  Bagnères-dn-Bigorre,  par 
M.  Mawv.'ll-I.vle. 
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APPENDICE  A  L'ANNEE  1865. 

I,a  publicalion  lïu  premier  cabier  Jea  Observaliurts  méléorohgiquts 
faite»  dann  les  Ecoles  normales  primaires,  de  juin  18G5  à  mni  18G6,  me 
permet  de  donner  ici  le  pelil  tableau  complémentaire  suivant  des 
ohservntions  faites  dans  ces  i^t^ibDsseraents  du  Sud-Ouest  pendant  Ira 
sept  derniers  mois  de  1865, 


iMUIt..                  tlUl.     IlOI.     u». 

«tn.    10. 

.... 

N<. 

1... 

... 

AiiultaiDsK.-O.  ou  Charentaiu 

PoUlcri 

Pirllirnai Jl,5    61^ 

«ipoltun-Venart 71.5 

....  t5fl.e 

7,0  ÎIB.8 
1,9  m,» 

G7.e 

B9,0 
lOl.t 

1^ 

tiS 

.  ..  IIH,7 

Ufl 

ia,7 

■  ::;:: 

9a;i 

TirUa 

Tllll* 171.0  lM,n 

NonlauliBn    le,G  IIK.S    5(. 

19 ji  nn.T 

11%    674 
W.0    71.0 
B,8    BS,I 
....  U7,* 

«,6 
44.1 
«.S 

Î0,0 

S:J 

1.0 

ïî,ï 

0,5 

119,4 

i(9ii 

TB.B 

IS75 

Htme 8ï. 

CifMssonne 8,8   61.0    lî.0 

llonivtnirr îfl   !6,5   W.8 

5.8  380.6 

(13,0 

4B,B 

101.3 

396.4 

Ce  tableau  comprend  donc  les  obîervalions  commencées  dans 
14  élablissemeniâ;  jointes  aux  5  séries  déjil  insérées  dans  le  tableau 
général  (la  Grande-Sauve,  Dax,  Lescar,  Hodez  el  Perpiguan),  elles  éta- 
blissent l'existence  de  18  pluviomètres  ronctionnant  dans  les  Ëcoiea 
normales  de  la  région,  et  1  à  Montpellier,  pris  comme  point  de  com- 
paraison. Mais,  sur  ce  nombre,  il  n'y  en  a  que  5  placés  dans  des 
villes  oii  des  observations  ne  se  faisaient  pas,  savoir  :  X  Parlhenay, 
Napoléon- Vendée,  Périgueux,  Tarbes  et  Tulle. 

Lee  observations  faites  dans  le  Sud-Ouest,  de  1861  â  1865,  sont  ainsi 
réparties  : 

1861     IB6i    1863    1864    IS^''. 

Part». î       î  î  î  î 

AqiltiIncN.-O.  onCharcnUlM...  11  11  II  It  11 

ÂfaiUl>e  0.  on  Dordelilse 3i>  lit  ÏG  i7  .19 

Aquitaine  E,  on  TuolaDMlne 35  38  37  37  4G 

Appendice  Ktdll«rnnta 6        6  6  G  S 

Appeimiie  Alpin _î_  _L  _1  _1-  _1 

Totil SI  83  84  8!>  lli 
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OFFICIERS  DE  L'ACADÉMIE  DE  BORDEAUX 


ponr  ranncc  ISO  Y» 


MES81F11RS 

0.  t)E  LACOLONGE,  Présiden!. 
HOUX,  Vice-Président, 
VAÏ.AT,  Secrétaire  général. 


ROY EH, 

GUÉ  (Oscar), 


(  Secrétaires-adjoints 


FAURÉ Trésorier. 

DEZEIMERIS Archiviste. 


GOSTES, 

DABAS,  I    membres  du  Conseil  dndmims- 

LEFRANG,  (  tralion. 

PETIT-LAFITÏE, 


> 


TABLEAU 


lEIBRES  DE  L'ICiDtRIE  DE  BORDEiDX, 

'irrélè  iiu  .11  •Ircfiiilri'  liEe. 


Membre»  Honoratrem. 

nONNI':T(FBiiDiNANn),G.O.*.ciiiilinat-arèlievôiiuedoDor<lc.-iiix. 
BOUVIl.lE,  C.!ft  (comli!dc),prt?feldiidéi»arlem'(1nlaGiromio. 
GACTICH  ÀtNfi,  0.  ^,  Hncieii  pn^tnbre  n-siilant,  ancien  maire 

ilo  Uordeaui,  tul'  Hugucrie,  51. 
l.AMOTHE  (LSonce),  nni-ien  membre  r»?si(!anl,  r.  Servaiidony.S. 

Metnbrem  ÊléêMn—lê. 

1823.  GINTRAC  père  "ît,  directeur  tin  l'École  préparatoire  de 
médecine,  rue  du  l'arlcment  Ste-Galherine ,  22. 

1826.  DES  MOULINS  (Chahlbs),  [irt^sidenl  de  la  SociéK'  l.in- 
néenne  de  Bordeaux ,  rue  de  Gourgues,  5. 

1833.  SÉDA1L,  homme  de  letires,  rue  Fondaudùge,  123. 

1836.  FAURÉ  -ft,  pharmacien,  cours  Napoléon,  9. 

1837.  PBTlT-LAFiTTE.  profess'  dag  ri  culture,  rue  Henri  IV,  30. 

1837.  DÉGRANGES  (  E.  ).  docteur  en  médecine,  rue  Slc-Calhc- 

rinc,  25. 

1838.  VALAT,  .nncien  recteur  d'Académie,  rue  Séjour.  38. 
I8il.  BKUNET  (Gustavb),  homme  de  lettres,  rue  Sainte-Cathe- 
rine, 137. 
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184>2.  ABRIA  ^,  professeur  de  physique  el  doyen  delà  Faculté 
des  Sciences,  quai  de  Bacalan,  15. 

18&>6.  MANES  ^ ,  ingénieur  des  mines ,  ruelle  des  Cossus,  10. 

1847.  SAUGEON,  professeur  de  belles-leUres,  rue  Victoire- Amé- 
ricaine, 7. 

1847.  RAULIN,  professeur  de  botanique,  de  minéralogie  et  de 

géologie,  à  la  Faculté  des  sciences,  rue  du  Colysëe,  18. 

1848.  DUBOUL  (Just-Albert),  homme  de  lettres,  rue  du  Sau- 

jon,  17. 

1849.  BAUDKIMONT  !ftj,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des 

Sciences ,  rue  des  Herbes ,  42. 

1850.  LEO  DROUYN,  peintrt^  et  graveur,  rue  deGasc,  143. 
1850.  DABAS  *^,  professeur  de  littérature  ancienne  et  doyen  do 

la  Faculté  des  Lettres,  cours  d'Aquitaine,  92. 

1850.  GÏROT  DE  LA  VILLE,  chanoine  honoraire,  professeur 

d'Écriture  sainte  h  la  Faculté  de  Théologie,  rue  de  la 
Concorde  ,10. 

1851.  GOSTES  *^,  professeur  honoraire  à  TÉcole  préparatoire 

de  Médecine,  rue  Baubadat,  25. 
1851.  BROGHON  (Hbnry)  0.  *,  conseiller  à  la  Cour  impériale, 
rue  Margaux,  22. 

1851.  BLATAIROU,  chanoine  honoraire,  professeur  à  la  Faculté 

de  Théologie,  rue  Montméjean,  36. 

1852.  GÈRES  (Jules  de],  homme  de  lettres. 

1853.  A.  VAUGHER,  avocat,  rue  de  la  Devise-Ste-Catherine,  55. 

1854.  G.  DE  LAGOLONGE  *,  chef  d'escadron  d'artillerie  en 

retraite,  allées  de  Tourny,  22. 
1854.  GAUSSENS,  curé  de  Sainl-Seurin,  rue  Tronqueyrc,  38. 
185i.  MINIER  (  li^  ),  homme  de  lettres,  rue  de  la  Prévôté,  24. 
1856.  LAGRANGE  (M^^de)  ^j^^  sénateur,  membre  derinstilut. 
1858.  LESPINASSE,  botaniste,  rue  de  la  Croix-Blanche,  27. 

1858.  ARMAN  (Lucien),  G.  *^,  député,  constructeur  maritime, 

quai  de  la  Monnaie,  15-16. 

1859.  VILLÏET  (  J.  ),  peintre-verrier,  route  d'Espagne,  61  et  63. 

1860.  LEFRANG  ^,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des 

Lettres,  rue  Rohan,  6. 


1862.  LESPIAULT,  professeur  d'Astrononiie  à  la  Faculté  des 

Sciences,  rue  Michel  Uonluigne,  5. 
(862.  ROL'X  *,  pTofesseur  de  lUt^ralurp  française  à  h  Faculté 
(les  LcUres,  rue  Naujac,  29. 

1863.  ORÉ,  professeur  adjoinl  a  l'École  pi  éparaloirc  de  Médecine 

et  de  Phiiriuacie,  nie  des  Minimes,  36. 

1863.  DEZI^IMERIS,  homme  de  lettres,  rue  de  la  Maison-  Umu- 

rade,  9. 
186i.  BELIN-DE  LAUNAY,  professeur  d'hisloirc  au  Lycée  ini- 
|>érial,  rue  Millière,  33- 

1864.  DUPUY  (Paul),  professeur  adjoint  à  l'École  pr4paral(Mre 

de  Metlecine  et  de  Pharmacie,  olU^s  de  Tourny,  8. 

1865.  HÉGRET,  négociant,  rue  Foy,  9. 

1865.  MICÉ,  professeur  adjoint  a  l'École  préparatoire  de  Méde- 

cine, rue  Turenne,  79. 

1866.  ROYER,  directeur  d'fnslilulion,  rue  de  la  Trésorerie,  60. 
1866.  GUÉ  (Oscar),  cotiscrviilcur  du  Musée,  ruo  de  l'Êglisc- 

Saini-Seurin,  17. 

MmiH^feB  aÊMnciéê  nom  fémtannta.  ~ 

DUTBEY,  C.  'it,  inspecteur  général  de  l'enseit^nement  supé- 
rieur, h  Paris. 

GORIN,  peintre  d'histoire,  à  Madrid. 

GEFPROY  i^,  inatire  de  conférences  à  l'École  normale  de  Paris. 

JACQUOT,  0.  ^,  ingénieur  en  chef  du  service  des  machines  à 
vapeur  du  département  de  la  Seine,  rue  d.>  Berlin.  12,  à  Paris. 

COQ  (Paul),  avocat,  rue  de  Douai,  3,  a  Paris. 

Mentbreê  Cmrrètpmn^tintê. 

ARNAILHAG  (d'),  ancien  magistrat,  correspondant  agricole, 

rue  Vertéuil,  11. 
AUSSY  (H.  d'),  de  Suint-Jean -d'Angély,  membre  correfpoii- 

dant  de  1"  classe  de  l'Institut  de  France. 


AYMARD  (Auguste),  archcfologue,  conservateur  du   Musët*, 

au  Puy. 
BACCI,  professeur  de  philosophie,  à  Mirandola  (royaume  dltalie). 
BALBI  (  Adrien  ) ,  homme  de  lettres,  à  Paris. 
BAREYRE,  médecin  vétérinaire,  à  Agen. 
BARRAU,  professeur  de  rhétorique,  à  Niort. 
BASCLE  DE  LAGRÈZE  (Gustave),  conseiller  à  la  Cour  impé- 
riale de  Pau. 
BEAUDOUIN  (J.),  à  Châtillon-sur-Seine. 
BEAULIEU,  antiquaire,  rue  du  Cherche-Midi,  13,  à  Paris. 
BELLECOMBE  (Adiien  de),  Président  de  Tlnstilut  historique 

de  France,  membre  de  la  Société  Asiatique,  à  Paris. 
BESNOU,  pharmacien-major  de  la  marine  impériale,  è  Cherl)ourg 

(Manche). 
BLADÉ,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  ds  Gascogne^  avocat  h 

Lecloure. 
BLOSSAC  (de),  ancien  magistrat,  h  Saintes  (Charente-lnf.). 
BONJEAN,  pharmacien  h  Chambéry. 

BORDES,  conserv.des  hypothèq.,  à  Pont-Lévôque  (Calvados). 
BOUCHER  DE  PERTHES,  directeur  des  Douanes,  en  retraite, 

à  Abbeville. 
BOUCHEREAU  jeune  ^,   correspondant  agricole,  à  Carbon- 

nieux. 
BOUCHERIE  ^,  ancien  membre  résidant,  docteur  en  médecine, 

à  Paris. 
BOUILLE!  (Jean-Baptiste),  naturaliste,  à  Clermont-Ferrand, 

département  du  Puy-de-DAme. 
BOURRAN  (  E.  de),  homme  de  lettres,  à  Bruxelles. 
BURGADE,  archiviste  de  la  ville  de  Libourne. 
CALIGNY  (M'*de),  membre  correspondant  de  l'Académie  royale 

des  Sciences  de  Turin,  rue  de  rOrangerie,  18,  à  Versailles. 
CANONGE  (Jules),  de  Nîmes. 
CAVALLERO  (  J.-B.  ) ,  avocat  à  Valence  (  Espagne  ). 
CAVENTOU,  chimiste,  rue  de  Gaillon,  18,  à  Paris. 
CAZEAUX,  propriétaire ,  correspondant  agricole,  ^  Béliet. 
CAZENAVE  DE  LIBERSAC,  propriétaire  à  Saint-Capraise. 


sa 

CAZENOVK  UE  PHADINES.  à  Ih  Gamine,  près  dAgi-n. 
CHAPUIS  UE  MONTLA VILLE  (le  biiion).  M'nulcor,  homme  de 

Ifltres,  nii!  de  Itivoli ,  à  Paris. 
CilASSAY  (LABEfiÉDOtuRD),  professeur  do  philosophie  au  Grand 

Si5iiiiDairu  ili;  Buyi'Ut. 
C[)AIIMEL[N  (  >Ubius],  houime  de  IcIUes,  à  Marseille. 
CIIKVALIER,   pharinaciun-diiniisle,  ijuai  Sainl-Micbei,  2â, 

il  Paris. 
CIALDI,  dii'cett'ur  du  la  marine  îles  Étals  ponlificaux,  è  Home. 
COCHET  (labl.<<),  iiieWologue.  it  Dieppe. 
CUISINE  I DB  Li) .  conseiller  à  la  Cour  imfHfriBic  de  Dijon. 
CUVPER  (DB),  direclfur  di;  la  Revue  mirerselle  de  Liège,  a 

Li(!tJ*!  (Bi-lgiquy). 
DAUUT,  aslronoiiiif ,  fi  Itcnnes. 
DEDEAUX,  phanuiicien  aiile-mujor.  allaché  ii  l'IiApilal  Mililaire 

de  llasliaf Corse). 
UEMOGEOT,  professeur  de  rhrl»ri(|ue  iiu  Lycée  inifx^hal  Saini- 

l.ouis,  la,  rue  Vieille  EsirajMide,  à  Paris. 
DEl'IOT-BACtlAN,  corruspondanl  ugricule,  ii  Saucats. 
DEItBlGNY  (Vrfl^ry),  directeur  îles  domaim-s  de  1"  classe  en 

reiraile,  à  Arras. 
DRSCHAMPS(E.).  homme  de  leUa>s,  à  Versailles. 
DROUOT,  inspecteur  général  des  mines,  h  Paris. 
DUBROCA,  mé<]ecin,  à  Barsac. 
DU  BUftGUET, maire d'Aliemans,  |irèsltilH;rac,dé|Kirtcnitenlde 

la  Dordogne.  • 

DUPâU  fils,  directeur  de  l'Instilution  des  Jeunes-Aveugles,  à 

Paris. 
DU  HONCEL  (  LB  COMTE  'Fr.  ) ,  prësideni  de  ta  Société  Nalurelle 

lie  Cherbourg. 
DUM0NT(Ga8T0H),  D.-M,,  inspect'  des  eaun  minérales,  h  Paris. 
DUPERRIS,  médecin,  h  la  Nouvelle-Orléans. 
DUPLAN. ancien  capitaine  d'artillerie , à  Castelmoron , départe- 

ment  de  la  Haulu-Oaronne. 
ELWABT,  professeur  au  Consorvntoii-c  de  musique,  me  Bréda, 

26,  à  Paris. 
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ENGEI.,  professear-agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Stras- 
bourg (Bus-Rhin)  • 

FÀBRE,  médecin,  à  Villeneuve-sur-Lot. 

FERTIAULT,  homme  de  lettres,  rue  Clausel,  SI,  à  Pari^. 

FEUILLËRET,  professeur  d*hisloire  au  Collège  de  Saintes. 

FORT-MEU,  homme  de  lettres,  à  Saint- Laurent  de  Brèvedent, 
par  Harfleur,  près  le  Havre. 

GASSIES,  naturaliste,  à  Bordeaux. 

GAUDRY  (  Albert  ), 'docteur  es  sciences  naturelles,  attaché 
au  Muséum  d*bistoire  naturelle  de  Paris. 

GAVARRET,  professeur  de  physique  à  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris. 

GINDRE  (Jules),  ingénieur  des  mines,  à  Itsassou,  par  Rayonne 
et  Cambo. 

GIRARDIN,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  corres- 
pondant de  rinstitut  (  Académie  des  Sciences  »  etc.  ). 

GODART,  curé  de  Saint-Étionne,  près  Rayonne. 

GOURGUES  (leyicomtede),  h  Lanquais  (Dordogne). 

GOUX,  membre  de  la  Société  d*Agricullure,  Sciences  et  Arts 
d'Agen. 

GRAGNON- LACOSTE,  ancien  notaire,  à  Bordeaux. 

GRELLET-BALGUERIE,  juge  à  Lavaur  (Tarn). 

GRIMAUD  (Emile),  rédacteur  de  la  ii^ti^  de  jBr^^a^n^e^  Vendée, 
à  Nantes. 

GUADET,  S*-D'  de  Tlnstitution  des  Jeunes-Aveugles,  h  Paris. 

GUILLAND,  capitaine  d*artillerie ,  à  Belley. 

HAILLECOURT,  agrégé  de  TUniversité,  inspecteur  d* Académie, 
à  Ghaumont  (Haute-Marne). 

HAYS,  S'-commissaire  de  marine,  chef  de  comptoir  à  Mahé. 

HEYER,  docteur  médecin,  à  Pondichéry. 

HEEMSKERR,  juge  au  tribunal  d'arrondissement,  h  Amsterdam. 

JOUBERT,  correspondant  agricole,  à  Paris. 

KERCADO  (le  comte  de),  correspondant  agricole,  à  Bordeaux. 

LABAT,  organiste,  à  Montauban. 

LACHAPELLE  (de),  régent  de  philosophie  au  Collège  de  Cher- 
bourg. 


I.ACOINTA,  directeur  de  Ici  Revue  de  Tovlouse. 

LANET  (Édouabd),  ancien  nicmlire  n'siiJanl. 

LAPAUMB,  professeur  à  la  Facultû  des  Lellres  de  Grenoble. 

LE  BIDART  DE  TUUMAIOE  (  dk  ) ,  magistrat ,  secr.^iiirc  gi'oi'- 

ral  de  b  Société  libre  d'ÉmuliUion,  à  Liège. 
LEGENTII..  juge  suppl.  prÈslelnbu»nUlArras(PB8-dc-Calais). 
LEGUAI,  docleur  médecin,  correspondant  agricole,  àSl-Aubin, 

canton  de  Saint-André  de  Cubzac. 
LE  JOLIS,  docteur  m^lecin,  archivi¥te-j)eVpétuel  de  lu  SocifHi? 

impériale  des  Sciences  naturelles  de  Cberbourg. 
LEMONNICEI  (Ch.),  avocat,  ancien  membre  résidant,  h  Paris. 
LERMIER,  rue  Porle-d'Ouche ,  1,  à  Dijon. 
LESPINASSE,  premier  avocat  général  à  la  Cour  impériale  de 

Pau. 
LEVY  (Auguste),  professeur  de  mathématiques,  .tHauen. 
LIAIS  (Ehhanuel},  physicien,  attaché  fi  l'Observatoire  de  Piin^. 
MAGEN,  membre  du  jury  médical  du  Lot-et-Garonne,  phnr- 

macien,  à  Agen. 
MAUON  DE  HONAGUAN  (Ecgèkh),  chancelier  de  1"  classe  du 

cpnsulat  imiK'rial  de  Giirdiff  (Sl-Germain-en-LarcJ. 
MAILLE,    professeur  agrégé  de  In   Faculté  de  médecine  do 

Strasbourg. 
MARTIN,  docteur  médecin,  à  la  Paz. 
UAS50N  (Gustàte),  professeur  de  littérature  au  Collège  de 

Harrow  on  the  hill,  près  de  Londres.        ' 
HAURY  (Alfbid),  avocat,  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Bel  les- Lettre  s,  rue  de  Seine,  i,  à  Paris. 
MËTIVIER  (le  coBTE  de),  archéologue,  à  Arx,  par  Gabarret 

(  Landes  ). 
HICBAUD,  chef  d'institution,  à  Sainle-Poy,  près  Lyon. 
HICHELOT,  ancien  ofOcierdu  génie,  à  Paris. 
MICHON   [l'abbé],    chanoine  honoraire,   à  la   Valuite,   près 

Angouléme. 
MILLIEN  (Achille),  homme  de  lettres,  à  Beaumont-Laferrière 

(Nièvre). 
MORËAl)  { GesAR  ) ,  homme  de  lettres ,  k  Paris. 
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AimiE  1866. 


SÈANCK  DU  1 1  JANVIER. 
l*rcNicleuec   de   M.   C9HTlRri. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  28  décembre  1865  est  lu 
et  adopté. 

Par  deux  lettres  écrites,  Tune  à  M.  le  Président,  l'autre  au 
Secrétaire  général,  M.  Ch.  Lagnier  retire  sa  candidature 
au  titre  de  aiembre  résidant,  et  proteste  d'ailleurs  de  sa 
profonde  et  durable  reconnaissance  pour  les  marques 
d'estime  et  pour  les  distinctions  dont  Ta  honoré  l'Académie. 

M.  Ch.  iMarionneau,  honoré  d'une  médaille  d'or  pour  son 
remarquable  travail  sur  les  Œuvres  (tari  qui  décorent  les 
édifices  publics  de  la  ville  de  Bordeaux,  adresse  à  la  Com- 
pagnie Texpression  de  sa  gratitude  et  la  promesse  d'une 
active  et  sympathique  ardeur  à  juslifier  le  plus  possible  celle 
marque  de  haute  estime. 

MM.  de  Caligny,  Cialdi  et  de  Cuyper,  proclamés  membres 

correspondants  dans  la  séance  du  28  décembre  1865,  en 
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témoignent  leur  reconnaissance  et  annoncent  l'envoi  prochain 
de  travaux  scientifiques. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  lettre  par  laquelle 
M.  Royer  sollicite  le  litre  de  membre  résidant. 

Il  renvoie  l'examen  des  titres  sur  lesquels  s'appuie  cette 
candidature  à  une  Commission  composée  de  MM.  Abria, 
Baudrimont  et  Oi'é. 

M.  le  Président,  ouvrant  le  billet  annexé  au  Mémoire 
envoyé  à  la  Commission  du  concours  de  commerce  maritime 
sur  riiistoire  et  l'importance  des  constructions  navales  dans 
la  Gironde,  auquel  l'Acadéinie  a  décerné,  dans  sa  dernière 
séance,  une  médaille  d'or,  proclatne  le  nom  de  M.Labraque- 
Bordenave,  avocat  à  la  Cour  impériale  de  Bordeaux. 

M.  LespiauU,  au  nom  de  la  Commission  du  concours 
d'ïistronoinie,  où  siègent  avec  lui  MM.  Valat  et  Micé,  rend 
compte  du  Mémoire  unique  envoyé  à  l'Académie  en  réponse 
à  celte  question  :  De  l'importance  pour  la  science  pure, 
pour  la  Hiivigolion  et  la  mêlêorulffiie,  de  la  conslntclion 
d'un  OOservaloiie  à  Bordeaux. 

Ce  Mémoire  porte  la  devise  :  Sta  et  ctrcumspke  mirabilia 
7)et  (Job,  ch.  XXXVII,  V.  U). 

Le  Rapporteur  rend  hommage  à  tout  le  soin  et  à  tout  le 
travail  dont  témoigne  ce  Mémoire,  ;i  Texactitude  avec 
laquelle  il  présente  tous  les  détails  et  toutes  les  considéra- 
tions que  pouvaient  suggérer  tous  les  ouvrages  français, 
malheureusement  très  arriérés  en  ces  matières.  La  Commis- 
sion pense  que  l'auteur  aurait  trouvé  dans  les  ouvrages 
anglais  plus  de  lumières  et  de  précision  sur  le  sujet  proposé. 
.  Elle  insiste  sur  l'extrême  insulQsancedu  Mémoire,  quand  on 
le  considère  par  rapport  à  la  construction  d'un  Observatoire 
à  Bordeaux.  Ces  réserves  n'ùlant  rien  d'ailleurs  à  sa  iiaule 


estime  pour  de  consciencieuses  et  parfois  heureuses  recher- 
ches, pour  la  beauté  du  texte  et  Texécution  parfaite  des 
figures,  enfin  pour  l'élévation  de  sentiment  qui  se  mêle 
dans  le  Mémoire  à  la  gravité  de  la  science,  la  Commission 
propose  de  décerner  à  Fauteur  une  médaille  d'argent  grand 
module. 

Cette  proposition  est  combattue  par  M.  Costes,  qui  trouve 
la  récompense  trop  haute,  si  Ton  s'en  tient  aux  termes  du 
Rapport. 

M.  Lespiault,  en  convenant  de  nouveau  que  le  Mémoire 
est  presque  nul  dans  la  question  de  la  construction  d'un 
Observatoire  à  Bordeaux ,  insiste  sur  le  soin  infini  apporté  à 
la  rédaction  de  cet  ouvrage,  sur  la  beauté  et  le  luxe  des 
dessins,  sur  le  mérite  réel  du  troisième  chapitre,  sur  la 
description  généralement  satisfaisante  des  Observatoires. 

M.  Yalat  fait  également  ressortir  le  soin  scrupuleux  qu'a 
mis  l'auteur  à  la  composition  de  ce  Mémoire. 

M.  Dégranges  appuie  la  demande  d'une  récompense  pour 
ce  travail  sérieux,  tout  spécial,  et  qui  atteste  un  vrai  dévoue- 
ment à  la  science. 

L'Académie  vote  une  médaille  d'argent. 

M.  le  Président  décacheté  le  bulletin  annexé  à  ce  Mémoire, 
et  proclame  le  nom  de  H.  Hugues  père,  président  du  Consis- 
toire de  Bergerac. 

Au  nom  de  la  Commission  des  notices  biographiques  que 
composent  avec  lui  MM.  Oré  et  Petit-Lafitte,  M.  Cirot  de 
La  Ville  lit  un  Rapport  sur  la  Vie  de  M^  Dupuch,  premier 
évêqtte  d'Alger,  par  M.  l'abbé  Pioneau,  qui  appelle  sur  cet 
ouvrage  l'intérêt  et,  s'il  y  a  lieu,  les  récompenses  de 
l'Académie. 

Le  Rapporteur  reconnaît  à  ce  travail  un  mérite  sérieux  et 
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1res  r(5el,  un  sEylc  simple  et  correct,  pafi'ois  animé  cl  coloré, 
une  idcntilicntion  souvent  heureuse  de  l'âme  du  bi<^raphè 
à  celle  de  son  touchant  béros,  une  exactitude  de  détails, 
démentie  ce[:iendant  par  de  regrettables  lacunes.  Malgré 
cette  restriction,  lu  Commission  croit  devoir  demander  une 
médaille  d'or  pour  cette  tiiograpliie,  sage,  ferme,  impartiale 
et  littéraire. 

M.  Dégranges  combat  ces  conclusions,  qui  lui  paraissent 
aller  au  delà  du  mérite  réel  de  l'ouvrage. 

L'Académie  consultée  vote  une  médaille  d'argent  à  Tauteur 
de  cette  notice,  M.  l'abbé  Pioneau,  supérieur  du  collège 
catholique  de  Saiole-Foy- la-Grande. 

M.  Belin-De  Launay,  organe  de  ta  Commission  d'hisloire, 
que  cumposent  avec  lui  MM.  Dabas  et  G.  Brunet,  lit  un 
Rapport  sur  le  Mémoire  unique  envoyé  à  cette  Conmiission 
en  réponse  à  la  question  suivante  -.  a.  Rcchcrclier  les  tnstitû- 
»  tionaqu'ont  produites,  dans  les  pays  situés  entre  la  Garonne 
»  et  les  Pyrénées,  l:«  paix  et  la  trêve  de  Dieu,  et  les  comparer 
»  à  celles  qui  ont  existé  pour  la  même  cause  dans  les  autres 
B  parties  de  la  France.  » 

L'honorable  Rapporteur  constate  que  le  Mémoire  ne 
contient,  comme  documents,  aucun  fait  nouveau;  comme 
études,  aucun  point  examiné  à  fond;  que  les  difllcultés 
nombreuses  du  sujet  y  sont  éludées;  que  le  style  y  est  faible; 
que  tout,  dans  ce  manuscrit,  porte  les  traces  d'une  tiiclie 
faite  à  la  hâte,  en  se  dérobant  au  travail  proposé  par  l'Aca- 
démie, et  pour  arriver  en  temps  opportun  à  son  examen. 

D'ailleurs,  la  Commission,  reconnaissant  l'utilité  d'en- 
courager les  études  historiques,  croit  pouvoir  demander  pour 
cette  œuvre  si  insuffisante  une  marque  d'encouragement,  et 
propose  de  remettre  la  question  au  concours  pour  ISOti, 
dans  l'espoir  d'obtenir  des  travaux  plus  sérieux. 
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Ces  conclusions  paraissant  à  l'Académie  peu  compatibles 
dans  leur  indulgence  avec  le  nombre  et  la  gravité  des  criti- 
ques, toute  demande  de  récompense  est  écartée,  et  la  question 
est  remise  au  concours  pour  1860. 
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Qushvo  LcspînBSfe,  G,  LespiiiuU,  Blnlairou,  Lefranc. 


SÉASCK  UL'  18  JANVIlill. 

PréalrtaB»    rie    M,    COSTEM. 


Le  prouès-verbal  île  la  si^nue  du  11  janvier  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  cipcnlaire  de 
Son  Exe.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  annonçjint 
que  la  distribution  des  récompenses  accordées  aux  Sociétés 
savantes  à  la  suite  du  concours  de  1865  aura  lieu  à  la 
Sorbonne  le  samedi  7  avril  I86G,  et  que  ta  réunion  géuéralc 
sera  précédée  de  trois  jours  de  lectures  publiques,  les  mer- 
credi 4,  jeudi  5  et  vendredi  6  avril. 

M.  Labraque-Bordenave,  honoré  d'une  médaille  d'or  pour 
son  Mémoire  sur  l'importance  des  constructions  navales 
dans  la  Gironde,  remercie  l'Académie  de  cette  haute  dis- 
tinction. 

M.  Saugeun,  rapporteur  de  la  Commission  du  concours  de 
littérature,  rend  compte  des  deux  manuscrits  envoyés  en 
réponse  à  cette  question  :  c  De  l'influence  que  peut  avoir 
»  la  liberté  des  théâtres  sur  la  littérature  dramatique  et  les 
B  mœurs,  b 

Le  premier  de  ces  deux  travaux  se  présente  sous  la  forme 


d'une  comédie  en  deux  actes  et  en  vers.  Un  auteur  débutant 
s'entretient  avec  un  de  ses  amis  et  un  directeur  de  théâtre 
des  avantages  du  nouveau  décret.  Le  Rapporteur  ne  voit 
dans  cette  prétendue  comédie  qu'un  essai  informe ,  rien 
d'original  ni  d'ingénieux  dans  les  idées,  rien  d'heureux  ni 
de  poétique  dans  les  vers,  rien  de  piquant  dans  le  dialogue, 
et,  dans  l'action,  rien  du  mouvement  que  promettait  du 
moins  ce  cadre  dramatique,  si  étrangement  adopté  par 
l'auteur. 

L'autre  Mémoire  n'est  pas  dépourvu  de  mérite;  il  se 
recommande  plus  d'une  fois  par  la  justesse  des  raisonne- 
ments, par  la  finesse  des  aperçus,  et  par  une  certaine 
étendue  de  connaissances  ;  mais  il  manque  le  plus  souvent  de 
précision  dans  les  faits  et  dans  les  appréciations;  il  traite 
plutôt  du  poëme  dramatique  en  lui-même  que  de  sa  repré- 
sentation, dont  il  s'agit  principalement  ici;  et  si  le  style  est 
généralement  correct,  il  est  aussi  presque  toujours  prolixe  et 
diffus.  Par  ces  raisons,  le  Rapporteur  n'estime  pas  qu'il  y 
ait  lieu  d'accorder  une  récompense  à  un  travail  louable  à 
plusieurs  égards,  mais  défectueux  dans  son  ensemble. 

L'Académie  adopte  ces  conclusions. 

M.  Dezeimeris,  au  nom  de  la  Commission  du  concours  de 
poésie,  où  siègent  avec  lui  MM.  Gaussons  et  Minier,  rend 
compte  des  résultats  de  ce  concours  pour  l'année  1865. 

En  constatant  tout  ce  que  la  plupart  des  trente-sept  pièces 
envoyées  par  dix-sept  auteurs  laissent  à  désirer,  sous  le 
double  rapport  de  l'inspiration  poétique  et  de  la  force  ou  de 
réclat  de  la  versification,  l'honorable  Rapporteur  se  plaît 
aussi  à  reconnaître  que,  parmi  les  travaux  mêmes  que  la 
Commission  a  dû  laisser  dans  l'ombre,  quelques  uns  ont  plus 
d'une  fois  fixé  son  attention  par  des  promesses  remarquables 
de  talent,  par  des  qualités  heureuses  de  raison,  d'esprit  et 


d'iiriagination,  que  déparent  nncore  de  trop  nombreux 
défauts,  mais  que  perfeclionneronl  la  persévérance  du  travail 
etiechoîx  judicieux  des  modèles.  Il  déclareque  les  conclusions 
ie  la  Commission  tendent  <i  accorder  : 

l"  Une  médaille  de  bronze  à  la  pièce  intitulée  :  Rkkeliexi 
et  Mazarin,  généralement  remarquable  par  la  force  des 
pensées,  pap  la  précision  et  la  fermeté  de  la  diction,  par  la 
vigueur  et  féclat  de  la  facture,  mais  déparée  quelquefois  par 
tcB  inégalités  ou  les  incorrections  du  style  et  par  des  rimes 
vicieuses. 

2°  Une  médaille  de  bronze  au  recueil  intitulé:  Chants 
mystiques,  animé  très  souvent  d'un  senliment  poétique  très 
réel  et  d'une  Imagination  pleine  à  la  fois  de  noblesse  et  de  dou- 
ceur, mais  où  une  imitation  mal  comprise  de  V.  Hugo  altère 
trop  de  fois  ces  heureux  dons  de  sensibililé  et  de  naturel. 

3"  Une  médaille  de  bronze  à  la  pièce  intitulée  :  Par  »ton/s 
et  par  vaux,  où  un  certain  charme  de  nature  et  de  senti- 
ment, dos  traits  d'une  grâce  vive  et  faniilière,  un  lieuroux 
mélange  d'imagination  et  d'esprit,  la  rapidité  et  l'aisance 
générales  de  Tallure,  et  surtout  quelques  strophes  d'un  accent 
élevé  et  d'un  tour  mâle  et  lier,  rachètent  de  regrett;ibles 
inégalités  de  talent  et  de  style. 

4'  Une  mention  honorable  aux  huit  pièces  comprises  sous 
le  n"  4,  et  en  particulier  i\  celle  qui  est  intitulée  Vingt  ans; 
toutes  productions  où  la  Commission  aime  i\  louer  l'élévation 
de  la  [«nsée,  la  noblesse  des  intentions  et  un  certain  nombre 
de  beautés  de  détail,  en  souhaitant  une  inspiratic^n  plus 
soutenue,  un  style  plus  constamment  net  et  naturel. 

L'Académie,  frappée  de  la  supériorité  marquée  de  la  pièce 
intitulée  :  Richelieu  et  Mazarin,  sur  les  trois  compositions 
pour  lesquelles  il  est  aussi  demandé  des  récompenses,  décerne 
à  cette  pièce  une  médaille  d'argent,  et  adopte  pour  les 
sulvautes  les  conclusions  de  la  Commission. 
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M.  le  Président  ouvre  les  plis  cachetés,  et  proclame,  dans 
Tordre  suivant,  tes  noms  des  lauréats  et  les  distinctions  qui 
leur  sont  conférées  : 

1"  Une  médaille  d'argent  à  M.  Delphis  de  la  Cour,  auteur 
de  la  pièce  intitulée  :  Richelieu  et  Mazarin. 

S""  Une  médaille  de  bronze  à  M.  Charles  Brasseur,  auteur 
de  la  pièce  intitulée  :  ChaïUs  mystiques. 

ti""  Une  médaille  de  bronze  à  M.  Achille  Millien,  auteur  de 
la  pièce  intitulée  :  Par  monts  et  par  vaux, 

4°  Une  mention  honorable  à  M.  F.  Boissonneau,  auteur 
de  la  pièce  intitulée  :  Vingt  ans. 

L'ordre  du  jour  appelle  un  Rapport  de  candidature,  que 
M.  Roux  fait  en  ces  termes  : 

>  Messieubs, 

»  M.  Armand  de  Tréverret,  professeur  de  rhétorique  au  Lycée 
impérial  d'Agen,  président  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et 
Arts  de  la  même  ville,  sollicite  le  titre  de  membre  correspondant.  Cette 
candidature  se  recommande  par  bien  des  titres  à  votre  plus  haut 
intérêt.  M.  de  Tréverret,  bien  jeune  encore,  occupe  déjà  un  rang 
élevé  dans  les  lettres,  par  le  rare  mérite  de  plusieurs  productions 
où  réclat  du  talent  le  dispute  à  retendue  et  à  la  solidité  du  savoir. 
On  y  reconnaît  le  fruit  des  bonnes  études  que  M.  de  Tréverret  a  faites 
a  Paris,  où  il  a  été  constamment  un  des  plus  brillants  lauréats  du 
concours  général,  et  qu'il  a  couronnées  et  perfectionnées  à  TEcolc 
Normale  supérieure,  où  il  avait  conquis  sa  place  avec  la  plus 
grande  distinction,  et  d'où  il  est  sorti  à  vingt-deux  ans,  reçu  le 
second  au  concours  si  difïîcile  de  l'agrégation  des  classes  supé- 
rieures. Nommé  immédiatement  professeur  de  rhétorique  au  collège 
d'Agen,  qui  venait  d'être  érigé  en  Lycée  impérial ,  M.  de  Tréverret 
a  bientôt  réalisé,  dépassé  même  toutes  les  espérances  qu^avaient 
données  de  si  beaux  débuts.  Nul  n'a  plus  puissamment  contribué 
à  élever  le  niveau  des  études  dans  le  nouveau  Lycée,  et  à  lui  assurer 
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d'hoDorables  suctés  dans  les  concours  ouverts  entre  les  Lycùes  et 
Collèges  du  ressort  acadcmifioe,  Bienlol  la  supériorifi;  rocnnnnc 
de  SOD  enseigneoical  et  la  liaiitti  valeur  de  quelques  Iruvuux  lîllû- 
raircs  \e  désignèrent  aux  sullrages  de  lu  Sociûlé  d'Agriciilluru, 
Sciences  al.  Arts  d'Agen,  dont  il  esl  ua  des  meiubres  les  plus  acUrs 
Qt  les  plus  utiles,  et  qui  I'h  successivement  cia  vice-président  et 
président.  Il  a  présidé  deux  de  ses  séances  annuelles,  et  eu  a 
rehaussé  l'éclat  par  des  discours  où  la  justesse  et  rélévalioii  des 
pensées  s'unissent  à  la  finesse  du  goût  et  à  la  vivacité  de  l'imagi- 
iiatlon. 

■  il  a  aussi  porté  plus  d'une  fois  1&  parole,  avec  charme  ot 
autorité,  duns  les  conférences  du  soir  ouvertes  à  Agen  sous  les 
auspices  de  M.  le  Ministre  de  l'inslruclion  publique,  et  qui  ont 
popularisé  dans  celte  ville  les  sciences  et  les  lettres,  en  y  répan- 
dant le  goût  des  plaisirs  de  l'esprit.  C'est  dans  ces  conditions  que 
M.  de  Tréverret  a  ambitionné  l'honneur  de  vous  appartenir,  et  que 
ses  titres  ont  été  soumis  à  une  commission  que  HM.  Dégranges  et 
Minier  composent  avec  moi,  et  au  nom  de  laquelle  j'ai  l'honneur 
de  vous  faire  le  rapport  relatif  à  cette  candidature. 

•  Le  travail  mauuscrit  sur  lequel  M.  de  Tréverret  fonde  prin- 
cipalement sa  demande,  est  intitulé  ;  Jasmin  critique.  C'est  une 
étude  curieuse  et  neuve,  où  l'auteur  a  essayé  de  faire  ressortir 
quelques  traits  ignorés  de  la  physionomie  littéraire  et  morale  du 
poète  agenais,  ■  que  l'on   ne  peut,  dit-il  connaître  tout  entière 

>  quand  on  n'a  lu  de  lui  que  ses  œuvres.  C'est  Jasmin  criliquc, 

>  Jasmin  ne  se  bornant  pas  à  créer,  mais  jugeant  aussi  les  créations 

>  poétiques,  •  que  M.  de  Tréverret,  qui  a  souvent  été  honore  de 
ses  confidences,  entreprend  défaire  connaître.  Ce  sont  les  juge- 
ments qu'il  a  recueillis  de  la  bouche  de  Jasmin,  et  sur  lui-même, 
et  sur  ses  contemporains,  et  sur  plusieurs  de  nos  anciennes  gloires 
littéraires. 

»  Rien  de  plus  piquant  que  ces  révélations,  où  l'intérêt  anecdo- 
liqne  se  mêle,  pour  ainsi  dire,  au  mouvement  du  drame,  où  Jasmin 
est  toujours  en  scène,  poétisant  par  un  mot  trouvé,  par  son  geste 
irrésistible,  par  son  regard  étiacelant,  des  maximes  qui  ont  souvent 
la  verve  d'un  trait  soudain  et  l'originalité  d'une  saillie. 
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»  On  devine  sans  peine  qu^en  se  faisant  Tobjet  de  son  observa- 
tion et  de  ses  théories,  Jasmin  ne  se  marchande  ni  Tadmiration  ni 
kgloire,  et  dit  résolument  de  lui-même  tout  ce  qu'on  voudrait  qn^un 
antre  en  eût  dit  pour  lui.  Tout  en  ratifiant  cette  apothéose  que  le 
troubadour  du  iix*  siècle  se  décerne  avec  autant  de  franchise  que 
de  complaisance,  M.  de  Tréverret  ne  se  dissimule  pas  et  reconnaît 
même,  avec  une  douce  malice,  le  faible  de  cette  belle  intelligence 
pour  elle-même.  Il  Texcuse  du  moins,  y  trouvant,  après  tout,  plus 
de  vanité  que  d'illusion.  <  Jasmin,  dit-il,  s'admirait  beaucoup,  il 
»  est  vrai,  mais  il  n'était  pas  de  ceux  qui  s'admirent  et  qui  s'igno- 
»  rent.  » 

Le  Rapi)orteur  suit  quelque  temps  Tauteur  du  Mémoire 
dans  cette  première  partie  de  son  travail,  consacrée  aux 
jugements  de  Jaamin  sur  son  propre  talent  et  sur  ses  œuvres, 
et  en  extrait  quelques  uns  de  ces  éloges  dont  le  poète  est  si 
peu  avare  à  son  endroit,  et  où,  s'il  se  rend  au  fond  justicCi 
il  pousse  aussi  à  l'exlrême  Tadoralion  du  moi. 

Il  continue  ainsi  : 

<  Disons  à  la  décharge  de  cet  immense  amour-propre,  qu'il 
n'ôtait  rien  à  la  sûreté  du  goût  littéraire,  et  sans  jeter  d'autre 
grain  d'encens  dans  la  cassolette  que  le  grand  poète  agenais  faisait 
fumer  pour  son  propre  usage,  adoptons  à  cet  égard  la  conclusion 
de  M.  de  Tréverret  :  «  Jasmin  savait  donc  très  bien  pourquoi  il 
>  s'admirait,  et  se  jugeait  à  la  fois  avec  orgueil  et  vérité.  » 

•  La  partie  du  Mémoire  de  M.  de  Tréverret  qui  contient  les 
jugements  de  Jasmin  sur  les  œuvres  poétiques  anciennes  ou 
contemporaines,  nous  le  montre  encore  absorbé  dans  la  contem- 
plation de  lui-même,  rapportant  et  mesurant  tout  à  lui.  Ses  éloges 
et  ses  critiques  ne  sont  qu'une  autre  forme  de  son  admiration,  de 
son  idolâtrie  pour  sou  propre  talent. 

>  M.  de  Tréverret  donne  une  idée  fort  juste  de  cette  fascina- 
tion que  Jasmin  exerçait  sur  lui-même,  et  des  préjugés  ou  des 
préventions  qui  en  devaient  infailliblement  résulter. 

c  Toute  passion  personnelle  finit  par  ouvrir  une  source  d'erreurs. 
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>  Notre  pofetu  n'échappait  pas  k  celte  loi  nécessairu.  Il  se  Irompuït 
»  igiiand  il  vouliiil  décider  du  loérite  des  itul^t^s.  De  toutes  li» 

>  iiualilés  qu'il    posscdail,...   il   composait  dans   sou    ('>prit    u|i 
t  ensemble  (]u'il  aimait  à  coiilempler  ;  avec  cos  U-aitâ  qui  éliiieiil 

>  les  sicDS,  il  dussinait  une  image  qui  ne  rcs^emljlait  parfaitement 

>  qu'ù  lui-même,  et  cette  image  de  Jasmiu  élail,  à  ses  yeux,  le 

>  type  uniiue  du  vrai  poète.  Tout  ce  qui  s'en  écartait  courait 
1  grand  risque  de  subir  son  blâme  ou  son  dédain,  * 

•  Du  là,  eu  etfet,  bien  des  décisions  aussi  Injustes  rjuc  Ira  ne  lia  ni  es, 
et,  disons  le  mot,  bien  des  outrecuidances  envers  nos  plus  beaux 
génies,  depuis  Tanteur  dM(/iafejusqu'â  l'auteur  des  .VèiiUalitins. 
Justement  sévère  pour  tes  défauts  qu'il  avait  su  lui-mcmc  éviter, 
raiïectation,  Têmphasc,  le  style  arlificiel  et  convenu,  il  était  trop 
.porté  à  les  voir  jusque  dans  la  noble  slmplicllé  et  la  gracieuse 
élégance  de  la  langue  de  liacine,  et  lï  y  censurer  les  beautés  les 
plus  admirées  par  le  goiit,  les  plus  recommandées  pur  nos  grands 
critiques,  comme  le  symbole  et  l'image  vivante  de  la  perfection. 
Cette  passion  pour  le  naturel  et  le  vrai,  si  louable  en  elle-même, 
mais  aveuglée  par  l'amour-propre,  jusqu'à  contester  aux  vers  le 
droit  de  poétiser  et  de  colorer  les  réalités  vulgaires  de  la  vie, 
jusqu'à  (rouver  que  La  Fontaine  lui-même  n'est  pas  assez  simple, 
il  l'exprime  d'ailIcurB  souvent  dans  une  langue  originale  et  pillo- 
resque,  pleine  de  mots  heureux,  de  saillies  piquantes,  d'images 
vives  et  familières,  et  toute  pétillante  de  verve  et  d'esprit,  duns  les 
abondantes  cllalions  du  Mémoire 

•  Méconnaissant  l'importance  du  mouvement  littéraire  de  ta  pre- 
mière partie  de  noire  siècle,  el  n'en  remarquant  que  les  cxcenlri- 
cités  et  les  écarts,  jus(e  seulement  envers  Béranger  et  Alfred  de 
Uusset,  en  raison  de  quelques  analogies  d'inspiration  et  de  procédé, 
n'admirant  de  tout  Chateaubriand  que  la  romance  du  dernier  des 
Abencerages,  sans  tenir  compte  de  la  portion  considérable  de 
son  œuvre,  et  plus  frappé  des  défauts  réels  de  sa  prose  que  des 
grandes  qualités  qui  en  ont  fait  longtemps  la  nouveauté  et  la  séduc- 
tion, Jasmin  exprime  d'ailleurs  avec  sa  verve  primesautière  et  ses 
heureux  hasards  d'expressions  et  d'images,  ses  franches  antipathies 
pour  cette  diction  trop  brillaulée  : 
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<  Chateaubriand,  disait-il,  est  uu  grand  joaillier;  la  main  qu'il 
1  nous  tend  est  trop  chargée  de  pierreries  ;  moi  j'aime  à  serrer 
>  une  main  de  chair,  nue,  frémissante,  telle  que  le  bon  Dieu  Ta 
»  faite.  > 

»  Le  travail  de  M.  de  Tréverrel  tient  toutes  ses  promesses.  Il  nous 
montre  sous  un  aspect  nouveau  une  physionomie  littéraire  dessinée 
si  bien  par  les  maîtres  actuels  de  la  critique,  et  dont  on  croyait 
connaître  tous  les  traits.  A  part  quelques  hyperboles  admiratives 
et  çà  et  là  un  peu  de  complicité  involontaire  dans  les  encensements 
que  se  prodigue  son  héros,  ou  dans  telle  ou  telle  de  ses  préven- 
tions, ce  Mémoire  fait  honneur  a  Tesprit  et  au  bon  sens,  à  l'ima- 
gination et  au  goût  de  Tauteur.  Il  est  digne  de  prendre  rang  à  la 
suite  des  plus  remarquables  études  dont  Jasmin  ait  été  Tobjet.  Il 
achève  de  mettre  en  lumière  ce  rare  esprit,  ce  talent  naturel  et 
cultivé,  cette  muse  naïve  et  pathétique  qui  a  enrichi  de  quelques 
créations  la  littérature  nationale,  et  a  racheté  sa  partialité  pour 
elle-même,  par  la  constance  et  la  générosité  de  son  dévouement 
aux  grands  souvenirs  et  aux  nobles  infortunes. 

>  Ce  Mémoire  n'est  pas  le  seul  titre  de  M.  de  Tréverret  comme 
judicieux  critique  et  bon  écrivain.  Les  autres  travaux  qu'il  soumet 
ù  votre  appréciation,  ne  sont  pas  d'une  lecture  moins  attrayante 
ni  moins  instructive.  Signalons  d'abord  une  étude  littéraire  inti- 
tulée :  De  ^expression  du  sentiment  religieux  dans  Polticcte 
d^  Corneille,  dans  Estiier  et  Atiialie  de  Racine. 

»  En  confondant  ces  deux  rois  de  notre  scène  tragique  dans  une 
égale  admiration,  Tauteur  fait  habilement  ressortir  la  diversité 
habituelle  de  leur  génie  et  de  leurs  conceptions  dramatiques,  et' 
les  motifs  ditîérents  qu'on  a  de  les  admirer.  11  montre  les  expres- 
sives variétés  qu'olTre  et  qne  devait  offrir  la  peinture  du  sentiment 
religieux  dans  Polyeucte,  dans  Joad,  dans  Mardochée.  Il  fait 
ressortir  ce  qu'a  de  brillant  la  générosité  souvent  chevaleresque 
du  caractère  de  Polyeucte,  l'admirable  douceur  qu'il  mêle  aux 
plus  impétueux  élans  de  sa  foi  religieuse,  et  qui  ne  lui  permet  de 
venger  Dieu  que  sur  les  idoles,  H  indique  ce  que  Mardochée  et 
surtout  .load  unissent  de  zèle  inexorable  contre  les  ennemis  de 
Dieu,  à  la  vivacité  de  leur  enthousiasme  pour  leur  religion  et  leur 
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patrie,  loui  deux  ministres  întelligcnis  des  décrets  divins,  et 
ÎQstniments  passionnés  de  la  colère  céleste.  Chez  eux  l'ardeiir  de 
Ift  foi,  les  transports  prophétiques  n'excluent  pus  ie  génie  patient 
et  persévéraut  du  politique  ;  à  la  ditîérencc  du  fougueux  héroïsme, 
de  la  ferveur  de  néophyte  ave^:  lesquels  Poljeucte  court  au  devmit 
dn  martyre.  ■ 

Le  Rapporteur  suit  M.  de  Tréverret  dans  celte  comparaison 
entre  des  chefs-d'œuvre,  et  le  montre  vérifiant  avec  une 
constante  finesse  d'aperçus  tous  les  caractères  qu'y  prend, 
suivant  la  nature  et  les  circonstances  du  sujet,  l'originalité 
propre  à  chacun  de  ces  deux  grands  maîtres,  et  il  termine 
ainsi  Tappréciation  de  cette  courte  mais  substantielle  étude  : 

■  Ces  citations  que  tous  venez  d'entendre,  donnent,  ce  semble, 
une  idée  suDisaute  du  goût  littéraire  de  l'auteur,  de  l'intimité  où 
il  vit  d'habitude  avec  les  chefs-d'œuvre,  et  de  l'élégante  correction 
avec  laquelle  il  parle  la  langue  de  la  critique. 

■  Dans  un  discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  du 
Lycée  d'Agen,  et  qui,  pur  la  huuleur,  la  jtistessc  et  l'ulilité  des 
coasidératioQs,  s'élève  bien  an  dessus  des  proportions  ordinaires 
d'une  allocution  de  circonstance,  M.  de  Tréverret  donne  à  la  jeu- 
nesse des  conseils  qu'a  dictés  le  bon  sens  et  qu'animent  et  colorent 
le  sentiment  et  l'imagination.  Il  combat  avec  une  verve  toujours 
spirituelle,  avec  une  raison  parfois  éloquente,  ces  préparations 
artificielles  au  baccalauréat  ès-lettres  qui  sont  la  plaie  des  classes, 
cette  funeste  avidité  pour  des  compilations  où  les  matières  de 
l'examen  sont  entassées,  et  qui  accablent  et  troublent  l'esprit  de 
définitions,  de  dates,  de  formules,  de  tableaux  synoptiques. 

>  Il  montre  aux  élèves  le  programme  de  l'examen  intimement  lié 
au  plan  même  des  études,  et  dispensant  de  toute  autre  préparation. 
Il  les  engage  à  ne  pas  borner  leur  ambition  et  leur  culture 
intellect  uelle  au  degré  de  correction  grammaticale  et  d'honorable 
médiocrité  qui  sauve  d'un  refus,  mais  à  recevoir  dans  toute  son 
étendue  cette  forte  éducation  littéraire  liée  à  la  dignité  morale  de 


15 

la  France,  et  grâce  à  laquelle  ses  idées  ont  régn  snr  la  société 
moderne  et  transformé  le  monde  européen. 

>  Ce  discours  est  à  la  fois  une  œuvre  remarquable  et  une  bonne 
action.  (Test  un  service  signalé  rendu  à  ces  bonnes  et  solides 
études  sous  lesquelles  s'est  formé  le  génie  de  nos  grands  siècles,  et 
qui  peuvent  seules  maintenir  Tascendaut  littéraire  et  social  de  la 
France. 

»  H.  de  Tréverret  présidait,  Tannée  dernière,  la  séance  publique 
annuelle  de  la  Société  d^Agricultnre,  Sciences  et  Arts  d'Âgen.  Le 
discours  qu^il  prononça  en  cette  circonstance  est  un  hommage 
aussi  impartial  qu'éclairé  à  cette  émulation  de  travail  en  tout  sens, 
à  cette  ardente  initiative  dans  toutes  les  voies  de  la  pensée  et  de 
Tart,  qui  a  marqué  la  première  partie  de  notre  siècle.  Il  carac- 
térise cette  petite  Renaissance.  En  poésie,  en  philosophie,  en 
histoire,  en  critique,  il  montre  tout  s'essayant  au  renouvellement 
avec  une  généreuse  activité  et  un  immense  espoir.  11  passe  en 
revue  les  plus  beaux  titres  de  ce  siècle,  ouvert  avec  tant  d'éclat, 
fidèle  d'abord  à  ses  brillantes  promesses,  mais  qui,  arrivé  à  peine 
à  la  moitié  de  sa  carrière,  a  semblé  atteint  d'une  précoce  lassitude. 

»  Il  est  impossible  d'admirer  avec  plus  de  discernement,  et  dans 
un  meilleur  langage,  ce  moment  de  notre  histoire  intellectuelle  qui, 
sans  resplendir  du  pur  éclat  et  de  la  grande  gloire  des  hautes 
époques,  intéressera  du  moins  l'avenir  par  quelques  œuvres  du- 
rables, et  surtout  par  la  réunion  des  plus  nobles  efforts,  par  le 
nombre  des  talents  distingués  et  intelligents  dans  toutes  les  direc- 
tions de  la  science  humaine. 

»  M.  A.  de  Tréverret  a  concouru  activement  à  la  fondation  et 
au  développement  de  ces  leçons  publiques  dont  l'efTet,  à  Agen 
comme  ailleurs,  a  été,  pour  lui  emprunter  son  propre  langage, 
c  d'animer  cette  vie  des  intelligences  qui  ne  s'éteint  jamais  entiè- 

>  ment,  mais  qui  sommeille  loin  des  grands  centres.  »  Il  a  bientôt 
vu  s'établir  entre  son  auditoire  et  lui  «  cette  sympathie  profonde 

>  qui  donne  h  la  parole  tant  de  puissance  et  de  fécondité.  >  Com- 
ment, en  effet,  n'eût-il  pas  trouvé  un  écho  dans  tous  les  cœurs, 
l'orateur  qui  professe  et  pratique  les  sentiments  exprimés  par  ces 
nobles  paroles  :  «  Répandre  la  science  autour  de  soi,  c^est  élever 
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■  les  âmes  eu  les  rapprochant  des  grandes  clioses  ;  c'est  les  urru- 
*  cber  aux  distractions  mesquioES,  aux  sêductious  sensuelles  ;  quel- 
»  quefois  enfin  c'est  susciter  uu  de  ces  esprits  d'élite  cacbés  dans 
»  la  foule,  et  qui  n'attendent  qu'une  étincelle  pour  s'allumer  et 
>  devenir  les  flainlicanx  du  monde.  > 

»  Deux  de  ces  conférences  fuites  par  M,  de  Trévcrret,  avec  un 
infatigable  dévouement  ii  la  science  et  h  la  diffusion  des  lumières, 
ont  été  iiapriméfS  et  font  partie  de  son  intéressant  envoi.  Touica 
deux  attestent  un  talent  peu  commun  de  parler  et  d'écrire.  M.  de 
Trévcrret  enseigne  avec  aine,  avec  esprit  et  avec  goût,  et,  en  ce 
qui  le  concerne,  la  ville  d'Agen  n'a  rien  à  envier  aux  chefs-lieux  de 
Facultés  les  plus  favorisés  sous  ce  rapport.  • 

Le  Rapporteur  insiste  particulièrement  suf  celui  de  ces 
deux  entretiens  où  M.  de  Tréverret,  après  avoir  admipt?  dans 
les  chefs-d'œuvre  de  Molière  la  comédie  naturelle  et  poétique, 
la  comédie  aux  peintures  fortes  et  vraies,  h  la  gaité  naïve  et 
piquante,  constale  que,  a  de  nos  jours,  on  applaudit  avec 
j  transport  à  des  comédies  tragiques...;  qu'en  notre  siècle, 
X  la  perle  la  plus  rare,  la  perle  introuvable,  c'est  une  comédie 
t  comique,  »  et  cherche  les  causes  de  lu  disparition  de  la 
véritable  comédie,  de  la  comédie  franchement  gaie,  de  la 
Comédie  qui  fait  rire.  H  conclut  ainsi  : 

I  Vous  avez  sans  doute  reconnu  que  Nf.  de  Trévcrret  est  digne 
de  vous  appartenir.  Les  six  écrits  qu'il  vous  ix  soumis,  et  dont  vous 
avez  si  attentivement  écouté  du  nombreux  extraits,  se  recomman- 
dent tous  également,  vous  l'avei  vu,  par  la  sùrclê  du  goût,  par 
l'attrait  de  la  diction,  par  la  justesse  et  souvent  par  la  nouveauté 
des  aperçus,  par  une  heureuse  alliance  de  jugement  el  d'iinagi- 
nation.  Vous  sentez  louf  ce  qu'il  y  a  encore  d'avenir  et  de  pro- 
messes dans  ce  (aient  déjà  mûr  p:ir  l'étudi-.  mais  toujours  jeune 
de  verve  comme  d'annécj.  Tout  vous  garantit  lie  la  part  du 
candidat  qui  sollicite  vos  suffrages,  une  longue,  une  honorable,  une 
efficace  collaboration,  et  votre  Commission  n'hésite  pas  à  vous 
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prier  de  Tadmettre  au  nombre  de  vos  membres  correspondants.  > 

Cette  proposition  est  renvoyée  à  Texamen  préalable  du 
Conseil. 

M.  Costes,  en  raison  du  mérite  de  Tétude  intitulée  :  Jasmin 
critique,  mérite  prouvé  par  le  vif  intérêt  avec  lequel  la 
Compagnie  en  a  écouté  les  citations,  demande  Tinsertion  de 
ce  travail  dans  les  Actes. 

M.  Dégranges,  membre  de  la  Commission  au  nom  de 
laquelle  a  été  lu  le  Rapport,  fait  remarquer  que  ce  Rapport, 
quelque  haute  idée  qu'il  exprime  du  talent  montré  par 
M.  de  Tréverret  dans  cette  Étude,  mêle  d'ailleurs  à  une  si 
vive  et  si  juste  approbation  quelques  réserves  sur  les  admi- 
rations parfois  excessives  de  Fauteur  pour  son  héros,  et  sur 
sa  complaisance  pour  quelques  unes  des  préventions  ou  des 
partialités  de  ce  dernier.  Il  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  lieu 
de  voter  une  insertion  que  la  Commission  n'a  pas  proposée. 

M.  Minier,  membre  aussi  de  la  Commission,  ne  croit  pas 
non  plus  devoir  appuyer  la  demande  d'impression  du  Mémoire. 

MM.  Gaussens  et  Lespiault  parlent  en  faveur  de  la  propo- 
sition de  M.  Costes,  et  l'Académie  consultée  vote  l'insertion 
dans  les  Actes  de  l'Étude  intitulée  :  Jasmin  critique. 


DKPOSES  AUX  ARCHIVES. 


Le  Mouvement  médical,  n»  du  1 4  janvier  1866.  ~  Deux  exemplaires. 
LÉtiuceUe,  n®  du  8  janvier  18GG. 

Revue  artistique  et  littéraire,  l«f  janvier  18G6,  7«  année,  t.  X. 
Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  4» série,  t.  II,  ocl.  1805, 


Étaient  présents  : 


MM.  Gestes,  Lefranc,  Charles  Séduil,  J.  Dubjul,  S.  Mégret,  Charles 

•2 


iJcs  Moulins,  W.  Msni^.  Aug.  Petit-Ufille,  Ilipn-  Minier,  noiix,  0. 
I«fpiaiiU,  H.  Deieimeris,  L.  Mieè,  Vnlut,  Cirot  de  l.n  Ville.  Pnul  Uiipuy, 
S.  Ui't^tiges,  Belin-Ue  Lnunay,  E.  Gnusgcils,  de  Lncutui)|^e,  Dnli.ifi. 


SftASCU  OU  25  JANVlRn. 

-■IdvnFF    dp    M.  «'OHTI 


Le  pi-otès-vcrbal  de  la  sciincc  du  18  jativicr  osl  lu  et 
adoplL'. 

M.  Hugues  père,  et  M.  l'abbé  Pionuau,  honorés  l'un  et 
l'aiilri'  d'une  Médaille  d'arçent,  dans  la  séance  du  1 1  janvier, 
adressent  ù  l'Académie  l'expression  de  leur  gratilude. 

^f.  Anatole  Loquin  fait  houiinage  fi  la  Compagnie  de  la 
(jualpiùuie  partie  de  VÉlude  musicale  pounlaquelle  TAciidéuiie 
lui  a,  l'année  dernière,  décerné  une  récompense. 

iU.  Deiteimeris,  au  nom  d'une  Commission  où  siègent  avec 
lui  MM.DesMoulinset  Cirot  de  La  Ville,  lit  le  Rapport  suivant 
sur  un  Mémoire  de  M.  Sansas,  intitulé  :  Premières  traces  du 
Christianisme  à  Bordeaiix,  ([après  les  inoiiuincnt'i  contem- 
porains. —  Sj/mholisme  de  lAiciii  : 

•  Messiidds, 

>  'Vous  avez  reçu  de  M.  Sunsas  un  travail  sur  le  symbolisme  du 
VAscia,  ce  mystérieux  emblème  riui  se  trouve  sur  uu  si  gr;iiul 
nombre  d'antiques  monuments  funéraires,  et  dont  (mil  de  savants 
ont,  (le  tant  de  manières,  expliqué  bien  ou  mal  la  signification. 

>  M.  Sansas  pense  que  la  l'cprcsenlalion  de  ccl  inslrument,  qui 
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lïcsi  pas  sans  quelque  aa^logie  avec  la  croix,  a  été  mise  en  usage 
par  des  chrétiens  des  premiers  temps,  qui,  voulant  placer  sur  leur 
tombe  le  signe  de  la  rédemption,  et  ne  pouvant  le  faire  ouverlo- 
ment  au  milieu  de  populations  soumises  aux  usages  et  aux  lois  du 
paganisme,  employaient  un  signe  emblématique  de  nature  à  n'at* 
tirer  sur  eux  aucune  persécution,  et  à  ne  point  exposer  leurs 
tombes  aux  profanations  des  fanatiques  du  polythéisme. 

»  La  conclusion  naturelle  de  ce  fait  serait  que  VAscia  se  trou- 
vant sur  un  assez  grand  nombre  de  monuments  de  Bordeaux 
remontant  au  milieu  du  premier  siècle  de  Tère  chrétienne,  le 
christianisme  dut  y  èire  pratiqué,  dès  cette  époque,  par  une  partie 
de  la  population. 

»  M.  Sansas  a  soutenu  habilement  cette  thèse.  Est-il  arrivé  à 
une  démonstration  sans  réplique  ?  —  Il  est  permis  d'en  douter. 

»  On  peut  lui  dire,  en  effet,  que  si  l'emploi  de  VAscia  ne  datait 
que  de  ces  premiers  chrétiens,  il  serait  difficile  d'expliquer  com- 
ment cet  emploi  put  si  rapidement  se  généraliser,  puisqu'on  avait 
soin  d'en  cacher  la  signification  véritable,  signification  qui,  en  peu 
de  temps,  n'aurait  plus  été  un  secret  pour  personne,  en  sorte  que 
VAscia  trop  symbolique,  imaginée  pour  la  circonstance,  aurait 
exposé  les  tombes  qu'elle  décorait  tout  autant  que  la  croix  même 
eût  pu  le  faire. 

»  11  nous  parait  donc  que  la  thèse  soutenue  par  M.  Sansas  est 
trop  absolue,  et  que  l'on  ne  peut  attribuer  au  seul  motif  qu'il  met 
en  avant,  l'origine  de  la  formule  stib  ascia  deiicavity  origine  qui 
est  encore  à  trouver,  puisque  aucune  des  hypothèses  proposées 
jusqu'ici  ne  parait  avoir  obtenu  l'assentiment  d'une  majorité  notable 
d'archéologues. 

>  Mais  si  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  admettre  Texplication  de 
M.  Sansas  dans  toute  son  étendue,  il  ne  nous  parait  pas  que  l'on 
doive  non  plus  la  repousser  d'une  façon  trop  absolue.  Car  il  n'y 
aurait  rien  d'inadmissible  dans  cette  supposition  que  les  premiers 
chrétiens,  n'osant  pas  user  du  signe  même  de  la  croix,  aient  em- 
ployé un  signe  très  usité  depuis  longtemps,  se  prêtant,  par  sa 
forme,  il  l'expression  dis3imulée  d'un  symbple  nouveau,  et  ayant 
pour  eux  une  signification  nouvelle,  tandis  qu'il  continuait  de 


repi^-H'Dlrr  pow  fmânt  k»  iàiwa,  à  «mb  ho^^bb,  ^bk  b 
(rtdiiion  paMMMya 

.  Voire  C 
r^b  lia  tnrvl  de  H.  S 
de  lui  accorder  on  prix,  | 


lÎMdelf.  Smm*.* 


M.  Des  ModUm  peoK  que  se  Inimiit  <■  présenee  «fane 
idée  neore,  ioféniease,  hanfie,  aam  qaî  n'a  pas  «M»»  subi 
r^mme  de  b  entique  et  o'eet  «lalk  réM  dHjfolfafae, 
TAïadéaiîe  ne  peat  qœ  b  pn^oeer  «ox  nKdJfcitioi  et  i 
r^lode  de  loue  les  bomina  caoïpétenls.  Ces!  le  bot  qa'eOe 
atteindra  en  iotéfaot  dam  ses  AcUx  le  tranti  àe  U.  SansM. 

HM.  Coales  et  BaodrîiiKml  appuient  cette  propogitit»,  ^ 
deoiandent  es  outre  que  le  Rapport  de  la  Counnis^oo  soit 
tinpftim  à  U  stjite  du  Mém>jire  de  M.  Sitosas,  afin  qu'il  ne 
reste  aucun  doute  sur  riatention  de  rAcadémie. 

La  Compagnie  vote  celte  double  insertioQ. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  vote  sur  la  candidature  de 
H.  de  Tréverret. 

H  est  procédé  à  un  scrutin,  à  la  suite  duquel  M.  do  Tréverret 
est  proclamé  membre  correspondant. 

1/Académie  passe  à  la  rédaction  de  son  Programino  pour 
les  concours  des  années  1866  et  1867. 

Elle  y  inscrit  de  nouveau  :  pour  l'année  1866,  les  questions 
de  littérature  relatives  à  l'influence  des  littératures  étrangères 
sur  le  génie  rran(;aiB  au  XVI'  siècle,  et  à  l'influence  des  idées 
économiques  et  des  idées  morales  sur  le  patriotisnic  des 
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peuples  modernes  ;  les  questions  d'histoire  sur  les  institutions 
produites,  dans  les  pays  situés  entre  la  Garonne  et  les  Pyré- 
nées, par  la  paix  et  la  trêve  de  Dieu,  et  sur  le  Parlement  de 
Bordeaux  depuis  son  origine  jusqu'à  la  fin  du  XVI*  siècle; 
la  question  de  linguistique,  sur  un  glossaire  général  de  la 
langue  gasconne  parlée  dans  le  déparlement  de  la  Gironde; 
pour  Tannée  1867,  la  question  historique  de  Tinfluence  de 
la  conquête  de  la  Guienne  par  les  Français  sous  Charles  VU, 
sur  Torganisation  politique,  militaire,  civile,  commerciale  et 
religieuse  des  pays  conquis. 

Elle  ajourne  à  la  séance  prochaine  la  rédaction  définitive 
de  deux  questions  nouvelles  proposées  par  la  Commission 
du  Programme,  Tune  pour  1866,  sur  les  forages  artésiens 
dans  TAquitaine,  Tautre  pour  1867,  sur  la  Faune  marine  de 
la  Gironde. 

M.  Manès  donne  lecture  de  la  première  partie  d'un  travail 
intitulé  :  Des  eaux  publiques  en  général,  et  de  celles  de 
Bordeaux  en  particulier.  Il  résume  ainsi  lui-même  cette 
première  communication  : 

<  Les  eaux  destinées  à  ralimentation  sont  les  eaux  de  pluie, 
celles  de  sources  et  celles  de  rivières. 

>  I.  Les  eaux  de  pluie  conviennent  dans  les  pays  où  il  n'y  en 
a  pas  d'autres  qui  soient  propres  à  la  boisson  des  hommes  et  des 
animaux,  comme  la  Syrie  et  la  Hollande.  Elles  sont  encore  suscep- 
tibles de  rendre  de  grands  services  dans  les  parties  de  la  Charente- 
Inférieure  dont  le  sous-sol  est  formé  de  craie  glauconieuse,  et  où 
les  sources  et  les  puits  tarissent  pendant  plusieurs  mois  chaque 
année.  Il  n'est  pas,  dans  cette  dernière  contrée,  de  domaine  de 
100  hectares  qui  ne  puisse  recevoir  annuellement  par  les  toitures 
et  recueillir  dans  une  citerne  assez  d'eau  pour  fournir  pendant  la 
sécheresse  le  volume  d'eau  nécessaire  à  ses  besoins. 

»  H.  Les  eaux  de  sources  sont  préférables  aux  eaux  de  rivières 
pour  l'alimentation  d'une  grande  ville. 
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a  Ce  Met  Im  au  Att  team»  ^«  lo  ItoBaîùs  tibiaà  rWtWr 
mIwb.  Cetontdo  cms  da  Mvrec<|acb  nlkdt  Pim  fait  *7iii/ 
debduluceib  pias  de  230  UtaMUio.  U  «art  tabi  du  eau 
de«oircc  y»  d»  iMl  teapi  ont  dwali  !■  hihîtm»  ifa  BnfJwax. 

•  An  teapf  «k  U  (pteadow  !•■«»,  b  phu  gnade  partie  d» 
caiu  dcUinéei  aux  nsaj^  pnbiîci  ci  privé*  de  rsaôcBoc  BarA- 
^a/a  proTcamait  de  sourcca  idoôca  â  diTcnea  dialiaRS  de  orttc 
Tille. 

>  Ay  tempis  du  mojen  âge,  k  rille  de  Bordcsax  pft«fcdut 
dans  WD  cDceiaie  Bénte  plosieors  soDrces  dunt  rexn  éiiit  très 
eslînée  et  aofGiail  a  tous  le$  besoins.  v 

>  Par  U  suite,  la  rille  de  Bordeaux  ayant  pria  de  snsds  sccrms- 
Kineiilj  et  30a  soi  s'ëlaot  ptogresdiTcneal  élevé,  ces  aiuri«iu>es 
soorces  fureiil  pim  oo  oKnss  encavées,  cl  ella  se  IransromièreDt 
en  de  vérilables  puits  dont  ÎI  falhit  éieTer  le?  eanx  par  des  pompes. 
Elles  perdirent  en  méoïc  temps  de  leur  voIudm  et  virent  encore 
s'allérer  leur  'jnalîté  par  les  InStlralions  déléiërcs  des  êgooii  des 
maiMm  d'alentour. 

•  On  <int  alors  recourir  à  quelques  uoca  des  sources  eilérieurei 
lea  moins  éloignées. 

•  Celles  <(ui  appelèrent  les  premières  raltentîon,  Turent  les 
sources  d'Arlac  et  du  Tondot,  r|ni  évalnées  ensemble  à  17  pouces 
foiilainiers,  furent  dés  1736  conduites  en  ville,  où  elles  alimen- 
tèrent cinq  fontaines. 

•  Les  sources  sur  lesquelles  se  fixa  ensuite  l'altention,  furent 
celles  de  Mérignac  [  15  pouces;  et  des  Carmes  (  34  pouces),  qui 
furent  indiqaéesdans  deux  Mt'moiies,  l'un  de  1777,  l'aulrcdc  17S7. 

1  I.e  premier  de  ces  Mémoires  fut  envové  à  l'Académie  des 
Sciences  de  Bordeaux,  en  réponse  à  la  question  que  celle-ci  avait 
mise  au  concours  en  i77S,  dans  le  but  de  fournir  ii  celle  ville  une 
plus  grande  abondance  de  bonnes  eaux.  Ce  Mémoire,  di'i  It  un 
sieur  Brion,  ronlainier  de  la  ville,  conlcnuit  déjà  beanconp  du  vueâ 
utiles,  mais  était  trop  incomplet  pour  qu'on  ait  pu  le  couronner. 

•  Le  dcuxi(;mu  Mémoire,  bien  supérieur  au  précédent,  est 
celui  de  MM.  les  experts  géomblres  de  la  ville,  sur  lequel  M.  de 
Lacolouge  a  déjà  donné  d'Intéressauts  détails. 
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»  L^emploi  des  sources  intérieures  de  Dablan,  de  Sallebert  et 
de  Figoereau  (64  pouces),  dans  le  quartier  de  Rivière,  furent 
ensuite  recommandées  dans  le  Mémoire  que  publia  en  1791  M.  LfOb- 
geois,  ingénieur  hydraulique  et  mécanicien.  Ce  Mémoire,  beaucoup 
moins  connu  que  celui  de  1787,  se  distingue  par  des  particula- 
rités très  remarquables. 

»  Le  système  adopté  pour  la  distribution  des  eaux  est  celui  de 
la  division  du  service  en  plusieurs  étages.  La  conduite  extérieure 
des  eaux  y  est  faite  par  de  doubles  tuyaux  en  fonte.  —  L^élévation 
de  ces  eaux,  à  la  hauteur  des  points  culminants  de  la  ville,  a  lieu 
par  une  pompe  à  feu  ou  machine  à  vapeur  que  M.  Lobgeois 
annonce  avoir  perfectionnée  et  rendue  moins  dispendieuse. 

9  En  effet,  alors  qu^on  ne  connaissait  encore  en  France  que  les 
machines  à  vapeur  à  simple  effet,  M.  Lobgeois  y  propose  Temploi 
d*une  machine  à  double  effet  de  son  invention,  avec  coulisse  verti- 
cale en  remplacement  des  robinets  et  soupapes,  et  cette  machine 
lui  permet  de  diminuer  les  dimensions  du  cylindre  à  vapeur,  de 
supprimer  les  contrepoids  et  de  diminuer  la  consommation  du 
combustible.  Il  adressa  à  cet  égard  une  dissertation  à  TAcadémie 
des  Sciences  de  Paris. 

»  En  1820  et  1829,  on  proposa  de  tirer  50  pouces  d'eau  des 
sources  de  Montjanx,  près  Gradignan;  mais  ce  projet  resta, 
comme  les  précédents,  à  Pétat  de  rapport. 

9  En  1835,  sur  Fappel  fait  par  Tadministralion  municipale  de 
Bordeaux,  deux  industriels  offrirent  d'amener  en  ville  200  pouces 
de  Peau  des  sources  de  Vayres,  qui  jaillissent  au  pied  du  magni- 
Gque  coteau  de  Carbonnieux,  dans  la  commune  de  Villenave- 
d'Omon.  » 

L'honorable  membre  donne  les  raisons  pour  lesquelles  ces 
offres  ne  furent  point  non  plus  acceptées,  et  dit  en  finissant  : 

«  Dans  une  seconde  lecture,  je  présenterai  un  aperçu  des  diffé- 
rents projets  auxquels  ont  donné  lieu  les  sources  du  Taillan;  je 
décrirai  en  détail  le  projet  qui  a  été  exécuté,  les  divers  mécomptes 
qu'on  a  éprouvés,  et  les  moyens  qui  ont  été  employés  pour  y 
remédier. 


M 

*  Dans  une  troisième  et  deruiêre  lecture,  j'exposerai  les  avanta- 
ges et  incoQTénients  de  l'emploi  des  eaux  de  rivières,  ainsi  (\nc  les 
divers  projets  préseolés  pour  lircr  parti  des  eaux  de  la  Garonne.  > 

M.  le  Président  remercie  M.  Manèa  de  ce  travail,  d'un  si 
vif  intérêt  scientiQque  et  local. 

M.  Cipot  de  La  Ville  donne  lecture  d'un  Rapport  collectif 
sur  des  Mémoires  académiques  et  sur  des  Revues  départe- 
mentales, ainsi  conçu  : 

■  MBBGItOU, 

»  Les  Annales  île  la  Société  académique  de  Nanten,  I8C4, 
2"  Irimes're,  cojiiiées  à  mon  esainen,  après  avoir  donné  place  aux 
discours  et  aux  Rapports  de  la  Séance  solennelle,  se  complèlent 
par  UQ  long  travail  historique,  intitulé  :  Le  Bouffay  de  Nantes.  A 
ce  vieux  cliàteau  se  ratlacheni  toutes  les  phases  de  la  cité,  sa 
naissance,  ses  triomphes,  son  pouvoir  féodal,  ses  jours  néfastes  de 
terreur  et  de  sang.  Résumé  symbolique  de  son  histoire,  il  ne  se 
prête  pas  à  une  andyse,  qui  le  déflorerait.  Les  Études  archéolo- 
giques sur  les  arrondissements  de  Nantes  et  de  Paimbccuf,  qui 
terminent  le  fascicule,  sont  dans  les  mêmes  conditions.  C'est  la 
statistique,  commune  par  commune,  de  tout  ce  que  contient  ce 
territoire  de  l'époque  celtique,  gallo-romaine  et  moyen  ;igo,  et 
tout  cela  accompagné  de  lu  planches  reproduisant  les  monuments 
les  plus  curieux.  C'est  un  bon  modèle  des  éludes  archéologiques  à 
faire  sur  chaque  localité,  et  pour  lequel  l'auteur,  M.  Orieux, 
Qgent-voyer,  et  la  Société  de  Nantes,  ont  droit  â  nos  sympathiques 
éloges. 

>  Ils  ne  sont  pas  moins  dus  ii  la  Revue  de  Bretagne  et  de 
Vendée,  publication  de  la  même  ville  de  Nantes,  et  qui,  vous  ne 
l'avez  pas  oultlié,  a  pour  secrétaire  de  rédaction  M.  E.  Grimnud, 
notre  correspondant.  C&iia  Revue  ne  se  dément  pas.  Son  année 
1865  continue  l'œuvre  sérieuse  des  précédentes.  Les  villes  de 
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Bretagne  :  Ploermel,  Machecoul,  Clisson,  Savenay,  y  ont  leur 
histoire.  Les  Impressions  de  voyage  en  Basse-Bretagne,  V Itiné- 
raire de  Vannes  à  Quiberon,  une  Excursion  dans  le  Finistère 
peignent  les  aspects  de  Tantique  province.  Une  analyse  précieuse 
des  eaux-fortes  de  M.  de  Rochebrune  achève  ce  grand  tableau. 
Une  saine  littérature  a  inspiré  MU,  Biré  et  Grimaud  dans  le  recueil 
intitulé  :  Les  Lauréats  de  V Académie  française;  une  forte  philo- 
sophie, M.  Aubert,  dans  V Athéisme  au  X/X*  siècle.  Quelques 
pièces  de  vers  de  bonne  façon  s'entremêlent  avec  les  légendes 
populaires  et  les  nouvelles  morales  ou  la  correspondance  pari- 
sienne, destinées  à  reposer  et  à  égayer  le  lecteur,  et  à  l'instruire 
de  ce  qui  fnt  autrefois  comme  de  ce  qui  se  passe  près  de  lui. 
Honneur  donc  aux  écrivains  qui  tirent  de  leur  érudition  et  de 
leurs  travaux  une  nourriture  saitie  et  agréable  pour  leurs  lecteurs  ! 
»  Ce  sera  encore  ma  conclusion,  Messieurs,  en  faveur  de  \à  Revue 
de  Gascogne,  J'y  signalerai  entre  autres,  dans  l'année  écoulée,  les 
articles  saint  Hubert^  sa  légende  et  ses  monuments,  avec  des 
dessins,  par  M.  Fabbé  Canéto  ;  les  Lettres  de  François  de N cailles , 
évéque  de  Dax,  mises  au  jour  par  M.  Tamizey  de  Larroque  ;  les 
Institutions  communales  et  religieuses  d' Auhiet;  un  Vocabulaire 
raisonné  d- archéologie,  qui  se  poursuit  à  la  fin  de  chaque  fascicule 
avec  des  vignettes.  Un  intérêt  sérieux  s'attache  à  cet  ensemble 
d^études  historiques  et  archéologiques,  qui  effleurent  sans  cesse  les 
frontières  d'Aquitaine  et  réclament  notre  attention.  C'est  chose 
juste  que  d'en  féliciter  les  laborieux  et  consciencieux  auteurs.  » 

L'Académie  vote  ces  félicitations  et  des  remercîments. 
M.  le  Président  remercie  M.  Girot  de  La  Ville  de  cette 
intéressante  communication. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  L'ACADÉMIE 

SIR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Mémoires  de  V Académie  imp,  de  Metz,  1864,  1865,  2<'  série,  13«  ann. 
(M.  Lespiaull  rapporteur.) 
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silice  publique  de  l'Académie  impiriait  da  Seienees,  Ai/Ticiillure, 
Arh  el  Belles- Leltres  d'Aix,  1865.  (M.  Léo  Droiiyn  rapporWur.) 

F.chvs  dans  la  vallée,  poésies,  par  Adolphe  Bordes.  \M.  Minier  mpp.) 

DE  POSÉS  AUX  AltCHlVGS. 

L'Klineelk,n''dii  15  janvier  I8G6. 

Le  Mouvement  médical,  n"  3,  21  janvier  lS(i6. 

I^  Cabinet  histoTique,  11=  année,  11"  et  !!•  livraisons,  18C5. 

Mémoire»  de  la  Sociélé  archéologique  de  t'aTnmdissemetit  d'Avtsnes  . 
fSonlJ,  t.  n. 

Kevue  artistique  et  littéraire,  livraison  du  15  janvier  1806. 

Archives  de  l'Agriculture  du  nord  de  la  France,  n"  5,  uov.  1865. 

Ktsai  philosophique  sur  tes  principes  constitutifs  de  la  tonalité  mo- 
derne, IV*  Partie,  des  intervalles,  par  Anatole  Loquin.  —  Hommage  de 
l'auteur,  avec  une  lettre  qui  sollicite  l'attention  de  l'Acadéaiie  sur 
y  Appendice, 

Journal  des  Savants,  décembre  1865. 


Étaient  présents  : 


MM.  Costes,  Ciroi  de  La  Ville,  Charles  Sédail,  J.  Duboul,  Charles 
Des  Moulin?,  Hipp.  Minier.  H.  Dezeimeris,  S.  Mtgri^t,  H.  Qi'grangi'f, 
Aiig.  Petit-Lafitte,  Roux,  G.  LeEpiaiilt,  W.  Uanès,  Valat,  Paul  Dnpuy, 
Ë.  Gausiiens,  L.  Micé,  fiaudrimont,  BeUn-Ue  Launay,  Gusl.  Lespiault. 


SKAMCE  DU  1"  FEVRIER. 

réfidente    4c    M.    CttMTKM. 


Le  procès-verbaf  de  la  séance  du  25  janvier  est  lu  et 
adopté. 

M.  de  Tréverret,  proclamé  membre  correspondant  dans  la 
séance  du  25  janvier,  écrit  à  M.  le  Président  qu'il  sent  tout 
le  prix  des  sufTrages  de  l'Académie  et  de  Thonneur  qu'elle 
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lui  a  fait,  et  promet  de  soumettre  au  jugement  de  la  Com- 
pagnie les  ouvrages  qui  sortiront  de  sa  plume. 

M.  Batsère,  secrétaire  général  de  la  Société  Académique 
des  Hautes-Pyrénées,  adresse  à  la  Compagnie  une  collection 
des  Bulletins  de  cette  Société,  et  propose  réchange  de  ses 
publications  avec  les  Actes  de  l'Académie. 

Cette  demande  est  renvoyée  au  Conseil. 

M.  Fourcade,  artiste  oratoire,  maître  en  Tart  de  parler,  et 
inventeur  d'une  méthode  d'enseignement  dont  le  but  prin- 
cipal est  la  démutisation  des  sourds-muets,  exprime,  par 
une  lettre  adressée  à  M.  le  Président,  m  son  désir  de  présenter 
à  la  Compagnie  quelques-uns  de  ses  sujets  démutiséSy  t  et 
le  prie,  <[  dans  le  cas  où  ce  désir  devrait  être  satisfait,  de 

>  vouloir  bien  former  une  Commission  pour  faire  un  Rapport 

>  sur  cette  présentation.  y> 

Il  joint  à  sa  demande  plusieurs  certificats  imprimés 
d'inspecteurs  d'académies,  de  proviseurs  de  lycées,  de  direc- 
teurs d'écoles  normales  primaires,  attestant  les  résultats 
heureux  de  sa  méthode  phonétique,  et  de  ses  tentatives  et 
expériences  de  démutisation.  Il  mentionne  aussi  l'encoura- 
gement de  500  fr.  que  lui  a  voté  le  Conseil  municipal  de 
la  ville  de  Bordeaux,  dans  sa  séance  du  9  octobre  1865  (*). 

«  M.  Dégranges  fait  remarquer  qu'une  décision  de  l'Aca- 
1^  demie  accordant  Taudience  demandée  serait  d'une  très 
]>  grande  gravité.  D'après  l'honorable  membre,  l'état  des 
]>  sourds-muets  étant  un  état  maladif,  on  ne  parviendra 
}^  jamais  d'une  manière  générale  à  les  faire  parler.  Les 
»  quelques  sujets  que  Ion  pourrait  présenter  comme  exem- 

(*)  Tout  ce  qui  suit  entre  guillemets  est  textuellement  extrait  du 
procès-verbal  de  la  séance  du  !•«■  février,  rédigé  par  M.  Dezeimeris, 
secrétaire. 


»  pies  doivent  être  nëcessaipement  tians  des  conditions 
»  csccptionnelies.  D'ailleurs,  l'Académie  ignorerait  leurs  an- 
»  lécédents,  et  ils  seraient  bien  plus  un  instrument  do 
»  rtclame  qu'une  preuve  réelle  de  la  valeur  du  système;  en 

■  conséquence,  M.  Dégranges  propose  de  ne  point  accéder  à 

>  la  demande  de  M.  Fourcade. 

j  MM.  de  Lacolonge,  Drouj-o  et  Valat  observent  que  la 

>  démutisation  n'est  point  une  chose  nouvelle.  Chacun  d'eux 
»  ;i  eu  l'occasion  de  constater  dès  longtemps  des  exemples 
»  de  sourds  démutisés;  mais  ces  cas  sont  si  rares,  que  l'on 

■  ne  peut,  de  cas  analogues,  conclure  à  la  supériorité  réelle 
s  d'un  système  quel  qu'il  soit;  aussi,  ces  honorables  membres 
n  se  rallient-ils  i  l'opinion  émise  par  M.  Dégranges. 

»  M.  Blatairou  appuierait  cependant  la  nomination  d'une 
»  Commission  d'examen  destinée  à  édîQer  l'Académie  sur  la 
s  nature  du  système  de  M.  Fourcade.  » 

M.  le  Président  met  aux  voix  la  demande  faite  par 
M.  Fourcade;  elle  est  écartée,  et  l'Académie  décide  qu'il  sera 
répondu  ;i  M.  Fourcade  que  la  Compagnie  ne  peut  accéder 
au  vœu  qu'il  lui  a  exprimé. 

M.  Dégranges,  au  nom  d'une  Commission  où  siégeaient 
avec  lui  .MM.  de  Lacolonge  et  Léo  Drouyn,  fait  un  Rapport 
sur  les  ouvrages  de  serrurerie  artistique  en  fer  repoussé  que 
M.  Faget  a  exécutés  à  l'hôtel  de  la  Bourse. 

L'honorable  Rapporteur  constate  d'abord  que  M.  Faget  a 
déjà  été  honoré  par  l'Académie  d'une  médaille  d'argent  pour 
ses  remarquables  essais  en  ce  genre.  Il  le  suit  dans  les 
progrès  continus  qui  le  rapprochent  de  plus  en  plus  des 
hauteurs  de  l'art.  Il  le  montre  étudiant  le  dessin  sous  la 
direction  des  meilleurs  architectes,  chargé  par  eux  de  tra- 
vaux importants,  concourant  à  la  magnificence  des  plus 
belles  maisons  de  Bordeaux,  enfin  appelé  à  faire  les  rampes 
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en  fer  repoussé  du  grand  escalier  de  la  Bourse.  Il  signale  les 
preuves  d'imagination  et  de  goût  qu'il  a  données  dans  Tac- 
complissement  de  cette  œuvre  importante,  où  tous  ses 
dessins  sont  de  sa  création,  et  où  le  flni  de  son  travail  doit 
associer  sa  renommée  à  la  splendeur  et  à  la  durée  d'un  grand 
monument.  Il  termine  ainsi  cet  intéressant  exposé  : 

«  Par  tout  ce  qui  précède  et  qui  vient  d'être  détaillé,  votre 
Commission  pense  qu'une  preuve  de  sympathie  et  de  satisfaction 
doit  être  accordée  à  M.  Faget  pour  ses  travaux  de  serrurerie  ar- 
tistique en  fer  repoussé. 

»  La  Compagnie  voudra  ainsi  reconnaître  un  grand  nombre  de 
pièces  d'art  remarquables  par  leur  variété,  leur  élégance  et  le 
goût  prononcé  qu'elles  dénotent,  ouvrages  qui  se  succèdent  sans 
relâche,  depuis  plusieurs  années,  entre  les  mains  de  M.  Faget,  et 
surtout  la  composition  de  l'escalier  de  la  Bourse,  grand  et  monu- 
mental ouvrage  qui  est  digne  de  la  magnifique  enceinte  dans 
laquelle  il  est  placé. 

»  Votre  Commission  vous  propose  de  donner  à  M.  Faget  une 
médaille  d'or.  » 

Cette  proposition  est  immédiatement  sanctionnée  par  le 
vote  de  l'Académie. 

Le  Secrétaire  général  lit,  et  l'Académie  adopte  la  rédaction 
définitive  des  deux  questions  révisées  du  programme  sur  les 
Forages  artésiens  eii  Aquitaine  et  sur  la  Faune  de  la 
Gironde. 

M.  Vaucher  donne  lecture  du  Rapport  suivant  sur  l'ou- 
vrage de  M.  Gragnon  -  Lacoste ,  intitulé  :  Manuel  de 
généalogie. 

<  Messieurs,  M.  Gragnon^Lacoste,  ancien  notaire,  Tun  des  mem- 


brescorresponilaiilsdevoIrË  Compagnie,  vous  a  soumis  DU  ouvrage 
intitulé  :  Manuel  de  Généalogie,  et  vous  m'avez  fuît  l'honoear  de 
m'en  conter  l'examen. 

>  M.  G  ragn  on -Lacoste  vous  avait  déjà  fait  hommage  de  deuK 
ouvrages  intitulés,  l'un  :  Traité  du  droit  d'alluvion.  l'autre  :  In- 
troduction à  l'élitde  du  droit  commercial,  et  vous  avez  houoré 
ces  deux  ouvrages  de  récompenses  méritées. 

•  Bien  que  se  présentant  le  dernier,  lo  Manuel  de  Généalogie 
est  l'ainée  desdeux  premières  œuvres  que  vous  avci  déjà  accueillies. 

>  Cet  ouvrage  a  été  publié  en  18J9,  et  c'est  une  seconde  éditioD, 
émiae  eu  1864,  que  l'auteur  vous  présente  aujourd'hui. 

>  Le  but  de  ce  livre  est  de  rendre  sensibles  et  pratiques  les  prin- 
cipes de  notre  législation  sur  les  successions  ab  intestat,  et  de 
représenter,  à  l'aide  de  tableaux  parlant  aux  yeux,  les  divers 
modes  suivant  lesquels  s'opère  la  transmission  des  hérédités. 

1  11  est  sans  doute  en  ces  matières  des  cas  d'une  extrême  sim- 
plicité ;  mais  il  en  est  d'autres  dont  l'appréciation  est  plus  diSiciie 
et  dont  la  solution  est  inconnue  pour  le  plus  grand  nombre. 

»  C'est  pour  vulgariser  les  notions  de  notre  droit  sur  les  suc- 
cessions, les  metire  à  la  portée  de  tous  ceux  qui  les  ignorent,  et 
les  rappeler  facilement  ù  l'esprit  de  ceux  que  leur  profession 
appelle  à  les  appliquer,  que  cet  ouvrage  a  été  fait.  11  remplit  très 
bien  son  but. 

»  Certes,  ce  n'est  pas  M.  Gragnon-Lacosle  qui  le  premier  a  ima- 
giné de  représenter  au  moyen  d'arbres  généalogiques  les  hypo- 
thèses prévues  et  réglées  par  les  quatre  premiers  chapitres  du 
titre  premier  du  livre  ni  du  Code  civil. 

»  A  peu  près  tous  tes  auteurs  qui  ont  commenté  notre  code, 
depuis  l'art.  7lâ  jusqu'à  l'art.  773,  ont  usé  de  ce  moyen.  Mais 
M.  G  rag  non -Lacoste  a  groupé  ses  tableaux  avec  intelligence  et 
avec  méthode;  il  en  a  fait  pour  toutes  les  espèces  qui  peuvent  se 
présenter  ;  et  comme  il  a  placé  sous  chaque  article  de  loi  le  tableau 
destiné  à  en  faire  bien  comprendre  l'application,  on  Irouvc  facile- 
ment dans  son  livre  ce  qu'on  a  besoin  d'y  chercher. 

»  Pourfendre  son  travail  plus  clair  et  plus  complet,  l'auteur  le 
commence  par  des  considérations  générales  sur  les  successions 
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légitimes  ou  ab  intestat,  ci  rappelle  leur  division  en  successions 
régaliëres  et  irrégulières. 

»  Puis,  après  avoir  examiné  les  qualités  nécessaires  pour  suc- 
céder, Tauteur  explique  ce  que  c'est  que  la  parenté,  et  quels  sont 
les  divers  degrés  qu^elIe  comporte.  Il  indique  la  distinction  qu^'l 
faut  faire  entre  la  parente  ascendante,  descendante,  collatérale, 
germaine,  consanguine  ou  utérine,  et  comment  il  faut  compter 
dans  ces  diverses  relations  les  degrés  de  parenté. 

>  Il  explique  également  ce  que  c'est  que  Talliance;  comment 
elle  diffère  de  la  parenté  dans  sa  nature  et  dans  ses  effets. 

»  Puis,  donnant  des  notions  simples,  mais  précises  et  claires, 
sur  les  articles  de  notre  loi  dont  il  s'occupe,  M.  Gragnon-Lacoste 
traite  successivement  de  la  représentation  des  successions  défé- 
rées aux  descendants  et  aux  ascendants,  des  successions  collaté- 
rales, et  il  donne,  par  des  tableaux,  une  idée  claire  et  facile  des 
combinaisons  de  notre  loi. 

»  Viennent  ensuite  les  successions  irrégulières. 
9  Uauteur  procède,  dans  cette  deuxième  partie,  de  la  même  ma- 
nière quil  Ta  fait  dans  la  première. 

9  II  est  loin  d'essayer  de  traiter  et  de  résoudre  les  graves  • 
difficultés  que  présente,  dans  certains  cas,  cet  ordre  de  successions. 
Mais  il  rappelle  succinctement  les  opinions  les  plus  accréditées  et 
celles  auxquelles  la  jurisprudence  a  donné  sa  sanction. 

»  Je  ne  pourrais  pas  entrer.  Messieurs,  dans  de  plus  amples 
détails  sans  devenir  technique  et  fastidieux. 

»  Je  me  bornerai  à  dire  que  l'ouvrage  de  M.  Gragnon-Lacoste 
est  commode  pour  tous,  et  qu'il  est  utile  à  ceux  qui  ont  à  s'occuper 
de  liquidations  et  de  partages  de  successions. 

»  C'est  une  œuvre  dans  laquelle  la  patience  a  une  plus  grande 
part  que  l'invention,  et  qui  groupe  heureusement  ce  qu'on  trouve 
moins  réuni  et  rapproché  ailleurs,  mais  dans  laquelle  on  ne  trouve 
rien  de  nouveau  ni  d'original. 

>  Si  donc  l'Académie  croyait  devoir,  malgré  l'ancienneté  de 
l'ouvrage,  le  récompenser  autrement  que  par  une  mention  hono- 
rable dans  le  compte  rendu  des  ouvrages  qu^elle  a  reçus,  c'est 
une  médaille  d'argent  que  je  proposerais  de  décerner  à  l'auteur.  » 
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M.  Dégranges  fait  remarquer  que  la  portée  de  TapprobRlion 
donnée  par  le  Rapporleur  à  l'ouvrage  de  M.  Gragnon-Lacoste 
et  les  terniea  raôines  dans  lesquels  il  Texprime,  ne  semblent 
pas  appeler  une  distinction  plus  éclatante  que  la  mention 
honorable. 

L'Académie  se  range  à  cet  avis,  et  rendant  d'ailleurs 
hommage  à  Tutilité  de  ce  méthodique  et  patient  travail, 
décerne  à  M.  Gragnon-Lacoste  une  nouvelle  marque  de 
sa  sympathie  et  de  son  estime  sous  la  forme  d'une  mention 
honorable. 

M.  le  Président  remercie  M.  Vaucher  de  ce  substantiel  et 
intéressant  F 


M.  Manès,  continuant  la  lecture  commencée  par  lui  dans 
la  ppécédenle  séance,  présente  un  aperçu  des  différents  pro- 
jets auxquels  ont  donné  lieu  les  sources  du  Taillan  ;  il  décrit 
en  détail  le  projet  qui  a  été  exécuté,  les  divers  mécomptes 
qu'on  a  éprouvés,  et  les  moyens  qui  ont  été  employés  pour 
y  remédier. 

M.  le  Présideal  lui  réitère  les  remercîments  de  la  Compa- 
gnie pour  ce  consciencieux  at  intéressant  Mémoire. 


OUVRAGES  AORESSÉS  A   L'aCADÉMIE 

BUll    LESOUELS    SKBONT     FAITS     DES    RArPOIlTS. 

Essai  sur  la  pharmacie  et  la  matière  médicale  des  Chinois,  pitr  J.-O. 
Debeaiix,  pharniacifin-majorde  !*  classe  à  l'hôpital  de  Baslia.  (M.  Faiirù 
rapporteur.) 

Hevue  de  Gascogne,  t.  VIF,  1"  livr.,  janvier  1866.  (M.  Cîrot  do  La 
Ville  rapporteur.) 

DÉPOSÉS  WX  ARCHIVES. 

Le  Mouvement  médical,  n"  4,  28  janvier  1866,  deux  exemplaires. 
L'ÈtitmOe,  n-  367,  22  janvier  1806. 


8od6té  académique  des  Hautes- Pyrénéen,  4<  année,  1856-1857, 
tHtteltM  n«  1  et  2.  —  Idem,  5«  année,  t857-1858,  Bulletins  n<»*  1  et  2. 
—  Idem,  6*  année,  1858- 1859,  Bulletin  n"  1.  —  Idem,  6**  année,  1858- 
1859-1860,  BuUetin  n»  2.  —  Idem,  7»  année.  1862-1863-1864,  BuUe- 
tins  !!«•  1  et  2. 

Lb  Cabinet  historique,  années  1855,  1856,  1857,  1858,  1859,  1860, 
1861,  1862,  1863  et  1864.  ~  Envoi  de  M.  Louis  Paris. 


Étaient  présents  : 


MM.  Gostes,  Fauré,  Valat,  E.  Dégranges,  Charles  Sédail,  W.  Mauès, 
V«  Raulin,  R.  Dezeimeris,  Hippolyte  Minier,  Paul  Dupuy,  Âug.  Petit- 
LaAtte,  Belin-De  Launay,  Roux,  do  Lacolonge,  Léo  Drouyn,  Dlatairou, 
A.  Vaucher. 


SÉANCE  DU  22  FÉVRIER. 
Présldenee    de    M.    C09TR 


Le  procès- verbal  de  la  séance  du  \^^  février  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  Président  annonce  à  TAcadémie  quatre  candidatures 
nouvelles  d'aspirants  au  titre  de  membre  résidant  : 

1**  Celle  de  M.  Henry  Ribadieu,  qui  envoie,  à  Tappui  de  sa 
demande,  quatre  études  d'histoire  et  d'arcliéologie,  et  dont 
les  titres  sont  soumis  à  l'appréciation  d'une  Commission 
composée  de  MM.  Brunet,  Dabas  et  Belin-De  Launay  ; 

2°  Celle  de  M.  Sansas,  qui  adresse  plusieurs  ouvrages 
relatifs  à  l'histoire  de  Bordeaux,  et  sur  le  mérite  desquels  aura 
à  se  prononcer  une  Commission  composée  de  MM.  de  La- 
colonge, Duboul  et  Dezeimeris; 

S*"  Celle  de  M.  Oscar  Gué,  qu'appuient  deux  comptes 
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reoduB  des  expositions  de  tableaux  Mies  annueltement  par 
la  Société  des  Amis  des  Arts,  et  qui  est  renvoyée  à  l'examen 
d'une  Commission  Tormée  de  MM.  de  Gères,  Léo  Drouyn  et 
Villiet; 

4°  Celle  de  M.  Foumier,  qui  appelle  l'attention  de  la 
Compagnie  sur  un  travail  intitulé  :  De  la  composition  kisto- 
nVyite,  à  propos  d'un  concours  sur  Thucydide.  Un  rapport 
sera  fait  sur  ce  Mémoire  par  une  Commission  composée  de 
MM.  Dabas,  Dezeimeris  et  Roux. 

H.  Sédail  fait  hommage  à  la  Compagnie  d'un  opuscule 
intitulé  f'ampo  sanlo,  qu'il  a  autrefois  publié  dans  la  Revue 
indépendante,  et  d'une  copie  de  la  lettre  éloquente  oii  La- 
mennais lui  a  exprimé,  au  sujet  de  cet  écrit,  sa  haute  estime 
et  sa  profonde  sympathie. 

Le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  lettre  de  notifi- 
cation du  décès  de  M.  Charles  Manry,  compositeur  de  mu- 
sique à  Paris,  membre  correspondant,  adressée  par  sa  fa- 
mille à  M,  le  Président. 

Il  lit  ensuite  une  lettre  d'hommage  de  M.  Cathérineau 
jointe  à  l'envoi  de  deux  brochures  contenant,  l"une  deux 
satires,  l'autre  des  chansons. 

11  est  procédé  à  l'installation  du  Bureau  pour  l'année  1866. 

M.  Gestes,  avant  de  quitter  le  fauteuil,  prononce  l'allocu- 
tion suivante,  écoutée  avec  le  plus  sympathique  intérêt  : 

*  Messieurs  et  cliers  Collègues, 

>  Ed  quittaul  ce  fauteuil,  où  vous  avez  bieu  voulu  me  placer,  je 
ne  puis  que  me  rappeler  avec  un  senLinient  de  rocoanaissance  le 
bienveillatil  concours  que  tous  m'avez  prêté  daos  l'exercice  de 
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mes  fonctîoiis.  J*ai  sartoat  été  sensible  aux  marques  de  sympathie 
qae  la  Compagnie  m'a  données  lorsque  ma  santé  fut  un  instant 
compromise.  Laissez-moi  vous  en  remercier  encore. 

>  A  défaut  d'autres  qualités,  mes  chers  collègues,  je  vous  avais 
promis  mon  zële  et  mon  dévouement;  permettez-moi  d'espérer  que 
f  ai  mis  au  service  de  l'Académie  tout  ce  que  je  puis  avoir  d'acti- 
vité intellectuelle. 

>  Si  je  jette,  Messieurs,  un  coup  d'œil  sur  notre  année  acadé- 
mique, je  ne  pourrais  constater  que  des  motifs  de  satisfaction,  si 
je  n^avais  à  déplorer,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  ensemble,  les 
pertes  que  nous  avons  essuyées.  L'Académie,  en  effet,  continue  à 
jouir,  et  dans  notre  cité  et  au  dehors,  de  la  renommée,  dirai-je 
de  la  vogue  même  que  nos  prédécesseurs  lui  ont  assurée?  Nos 
séances  publiques  constatent  tout  le  prix  qu'on  attache  à  nos 
travaux.  Si  nos  couronnes  n'ont  pas  été  dévolues  à  des  ouvrages 
d*ane  haute  importance,  nous  n'en  devons  pas  moins  être  satis- 
faits d'avoir  eu,  entre  autres  lauréats,  à  récompenser  un  simple 
ouvrier,  qui  a  donné  des  preuves  d*une  aptitude  hors  ligne,  et 
presque  de  génie,  dans  la  construction  d'une  machine  urano- 
graphique,  et  encore  un  autre  ouvrier  qu'un  goût  artistique 
dominant  a  porté  à  ressusciter  l'art  de  repousser  le  fer.  Chez 
tous  les  deux,  c'est  un  progrès  dû  à  vos  stimulations  que  vous  avez 
couronné. 

>  Je  signalerai  comme  heureuse  la  mesure  que  vous  avez  prise 
d'annoncer  les  vacances  de  vos  fauteuils  pour  appeler  des  candi- 
dats. Elle  vous  prouve  aussi  le  prix  qu'on  attache  à  vous  appar- 
tenir. Pour  la  première  fois  ce  sera  une  véritable  élection  qui 
complétera  vos  rangs.  Vous  allez  avoir  à  choisir,  en  effet,  deux 
collègues  sur  six  candidats,  et  cette  circonstance  vous  assure  de 
plus  en  plus  de  bonnes  acquisitions. 

»  Je  vous  remercie,  mes  chers  collègues,  de  l'appui  affectueux 
que  vous  avez  donné  à  ma  présidence.  C'est  à  vous  que  je  dois 
de  l'avoir  franchie  sans  trop  de  défaillance.  Le  concours  que  j'ai 
trouvé  en  vous  tous,  et  dans  les  membres  du  Conseil  et  dans 
l'active  collaboration  de  notre  éloquent  et  laborieux  secrétaire 
général,  m'ont  rendu  la  tâche  facile. 
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>  Ce  u'ost  pas  le  ^  février  1366  que  votre  présiileiit  de  1865 
aurait  déposé  ses  pouvoirs,  si  les  aiodiUealîuiis  qu'il  croyait  faciles 
et  qui  auraient  pu  lîlre  adoptées,  n'eussent  été  repoussées  par 
vous.  Je  crois  encore  qu'un  changement  qui  eût  fait  finir  l'année 
académique  eu  décembre  ciit  été  une  chose  avantugeuâe. 

■  11  u'a  donc  pas  dépendu  de  moi,  mon  cher  collègue,  de  voua 
appeler  plus  tôt  au  fauteuil  et  de  faire  plus  tôt  jouir  l.i  Compagnie 
do  choix  qu'elle  a  fait.  En  vous  plaç-int  à  sa  télc,  l'Académie  a 
voulu  rsconnailre  les  douces  et  brillautcs  qualités  qui  vous  distin- 
guent et  qui  nous  assurent  une  année  de  paisibles  et  féconds 
travaux. 

>  Venez  donc,  mon  ciier  collègue,  vous  placer  dans  ce  fauteuil, 
que  je  vous  cède  avec  bonheur  et  que  vous  allez  occuper  digne- 
ment. > 

M .  Lefpanc  prend  à  son  tour  la  parole  en  ces  termes  : 

I  Messieurs  et  chers  Collègues, 

>  En  venant  m'asseoir  à  nne  place  honorée  par  tant  de  mérites 
en  tout  genre,  permettez-moi  i!e  vous  dire  d'abord  ma  surprise 
de  m'y  voir,  et  tout  le  prix  que  j'attache  aux  suffrages  qui  m'y 
élèvent.  Je  voudrais  être  tout  entier  à  ma  reconnaissance;  mais 
puis-je  m'empâcber  d'être  partagé  entre  de  nombreu<es  raisons 
de  craindre  et  peu  de  motifs  d'espérer.  Ma  méGance  trop  légitime 
<le  mes  forces  s'accroit  de  mon  peu  d'expérience  des  usages  de  la 
Compagnie.  Cependant,  ne  croyez  pas  que  j'aille  ranger  parmi 
les  causes  de  ma  frayeur  les  éminentes  qualités  de  ceux  qui  m'ont 
précédé  au  fauteuil  de  la  présidence.  Sans  doute,  si  je  ue  con- 
sultais que  mon  amour-propre,  il  ne  trouverait  pas  son  compte  à 
cette  comparaison  ;  mais  j'aime  bien  mieux  regarder  au  but  de 
l'Académie,  et  puiser  dans  les  exemples  qu'on  m'a  laissés  pour  v 
atteindre,  une  force  amie  et  un  fraternel  soutien. 

>  Je  m'empare  donc  de  leurs  mérites  comme  d'un  héritage  qui 
nous  est  acquis  à  tous,  et  j'en  fais  mon  stimulant  le  plus  elHcace. 
Pour  ne  parler  ici  que  de  mon  prédécesseur  immédiat,  j 'a ur^  sous 
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les  yenx  son  zèle  servi  par  une  rare  connaissance  de  vos  traditions, 
un  ressort  de  volonté  qui  a  vaincu  une  longue  maladie,  une  âme 
qui  fait  ses  conditions  au  corps  et  sait  se  faire  obéir.  L'hésitation 
de  ma  santé  voudrait  bien  pouvoir  compter  sur  les  ressources 
d^one  si  noble  hygiène.  Quoi  qu'il  en  soit,  ma  conGance  est  dans 
mon  dévouement  à  la  Compagnie  pour  m'élever  à  la  bauteur  de 
mes  devoirs.  D'ailleurs,  c'est  vous-mêmes,  après  tout.  Messieurs, 
qui  vous  chargez  de  la  tache  la  plus  importante.  L'honneur  de  vos 
délibérations  vous  appartient,  et  vous  n'avez  besoin  que  de  vous 
mêmes  pour  le  maintenir. 

>  Quel  que  soit  le  sujet  de  vos  débats,  on  est  sûr  d'avance  d*y 
voir  régner  les  lois  de  la  discussion  :  lu  liberté  et  la  courtoisie. 
Il  n^y  a  point  au  milieu  de  vous  de  conflits  à  craindre  entre  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts.  Les  savants  ne  rivalisent  que  pour 
le  goût  ;  les  artistes  et  les  littérateurs  ne  sont  jaloux  que  de  témoi- 
gner de  leur  estime  pour  les  travaux  de  science  pure.  La  libéra- 
lité de  la  pensée,  qui  distingue  à  la  fois  Pesprit  littéraire  et  le  génie 
de  la  France,  trouve  dans  les  vivantes  traditions  de  cette  Compa- 
gnie une  représentation  incontestée.  Tout  mon  devoir  sera  donc 
de  m'inspirer  de  vous,  d'avoir  avec  vous  une  même  âme,  qui  pas- 
sera dans  mes  discours  et  dans  mes  actes.  » 

'Après  cette  allocution,  accueillie,  comme  la  précédente, 
par  des  marques  nombreuses  d'afTectueuse  adhésion,  M.  le 
Président  installe  les  membres  du  bureau,  qui  se  trouve 
ainsi  composé  : 

Président  :  M.  Lbfranc. 

Vice-Président  :  M.  de  Lacolonoe. 

Secrétaire  général  :  M.  Roux. 

Secrétaires  :  MM.  P.  Dupuy  et  Mégret. 

Trésorier  :  M.  Fauré. 

Archiviste  :  M.  Valat. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  Minier,  Dezeimbris,  Costes  et  Dadas. 


i«e   do    M.    (.EFHAWC. 


Le  tirage  au  sort  pour  l'ordre  dus  lectures  donne  le  résultat 
suivant  : 


BIM. 

.  be  ijÈres. 

.  Saugeon. 

i.  P.  Uupuy. 

.  Vaiicher. 

'.  CoBles. 

.  Lefranc. 

.  ManèR. 

.  Ginlrac 

.  Leepinasse. 

.  Mëgret. 

.  Uuhas. 

.  Uuboul. 

.  nrunet. 

.  Roux. 

.  Valat. 

.  Vkliiet. 

.  Mdail. 

.  Lcspiaiilt. 

.  liaudrîmont. 
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',  Fa  II  ré. 

.  niauirou. 

.  Ue  Lacùlonge. 

.  Ëcliii-De  Lauuay. 

.  Mîcâ. 

.  Lpo  Drouyn. 

.  Ue  Lagrange. 

.  Arman. 

.  Des  Mauline. 

.  Minier. 

.  flrochoii. 

.  Raulin. 


(  28  juin. 
I  lîjuUlet. 
I  S6  juillet. 

23  noftl. 


i.  Gaussens. 

:  CiroLde  La  Ville. 

i.  Petit-Laflue. 


c  M.  Baudrimont  demande  ta  parole  (*)  pour  réclamer  : 
»  1'  l'institution  de  séances  publiques  avec  lectures  de 
»  Mémoire  scientifiques,  artistiques  et  littéraires;  2"  Plus 
B  de  célérité  dans  la  publication  des  comptes  rendus  de 
s  l'Académie,  avec  un  exposé  plus  détaillé  des  débals. 

»  M.  Dégranges  dit  qu'il  faudrait  mettre  en  harmonie  la 
»  première  demande  avec  le  règlement  ;  mais  il  donne  toute 
>  son  approbation  à  la  seconde. 


(')  Ce  ciui  suit  entre  guillemets  est  la  reproduction  textuelle  d'un 
paragrupliË  du  procès-verbal  de  la  séance  du  !3  février,  rédigé  par 
M,  P.  Uupuy,  secrétaire. 
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>  M.  BaudrimoDt  fait  observer  que  ce  qui  n*est  pas  dé- 
»  fendu  par  le  règlement  est  licite  par  cela  même. 

>  M.  le  Président  pense  qu'il  y  a  lieu  d'examiner  le  vœu 
»  de  M.  Baudrimont. 

»  M.  Dégranges  trouve  que  le  règlement  n'ayant  spécifié 
»  qu'une  séance  publique,  le  fait  implique,  nécessairement, 

>  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autres.  A  quoi  M .  le  Président  répond 
»  que  puisqu'il  n'y  a  point  d'exclusion  exprimée,  il  y  a  par 
»  cela  même  liberté  d'interprétation.  11  n'est  pas  nécessaire 
»  de  remanier  le  règlement  dans  sa  totalité.  Il  y  a  lieu  de 
]i  renvoyer  la  proposition  au  Conseil. 

1  M.  Costes  rappelle  alors,  que  Tannée  précédente,  en 

>  prenant  possession  du  fauteuil,  il  a  exprimé  le  vœu  de  voir 
»  s'établir  des  séances  publiques,  et  il  ajoute  que  le  règle- 
»  ment  ne  parle  point  des  séances  solennelles  de  réception. 

>  M.  Dégranges  revient  à  la  question  du  compte  rendu 
1  qu'il  trouve  peu  exact  dans  bien  des  cas.  Cette  opinion 

>  n'est  point  celle  de  M.  Baudrimont,  qui  lui,  au  contraire, 

>  se  plaît  à  rendre  hommage  à  l'habileté  exemplaire  de  M.  le 
1  Secrétaire  général  ;  mais  il  trouve  ses  résumés  trop  laco- 
]»  niques  en  ce  qui  concerne  la  discussion  orale. 

>  M.  Dégranges  insiste  sur  l'observation  de  M.  Baudrimont, 
p  et  il  cite  comme  exemple  les  procès-verbaux  de  la  Société 
»  Impériale  de  Médecine,  qui  sont  à  la  fois  précis  et  complets. 

»  M.  Baudrimont  continue  la  discussion  en  essayant  de 
1  prouver,  par  ce  qui  a  lieu  à  l'Institut,  qu'on  pourrait,  tout 
»  au  moins,  mettre  plus  de  rapidité  dans  la  publication  du 
1  compte  rendu.  M.  le  Président  répond  qu'il  y  a  ici  des 
1^  difficultés  matérielles  qui  ne  permettent  pas  d'aller  aussi 
»  vite  que  le  désire  M.  Baudrimont. 

>  MM.  Dezeimeris  et  Valat  font  observer  qu'on  peut,  en 
ji  envoyant  une  note  au  Secrétaire  général,  obtenir  un  exposé 

>  complet  des  opinions  qu'on  a  omises;  mais  une  discussion, 
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j  leur  répond  M.  Boiidrimont,  ne  comporte  pas  l'envoi  de 
>  notes,  fi 

La  proposition  relative  à  des  séances  publiques  est  ren- 
voyée à  l'examen  du  Conseil. 

M.  Cirot  de  La  Ville  lit  le  rapport  suivant,  sur  un  Mémoire 
de  M.  l'abbé  Arcangelo  Sconamiglio,  touchant  la  découverte 
de  la  basilique  de  Sainl-Agapit,  près  de  Palcstrina. 

(  Messieurs, 

■  Votre  correspondant  de  Rome,  M.  Tabbé  Arcangelo  Scogna- 
migiio,  vous  associe  fidèlement  à  ses  travaux  et  i\  ses  découvertes 
arebéologiqneï.  Eti  sortaut  de  Rome  por  la  Porte-Majeure  et  par 
la  voie  LttvÏL'iinc,  à  une  dïslance  de  vingt-quulrc  milles,  on  trouve 
la  ville  de  Palestrina,  l'ancienne  Préneste.  \  un  mille  de  la  cité, 
dans  une  région  appelée  le  quadrelle  el  sur  le  territoire  du  sémi- 
naire diocésain,  après  des  fouilles  obstinées,  d'abord  infructueuses, 
puis  couronnées  de  succès,  on  a  découvert  l'antique  basilique  de 
Suinl-Agapit,  martyr.  Elle  est  le  sujet  du  Mémoire  de  M.  Stogna- 
miglio,  qui  accompagne  son  texte  de  trois  planches  du  monumeut, 
de  ses  inscriptions  et  de  ses' alentours. 

■  La  basilique  de  Saint- Agapit  était  orientée;  son  plan  composait 
toutes  les  parties  constitutives  de  la  basilique  cliréliennc  :  un  paral- 
léliplpède  terminé  par  une  abside  ou  bémicyclc;  le  presbyterinm, 
au  centre  duquel  l'autel  isolé;  le  chœur,  ou  schola  cantonim; 
Pédicule  souterrain,  ou  confession,  dans  lequel  les  corps  des  mar- 
tyrs auxquels  la  basilique  était  dédiée;  l'atrium  ou  vestibule,  avec 
le  vase  ou  fontaine  destinée  aux  ablutions  accoutumées  des  premiers 
chrétiens  avant  d'entrer  dans  l'église. 

1  Ces  dispositions  sont  parfaitement  connues  et  n'apprennent 
rien  de  nouveau.  C'est  un  exemple  à  ajouter  ù  tous  ceux  que  Pon 
a  constatés.  Toutefois,  il  a  pris  à  mes  yeux  un  intérêt  tout  parti- 
culier, queje  crois.  Messieurs,  devoir  vous  faire  partager,  puisqu'il 
peut  jeter  quelque  lumière  sur  nos  origines  chrétiennes. 
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>  En  sondant  jusqu'au  sol  primitif  de  Saint -Seurin,  on  s'est 
trouvé  en  présence  de  restes  très  curieux,  que  les  uns  attribuaient 
à  an  ancien  baptistère,  les  autres  à  une  basilique.  Je  me  suis  rat- 
taché à  cette  seconde  opinion  par  Tctude  attentive  des  lieux.  Or, 
le  Mémoire  de  M.  Scognamiglio  tend  à  la  confirmer  pleinement. 
La  forme  de  rhcmicycle,  le  prolongement  de  la  nef,  Tadjonction 
postérieure  de  nefs  plus  petites,  la  place  de  Tautel,  de  la  confession, 
les  dimensions  dans  lesquelles  toutes  ses  parties  se  renferment,  ont 
la  plus  grande  analogie. 

>  Ainsi,  en  décrivant  le  résultat  de  cette  précieuse  découverte, 
en  discutant,  le  monument  sous  les  yeux  et  les  titres  historiques 
en  main^  Torigine  du  premier  asile  sucré  donné  à  saint  Agapit, 
martyrisé  sous  Tempereur  Aurélien,  M.  Scognamiglio  a  rendu  à 
Tarchéologie  en  général,  à  nos  traditions  bordelaises  en  particulier, 
an  double  service  (|ui  appelle  la  reconnaissance  et  les  rcmerciments 
de  TAcadémie.  » 

L'Académie  vote  les  renierciiiients  demandés. 

M.  le  Président  remercie  M.  Cirot  de  La  Ville  de  cette 
curieuse  communication. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A   l' ACADÉMIE 

SLR  LESQUELS  SERONT  KMTS  DES  RAPPORTS. 

Annuaire  philosophique ,  par  Louis-Auguste  Martin;  janvier  et  février 
1866.  (M.  Lefranc  rapporlcur.) 

Mémoires  de  la  Sociélé  îles  Sciences  naturelles  et  médicales  de  Seine- 
tt'Oise,  de  18C3  à  l8Gi,  l.  IX.  (M.  I)<'?gran;:es  rapporteur.) 

Journal  des  Savants,  janvier  I8CG.  [M.  Duljoiil  rapporteur.) 

Histoire  de  Bordeaux  pendant  le  rè()ne  d(  Louis  XVI.  —  Aventures  des 
corsaires  et  des  grands  tiavitjateurs  bordelais.  —  Notice  sur  Elie  Vinet. 
—  rne  colonie  grecque  dans  les  landes  de  Gascogne.  —  Les  campagnes 
du  comte  Derby  en  (juifenne.  —  Ces  cinq  ouvrages  sont  envoyés  par 
M.  Henry  Hibadiou  à  l'appui  de  sa  candidaluro  au  tilre  de  membre 
résidanl.  [Commission  :  MM.  Drnnel,  Dabas  et  Belin-De  Launay.) 
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1,'Elùuxlle,  D"*  (Ips  1 ,  8  Bt  1 5  fiivrier  1 866. 

Le  ilouvement  médical,  n"'  des  4,  11  et  18  février  I8C6. 

Journal  de  l'Instruction  put/lique,  1666,  n'  7. 

Hevue  erùique  d'histoire  tt  île  litléralurt,  n"'  1,  !  et  3,  1866. 

Circulaire  par  laquelle  M.  le  comte  d'Héricourt  fait  la  demande  de 
divers  docucuenis  relatifs  h  la  pubijcaliun  de  VAnnuaire  des  Suciélé» 
lavantes  de  la  France  et  de  l'étranger. 

La  centième  heure  de  la  lune;  sgstème  d'ubiervaliomi  méléarolagiques 
pour  la  prévision  des  temps,  par  l'abbé  VauUei,  directeur  de  l'hûpilnl 
d'Annecy. 

HulUtin  de  la  Soeiété  d'Àgricullure  de  Houlogne-tar-JUer,  n"'  5,  G,  7 
et  8;  1865. 

L'Esiirit  français,  roinancM  H  chansons  pour  tous.  —  L'Encyclique  tt 
■  l'bpîsa^t  fronçais,  salirei  suivie  de  la  Franc-Maçonnerie  et  de  l'Allo- 
ealion  ]>apale,  sniire,  par  1.  Catiiérineuu. 

Itevue  artistique  et  littéraire,  1"  février  I86G. 

Hevue  agricole,  industrielle,  littéraire  et  artistique  de  Valtncienrtes, 
l.  XIX.  séiince  du  16  décembre  l8Gâ. 

Bulletin  de  l'union  des  poêles,  décembre  iSGS. 

Principes  raisaiMét  ou  théorie  fpartie  des  maitresj  pour  l'enseignement 
de  la  lecture,  par  J.-B.  Mathieu. 

Autographes,  manuscrits,  documents  Imtorique»  île  la  librairie (labrîel 
Charavay,  à  Paris. 

L'Ami  des  Champs,  février  1866. 

Journal  d'éducation,  février  1866. 

Bulletin  mensuel  de  la  Société  protectrice  dts  animaux,  noveiiUiie  et 
décembre  1865. 

Congrès  arcWotoj/iqiiemfemaiioiial  organisé  parr.icadémie  d'Archéo- 
logie de  lîelgiciue,  de  concert  avec  la  Société  française  d'Archéologie. 
—  Ouverture  à  Anvers,  le  1!  août  1866. 

Étaient  présents  : 

M.y.  Cosies,  Léo  Urouyn,  J.  Duboul,  Aug.  Pelit-Laflite,  Hipp.  Minier, 
Baudrimont,  V.  Raulin,  R.  DezeimeriB,  E.  Dégranges,  Lefranc,  G. 
Lespiunlt,  faul  Unpny,  L.  Mîcé,  Cîrot  de  La  Ville,  de  Lacolongc,  Roux, 
Valat,  Gustave  Lespinasse,  lilalairou,  l)eiin-De  Lannay. 


AS 


SÉANCE  DU  8  MARS. 
réfilclence    4c    H.    I^KPRA^T, 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  22  février  est  lu  et  adopté. 

Le  Secrétaire  général  donne  lecture  d'une  lettre  imprimée, 
par  laquelle  le  Secrétaire  général  de  la  Société  protectrice  des 
Animaux  annonce  que  la  Société  tiendra  à  Paris,  le  21  mai, 
lundi  de  la  Pentecôte,  à  deux  heures,  une  séance  solennelle 
et  publique  pour  la  distribution  de  ses  récompenses,  et 
demande,  dans  le  cas  où  la  Compagnie  aurait  des  candidats* 
à  proposer,  que  les  pièces  justificatives  soient  adressées,  avant 
le  15  avril,  au  Secrétariat  de  la  Société. 

M.  Fertiault,  membre  correspondant,  foit  hommage  à  la 
Compagnie  d'un  opuscule  intitulé  :  Bertille,  légende  hour- 
gtufinonne. 

Une  lettre  de  remercîment  lui  sera  adressée. 

M.  le  Président  donne  lectupc  de  In  lettre  par  Inquelle 
M.  le  Maire  de  Bordeaux  invite  MM.  les  Acadéuiiciens  à 
assister  à  fessai  d'éclairage  qui  doit  avoir  lieu,  ce  soir  môme 
à  huit  heures,  dans  la  salle  des  Concerts  du  Grand-Théâtre. 

M.  Mégret,  par  une  lettre  adressée  à  M.  le  Président, 
exprime  son  regret  de  ne  pouvoir  accepter  les  fonctions  de 
Secrétaire  adjoint,  et  expose  les  motifs  qui  lui  défendent  de 
promettre  la  condition  la  plus  essentielle  de  ces  fonctions, 
l'assiduité. 

L'Académie  décide  qu  il  sera  prochainement  pourvu  au 
remplacement  de  flionorable  membre  dans  le  secréti\riat. 
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L'ordre  du  jour  appelle  la  réporise  do  H,  Paul  Dupiiy,  à  la 
Note  de  M.  Rauliii,  contre  quelques  passages  du  discours  de 
réception  qu'il  a  prononcé  dans  la  séance  publique  du  8  juin 
1805,  cl  qui  a  été  imjirinié  dans  le  f.iscicule  du  5'  trimestre. 

L'Académie,  après  avoir  entendu  celte  réponse,  une  courte 
réplique  deM.Raulin, les  adhésions  formelles  de  ^I^I.Baudri- 
mont  et  Lesplnasse  à  sa  protestation  au  nom  des  sciences 
naturelles,  et  les  observations  présentées  par  MM.  Dégranges 
et  DabaB,  qui  [leiisent  que  l'Iionorabte  lucmbro  s'est  inépris 
sur  tes  intentions  de  M.  Dupuy,  et  sur  la  portée  des  passages 
contre  lesquels  il  s'élève,  mais  croient  devoir,  \}av  respect  pour 
le  droit  de  discussion  et  pour  une  susceptibilité  honorable 
.en  etle-iiiénie,  appuyer  sa  demande  de  l'insertion  de  sa  Note 
dans  les  Actes,  ordonne  l'impression  dans  les  .\cles,  et  à  la 
fin  du  volume  qui  contiendra  le  discours  de  M.  Dupuy  ; 
'l''de  la  Note  de  M.  Raulin,  d'après  la  rédaction  définitive 
qu'il  en  a  faite,  en  tenant  compte  des  objections  dont  elle 
avait  été  l'objet;  2"  de  la  réponse  de  M.  Paul  Dupuy;  3'  de 
la  réplique  succincte  de  M.  Rnulin. 

M.  Dabas,  au  nom  d'une  Commission  où  siégeaient  avec 
lui  MM,  Lefranc  et  Lespinasse,  lit  un  Rapport  sur  la  candi- 
dature de  M.  Lespinasse,  premier  avocat-général  à  la  Cour 
impériale  de  Pau,  aspirant  au  titre  de  Membre  correspondant. 

L'honorable  Rapporteur  précise,  dans  les  termes  suivants, 
les  titres  sérieux  du  candidat  aux  sullrages  de  la  Compagnie  : 

(  M.  Lespinasse  ne  se  recoin [tininlc  pus  seiilenieiil  par  rûniineiitc 
position  qu'il  occupe,  depuis  du  longues  années,  nu  l'arquct  de  la 
Cour  Itupériule  de  l'uu  :  il  sait  puiser,  il  suit  écriri-,  cl  les  quel- 
ques écrits  qui  sont  émanés  de  sa  plume  utiesteiit  une  culture 
littéraire  complète,  savoir  historique,  pensée  philosophique,  goût 
pur,  slylc  correct  et  élégant,  unis  aux  doctrines  morales  les  plus 
saiues  et  aux  seiitimetits  les  plus  élevés. 

»  Tout  eo  s'excusaiit  sur  les  devoirs  de  sa  profession  de  n'avoii' 
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pas  à  vous  offrir,  pour  justifier  s;i  candiduturc,  quelque  travail 
sérieux  et  utile  aux  lettres,  qu'il  aurait  voulu  composer  à  loisir,  il 
vous  a  envoyé  quatre  discours  prononcés  eu  audiLMicc  solennelle 
de  rentrée,  qui  portent  tous  le  cachet  de  son  talent,  et  dont  trois 
sont  d'intéressantes  Etudes  anv  lea  Parlements  de  Frafice,  sur  le 
Progrès  par  la  charité  unie  à  Injustice,  et  sur  les  Bohnnirnsdu 
pays  basque, 

»  Analyser  ces  divers  discour*^  me  serait  impossible.  FVrnuttez- 
moi  de  me  borner  à  vous  dire  ((uelques  mots  du  dernier,  dont  le 
sujet  est  si  pi()uant,  et  à  vous  en  lire  quelques  passages,  propres  à 
vous  révéler  le  style  et  les  sentiments  de  Tauteur. 

»  Voici  d'abord  de  quelle  manière  il  Tannonce  : 

«  Abandonnant  à  ceux  qui  sont  nos  guides  et  nos  maitres  des 
»  sujets  qui  semblent  être  leur  domaine  privilégié,  je  désirerais 
»  soumettre  à  votre  expérience  quelques  réflexions  sur  un  problème 
B  qui  intéresse  \\  la  fois  la  justice  disStributive,  la  sûreté  publique 
»  et  rhumanitc.  Je  veux  parler  de  la  condition  des  Bohémiens  dans 
»  ce  ressort,  des  mesures  pri^^es  ju^^cju'à  ce  jour  pour  défendre  la 
»  société  de  leurs  atteintes  et  des  eflbrts  qui  pourraient  être  tentés 
»  encore  pour  les  placer  enlin  sous  rempire  de  la  connnune  loi. 

»  Combien  leur  condition  est  déplorable,  il  n'est  personne  parmi 
»  nous  qui  l'ignore .  Des  malheureux  errant  loin  des  lieux  habites. 
»  sans  vêtements,  sans  abri,  sans  pain;  traînant  après  eux  des 
»  femmes  couvertes  de  haillons,  flétries  par  le  vice  et  la  misère; 
»  des  enfants  à  demi-nus,  exténués  par  toutes  sortes  de  privations 
«  et  de  soutirant  es.  Quand  la  faim  les  oblige  de  se  rapprocher  des 

•  hommes,  ils  ne  rencontrent  partout  que  le  mépris,  TelVroi  ou  la 
»  haine;  s'ils  reçoivent  le  pain  de  l'aumône,  c'est  une  rançon  arra- 
»  chée  à  la  peur,  plutôt  qu'un  témoignage  de  sympathie  ou  de 
»  pitié;  tristes  esclaves  des  instincts  les  plus  grossiers,  jamais  une 

>  pensée  qui  dépasse  le  monde  matériel  ne  traversa  leur  intelli- 

>  gence;  jaunis  le  sentiment  du  bien  et  du  beau  ne  remua  leur 
»  cœur;  l'àme  semble  n'exister  en  eux  que  pour  ajouter  une  force 
»  nouvelle  à  l'impulsion  des  sens.  Est-il  possible  d'imaginer  une 
»  plus  profonde  misère  'i  Ne  s'estimerait-on  pas  heureux  de  pouvoir 
»  apporter  un  reujède  à  cette  situation  douloureuse? 

>  Relever  de  leur  déchéance  ces  inconnus  qui  sont  nos  frères; 

•  affranchir  les  populations  indigènes  de  leur  effroi  ;  bannir  de  leur 
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»  cœur  ce  mépris,  cotte  haiiio  du  l'Iimome  <)«i  portent  toujours  dm 
(fruits  amers,   n'est-c-o  pas  un  noblo  but?  Le  contempler  avec 

■  amour,  méditer  sur  le«  moyens  do  l'atteindre,  est-ce  pour  des 

•  magistrats  dissiper  le  temps  qui  appartient  à  leurs  devoirs?  > 

>  Après  ce  préambule,  l'auteur  examine  si  ces  proscrits  de  la 
civilisaliou  sont,  comme  les  sorciers  et  les  cagots,  victimes  d'un 
préjugé  aveugle,  et  il  n'a  pas  de  peine  û  prouver,  par  leur  état 
moral,  qu'ils  sont  l'objet  d'une  répulsion  trop  justiHée.  Abordant 
cnsnile  leur  histoire,  à  Vaide  des  documents  les  plus  autorisés,  il 
les  suit  de  siècle  en  siècle  à  travers  les  divers  pays,  depuis  leur 
antique  et  obscure  origine,  jusqu'à  la  Révolution  française  et 
jusqu'à  nos  jours.  De  leur  invasion  dans  les  provinces  basques, 
voici  ce  qu'il  nous  apprend  ; 

•  C'est  tiurtout  au  pied  des  Pyrénées  que  la  répulsion  dont  ils 

•  étaient  l'objet  se  montra  inexorable.  Réputés  ennemis  publics,  on 

>  ne  se  départit  jitinais  à  leur  égard  d'une  sorte  de  droit  de  lu 
t  guerre.  La  coutume  de  Navarre  leur  défendait  l'entrée  du  royao- 
»  me  (Titre  28,  art.  C'î).  Les  habitanis  devaient  se  réunir  au  son 

>  du  tocsin  pour  les  arrêter,  e(  la  cnpture  de  chacun  de  ces  mal- 

•  heureux  donnait  droit  à  une  récompense.  Quant  aux  femmes  el  - 

>  aux  enfants,  on  les  t  harcellerait  si  bien,  disait  le  rédacteur  d'uu 
»  règlement  de  1708,  qu'ils  fiuiriiieiil  par  ne  pins  reparaître.  . 

>  L'exil,  l'emprisonnement,  les  peines  infamantes,  tout  fut  mis  en 
»  œuvre  pour  délivrer  le  pays  de  ces  hôtes  délestés.  On  les  déféra 

■  à  la  juridiction  redoutée  des  prévôts  ;  on  les  livra  à  la  fureur  de 

•  la  multitude  en  permettant  de  tirer  sur  eux  en  cas  de  résistance. 
t  Ces  mesures  de  colère,   indistinctement  appliquées  pour  le 

>  seul  crime  d'être  bohémien,  ne  sauraient  être  trop  énergiqucment 

>  réprouvées  ;  mais  restreintes  aux  vrais  coupables,  elles  n'auraient 
»  été  pour  la  société  que  l'exercice  du  droit  de  se  défendre. 

»  Il  ne  s'agissait  pas  en  effet,  comme  pour  les  cagots,  de  maladies 

>  occultes  et  de  contagion  imaginaire.  Des  bandes  armées  infes- 

■  talent  les  chemins,  pénétraient  dans  les  villages  et  répandaient 

>  partout  la  dévastation,  le  meurtre  et  l'effroi.  Durant  près  de  deux 
»  siècles  (de  1538  à  1730),  chaque  nouvelle  déliliération  des  états 
1  de  Navarre,  chaque  provision  royale  publiée  dans  les  provinces 

•  basques  retracent  avec  une  émotion  qui  ne  .saurait  être  feinte  le 

•  navrant  tableau  des  crimes  qui  les  avaient  provoquées.  > 
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»  Il  les  y  retrouve  après  In  Révoluiiou  française,  marque  les 
ditTéreotes  explosions  de  leur  brigandage  sous  le  Consulat,  à  la  fin 
dn  premier  Empire,  pendant  lu  Révolution  d^Espagne  en  1823, 
pendant  In  commotion  de  1 848,  enfin  durant  les  dernières  années 
1859  et  1860.  Il  mentionne  les  diverses  mesures  répressives  dont 
on  a  osé  envers  eux,  la  détention,  Tannement  des  paysans, 
Tespulsion  partielle,  Tintemement.  Après  avoir  constaté  Tinutilité 
de  tontes  ces  mesures,  il  conclut  : 

c  II  ne  faut  pas  espérer  qu'à  force  de  rigueurs  on  éloignera  ces 
»  hôtes  dangereux.  La  plante  parasite  ne  s^attache  pas  plus  inti- 
•  nicment  au  tronc  qu'elle  épuise,  malgré  la  serpe  de  Témondeur. 
»  Des  liens  nombreux  les  retiennent  sur  le  sol  qui  les  a  vus  naître. 
9  Indépendamment  de  Thabitude  toute  puissante  sur  des  esprits 
sans  culture  et  de  Tusagc  exclusif  d'une  langue  que  les  seuls 
érudits  connaissent  hors  de  ces  montagnes,  ils  trouvent  autour 
d'eux  un  pays  semé  de  collines,  couvert  de  bois,  de  landes,  de 
bruyères,  rarement  percé  de  routes  praticables  ;  des  habitations 
isolées  où  leurs  enfants  reçoivent  toujours,  de  la  prudence  ou  de 
la  peur,  un  favorable  accueil  ;  des  cabanes  désertes  où  ils  se  re- 
joignent et  se  reposent,  durant  le  jour,  de  leurs  courses  nocturnes; 
enfin,  tout  près  d'eux,  une  frontière  ouverte  qui  peut,  en  quelques 
heures,   les  mettre  a  l'abri  de  toutes  les  investigations.  Est-il 
étonnant  qu'ils  consentent  si  dilOcilcment  a  s'en  éloigner? 
>  Que  nous  reste-t-il  donc  à  faire,  puisqu'il  faut  nous  résigner 
a  les  souffrir,?  Une  seule  chose  qui  n'a  pas  encore  été,  ce  me  sem- 
ble, résolument  essayée  :   les  moraliser,  les  instruire  ;  de  ces 
sauvages  faire  des  hommes. 

9  L'œuvre  est  difficile,  je  le  sais;  et  loin  de  dissimuler  la  profon- 
deur du  mal,  je  voudrais  le  peindre  des  couleurs  les  plus  vraies, 
afin  d'exciter  plus  vivement  la  pitié  de  ceux  qu'un  intérêt  d'huma- 
nité ne  laisse  jiiinais  indilTcrents,  selon  la  belle  pensée  du  poète  : 

Jlomo  sum  :  humani  nihila  me  alienumputo. 

9  Au  fond  d'un  ravin  couvert  par  des  arbres  séculaires,  l'œil 
distingue  à  peine  une  masure,  abandonnée  par  quelque  émigrant 
malheureux;  par  la  porte  entr'ouverte  s'échappent  des  miasmes 
fétides  qui  trahissent  la  tanière  d'une  bète  fauve  ou  un  g^te  de 


bohémiens.  Sur  la  terre  nue,  détrempée  par  la  pluie  qui  loinbe 

•  de  la  toilure  disjointe,  des  êtres  humains  sont  ctciidus  ou  accrou- 

>  pis,  dnns  l'altitude  de  l'ÎDdoleaee  ou  de  la  stupidité.  Au  milieu 

>  d'eux,  un  vase  de  niélul,  saus  forme  et  sans  noro,  contient  les 

•  apprêts  d'un  sordide  repas;  des  débris  de  viandes  corrompues, 

•  de  légumes,  de  branchages  à-demi  consumés  jooehent  le  sol.  On 

•  attend  le  retour  des  femmes  et  des  eurauts  les  plus  agiles,  c|ui 

•  sont  allés  recueillir  au  loin  le  tribut  de  la  mendieité,  des  prcdic- 
»  tions  complaisantes,  des  danses  lascives,  et  trop  souvent  du  vol 

■  et  de  la  prostitution.  La  faim  assouvie,  la  uuîl  venue,  c'est  le 

>  moment  pour  les  jeunes  et  les  forts  de  commencer  leurs  courses 

•  aventureuses. 

•  Quelques-uns  ne  reviendront  pas,  car  les  actenrs  de  ces  ren- 

>  conires  fortuites  changent  Incessamment.  EnCn,  après  quelques 
>_jours,  ce  qui  reste  de  la  troupe,  cédant  li  son  instinct,  s'éloigne 

•  de  cet  abri  devenu  immonde,  ponraller  ehereherunc  autre  relraiti: . 
■  Ces  bohémiens  de  notre  temps  sont  bien  les  mêmes  que  ceux 

•  dont  les  récils  des  voyageurs  d'un  antri-  âge  nous  ont  laissé  le 

•  portrait:  *  détestant  le  travail,  mendiants  et  voleurs  dépourvus 

>  de  tout  sentiment  de  pudeur  et  d'honnêteté.  > 

>  L'auteur  les  montre  ensuite  exerçant  quelques  menus  métiers, 
pour  faire  illusion  il  des  observateurs  superileiels,  so  parant  même 
quelquefois  du  prestige  de  la  propriété  foncière,  mais  au  fond 
ignorant  la  propriété  du  sol  aussi  lien  que  la  propriété  mobilière 
et  te  travail,  n'ayant  pas  même  l'idée  de  la  famille,  le  respect  de 
la  vieillesse,  le  culte  des  tombeaux,  comme  sans  croyance,  sans 
Dieu  et  sans  morale. 

Malgré  les  vices  en  apparence  incurables  de  ces  natures  sauvages, 
il  ne  croit  pas  qu'il  faille  désespérer  de  les  amener  à  la  civilisation  : 

(  La  dégradation  de  ces  malheureux  a  donc  atteint  la  dernière 
1  limite  où  elle  puisse  descendre. 

>  Ranimer  en  eux  la  conscience  éteinte,  leur  inspirer  le  goût  du 

■  travail  et  d'une  vie  régulière,  est-ce  une  œuvre  possible  ? 

>  On  nous  a  dit  spirituellemeni,  en  rappelant  un  Irait  amer  du 
»  plus  doux  des  poêles  :  Vous  mettriez,  plutôt  des  renards  sous  le 
•joug  ('}■  Nous  sourions  volontiers,  mais  nous  ne  perdons  pas 

(<)  Atque  idem  jungat  vulpe»  et  mulceat  hirco»,  (Virgile,  {^glogue  i'.) 
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courage;  n*avons-nous  pas  d'ailleurs  des  précédents  pleins 
d^espérances? 

A  Ciboure,  à  Saiiit-Jean-de-Luz,  quarante  fiiniillcs  de  bobémiens 
ne  se  distinguent  plus  du  reste  de  la  population  ;  elles  ont  trouvé 
le  genre  de  vie  qui  répugne  le  moins  à  kur  instinct.  La  pècbo  et 
la  navigation  leur  offre  Timage  de  la  solitude,  de  Tindépendance, 
d*une  existence  aventureuse,  de  longues  heures  d'indolence 
après  les  plus  rudes  travaux  ;  peut-être  aussi  une  réminiscence 
confuse  de  leur  première  patrie. 

>  Dans  le  midi  de  TEspagne,  près  de  Télégante  Séville,  leurs 
habitudes,  s'il  faut  en  croire  un  narrateur  contemporain  (/),  se 
sont  modifiées  jusqu^ii  offrir  le  plus  étonnant  contraste  avec  les 
traits  que  nous  venons  d'esquisser. 

>  Le  même  voyageur  a  vu,  en  Russie,  une  femme  zinganc  qui 
portait  un  grand  nom,  possédait  de  vastes  domaines,  et  faisait 
de  ses  richesses  le  plus  noble  usage. 

»  Sans  rêver  pour  nos  bohémiens  de  si  hautes  destinées,  con- 
9  tentons-nous  d'indiquer  ce  qui  nous  parait  désirable  et  possible.  > 

»  Et  arrivant  alors  aux  moyens  qu'il  croit  les  plus  propres  h 
faciliter  de  salutaires  résultiits,  il  indique,  aprè^  radoucissement 
heureusement  accompli  de  la  répression  pénale,  les  sociétés  de 
patronage,  les  refuges  pour  Tcnfance,  les  colonies  af^ncoles, 
l'éducation,  enfin  les  efforts  combinés  de  l'assistance  publique  et 
de  la  charité  privée. 

»  Vous  connaissez  maintenant,  Messieurs,  la  manière  d'écrire  et 
les  sentiments  généreux  de  l'auteur.  Votre  Commission  espère  que 
vous  ratifierez  son  désir  unanime  de  le  voir  admis  dans  le  sein  de 
votre  Compagnie  à  titre  de  Membre  correspondant.  » 

Cette  proposition  est  renvoyée  à  Texamen  préalable  du 
Conseil. 

M.  le  Président,  au  nom  de  la  Compagnie,  remercie 
M.  Dabas  du  vif  et  constant  intérêt  excité  par  ce  Rapport. 

(*)  M.  Borrow,  Essai  sur  îes  gupsies  d'Espagne.  C/cst  un  sujet  d'étude  sur 
lequel  nous  nous  proposons  de  revenir  un  jour,  si  les  documents  que  nous 
espérons  ne  nous  font  pas  défaut. 
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OUVRAGES  ADRESSÉS   A   l'aCADÉMIE 

I   LESUUULS   SERONT   FAITS   DES    RAPPORTS. 


Schrififn  der  Koniglicben  ph^tikaliKh-^onomischen  gettllschaft  : 
Koni^rg.  FUnfLer  Jalirgang,  ISGi.  [M.  Raulin  rapporteur.) 


Nouveau  IHclionnaire  d'histoire  el  dt  géographie  a 
dernef.  —  Prospeciiis. 

Le  Mouvement  médical,  n"*  8  el  9,  f  S66. 

La  Liberté,  î  mars  4866. 

M.  G.  Hippeau,  secrélnire  de  la  sRclion  d'histoire  et  de  pliilolugie 
du  ComitA  des  Lravatis  liistoriiues  el  des  Socièb.'s  envnntes,  ilemnmlo 
un  aperçu  des  travaux  les  plus  imporlantâ  de  l'.\cndémte  |)endant  les 
nnnèes186S-1B66. 

Bertille,  légende  bourguignontie,  par  F,  Ferliault.  —  Hommage  de 
l'auicur. 

Le  Cabinet  historique,  janvier  1860. 

Uémoire  de  la  Société  d'agriculture,  icieiuxs  el  aris  d'Angers,  l.  \'lll. 
f*  caliier. 

Bulletin  de  ta  Société  protectrice  des  animaux,  janiii'V  1866. 

Archives  de  l'agriculture  du  nord  de  la  Fronce,  a"  G,  décembre  (SBH, 

Revue  artistique  et  littéraire,  5  Wvriei  I86(i. 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Boulogne,  n"  i,  1865. 

The  celd>rated  Iheory  of  parallels;  —  Deinonstralion  of  tlie  celelirate<l 
theorem;  by  Matlliew  Ryan,  of  county  Tipperary,  Ireland, 

L' -Ami  des  Champs,  mars  1S66. 

Sevue  de  Gascogne,  février  1866. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  dùcembro  4866. 

Journal  d'éducation,  mars  1866. 

Bévue  des  Soeiétés  savantes  des  départements,  tom.  II,  novembre- 
décembre  186  S. 


Étaient  présents  : 


MM.  Lefranc.  G.  Brunet,  J.  Uuboul,  Charles  Sèdail,  Charles  Des 
Moulins,  V.  Raulin,  Abria,  G.  Lespiaull,  Aug.  Petil-Lafillo,  Uosles, 
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Paul  Dupuy,  Roux,  E.  Dégranges,  Yulat,  R.  Dezeimcris,  C.irot  de  La 
ViUe,  Belia-de  Launay,  Hip.  Minier,  Dabas,  Léo  Drouyn,  L.  Micé,  W. 
lianes,  Baudrimont. 


SËÀiNGE  DU  22  MARS. 
Pré«ldieBee  de   M.    LKPRAWC. 


Le  procès- verbal  de  la  séance  du  8  mars  est  lu  et  adopté. 

M.  F.  JOlincourt,  ingénieur-architecte,  membre  de  la 
Société  des  gens  de  lettres  de  Paris,  et  de  plusieurs  Académies 
de  France,  de  Belgique,  d'Italie,  etc.,  annonce,  par  une  lettre 
écrite  à  M.  le  Président,  un  Voyage  autour  du  monde  qui  se 
prépare  dans  le  port  d'Anvers,  sous  la  protection  du  gouver- 
nement belge,  et  qui  est,  dit-il,  de  nature  à  faciliter  les 
recherches  scientifiques,  les  études  littéraires,  les  inspira- 
iiùns  artistiques,  et  les  relations  commerciales  sur  tous  les 
points  du  globe.  Il  signale  aussi  Tulilité  que  ce  voyage  de 
circumnavigation  pourrait  avoir  pour  quelf|ues  membres  de 
la  Compagnie,  au  point  de  vue  de  leurs  travaux  scientifiques, 
littéraires  ou  artistiques. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination  d'un  Secrétaire 
adjoint,  en  retnplaceiuent  de  M.  Mégret,  non  acceptant.  On 
passe  au  scrutin,  ot  M.  Micé,  ayant  obtenu  la  majorité  des 
suffrages,  est  proclamé  Secrétaire. 

La  candidature  de  M.  Lespinasse,  aspirant  au  titre  de 
Membre  correspondant,  est  ensuite  proposée  au  vote  de 
l'Académie. 

L'honorable  candidat  est  élu  et  proclamé  membre  corres- 
pondant. 
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M,  de  Gèrps  donne  lecture  d'un  recueil  do  Pcilsccs,  qui 
captivent  rattention  et  rintérêt  de  la  Compagnie  par  un 
heureux  juélange  d'élévation,  de  grâce  et  de  finesse,  et  où  le 
charme  de  l'imagination  et  la  vivacité  du  sentiment  n'iitent 
rien  à  la  justesse  des  aperçus  ni  h  l'exactitude  de  la  raison. 

M.  le  Président,  au  nom  de  la  Compagnie,  remercie  M.  de 
Gères  du  sérieux  attrait  de  cette  communication. 

M.  Brunet  fait  un  Rapport  verbal  sur  deux  ouvrages  qui 
ont  été  renvoyés  S  son  examen. 

Il  s'agit  d'abord  d'une  Notice  de  M.  Douillet,  conservateur 
du  Musée  de  Ctermont,  sur  les  émissions  locales  do  papier- 
monnaie  en  Auvergne  en  1791  et  années  suivantes. 

A  ces  époques  de  trouble  et  d'inquiétude,  le  numéraire 
avait  complètement  disparu  ;  la  monnaie  de  cuivre  elle-même 
faisait  défaut.  Les  assignais,  quoique  subdivisés  en  de  bien 
faibles  coupures,  étaient  hors  d'état  de  répondre  aux  besoins 
du  commerce  de  petit  détail;  les  municipalités  créaient 
des  bons  de  confiance  de  10,  de  5,  de  ^,  de  â  et  de  2  sous. 
Ce  papier-monnaie  eut  cours  forcé;  son  exécution  est  des 
plus  grossières.  Quoiqu'il  ait  été  émis  en  fortes  quantités,  il 
est  aujourd'hui  devenu  très  rare;  les  collectionneurs  se 
plaisent  à  réunir  ces  frêles  monuments  historiques.  La  Notice 
de  M.  Bouillet  donne  des  détails  curieux  et  neufs  sur  cet 
épisode  presque  inconnu. 

Les  Mànoires  de  la  Société  de  l'Eure  forment  un  gros 
volume  où  se  trouvent  d'abord  des  discours  prononcés  il  des 
Comices  agiicoles,  Vient  ensuite  un  travail  curieux  sur  l'his- 
toire de  la  révolution  dans  le  département  de  l'iiure.  On  y 
lit  des  faits  dignes  d'attention.  Le  combat  livré  près  de 
Verneuil,  le  16  juillet  1793,  est  raconté  d'après  des  docu- 
ments historiques.  Cette  rencontre  entre  les  fédéralistes, 
qui  s'étaient  armés  à  la  voix  des  Girondins,  et  quelques 


53 

Iroiipos  envoyoes  on  hâte  à  leur  renconlre  par  la  Convention, 
eut  des  conséquences  graves,  et  elle  présente  toutefois  la 
singulière  circonstance  d'une  bataille  où  il  n'y  eut  pas  un 
bomnie  tué,  peut-être  pas  un  seul  blessé.  Nous  trouvons 
ensuite  Texposé  des  jugements  rendus  à  Évrcux  par  le  tribunal 
révolutionnaire.  Les  deux  premiers  condamnés  envoyés  à 
réchafaud,  pour  des  propos  échappés  à  Tétai  d'ivresse,  furent 
un  garçon  meunier  et  un  mendiant. 

Un  Mémoire  fort  étendu  sur  l'état  des  campagnes  au 
moyen  âge,  dans  les  localités  qui  forment  le  département 
de  l'Kure,  présente  les  résultats  de  très  patientes  recherches 
faites  dans  les  archives;  une  multitude  de  faits  sont  indi- 
qués; mais  ce  travail  n'est  point,  par  sa  nature,  susceptible 
d'ôtre  analysé. 

M.  le  Président  remercie  M.  Brunet  du  curieux  intérêt  de 
ce  Rapport. 

On  passe  ensuite  (*)  à  la  question  des  séances  publiques. 

«  M.  Kaulin  est  d'avis  de  la  renvoyer  après  la  discussion 
d'un  nouveau  Règlement. 

»  M.  Valat  trouve  que  le  moment  serait  venu  de  revenir 
sur  ce  sujet. 

»  M.  Lespiault  s'est  opposé,  avec  plusieurs  autres  membres, 
à  ladoption  du  projet  de  Règlement,  parce  que  les  améliora- 
tions proposées  n'étaient  pas  suflisamment  radicales.  Il  pré- 
fère le  slntu  quo  avec  l'adoption  d'une  simple  modification. 

»  M,  Petit-La filte  :  Le  nouveau  projet  a  été  complètement 
abandonné.  H  faudrait  un  ensemble  de  statuts  nouveaux 
avec  un  caractère  beaucoup  plus  précis. 

»  3/.  Ihtutlriwout  :  Le  règlement  nouveau,  vu  la  discussion 
qu'il  entraînerait  inévitablement,  et  la  sanction  ministérielle 
qui  lui  serait  nécessaire,  ne  pourrait  être  en  vigueur  avant 

(*.  Ce  (itii  suit,  entre  j^uillemelrf,  est  toxtncllenient  extrait  du  procès* 
VPrbal  n'Mlifr(^  par  M.  Panl  Dupuy, secrétaire. 
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un  an.  Il  vaut  mieux  s'en  tenir  simplement  à  l'ordre  du  jour. 
D'ailleurs,  ces  séances  peuvent  avoir  une  utilité  très  grande 
pour  le  public. 

n  M.  Blatairou  propose  le  renvoi  de  la  question  à  la  séance 
prochaine. 

>  M.  Baudrimonl  répond  que  l'heure  n'est  pas  trop  avancée, 
et  insiste  sur  les  effets  avantageux  de  l'adoption  des  séances 
publiques.  Il  faudrait  d'ailleurs  donner  aux  étrangers  l'auto- 
risation de  venir  lire  des  travaux  devant  l'Acadéniie,  et 
accorder  au  Président  un  pouvoir  discrétionnaire  étendu. 

&  M.  Raulin  demande  une  séance  publique  par  mois. 

»  M.  Valat  croit  qu'il  y  a  des  difficultés  d'exécution.  Il  y 
aurait  à  déterminer  te  caractère  propre  des  lectures.  Peut-être 
serait-il  mieux  que  toutes  les  séances  Tussent  publiques. 

»  M.  Petif-Lafitfe  propose  de  nommer  une  Commission 
qui  forniulerail  les  bases  d'un  prnjet. 

»  M.  lie  Lacolouge  :  D'après  Tordre  du  jour,  il  s'agit  seule- 
ment d'indiquer  les  époques  oîi  les  séances  publiques  auront 
lieu.  Les  autres  questions  de  déUiil  viendront  plus  tard. 

1  M.  LespiatUl  :  Il  est  essentiel  de  savoir  quel  sera  le 
caractère  des  séances;  si  elles  auront  un  ordre  du  jour 
déterminé  d'avance,  ou  s'il  n"y  aura  point  d'ordre  du  jour. 
M.  Lespiault  se  prononce  pour  la  première  alternative. 

»  M.  le  Président  rappelle  l'observation  présentée  par 
M.  (le  Lacolonge.  Il  lui  parait  qu'on  sort  de  Tordre  du 
jour. 

B  M.  Dabas  reprend  la  proposition  de  M.  Petit- Lafitte,  et 
dit  que  TAcadémie  n'est  pas  en  nombre  suflisant  pour  décider 
une  question  aussi  importante. 

>  M.  Léo  Drouyn  .■  I!  y  a  ici  quatre  points  de  vue  distincts  : 
volera-t-on  pour  la  négative?  Acceptera-t-on  le  principe  de 
la  publicité  pour  toutes  les  séances?  L'ordre  du  jour  sera-t-il 
déterminé  d'avance?  L'ordre  du  jour  ne  sera-t-il  point  déter- 
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miné  d'avcuice?  II  est  essentiel  de  s'entendre  sur  le  caractère 
même  des  séances  publiques. 

1  M.  Blatairou  appuie  les  observations  de  M.  Léo  Drouyn. 

9  M.  le  Président  nomme  une  Commission  qui  doit  pré- 
parer un  projet  sur  la  question  des  séances  publiques.  Elle 
est  composée  de  MM.  Baudrimont,  Leo-Drouvn,  I^espiauU, 
de  Lacolonge,  Uabas,  Raulin.  > 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  L'ACADÉMIE 

suit     LKSgl'KLS    SiùBONT     FAITS     DKS    U\l>IORTS. 

Journal  des  savants,  fôvricr  48G6,  (M.  Duboiil  rapporleur.) 

Les  ouvrages  suivants  sont  adressés  par  l'Université  royale  de 
Norwége,  ù  Christiania  ",M.  Raudrimont  rapporteur  : 

Dirl  h\m(,eli(je  norfte  Frederiks  uuiversitels  Aarsberelning,  for  aarot. 
48C3. 

Index  scholarum  in  unircrsitate  reffia  Fredericiana,  cenlesimo  quarto 
eius  semcslri  anno  1805  ab  A.  D.  XVII,  Kalendas  februarias  haben- 
darun). 

Idem,  centcsinio  quinlo  eius  semcslri  anno  1865,  ab  augusto  mense 
ineunte  liabendarnni. 

Om  De  i  nortjt  fore  h'ommeude  fossile  dyrelevninger  fra  quariœV' 
perioden,  et  bidratj  til  vor  faunas  historié,  af  U^  Pliil.  et  Med.  Micbael 
Sars. 

Norges  ferskvands  Krebsdt/r  forst  afsnit  branchioix)da  i  cladocera 
ctenopoda,  af  Georg  Ossian  Sars. 

Generalberetniny  fra  gaustad  sindssyge  asyl,  for  aaret  4864. 

Xoryes  officielle  stalistik,  udgiv(;n  i  aaret  1863,  n"  4.  —  Idein,  n9  4, 
1864.  -  Idem,  n"  5,  4864.  —  Idem,  n-  5,  1865. 

DÉPOSÉS   AUX    ARCHIVES. 

Lart  ancien.  —  Photographies  des  collections  célél>res,  par  Franck.  — 
Prospectus. 


Extrait  du  Catalogue  général  dn  ouvraiii-s  cjmii-uus  dnua  la  lilirairie 
Jacques.  Ltcoffrt  et  V",  à  Paris. 

Le  Huuimmtnt  médical,  n"  ilvs  H  et  19  mars  1 86ii ;  deiiï  exemplaires 
do  chncun. 

LÉlincelU.  8  mare  (866. 

La  Liberté,  15  mars  ISGS. 

Le.  Bibliophile  français,  n"  6,  (S  mars  1866;  Jeux  eieraplaii-es. 

Voyage  de  circumnavigation;  voyage  autour  du  tnoitde  du  nuvire  le 
Lèopold  Cateaux.  —  Prospectus. 

Archives  de  l'agriculture  du  nord  de  la  France,  janvicir  186G, 

lleoue  artisUnue  et  lilléraire,  18  marK  I86Û. 

Rei-ue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  n"ll,  n  mars  ISfifi. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  février  1  Seu. 

Cours  familier  de  litléralure,  119"  etliO*  Knlreliens,  novembreet 
décembre  ISiifi. 

annuaire  Je  l'imtilut  des  provinces,  des  Sociétés  sai'arttes  et  des 
Congrès  scientifiques,  î'  série,  8»  volume,  18'  volume  de  la  col- 
lection. 

Rtvue  des  Sociétés  savantes  des  déparlemenls,  i*  série,  t.  Hl,  jan- 
vier tSGS. 

JHétnoim  lut  à  la  Sorbonne  dans  les  séances  extraordinaires  du  Comité 
imiiérial  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  navantes,  Ifnuts  les  it, 
10  et  ii  avril  ises. 

Bulletin  de  la  SocUté  industrielle  de  Mulhouse,  janvier  1 866. 


Étaient  présents  : 


MU.  Lefranc,  De  Lacolonge,  J.  Uuboul,  Charles  Scdail,  Abrla,  J. 
Villiet,  G.  Crunet,  Léo  Urooyn,  R.  Dezeimeris,  Valai,  Cosles,  Sanaeon, 
Paul  Dupuy,  J.  de  Gères,  V.  Rauliii,  Aug.  Petit-Lafllie,  Houx,  llaudri- 
mont,  Belin-de  Launay,  Uabas,  Cîuslavc  Lespinasae,  Blalairuu,  Hip. 
Minier,  G.  Lespiault,  L.  Mîcè. 
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SÉANCE  DU  5  AVRIL. 
Pré«ldieBee   die  M.   LEFRAMC. 


Le  procès- verbal  de  la  séance  du  22  mars  est  lu  et  adopté. 

M.  Philippe  Tamizey  de  Laroque,  membre  correspondant, 
envoie  un  recueil  manuscrit  de  lettres  inédites  de  Guillaume 
Du  Yair ,  garde  des  sceaux  de  Louis  XIII ,  et  en  demande 
Timpression  dans  les  Actes. 

M.  Belin  est  chargé  de  faire  un  Rapport  sur  cet  envoi  et 
sur  cette  demande. 

M.  le  Président,  appliquant,  pour  la  seconde  fois,  la  décision 
prise  par  TÂcadémie  dans  sa  séance  du  26  janvier  1865, 
nomme  une  Commission  chargée  de  rendre  compte  à  TAca- 
demie  des  tableaux  envoyés  par  des  artistes  bordelais  à 
TExposition  annuelle  organisée  par  la  Société  des  Amis  des 
Arts. 

Cette  Commission  est  composée  de  MM.  Léo  Drouyn,  de 
Gères  et  Villiet. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  Rapport  de  M.  Roux  sur  la 
Biographie  de  Claude  Groulart,  Premier  Président  du 
Parlement  de  Normandie,  de  1585  à  1607,  par  M.  Sorbier, 
Premier  Président  de  la  Cour  impériale  d'Agen,  membre 
correspondant. 

Le  Rapporteur  s'exprime  ainsi  : 

«  Messieurs, 
»  Le  souvenir  de  ses  vieux  Parlements  est,  pour  la  France,  uu  de 
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ses  patrimoiaes  d'honneur,  toutes  les  fois  qu'elle  veut  s'enorgueillir 
da  qoi.'li|ue  autre  gloire  que  de  celle  des  armes.  C'est  un  de  ses 
titres  a  l'estime  et  à  l'adoiiration  des  autres  peuples,  rgue  ees 
augustes  sénats  de  judicalure  qui  substituèrent  les  premiers,  à  la 
justice  arbitraire  et  vesatoire  des  barons,  une  justice  constante, 
régulière,  uniforioe,  utldgna.nt  tous  les  délits  et  courbant  toutes 
les  têtes.  On  les  avdt  vus  de  bonne  heure  opposer  â  toutes  les 
tyrannies,  k  tous  les  désordres,  riinparliulitè  et  riodépendmice  de 
la  justice,  et  l'invincible  majesté  des  lois.  Déjà,  pendant  les  troubles 
des  règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII,  sotis  le  règne  impérieux 
de  Louis  XI,  les  mngisiruts  s^étaîent  signalés  par  des  actes  et  des 
paroles  d'une  probité  héroïque.  On  avjit  entendu  Jean  de  Luviiquerie, 
rapportant  a  ce  dernier  roi  plusieurs  édils  contraires  aux  droits 
nationaux,  lui  dire  :  •  Sire,  nous  venons  vous  remettre  nos  charges 

>  et  souR'rir  ce  qu'il  vous  plairu,  plutôt  que  d'olTenser  nos  cons- 

>  ciences.  •  Au  XVI  siècle,  on  vit  la  mugistrature  unir  la  plus 
savante  urbanité,  le  plus  docte  enjouement  au  culte  intrépide  des 
vertus  héréditaires,  à  l'opiniâtre  ob-ervance  des  lois  et  bonnes 
coutumes  du  pays.  Quand  les  orages  pohliqucs  gro:>siren1,  la 
magistrature,  déployant  toute  son  énergie,  protégea  la  liberté 
contre  l;i  licence,  le  Irùne  contre  les  seigneurs,  et  la  rt'ligiun  contre 
les  fanatiques.  Il  y  a  là  des  familles  qui  troublent  et  déconcertent 
l'admirulioa  elle-aièaie,  tant  on  se  trouve  embarrassé  de  choisir 
entre  tous  ces  aïeuls,  ces  pères,  ces  fils  qui  se  transmettent,  de 
l'un  à  l'autre,  l'éloquence,  le  courage  et  la  religion  du  devoir. 
Cest  le  temps  des  Séguier,  des  Mole,  des  de  Thou.  C'est  le  temps 
oi!l  le  conseiller  Ducbàtel,  entendant  le  chancelier  Poyer  dire  à  son 
maître  qu'un  monarque  peut,  selon  son  bon  plaisir,  surcharger  le 
peuple   d'impôts,    l'interrompait   par   cette  noble  remontrance: 

■  Portez  ces  tyranniques  maximes  aux  Callgulas  et  aux  Nérons, 

>  et,  si  vous  ne  vous  respectez  vons-mènie,  respectez  le  rot,  ami 

>  des  hommes,  et  qui  sait  que  le  premier  de  ses  devoirs  est  de 
»  consacrer  les  droits  de  ses  sujets.  >  C'est  le  temps  où  Achille  de 
Uurlay  brave  en  ces  mots  le  duc  de  Guise  et  les  ligueurs  :  <  Mon 

■  àme  est  &  Dieu,  mon  cœur  est  à  mon  roi,  mon  corps  est  entre 

>  les  maios  des  méchants.  >  Héroïque  et  naïve  éloquence,  braves 
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paroles,  da  genre  de  celles  que  Montaigne  préfère  aux  plus  beaux 
discours! 

>  Cette  grandeur  de  caractère  u^est  pas  le  seul  titre  de  ces  hommes 
au  respect  de  la  postérité  :  la  gloire  de  leurs  vertus  a  fait  tort  à  la 
renommée  de  leurs  talents,  et  Ton  n*a  point  dit  assez  quelle  part 
ils  ont  eue  à  la  littérature  du  XVI*  siècle.  Les  lettres  trouvent 
alors  dans  les  Parlements  des  sanctuaires  libres  et  indépendants. 
Il  y  a  plus  :  formés  de  bonne  heure,  en  rendant  la  justice,  à  Tesprit 
de  régularité  et  de  pénétration,  nos  magistrats  mettent  dans  leurs 
recherches  savantes  plus  de  méthode  et  de  clarté  que  les  érudits 
de  profession.  Lisez  les  traités  des  Brisson  et  des  Pithou,  ils  n'ont 
point  ce  fatras  pédantesque  et  cette  luxuriance  d'érudition  qui  est 
pour  la  science  ce  que  la  chicane  est  pour  la  justice.  On  sent  des 
esprits  habitués  à  démêler  et  à  saisir  la  vérité.  Figurons-nous  la 
vie  de  ces  savants  hommes,  se  délassant  de  Tétude  des  lois  de 
Rome  dans  celle  de  sa  littérature,  approfondissant  ses  jurisconsultes 
et  s'inspirant  de  ses  poètes.  Ils  semblaient  vivre  tout  entiers  dans 
Tantiquité,  dont  ils  mêlaient  la  naïve  grandeur  à  la  simplicité  mâle 
et  franche  de  la  vieille  patrie,  à  Taustère  pratique  des  vertus 
chrétiennes.  Leur  esprit  oubliait  involontairement  la  France,  mais 
leur  conscience  et  leur  cœur  s*en  souvenaient,  quand  il  fallait 
préserver  le  pays  des  guerres  civiles  et  du  joug  de  l'Espagne. 

>  Il  est,  au  XVI®  siècle,  un  homme  en  qui  semblent  s'être  person- 
nifiées ces  vertus,  cette  science,  ces  goûts  littéraires,  ces  mœurs 
graves  et  enjouées,  cette  mâle  et  courageuse  franchise  de  nos  vieux 
Parlements  ;  un  homme  que,  de  son  vivant  même,  Montaigne  et 
Brantôme  placèrent  à  côté  des  sages  les  plus  renommés  de 
l'antiquité,  sur  la  vie  duquel  Etienne  Pasquier  désirait  que  tous 
les  chanceliers  et  gardes  des  sceaux  moulassent  leur  vie,  et  que 
l'historien  de  Thou  compare  aux  plus  grands  législateurs  et  aux 
plus  sublimes  philosophes  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

>  C'est  le  chancelier  L'Hôpital.  La  France  salue  d'un  hommage 
de  vénération  et  d'amour  cette  renommée  si  pure  et  si  nette,  cette 
gloire  à  la  fois  modeste  et  sublime  qui  a  toujours  grandi  avec 
la  raison  publique,  et  que  la  postérité  garde  précieusement 
comme  un  trésor  national.  Nous  admirons  ce  patriotisme  éclairé, 


(iO 
cette  douce  tolérance,  vaincue,  diibordée  par  la  fréiié.--ie  du  lejiips 
et  lu  fureur  îles  partis.  On  vit  le  gruud  citoyen,  l'intrépide  magis- 
trat, cherchant  à  modérer  Timpaticnce  de  la  RéforiDe,  essayant  de 
fléchir  r  opiniâtre  té  des  culholifiues,  •  avont  que  le  sang  eût  encore 
■  tonché  le  sang,  ■  réclamer  ii  haute  voix  le  principe  sacré  de  la 
liberté  de  conscience,  graver  dans  nos  lois  le  mot  de  tolérance 
religieuse;  mot  sublime,  rayé  bientôt,  il  est  vrai,  pnr  l'épée  de  la 
guerre  civile,  mais  rétabli  par  une  expérience  clièrement  achetée 
et  par  ravènemcnt  paternel  do  Henri  IV.  L'histoire  le  remercie 
d'avoir  rempli  avec  per.sévérancc  sa  mission  d'ordre  et  d'humanité, 
quand  le  désordre  et  la  haine  étaient  partout;  d'avoir  voulu  obtenir 
le  progrés  et  le  bien,  eu  épargnant  à  son  pays  nn  cruel  noviciat 
d'anarchie  et  de  malheur.  Elle  le  bénit  d'avoir  voulu  prévenir  le 
glaive  par  la  parole,  le  champ  de  bataille  par  la  tribune,  et,  pour 
préserver  lu  France  de  la  souillure  et  des  désastres  des  guerres 
civiles,  (le  ne  s'élrc  laissé  décourager  par  aucun  mécompte,  rebuter 
par  aucun  péril,  muis  d'avoir  employé,  avec  un  infatigable  courage 
et  un  invincible  espoir,  tous  les  moyens  d'atteindre  un  si  noble  but. 

«  Et  qujind  l'orugo,  qu'il  a  longtLMaps  travaillé  à  conjurer,  éclate 
enlîn  dans  toute  sa  violence,  entre  tant  de  factions  et  de  sectes 
diverses,  au  milieu  de  tunt  de  cris  de  colère  et  de  malédiction,  il 
fait  encore  entendre  le  langage  de  la  sagesse  et  de  l'humanité. 
Homme  extraordinaire  qui  eut  en  lui  assez  d'énergie  pour  lutter  à 
la  fois  contre  les  violences  des  deux  camps,  pour  dire  leur  fait  aux 
plus  puissants  et  aux  plus  forcenés,  pour  rester  étranger  ou  plutôt 
supérieur  ù  tous  les  partis,  et  qui,  lorsque  tous,  autour  de  lui, 
criaient  ;  Vive  Guise  ou  Colignyl  cria  seul  :  Vive  la  France! 

>  L'histoire  du  chancelier  L'Hôpital  nous  olfre  un  di'S  plus 
frappants  tableaux  d'Impartialité  et  de  modération,  au  milieu  de 
tant  d'agitations,  de  désordres  et  de  convulsions.  C'est  un  grand 
et  noble  spectacle,  et  qui  défend  de  désespérer  jamais  des  destinées 
et  de  la  raison  du  pays,  que  ce  calme  de  la  sagesse,  que  cette 
charité  et  cette  clairvoyance  du  patriotisme,  eu  présence  de  tant 
de  délire,  de  fureurs  et  de  sanglantes  dissensioQS.  Si  les  efforts  de 
L'Hôpital  pour  faire  la  part  à  toutes  les  factions,  pour  indiquer 
à  chacune  les  limites  qu'elle  ne  devait  pas  franchir,  ont  éclioné 
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contre  la  fatalité  des  temps  et  le  délire  des  hommes,  s'il  n'a  pas 
réussi  à  faire  tout  le  bien  qu'il  voulait,  il  n'en  mérite  pas  moins  de 
gloire  et  de  reconnaissance  pour  avoir  si  constamment  aspiré  à 
réaliser,  avant  l'effusion  du  sang,  ces  grandes  idées  de  conciliation, 
de  liberté  de  conscience,  d'unité  nationale,  qui  ont  fini  par  triompher 
au  terme  de  la  lutte,  et  qui  ont  été  mises  en  pratique  par  Henri  IV. 
C'est  une  belle  tâche  que  celle  qu'il  avait  entreprise,  de  faire 
prévaloir  les  grands  principes  d'ordre,  de  justice  et  de  tolérance, 
en  dispensant  son  siècle  de  ce  fatal  tribut  que  les  révolutions, 
même  les  plus  légitimes,  ont  presque  toutes  payé  d'abord  au  génie 
du  mal,  de  la  haine  et  de  la  vengeance. 

»  Autour  de  cet  homme,  en  qui  se  trouvèrent  réunies  toutes  les 
vertus,  toute  la  science,  toute  l'énergie  intellectuelle  et  morale  de- 
cette  époque  d'érudition  et  de  grands  caractères,  autour  de  ce 
magistrat  lettré  qui.  eut' toutes  les  qualités  de  son  siècle  et  n'eut 
aucun  de  ses  défauts,  se  groupaient  d'illustres  et  de  savants  amis. 
Ils  sont  faciles  à  reconnaître.  C'étaient  des  intelligences  élevées, 
des  âmes  choisies,  sœurs  de  la  sienne.  C^étaient  quelques  magis- 
trats, comme  lui  doctes  et  simples,  fidèles  soutiens  des  droits  du 
trône  et  des  libertés  du  royaume,  organes  et  soldats  des  lois, 
juges  intrépides,  littérateurs  d'un  esprit  libre  et  généreux. 

>  Au  premier  rang  de  ces  courageux  athlètes,  de  ces  dignes 
alliés  de  L'Hôpital,  qui  le  secondent  et  le  continuent  si  bien  dans 
ce  rôle  de  médiateur  pacifique  et  d'organe  de  la  concorde  qu'il 
garda  toujours  pendant  les  troubles,  M.  Sorbier  place  avec  justice 
le  président  Claude  Groulart,  et  le  venge  de  l'injuste  oubli  où  il 
est  tombé. 

c  II  est,  dit-il,  un  autre  magistrat  que  recommandèrent  alors  un 

>  rare  dévouement  à  ses  devoirs,  une  vaste  érudition,  des  services 

>  signalés  rendus  au  pays,  et  la  familiarité  dont  l'honora  le  souve- 

>  rain  le  plus  français  qui  ait  régné  sur  la  France.  Qui  le  croirait 
»  cependant?  Il  est  presque  ignoré.  La  renommée  a  ses  caprices 
»  et  son  ingratitude.  Le  mot  de  Lipse  est  toujours  vrai  :  Quidam 
»  merentur  famam,  quidam  habent.  Ainsi  s'explique  TindifTérence 

>  oublieuse  avec  laquelle  a  été  traité  Claude  Groulart,  Premier 

>  Président  du  Parlement  de  Roueq.  N^cst-il  pas  juste  de  retirer 


>des  morts  vnlgaires  an  personnage  ai  émiDOnt;  de  refaire  les 
•  funérailles  d'un  magistrat  dont  la  vie  résume  tout  ce  qae  les 
»  devoirs  du  juge  et  du  citoyen  ont  de  plus  sérieux  et  de  plus 

>  élevÉ''  ■ 

■  M.  Sorbier  accoiaplit  avec  âme  et  talent  le  pieux  devoir  qn'il 
s'est  imposé,  cette  palnoii(|ue  exhumation  d'une  des  gloires  les 
plus  pures  de  nos  fastes  parlementaires.  Chez  Claude  Groulart 
aussi  il  signale  cette  élévation  d'intelligence,  cette  fermeté  de 
caractère,  cette  suite  invariable  de  peusées  et  de  desseins  qui 
révèle  une  de  ces  àmcs  fortement  trempées  pour  lesquelles  Horace 
a  écrit  le  beau  vers  : 

Justuia  et  lenacem  proposili  viriun. 

Lui  aussi  il  fut  le  représentant  de  Tordre  quand  il  n'y  arait 
autour  de  lui  que  désordre,  de  la  morale  au  sein  d'une  cour 
corrompue,  du  désintéressement  au  milieu  des  scandules  de  l'am- 
bition et  de  la  cupidité,  de  la  tolérance  dans  le  conflit  des  sectes 
acharnées.  Comme  L'Hôpital,  sans  autre  intérêt  que  celui  du  droit, 
n' étant  ni  huguenot,  ni  persécuté,  il  défendit  la  liberté  religieuse,  et 
voulut  en  faire  une  maxime  d'Étal;  il  fut  le  religieux  obscrvateordes 
lois,  le  gardien  sévère  de  la  justice,  à  l'enconlre  des  chefs  départi. 
•  Telle  est  la  grave  et  noble  physionomie  que  M-  Sorbier  montre 
sous  un  aspect  nouveau,  et  dont  il  dessine  et  fait  ressortir  les  traits, 
jusqu'ici  trop  effacés,  avec  une  expressive  et  sympathique  fidélité. 
On  sent,  h  la  lecture  de  l'intéressante  Notice  qu'il  nous  envoie, 
que  M.  Sorbier  est  un  de  ceux  qui  perpétuent  le  mieux  en  France 
les  traditions  des  L'Hôpital,  des  Monthulon,  des  Mule,  des  de  Thou, 
et  qu'il  appartient  d'esprit  et  du  cœur  à  cette  grande  famille  de 
magistrats  intègres  et  lettrés  qui  a  tant  honoré  lu  France.  Il  en 
parle  avec  sentiment,  et  avec  l'énergie  de  pensée  et  d'expression 
qu'il  rapporte  de  son  commerce  habituel  avec  de  tels  devanciers. 
t  On  eiit  dit  que  ces  âmes  d'élite,  ces  têtes  puissantes  étaient 

>  envoyées  par  Dieu  même,  dans  ces  années  de  tourmente  sociale, 

>  pour  en  expier  les  fureurs,  et  pour  montrer,  selon  l'expression 
»  d'Estieune  Pasquier,  combien  est  grand  l'effort  de  la  justice 

>  quand  elle  est  exercée  par  de  braves  sujets.  ■ 
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>  Il  débute  par  an  tableau  général,  par  une  vigoureuse  esquisse 
de  ce  XVI^  siècle,  si  original,  si  puissamnoent  singulier,  dans  l'his- 
toire de  la  pensée  et  des  sociétés  humaines,  par  Télan  des  esprits, 
par  rimmensité  des  espérances,  par  Tuniversalité  et  Taudace 
illimitée  des  tentatives,  et  au  sujet  duquel  il  dit  si  bien  :  <  L'homme 
B  n'est  jamais  plus  remarquable  que  lorsqu'il  fait  un  usage  même 
>  immodéré  de  ses  forces.  »  Constatant,  dans  le  renouvellement  de 
toutes  les  sciences,  le  remarquable  essor  que  prit  la  jurisprudence 
<  alliée  pour  la  première  fois  à  la  philosophie  et  à  l'histoire,  >  il 
aborde  la  curieuse  biographie  de  Claude  Groulart,  en  le  rattachant, 
par  ses  premières  études,  à  l'école  des  grands  rénovateurs  du 
Droit,  c  II  désira  étudier  le  droit,  étude  qu'il  appelait  Vécole  de  la 
justice  et  de  la  probité.  Il  commença  son  cours  sous  François 
Hotman  et  Hugues  Doneau,  à  la  célèbre  Faculté  de  Bourges, 
fondée  par  Àlciat,  et  il  les  continua  sous  Cujas,  à  Valence,  où  il 
eut  pour  condisciple  de  Thou  l'historien.  Groulart  se  nourrit 
avec  avidité  de  la  parole  de  ces  restaurateurs  du  droit  romain, 
il  s'inspira  de  leurs  conseils  et  de  leurs  lumières.  Bientôt,  au 
dire  d'un  contemporain,  on  ne  le  tint  plus  pour  écolier,  mais 
pour  enseigneur.  Les  intelligences  s'allument  Tune  à  l'autre 
comme  des  flambeaux. 

»  La  Saint-Barthélémy,  le  grand  crime  du  XVI*  siècle,  arrache 
tout  à  coup  Groulart  à  ses  études,  et  rend  les  écoles  désertes, 
Il  se  retire  à  Genève.  Joseph  Scaliger,  d'une  famille  d'érudits 
qui  remua  toute  la  science,  y  devint  son  maître  et  son  ami.  Là, 
Groulart  s'ensevelit  dans  la  retraite;  mais  il  ne  put  se  résigner 
longtemps  à  cette  vie  contemplative.  Pour  lui,  l'âme  humaine 
n*était  pas  seulement  un  œil  qui  voit  la  vérité,  elle  était  surtout 
une  force  qui  la  réalise  et  la  propage.  Du  fond  de  sa  retraite,  il 
entend  au  loin  gronder  les  orages  ;  la  France  se  débat  éperdue 
dans  l'anarchie;  Groulart  revient  à  Dieppe  pour  mettre  au 
service  de  sa  patrie  tout  ce  qu'il  a  d'énergie  et  de  dévoue- 
ment. On  ne  tarda  pas  à  remarquer  cet  homme  riche  de  savoir, 
d'une  rare  intrépidité  de  cœur,  et  possédant  l'esprit  de  chaque 
chose  comme  s'il  n'avait  que  celui-là.  » 
»  M.  Sorbier  nous  montre  en  effet  Claude  Groulart  appelé,  par 
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Henri  ni,  au  grand  Conseil,  où  il  siège  avec  dislinction  pendant 
sept  BUS,  puis  nommé,  parle  mèinerni,  Premier  Président  du  Parle- 
ment de  Ruueo,  el  concourant  d'aboril  à  la  rédaction  définitive 
et  proi-édant  ensuile  à  la  proclnmalion  de  la  coutume  rcformce  de 
Normandie,  juslemeul  surnommée  la  sage. 

•  Il  le  montre  rétablissant  dans  sa  Torce  et  sa  dignité  ranti<|ue 
discipline  du  PurleraootdeRonen,  et  joignant,  dans  ses  mercuriales, 
à  la  gravité  du  magistrat,  la  verve  d'esprit  et  de  bon  sens,  la 
naivttc  pi()uante  et  les  vives  images  de  la  langue  d'Amyot  et  de 
Montaigne. 

•  Renduns-nous,  dil-îi  aoï  Chambres  assemblées,  vénérables 

•  dans  le  Palais  el  hors  d'icelui;  ne  permettons  pas  qu'on  méprise 

>  ce  lui  n'est  pas  à  nous,  mais  nous  est  commis  en  dépôt.  Le  tilrc 

•  de  magistrat  n'est  pas  un  caractère  de  circonstance  ou  d'apparat, 

•  que  l'on  revêt  ou  dépouille  au  seuil  du  temple  de  la  justice  avec 
1  les  insignes  de  son  autorité;  il  nous  suit  partout;  magistrature 

>  oblige.  N'oublions  pas  aussi  la  modestie,  celte  profonde  sapienco 
i>  d'où  procède  le  silence,  qui  fuit  céder  à  qui  sait  davantage.  Les 
t  épis  qui  baissent  la  tète  réjouissent  le  laboureur  et  prouvent 

■  qu'ils  sont  fort  chargés  de  graias  ;  de  même  plus  les  hommes 

■  sont  modestes  en  leurs  discours,  visage  et  contenance,  plus  ils 
»  témoignent  qu'il  y  a  en  eux  du  savoir  et  de  la  vertu,  et  qu'ils  ne 

•  ressemblent  pas  aux  petits  merciers  «jui,  ayml  peu  de  raarchan- 

>  dises  en  leurs  paniers,  montrent  incontinent  tout  ce  qu'ils  ont,  • 

■  On  aime  la  simplicité  vigoureuse  et  sensée,  la  familiarité 
spirituelle  et  passionnée  de  ce  langage. 

•  Deux  pages,  remarqtiables  par  la  fermeté  vive  de  l'expression, 
retracent  la  patriotictue,  mais  respectueuse  résistance  de  Groulart 
aux  me'4ures  fiscales  do  Henri  III,  qui  lui  accorde  enlin  *  une 
r  complète  victoire,  et  révoque  les  édits  dont  il  avait  arraché  la 

>  sanction  au  Parlement.  ■ 

I  Bientôt  le  malheur  des  temps  finlraine  le  biographe  à  la  suite 
de  son  héros,  au  milieu  des  troubles  de  lu  guerre  ci\ile,  et  d;ins  la 
sanglante  arène  des  partis.  L'intrépide  magistral  y  garnie  le  cahuc 
et  le  discernemenl  d'un  esprit  trop  supérieur  pour  n'êlie  pa^* 
inodérc,  d'uu  homme  d'Etat  plus  aagc  que  sou  siècle.  Eu  vain 
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Henri  III  Tengage-t-il  à  entrer  dans  la  Ligue,  dont  il  s'était  déclaré 
le  chef,  dans  Pespoir  insensé  de  diriger  un  mouvement  qui  devait 
tout  emporter  et  le  trône  lui-même. 

c  Le  premier  magistrat  de  la  province  ne  pouvait  accepter  le 
»  rôle  de  chef  de  parti  ;  il  tenait  à  conserver  celui  de  modérateur. 

>  Groulart  dit  an  roi,  dont  il  blâmait  la  conduite  :  En  fait  d^ordre 

>  public  et  de  religion,  on  ne  revient  pas  d'une  fausse  démarche; 
«  il  y  a  bien  des  degrés  pour  monter  au  trône,  il  n'y  en  a  pas 

>  pour  en  descendre. 

»  Fidèle  au  roi,  qui,  dans  le  cours  de  ses  humiliations  et  de  ses 
désastres  trop  prévus,  «  met  ses  dernières  espérances  en  un  homme 

>  dont  la  voix  ne  Pavait  jamais  flatté,  et  dont  le  dévouement  n^avait 

>  rien  d'aveugle,  ni  de  servile,  »  Groulart  persiste  avec  une  héroïque 
abnégation  dans  le  service  du  prince  et  des  lois,  en  contemplant 
avec  douleur  le  déchaînement  de  toutes  les  passions  et  cette  féroce 
réciprocité  de  violences  et  d'assassinats  établie  entre  les  partis. 

>  Quand  le  duc  dé  Guise  brave  le  roi  dans  son  Louvre,  le  con- 
traint à  fuir  de  Paris,  à  sanctionner  l'émeute  qui  l'en  a  chassé,  à 
le  nommer  lui-même  généralissime  des  armées  du  royaume,  à  lui 
céder  de  fait  tous  les  attributs  de  la  royauté,  en  attendant  le  titre  ; 
quand  il  l'humilie  aux  États  de  Blois  et  l'abreuve  de  tant  d'outrages 
qu'il  arrache  au  plus  timide  des  hommes  une  résolution  forcenée, 
celle  de  l'assassiner,  lui  et  son  frère  le  cardinal  de  Guise,  c  de  se 
9  défaire  par  un  crime  et  de  se  venger  en  tyran  de  deux  sujets 
»  qu'il  devait  punir  en  roi,  >  quand  «  le  sang  des  Guise,  qui 
»  devait  tout  apaiser,  met  tout  en  révolte,  >que  «  le  peuple,  ivre  de 
»  colère,  brise  les  effigies  du  roi,  »  que  «  la  Sorbonne  le  déclare 

>  déchu  de  sa  couronne,  »  que  <  la  ligue,  triomphante  à  Rouen, 

>  s'y  livre  à  tous  les  excès,  >  et  que  «  le  siège  de  la  justice  souveraine 
»  est  transférée  Caen,  >  Groulart,  imperturbable  organe  de  la 
raison  et  de  la  vérité,  dans  un  temps  d'aveuglement  et  de  délire, 
voyant  au-delà  des  préjugés  et  des  passions  du  moment,  interdit  à 
la  guerre  civile  et  religieuse  le  terrain  de  la  justice,  la  sépare'  du 
fanatisme  et  des  excès  contemporains,  lui  maintient  son  caractère  de 
courageuse  et  de  patriotique  neutralité,  et  n'intervient  auprès  des 
partis  qu'afin  de  les  faire  rougir  d'eux-mêmes  et  de  les  fléchir 


pour  ccH«  Fraaee,  saigomtc  des  mille  blessores  <ii>e  loi  (ont  ns 
propre!  eofaols. 

•  ToQte  celte  partie  de  la  Notice,  que  je  regrette  d'&bréger,  est 
traîlêe  aTec  force,  et  pleioe  d'uD  poignant  iatcrét. 

>  Ileoii  Ml  tombe  k  sod  lour  sons  le  poignard  d'un  fsoatiqiu. 
Groulofl  n'béïite  pas  à  saluer,  comme  l'héritier  du  trône,  le  prince 
que  sa  naissance,  ses  fjoalîtés  et  les  vrais  înicréls  du  pays  dési- 
rent an  cboii  de  la  France.  Il  démêle  et  signale  à  l'iodignatioii 
publique,  sons  l'appui  iuléressé  qoe  Philippe  II  prête  à  la  Ligne, 
l'iotentioD  d'nsurper  le  plus  beaa  trône  du  monde,  sons  le  zèle 
bvpocrite,  sous  la  religion  apparente  des  grands,  le  projet  de 
ressaisir,  à  la  faveur  de  la  guerre  civile,  la  puissance  que  letu-  a 
enlevée  LouU  XI,  et  de  reconililoer  une  féodalité  indocile.  Il  entre, 
et  appelle  le  pavs,  daa«  cette  voie  de  modéraboo  et  de  sagesse 
politique  qui  détail  réonir  le  peuple  et  le  roi  national.  paeiii«r  In 
Réforme  et  le  catholicisme  par  la  tolérance  éclairée,  par  les 
équitables  concessions  des  calholi'|ues,  et  par  la  conversion  de 
Henri  IV  à  la  religion  de  la  majorité  de  ses  sujets.  Il  oppose  ani 
égarements  et  aux  violences  du  présent,  ce<le  probité  et  cett« 
droiture  qui  dominent  toojaars  les  lempèles  publiques.  II  procbme 
les  droits  de  rfaumuoîlé,  et  maintient  autour  de  lui  ranlorité  des 
lois,  en  préseoce  des  scènes  de  meurtre  et  de  pillage  si  fréquentes 
pendant  le  règne  de  la  Terreur  religieuse. 

«  Dans  ces  temps  calaniiteox,  dit  e.vcellcrDment  M.  Sorbier, 

*  Groulart  fit  toujours  parler  les  lois,  qui  se  tiiiscnl  d'ordinaire  au 

■  sein  des  discordes  civiles.  Il  oc  lui  viol  pas  à  l'esprit  de  douter 

■  de  leur  pouvoir.  Il  pensait  que  la  raison  et  la  justice  sont  plus 

>  fortes  que  la  violence  même,  et  que  leur  sainte  majesté  a  des 

•  droits  imprescrip'.iblt»  sur  le  cœur  des  hommes,  quand  ou  sait 

>  les  faire  valoir.  > 

>  Belles  paroles,  et  digues  do  glorifier  une  de  ces  âmes  d'élite 
qui,  dans  les  mauvais  jours,  conservent  le  calme  de  la  sagesse,  la 
force  de  la  verta,  la  persévérance  de  la  couTiclion,  et  snîvent  et 
indiquent,  sans  jamais  dévier,  la  véritable  ligne  du  progrès  et  du 
devoir  1  Flambeaux  loormenlés  par  le  vent,  qui  ne  s'èteigueut  pas 
dans  l'onge,  mais  continuent  d'éclairer  la  route! 
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»  Une  fois  tout  prétexte  enlevé  à  la  Ligue  par  rabjuration  de 
Henri  IV,  Groulart  concourt  puissamment  à  affermir  sur  son  trône 
le  meilleur  de  nos  rois,  à  étendre,  à  populariser  ce  règne  si  bien- 
faisant, si  glorieux  et  par  conséquent  si  français,  et  où  les  guerres 
civiles  s'expient  par  le  retour  à  Tunité  et  par  des  victoires 
nationales. 

»  Un  des  premiers  actes  de  Henri  IV  fut  de  réintégrer  les  Cours 
de  Justice  dans  les  chefs-lieux  de  leur  ressort,  et  dans  l'exercice 
de  leurs  importantes  fonctions,  aussi  bien  que  dans  la  plénitude 
de  leur  ancienne  autorité. 

<  Une  fois  maître  de  Rouen,  Henri  IV  s'empressa  d^y  rappeler 
»  le  Parlement.  Après  cinq  ans  d'exil,  Groulart,  le  grand  Président 

>  Groulart,  reparut  dans  le  beau  Palais  de  Justice  qu'avait  fondé 
»  Louis  XII.  Semblable  à  ces  athlètes  dont  parlent  les  livres  saints, 
»  il  revenait  d'une  longue  tribulation.  Mais  à  lui  non  plus  ne 
»  manquèrent  ni  les  bénédictions  ni  les  marques  d'honneur.  Cha- 

>  cun  se  presse  pour  contempler  sa  noble  figure  creusée  par  les 

>  soucis,  et  ses  yeux  d'une  ineffable  pureté  d'où  s'échappaient  des 
•  traits  de  flamme.  On  veut  voir,  on  veut  entendre  le  libérateur  de 
»  la  Normandie,  le  magistrat  qui  a  tant  souffert  pour  la  justice  et 
»  pour  son  pays.  La  harangue  qu'il  prononça  produisit  une  vive 
»  sensation  ;  de  Thou,  qui  s'y  connaissait,  en  vante  la  solidité  et 
»  l'éloquence.  > 

>  Henri  IV  honore  de  toute  sa  confiance  un  magistrat  dont  les 
lumières  égalent  le  dévouement,  qui  l'aide  si  puissamment  à 
cicatriser  les  plaies  de  la  guerre  civile,  et  chez  qui  le  culte  de  la 
patrie  ne  fait  qu'un  avec  la  plus  reconnaissante  admiration  pour  le 
monarque  qui  donne  à  la  France  prospérité,  gloire  et  grandeur. 

»  Henri  IV  avait  pour  ce  magistrat  la  plus  haute  estime.  Il  se 

>  plaisait  à  consulter  un  homme  qui  lui  donna  souvent  d*utiles 
1  avis,  et  dont  la  langue,  disait-il,  valait  bien  une  épée...  Groulart 

>  était  de  ceux  qui  entrent  dans  le  palais  des  rois  avec  une  âme 
»  fière,  et  en  sortent  avec  toute  leur  liberté.  Écoutons-le  :  c  Les 
1  vanités  de  cour  ne  m'ont  jamais  enflé;  je  ne  nierai  pas  cepen* 
1  dant  que  le  bon  accueil  que  j'ai  reçu  de  mes  rois,  plus  grand 
»  peut-être  qu'aucun  de  ma  robe,  ne  m'ait  été  agréable  et  excité 
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•  de  pins  en  plus  à  les  bien  servir;  mais  j'ai  un  naturel  franc  et 

>  tnilcpendant  que  ]e  conserverai  ju^qu'k  la  mort;   ni  pertes  de 

>  places  ni  de  biens  ne  me  feront  llécliir  mal  à  propos.  > 

»  M.  Sorbier  ne  pouvait  omeltre,  dans  l'éloge  du  ce  magistii»l 
modèle,  celle  alliance  séculuire  en  France  du  savoir  judicLiipe- 
aïec  l'érudition  et  le  talent  d'écrire,  et  un  noble  mélange  dÊi-  tm- 
vaux  littéraires  avec  lant  de  combats  soutenus  pour  les  dIm  •'  'is 
intérêts  du  prince  et  de  la  patrie.  nufl  n. 

•  Étroitement  lié  avec  les  Scaliger,  les  Justc-Lipse:  44t  Ga^au- 

>  bon,  les  Rieunus,   Groulart  avait  publié,  jeune  èotore,  an« 

■  traduction  latine  de  l'orateur  grec  Ljsias,  que  l'historien  de 
»  Thou  et  ensuite  le  docte  Huet,  évoque  d'Avrancbcs,  honorèrent 
K  de  leurs  éloges.  Isaac  Casaubon  lui  av.iit  soumis  son  Athénée. 

•  Groulart  releva  TAcadémie  des  Patinofh  de  Rouen,  Tune  des 
»  plus  anciennes  Sociétés  litléraires  de  France.  On  voit,  par  les 

■  vers  suivants  de  Malherbe,  dont  il  fut  le  prolectciir  et  l'ami, 

>  l'ostime  qu'avaient  pour  lui  les  savants  : 

I  Je  meurs,  Gmiilarl,  d'ouïr  aurlir  des  bommef 

>  Tant  de  mépris  pour  la  divinilé. 

>  Et  ne  pui«  eroire,  en  vujiint  la  bonli, 

>  Que  lu  Mi)  Fait  da  limon  quo  nous  sommes.  > 

>  Mécène  des  poêles  de  son  siècle,  il  les  recevait  ii  Saint-Aubin- 
»  le-CauT,  sa  maison  des  champs,  où  il  se  retirait  iiuelqaefois  pour 
.  se  délasser  de  ses  longs  et  pénibles  Iravanx,   I.à,  relisant  les 

■  auteurs  qui  avaient  réjoui  sa  jcanesse,  il  goiUait  les  charmes  de 

•  la  solitude,  si  doux  lorsqu'on  a  vu  de  près  les  passions  des 
»  hommes  et  les  bruyantes  misères  de  ta  société.  C'est  là  aussi 

>  que  Henri  IV,  blessé  an  combat  d'Aumale,  vint  lui  demander 

•  l'hospitalité  et  se  reposer  quelques  jours.  > 

»  Arrivé  au  terme  de  celte  laborieuse  et  utile  carrière  dont  il  a  si 
énergiquement  marqué  tous  les  pas,  M.  Sorbier  résume  avec  une 
éloquente  concision  tous  les  litres  de  son  modesie  héros  à  Teslirae 
et  à  la  reconnaissance  de  la  posiérilé,  et  fait  luire  sur  un  nom  trop 
longtemps  obscurci  un  rayon  de  la  gloire  des  L'Hôpital  et  des  de 
Thou. 

<  Telle  fut,  dit-il  en  finissant,  la  vie  de  Groulart;  tels  sont  les 
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>  actes  qui  doivent  sauver  de  Toubli  cette  noble  mémoire,  et  placer 

>  Groulart  à  côté  des  plus  dignes  premiers  Présidents  qui  aient 
»  honoré  la  France.  Il  vivra  comme  un  modèle  de  patriotisme,  de 
»  -^élité  au  devoir  et  de  courage  civil;  et  Ton  dira  de  lui  ce 
»      i  Montaigne  disait  de  son  ami  La  Boëtie  :  <  C'était  vraiment 

>  ue  pleine,  et  qui  montrait  un  beau  visage  en  tous  sens, 

>  awb       )  à  la  veille  marque.  » 

>  £  cette  biographie  d'un  jurisconsulte  et  d'un  sage,  qui 
a  sa  iiunneur  dans  le  règne  réparateur  de  Henri  IV,  dans  le 
iriouipiie  .  lu  sagesse  et  du  bon  sens  naturels  de  Tesprit  français 
sur  le  fimatisme  et  la  démence  des  partis,  nous  nous  applaudissons, 
avec  00  charitable  et  patriotique  égoïsme,  de  vivre  à  une  époque 
oA  ehacun  est  libre  sur  le  terrain  sacré  de  la  conscience,  où  la 
tolérance  est  inscrite  en  tête  de  la  loi  fondamentale  de  TÉtat  et 
garantit  à  tous  les  cultes  respect  et  protection  ;  où,  dans  les  rap- 
ports publics,  ces  noms  d'abord  si  antipathiques  et  si  hostiles  de 
catholiques  et  de  protestants,  ces  noms  dont  chacun  désignait  un 
camp  et  un  drapeau,  disparaissent  sous  les  noms  communs  de 
Chrétiens  et  de  Français  ;  où,  de  part  et  d'autre  il  n*y  a  plus  qu'à 
gémir  sur  les  fureurs  du  passé,  sans  en  appréhender  le  retour,  ou 
plutôt  qu'à  se  féliciter  de  la  charité  et  de  la  fraternité  présentes. 

>  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  le  mérite  du  Mémoire  de 
M.. Sorbier,  sur  le  savoir  étendu,  la  haute  raison,  le  talent  de 
style  que  nous  venons  d'y  constater.  J'ai  l'honneur  de  vous 
demander  l'insertion  dans  nos  Actes  de  ce  judicieux  et  chaleureux 
écrit  d'un  des  membres  les  plus  honorables  de  la  magistrature 
française,  d'un  de  nos  plus  savants  et  de  nos  plus  zélés  correspon- 
dants. > 

Cette  proposition  est  adoptée. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  L'ACADÉIMIE 

rtUR    LESQUELS    SERA     FAIT    UN    RAPPORt. 

Ltiite»  inédites  de  GuiUaume  Du  Vair,  publiées  par  Philippe  Tamizey 
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de  Larroque,  membre  correspondant;  i"  et  î»  parties.  (M.  Belin  de 
Launay  rapporteur.) 

Bévue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  mars  <866.  (M.  Cirot  de  La  Ville 
rapporteur  ) 

Revue  de  Gascogne,  t.  VI,  3<  livraison,  mars  1866.  (U.  Cirat  de  la 
Ville  rapporteur.) 

Journal  des  Savants,  mars  IS66.  (M.  Uuboul  rapporteur.) 

DÉPOSES    ACX    ARCBIVGS. 


l'ElIncelte,  n"'  des  16  et  S2  mars  1866. 

Le  Miiuoemenl  médical,  n"  des  ti  mars  et  1"  avril  (866. 

Prospectus  de  l'hisloîn  Ultiraire  de  la  France,  par  les  religieux  Béné- 
dictins de  la  congrégation  de  Saint-.Maur,  nouvelle  édition  publiée 
BOUS  la  direction  de  M.  Pauliu-rarie,  membre  <!e  l'Institut, 

Bévue  critique  d'hîstvire  et  de  littérature,  publiée  sous  la  direction 
de  MM.  P.  Weyer,  Ch.  Morel,  0.  Paris  et  B.  Zotemburg,  o<"  1,  ï,  3,  *, 
G,  6,  7.  S,  9,  10,  H,  13  et  13,  1806. 

Bulletin  de  la  Société  académique  d'agriculture,  belles-lettres,  trienoes 
et  arts  de  Poitiers,  n"  toi  et  lot,  novembre  et  décembre  (86.5. 

MM.  les  Secrétaires  généraux  du  Congr&s  scienliquc  de  France,  dont 
la  33°  session  aura  lieu  à  Amiens  le  1"  aoiit  iSHS,  adressent  à  l'Aca- 
démie un  bulletin  d'adhésion  au  (Congrès  et  un  tableau  de  son  organi- 
sa lion. 

Annuaire  philosophique,  par  Lonis-Augusle  Martin,  t.  111,  3<  livrai- 
son, marx  1866. 

Journal  d'éducation,  avril  1866. 

L'Ami  des  Champs,  avril  1866. 

Bulletin  de  la  Société  d'agricultun 
3»  et  i'  trimestres  laes. 

Congrès  scientifique  de  France,  31=  : 
d'août  1864. 


ces  el  arts  de  tu  Sarihe, 
,  tenue  à  Troyes  au  mois 


Étaient  présents  : 


MM.  Lefranc,  Hip.  Minier,  Costes,  Cb.  Sedail,  S.  Mégret,  J.  Duboul. 
Paul  Dupuy,  Roux,  Fauré,  B.  Uégranges,  L.  Micé,  Cirot  de  La  Ville, 
Blataifou. 
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SEANCE  DU  19  AVRIL. 
réaldenee    de    M.    liBPRAMC 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  5  avril  est  lu  et  adopté. 

Il  est  donné  lecture  de  la  lettre  par  laquelle  M.  Charroppin, 
vice-président  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  de  Bordeaux, 
remercie  l'Académie  de  l'encourageant  intérêt  qu'elle  veut 
bien  prendre  encore  celte  année  aux  œuvres  envoyées  par 
des  artistes  bordelais  à  l'Exposition  annuellement  organisée 
dans  les  galeries  de  cette  Société. 

(L  Nos  portes,  ajoute-t-il,  sont  dès  ce  jour  ouvertes  à  toute 
»  heure  aux  délégués  de  l'Académie;  notre  concours  le  plus 
3>  empressé  leur  est  assuré,  et  si  notre  présence  même  était 
»  désirée,  nous  serions  toujours  prêts  à  nous  mettre  à  leur 
»  disposition,  heureux  d'associer  ainsi  nos  efforts  à  l'œuvre 
y>  de  la  Compagnie.  :» 

L'Académie  écoute  avec  intérêt  et  gratitude  cette  cordiale 
expression  de  la  sympathie  et  de  la  communauté  d'eiforts 
qu'établit,  entre  la  Société  et  elle,  un  même  et  fervent 
amour  du  vrai  et  du  beau  dans  les  lettres  et  dans  les  arts. 

M.  Raulin  dépose  sur  le  bureau,  et  soumet  au  jugement 
de  l'Académie,  un  ouvrage  manuscrit  adressé  par  M.  H.-J. 
Raulin,  ancien  sous-préfet.  C'est  un  traité  grammatical  qui 
porte  ce  titre  :  Règle  sur  l'emploi  des  temps  du  subjonctif, 
et  dont  M.  le  Président  renvoie  l'appréciation  à  M.  Saugeon. 

M.  Haillecourt,  agrégé  des  sciences,  envoie  deux  mémoi- 
res, l'un  sur  tes  stations  et  rétrogradations  des  planètes, 
l'autre  sur  la  déviation  dans  la  chute  des  graves. 


7-2 
M.  Lespiault  est  prié  de  faire  un  rapport  sur  ce  double 
envoi. 

M.  Cirot  de  La  Ville  fait  hommage  à  rAcùdémie  de  la 
treizième  et  de  la  quatorzième  livraison  de  son  importante 
publication  des  Origines  chrétiennes  de  Bardeaux. 

M.  le  Président  le  remercie,  au  nom  de  la  Compagnie,  de 
cette  nouvelle  offrande. 

M.  Raulin  demande  et  obtient  l'insertion  dans  les  Actes 
des  Observntionx  pluviomélriqiies  qu'il  a  recueillies,  depuis 
l'an  passé,  dans  tout  le  midi  de  la  France. 

Sur  l'avis  favorable  du  Conseil,  l'Académie  vote  l'envoi 
des  Actes,  à  partir  de  l'année  1860,  à  M.  Debeaux,  pharma- 
cien major  de  l'hApital  militaire  de  Bastia,  et  l'un  de  ses  plus 
zélés  correspondants. 

Sous  ce  titre  :  Des  Imperfections  regrettables  de  noire 
Code,  M,  Sedail  lit  un  mémoire  où  il  signale  les  améliorations 
que  lui  semble  réclamer  la  condition  des  l'euinies,  telles  que 
la  font  nos  mœurs  et  nos  lois. 

4  La  France,  dit  l'honorable  membre,  est  le  pays  des 
»  sentiments  désintéressés,  des  idées  généreuses.  C'est  la 
ï  contrée  qui  a  produit  le  plus  de  femmes  distinguées,  et 
»  par  le  cœur,  et  par  l'esprit,  et  par  l'imagination.  C'est 
»  celle  qui  comprend  le  mieux  les  idées  de  progrès  et 
j  d'émancipation.  »  Il  regrette  donc  que,  dans  l'ordre  si 
intéressant  de  faits  où  il  se  place,  la  France  ne  suit  pas  au 
niveau  de  l'Angleterre  et  des  États-Unis.  11  indique,  en  ce 
qui  concerne  la  situation  des  femmes,  les  diverses  infériorités 
de  sa  législation  et  de  ses  coutumes,  comparées  à  celles  de 
ces  deux  contrées.  «Aimer  son  pays,  ajoute-t-il,  ce  n'est 
»  pas  seulement  y  voir  ce  qu'il  a  de  supérieur  aux  autres; 
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)D  c'est  aussi  et  surtout  y  signaler  ce  qu'il  a  d'inférieur,  afin 
i>  de  provoquer  des  réformes  qui  fassent  cesser  cette  infério- 
y>  rilé.  >  Il  expose  ensuite  ses  vues  personnelles  sur  les 
moyens  de  faire  disparaître  les  défectuosités  que  nos  usages 
et  nos  codes  lui  paraissent  offrir,  par  rapport  à  l'importante 
question  qu'il  traite. 

M.  le  Président  remercie  M.  Sedail  de  cette  'communica- 
tion, animée  de  généreux  sentiments  et  d'un  sincère  patrio- 
tisme. 

Sous  ce  titre  :  L'Esprit  bordelais,  M.  Minier  lit  à 
l'Académie  une  comédie-prologue,  en  un  acte  et  en  vers, 
destinée  à  inaugurer,  au  Théâtre-Français  de  Bordeaux,  la 
prochaine  campagne  dramatique. 

La  Compagnie  reconnaît  et  applaudit  avec  chaleur,  dans 
ce  poétique  opuscule,  cette  verve  d'esprit  et  de  bon  sens,  cet 
entrain  de  dialogue,  cette  soudaineté  de  saillies  et  de  répli- 
ques, et  toutes  ces  heureuses  qualités  de  facture  et  de  style 
avec  lesquelles  l'ont  familiarisée  les  compositions  dramatiques 
dont  l'auteur  lui  a  plusieurs  fois  offert  les  prémices. 

M.  le  Président  remercie  M.  Minier  de  cette  communica- 
tion, si  bien  louée  par  le  suffrage  unanime  de  la  Compagnie, 
et  qu'elle  retrouvera  avec  plaisir  dans  ses  Actes. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Ch.  des  Moulins,  pour  la  lec- 
ture de  cinq  rapports  sur  diverses  publications  académiques. 

L'honorable  Rapporteur  rend  compte  en  premier  lieu  des 
curieux  mémoires  de  philosophie,  d'archéologie,  d'histoire  et 
de  critique  qui  recommandent  le  Bulletin  de  V Académie  DeU 
phinale,  année  1864.  Il  y  signale  particulièrement  un 
brillant  et  instructif  récit  d'une  visite  faite  par  M.  de  Galbert 
au  Serapeum  de  Memphis;  un  travail  étendu  et  sérieux  de 
M.  Caillemer,  sur  les  Institutions  commerciales  d Athènes; 
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lin  mémoire  d'une  proroiide  et  spirituelle  érudition  sur  les 
HaatjvsclabusiUiajusIiceàAlhèites,  par  M  E.  Houx,  professeur 
à  li)  Faculté  des  lettres  de  Grenoble;  un  élcguntet remarquable   J 
écrit  (lu  M.  (lu  Boys  sur  l'Esprit  de  gouvernement  chez  leatm 
{emmea,  ilims  l'ancienne  Bourgogne  et  l'ancien  Detaphiné'    ' 
la  description  nette  et  intelligente  d'un  trophée  en  forme  de 
tour,  découvert  sur  les  bords  du  Bbdne,  par  M.  de  Saiot- 
Andéol;  un  intéressant  travail  de  M.  Magnien,  doyen  de  ia 
Faculté  de  lettres  de  Grenoble,  sous  ce  titre  :  Définition  et 
analyse  esthétiguù  de  l'idée  de  l'art,  comiiiéree  dans  l'artiste 
et  dans  l'œuvre  d'art. 

Dans  les  loines  Vif  et  VIU  des  Mémoires  de  la  Société  de' 
Seine-et-Oise,  le  Rapporteur  8ig:nale,  outre  de  nombreux 
mémoires  de  physique  et  de  chimie,  qui  attestent,  au  sein 
de  cette  Société,  lii  persévérance  et  l'à-propos  des  recherches 
et  des  applications  scientifiijues,  un  article  fort  spirituelle- 
nient  écrit,  sur  le  système  de  Darwin,  relativement  à 
l'origine  des  esjièces,  par  M.  Miidden,  et  un  Mémoire  fort 
intéressant  pour  les  astronomes  et  les  physiciens,  sur 
l'expédition  scientilîque  des  Angliiis  à  Ténérilfe  en  18j6. 

Dans  les  Mémoires  de  l'Acadànie  du  Gard,  année  1803, 
parmi  d'importantes  éludes  d'archéologie  romaine,  le  Rap- 
porteur indique  et  apprécie  un  docte  et  lumineux  travail  de 
H.  Aurès,  intitulé:  Étude  des  dimensions  de  la  Maison- 
Carrée  de  Nîmes,  uu  triple  point  de  vue  de  l'archéologie,  de 
farchilccturc  et  de  la  mèlrulogie.  11  signale,  en  liintoirc,  une 
éloquente  notice  sur  Savonande,  par  M.  labbé  Azaïs;  en 
littérature,  un  travail  développé  et  1res  bien  fait  de  M.  Bré- 
lignère,  sur  Cicéron  étudié  dans  ses  lettres  à  ^//('chs;  dans  les 
sciences,  un  Essai  iSejrposition  élémenlaire  des  diverses  Ihéo- 
it'fs  rft; /m  ^(iome/nuwiorfcnfc,  par. M.  Lenliiéric.  11  rend  hommage 
à  l'intérêt  varié  et  soutenu  de  ce  recueil,  où  des  essais  de 
poésie,  tour  i'i  tour  élevéset  gracieux,  alternent  avec  ces  buutes 
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considérations  de  la  philosophie,  de  Fhistoire  et  des  sciences. 

L'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Cler- 
inont-Ferrand,  qui  tient  parmi  les  Sociétés  académiques  de 
France  un  rang  si  honorable,  et  par  son  ancienneté  même 
et  par  le  nombre  de  savants  et  de  littérateurs  distinguos 
qu  elle  a  toujours  comptés  dans  son  sein,  a  offert  aux  judi- 
cieuses et  spirituelles  appréciations  du  Rapporteur  une 
abondance  et  une  valeur  de  travaux  qui  marquent,  dans 
cette  Compagnie,  l'activité  constante  et  variée  des  esprits. 
Les  sciences  exactes,  Thistoire  naturelle,  Tarchéologie,  la 
biographie  littéraire,  la  statistique,  la  médecine  légale,  sont 
représentées  dans  ce  recueil  par  de  curieuses  et  importantes 
études,  condensées  en  quelques  pages  par  le  Rapport  dont 
elles  sont  l'objet.  La  poésie  même  s'y  montre  par  quelques 
fleurs  épanouies  et  souriantes  parmi  ces  graves  et  austères 
travaux.  Entre  tous  ceux  que  mentionne  et  loue  le  Rappor- 
teur, se  recommandent  particulièrement  :  de  Nouvelles 
Observations,  de  M.  Mathieu,  sur  les  caynps  romains  de 
Gergovia;  une  brillante  et  solide  étude  de  M.  Tabbé  Chaix, 
sur  saint  Sidoine  Apollinaire  et  son  siècle;  un  mémoire 
savant  et  ingénieux,  élégant  et  précis,  de  M.  Enjubault,  sur 
la  durée  moyenne  de  la  vie  et  le  mouvement  de  la  population 
en  France;  un  article  de  chimie  organique  et  inorganique, 
intitulé  :  Migration  du  carbone,  par  M.  Henri  Lecoq,  où  la 
gravité  et  Fexactitude  de  la  science  sont  heureusement  servies 
par  le  charme  inattendu  de  la  diction  et  par  le  talent  d  écrire. 

Au  sujet  du  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences 
et  Arts  de  la  Sarthe,  après  un  résumé  substantiel  d'un 
mémoire  sur  les  Caisses  d* épargne,  d'une  notice  intéressante 
sur  Cauterets,  et  d'un  article  avec  figures  sur  la  construction 
du  viaduc  de  BrioUay,  sur  le  Loir,  le  Rapporteur  ajoute  : 

c  J'appellerai,  Messieurs,  sur  Tun  des  articles  de  ce  recueil 


votre  allentioD  spéciale,  parce  qae  cet  article  intéresse  à  la  fok  la 
médi'ciriQ  Ijumaine  et  vétérinaire,  ragricuKiire  et  ia  boluniqiie.  Il 
s'agit  de  eoiivulsioiis  passagères,  mais  très  violentes  et  souvent 
répétées,  dont  les  bêtes  à  cornes  ont  été  allaquces  ctiB'iue  fois 
qu'on  les  avait  mises  au  pacage  dans  une  pièce  de  terre  où  croissait 
en  abondance  et  spontanément  un  eor|iii!licot  plus  grand  de  taille, 
mai^  à  fleurs  pins  petites  que  le  Papaver  RltiFas  ou  coquelicot 
ordinaire.  L'espèce  en  question,  qui  se  nomme  Papaver  dubium, 
et  qui  se  distingue  par  ses  capsules  longues,  étroites  et  mince?, 
est  a^sez  abondante  dans  les  parties  de  noire  département  où 
domine  l'élément  siliceux,  pourvu  que  le  terrain  soit  en  même 
temps  un  peu  humide.  Ainsi,  je  l'ai  rencontrée  abondamment  aux 
environs  de  Blanqucfort,  de  Marlillac,  et  même  dans  les  terres 
froides,  argilo-siliceusrïs,  des  plateaux  de  l'Entre- deux-Mers,  dans 
le  canton  de  Créon;  t'est  pour  cette  raison  que  je  crois  devoir 
vous  la  signaler.  Le  coquelicot  ordinaire  est  consommé  au  con- 
traire sans  inconvénient,  et  même  avec  avantage,  par  toutes  les 
sortes  de  bestiaux.  Quant  au  Paparer  ditbium,  il  n'a  fait  aucun 
mal  aux  chevaux,  clièvres  et  moutons;  mais  il  n'est  pas  étonnant 
qu'il  ait  produit  des  effets  très  sensibles  sur  plusieurs  animaux; 
car  Loi.seleur  Deslongchamps  a  relire  de  60  kilogrammes  de  cetle 
plante,  pilée  et  additionnée  d'un  peu  d'eau,  1,375  gi-amraes  d'un 
extrait  qui  parait  avoir  les  propriétés  de  VopùtiH  exotique,  mais  à 
une  dose  douze  à  quinze  fois  plus  forte.  » 

M,  le  Président  remercie  M.  Cli,  Dos  Moulins  de  ces  com- 

municalions,  qui,  outre  le  prolit  et  le  charme  qu'y  trouve 
la  Compagnie,  ont  aussi  l'inappriïciable  avantage  de  favoriser 
entre  les  corps  savants  du  pays  un  fécond  échange  d'idées 
et  de  lumières,  et  l'iieureuse  circulation  des  richesses  de 
l'intelligence. 

M.  Minier  lit  un  Rapport  sur  les  Loisirs  poétiques  d'nn 
spécialiste,  par  le  docteur  J.  Venot. 
L'honorable  Rapporteur  constate  d'abord,  avec  une  patrio- 
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tique  satisfaction  et  un  spirituel  enjouement,  le  grand 
nombre  de  médecins  poètes  que  la  ville  de  Bordeaux  a  de 
tout  temps  comptés  dans  son  sein,  et  qui  ont  donné  raison  à 
la  mythologie,  en  prouvant  que  le  divin  Esculape  était  bien 
le  fils  d'Apollon. 

«  Favorisés  du  ciel,  dit-il,  ces  praticiens  qui  chantent  et 
»  qui  riment,  ont  un  privilège  inestimable,  celui  de  pouvoir 
D  faire  agréablement  Tépitaphe  des  malades  qu'ils  ne  par- 
D  viennent  pas  à  guérir.  » 

Il  continue  en  ces  termes  : 

«Je  passe,  sans  autre  précaution  oratoire,  de  la  préface  de  mon 
rapport  à  la  préface  des  Loisirs  poétiques  (Tun  spécialistey  par 
le  docteur  J.  Venot  —  recueil  de  chansons  amicales  et  médicales 
—  sur  lequel  je  me  propose  d*attirer  un  instant  Yotre  savante 
attention. 

»  Avant  de  parler  à  ses  lecteurs  la  langue  des  dieux,  le  docteur 
Venot  leur  adresse  quelques  mots  en  bonne  et  élégante  prose.  Il 
leur  dit  ceci  :  c  Le  mouvement  désordonné  qui  s^est  produit  dans 

>  ces  dernières  années,  la  tourmente  des  esprits  et  le  vertige  des 

>  idées  nouvelles,  ne  s'accommoderont  que  difficilement  de  la  téua- 
»  cité  de  ma  foi  pratique  ;  mais ,  basée  sur  une  expérience  de 
»  cinquante  ans,  affermie  par  l'observation  obstinée  des  faits,  elle 

>  attend,  pour  prix  d'une  consciencieuse  abjuration,  que  les  prin- 

>  cipes  modernes,  par  leur  incontestable  valeur,  puissent  remplacer 

>  notre  satisfaisant  symbole  scientifique,  si  cavalièrement  répudié 

>  par  les  novateurs Vous  comprendrez  ainsi,  mes  amis,  que 

>  dans  ces  épancbements  que  vous  m^obligez  à  mettre  en  lumière, 

>  je  conserve  sous  la  forme  rieuse  et  parfois  vive  et  caustique  du 

>  trait,  Taccent  convaincu  d'un  praticien  rompu  aux  habitudes  et 

>  aux  révélations  de  la  clinique...  » 

>  Devant  cette  profession  de  foi  médicale,  si  magistralement 
formulée,  j'ai  senti  courir  dans  mes  veines   quelque  chose  de 

froid C'était  une  grande  peur Irai-je  plus  loin?  me  suis-je 

dit  tout  tremblant.  Attiré  par  ce  titre  :  Loisirs  poétiques,  j'ai  cru 
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suivre  le  doctear  Veiiot  dans  un  de  ces  riants  bosquets  i(ui  bordt 
te  PeriDussQ,  et  il  me  conduit  dans  le  temple  d'Epiilaure :'.... 
revieut-oii  jamuiâ?.... 

•  Et  ma  frayeui'  me  transporta  ao  milieu  d'une  mnltitu 
d'Iioinmea  vètuâ  de  noir,  cravalôs  de  blanc,  les  ans  rasés,  I 
autres  barbus,  tous  pérorant  et  geslienlant  :  pérorant  avec  toul 
les  ressources  d'une  science  solide  et  d'un  esprit  alerte;  gestic 
liint  avec  cetle  ardeur  soutenue  qui  prouve  une  convicliuD  pi 
funde,  et,  sous  cetio  L-ouvictlou,  les  battements  diin  cœur  loyal 
généreux. 

•  Les  hommes  vêtus  de  noir  entouraient  un  pauvre  diat 
étendu  sur  un  lit  d'hûpilal. 

•  Et  ceui-ci  disaient  à  ceu\-ià  :  •  Si  vous  purgez  cet  homm 

•  vous  le  tuez;  vous  êtes  des  novateurs! ■  Et  ceux-là  répo 

daient  3  ceux-ci  :  <  Si  vous  saignez  cet  homme,  vous  l'achève 
>  vous  êtes  des  retardataires  I  > 

>  Le  pauvre  diable  ne  fut  ni  purgé  ni  saigné;  mais  la  mél 
devint  générale.  Des  myriades  de  lancettes  épouvantèrent  m 
regards,  des  tourblliona  de  pilules  situèrent  k  mes  oreilles.... 

■  Alors  le  ciel  s'ouvrit Un  bel  ange  en  descendit,  le  visa, 

lumineux,  les  mains  ruisselantes  de  (leurs.  Il  se  pencha  sur 
lit  du  moribond,  qui  aussitôt  sauta  de  son  lit  dans  la  cbambr 
joyei)\  et  guéri...  Tous  les  hommes  vêtus  de  noir  s'étaient  dispt 
ses  à  l'aspect  du  bel  ange  :  ils  avaient  reconnu  la  Saktë  1 

>  Et  ma  vision  s'évanouit,  et  ma  peur  avec  elle.... 

•  J'avais  toujours  dans  les  mains  les  Loisirs  poétiques  il't 
Spécialiste,  et  je  fis  celte  réilexion  :  Il  y  a,  chez  le  docteur  Vene 
deux  hommes,  un  habile  médecin  et  un  aimable  poète;  renvoyoi 
le  médecin  à  ses  malades;  ils  m'en  seront  reconnaissunls;  ma 
gardons  le  poète;  je  suis  certain  d'avance  que  sa  compagnie  ii 
charmera. 

•  Je  ne  m'étais  pas  trompé. 

>  Aux  Heurs  médicinales  dont  le  docteur  Venot  a  eojuposé  s( 
bouquet  poéliqne,  il  a  enireraêlé.  avec  un  art  des  plus  attrayant 
les  roses  d'une  imagination  vive  et  gaie.  — C'est  la  doctrine  qi 
l'esprit  a  parfumée. 
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>  Il  est  des  sujets  scientifiques  qai  semblaient  interdits  pour 
toujours  à  la  chanson.  Vieille  erreur,  dont  la  plume,  je  veux  dire 
la  verve  du  docteur  Venot  a  fait  cent  fois  justice. 

>  Avant  lui,  qui  eût  songé  à  faire  des  Couplets  sur  le  fer 

au  point  de  vue  thérapeutique? 


Le  fer,  je  le  sais,  épouvante  ; 
Il  est  dur,  brutal,  incisif. 
Souvent,  chaîne  lourde,  écrasante» 
Il  meurtrit  les  bras  du  captif. 
Mais  dans  la  main  preste  et  savante 
Des  Roux,  des  Velpeau,  des  Jobert, 
Que  de  prodiges  il  enfante  ! 
Honneur,  Messieurs,  honneur  au  fert 

Lise  en  vain  chaque  jour  se  farde  ; 
La  lymphe  inOllre  ses  attraits. 
Quel  teint  !  quel  pâleur  blafarde  ! 
Chlorose,  voilà  de  tes  traits! 
Le  safran  de  Mars  qu'elle  aspire, 
De  Lise  a  raffermi  la  chair. 
Le  cruor  reprend  son  empire, 
Grâce  au  peroxyde  de  fer. 


t  Mais  s'il  trompe  notre  espérance, 

»  S'il  n'est  ({ue  eoagulateur, 

X  Le  fer,  Messieurs,  a  droit,  je  pense, 

>  Au  tilre  d'accélérateur. 

»  Par  ses  rails-way,  plus  de  distance, 
»  Son  fil  est  plus  prompt  que  l'éclair; 

>  Enfin,  l'âge  d'ur  de  la  France 
»  N'est  autre  que  l'âge  de  fer.  > 


>  Voild,  certes,  qui  est  très  médical,  mais  en  revanche  très 
spirituel.  Et  cet  heureux  mélange  du  plaisant  et  du  sévère,  du  mot 
technique  et  du  trait,  se  retrouve  à  chacune  des  pages  des  Loisirs 
poétiques,  dans  les  Couplets  au  docteur  Ricordj  dans  le  Banquet 
(}fi  r Association  locale,  VÊpitre  au  docteur  Gamier,  les  Vers  au 
docteur  E,  Gintrac,  les  Souvenirs  dédiés  au  docteur  Diday,  la 
Vaccination  animalCy  etc.,  etc.  Partout  de  la  clarté  dans  Tidée, 
(le  Tentrain  dans  le  mot,  et  toujours  le  sourire  sur  les  lèvres  de  la 
.science  ! 


■  S'il  est  aisé  au  docteur  Venot  d'aiguiser  la  pointe  de  son  vei 
et  de  le  lancer  eu  llèche  satirique.  Il  loi  est  non  moins  facil 
de  l'attendrir  et  d'y  faire  parler  son  cœur,  comme  dans  La  Saini 
Philippe,  stances  émues  où  le  souvenir  d'one  l«e  de  famill 
rapproche  le  praticien  d'un  maître  et  d'un  ami  : 

<  Quand  au  printeiiipi,  ce  cher  anniie nuire, 

>  A  plciiiei  mains  semant  rose  et  mu^el, 
•  Vienl  émaiilcr  mon  moJc»le  parlerre, 

>  Je  ijmbolisi!  avec  an  mon  bauquel. 

>  L'aile  de«  veiiU  emportanl  ma  pensée, 

>  Envolex-VDUs,  6  Heurs  qu'il  aime  tant! 
1  Le  premier  mai  vous  vene  m  roiâe, 

>  El  loin  d'ici  Philippe  vous  attend  !  • 

>  Heureux  le  pralicien  qui  a  reçu  du  ciel  l'infiuence  tecrdte.  e 
qui,  fidèle  au  sacerdoce  médical,  trouve,  dans  ses  travaux  sérieuTi 
à  glaner  pour  la  poésie  légère  1  Heureux  le  spécialiste  qni  a  s 
captiver  la  musc  toujours  prompte  à  Tuir  devant  la  science,  et  qt 
peut  couronner  Hippoerate  des  roses  d'Anacréonl 

>  Je  demande  à  l'Académie  de  vouloir  bien  voler  des  remercî 
menls  disliugiiés  à  M.  le  docteur  Vcnot,  pour  renvoi  de  se 
Loisirs  poétiques.  .^ 

Cette  proposition  est  unanimement  adoptée. 
M.  le  Président  remercie  H.  Minier  de  cette  curieuse  e 
piquante  communication. 
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Ètiticnt  présenls  : 


i.  ïlL'grDt,  Cbariàn 


UM.  Lcfranc.  de  Lscolonge,  Charles  Sedail,  S.  Alûgrot,  C 
Mudlins,  J.  Duboul,  Uip..liliDler,  Sougeon,  Abria,  V.Raiilin,  G.llrUDt 
Roux,  G.  LfspiaulC,  L.  ïlicë,  Paul  Uupiiy,  Lco  Droiiyn,  Cirot  ilc 
Ville,  Valat.  Btatalroii,  Relin  de  t^iinay.  fia uil rimant,  Hnki?,  CosU 


SÈASCE  W  3  MAI. 
IfsDcc   de  ■.  I.RFn*l«r. 


Le  ppocès-verbal  de  1b  séiiiice  du  19  avril  est  lu  el  adopl 

M.  Goux,  membre  de  la  Société  d'agriculture,  sciences 
arts  d'Agen,  sollicite  le  titre  de  membre  correspondant, 
envoie,  à  l'appui  de  sa  candidature,  un  poème  intitulé  :  i 
Sorcier,  légende  du  chantier  rural,  dont  Tappréciation  * 
confiée  à  une  Commission  composée  de  MM,  Minier,  < 
Gères  et  Roux. 

M.  P.  Dupuy  Tait  une  lecture  sur  Une  détcrminatioit  d 
trois  termes  :  Cause,  Force  el  Loi. 

Lhonorable  membre  établit  d'abord  que  les  notions  fond 
mentales  de  Cause,  Force,  Loi,  n'ont  pas  été  déterminées  av 
la  rigueur  qu'elles  comportent,  et  que  les  honiiiies  de  scJen 
et  les  philosophes  ne  leur  attribuant  pfis  la  même  acccplio 
il  leur  est  impossible  de  s'entendre. 

Son  travail  est,  dit-il,  une  œuvre  de  définition.  11  élud 
d'abord  la  cause,  qui  renferme  elle-même  deux  notions  ;  cell 
de  force  et  de  cause  proprement  dite. 

[1  prend  ta  notion  de  Force  et  y  trouve,  au  point  de  vi 
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empirique,  deux  espèces  très  distinctes  :  Tune  est  la  force 
vive,  l'autre  est  la  force  de  tension.  La  première  est  suscep- 
tible de  métamorphose  ;  la  seconde  ne  Test  point.  Il  montre 
que,  d'une  manière  générale,  les  forces  vitales  ne  sont  point 
des  forces  vives;  il  serait  plus  naturel  de  les  rapprocher  des 
forces  de  tension . 

Puis  il  arrive  à  la  Cause  proprement  dite,  et  cherche  à 
montrer,  contrairement  à  l'opinion  commune,  que  les  idées 
de  cause  et  de  force  sont  profondément  distinctes,  et  que  les 
phénomènes  moteurs  n'appartiennent,  en  réalité,  qu'aux  for- 
ces elles-mêmes.  La  sensibilité,  l'intelligence,  la  volonté, 
pour  être  des  causes  ne  sont  nullement  des  forces. 

La  force  est  déterminée  par  le  mouvement,  et  la  cause 
proprement  dite  par  des  phénomènes  sui  generis  et  qui  n'ont 
rien  de  moteur  quant  à  leur  nature  propre. 

Il  passe  ensuite  à  la  notion  de  Loi.  Ici  nous  sommes  en 
présence  de  deux  acceptions  :  l'une  qui  fait  de  la  loi  un  rap- 
port général  unissant  des  faits  particuliers,  l'autre  qui  veut 
voir  dans  la  loi  môme  un  fait  générateur. 

L'idée  de  cause  supprimée,  on  a  voulu  assigner  à  la  loi 
des  attributs  qui  lui  sont  incompatibles  :  les  propriétés  de  la 
cause  ont  été  mises  à  l'actif  de  la  loi. 

Il  essaie,  par  l'analyse,  de  montrer  le  caractère  essentiel- 
lement abstrait  de  la  Loi,  et  d'en  donner  une  détermination 
également  applicable  à  l'ordre  scientifique  et  à  la  sphère  de 
la  pensée. 

L'Académie  écoute  avec  intérêt  cette  œuvre  philosophique, 
inspirée  par  le  goût,  trop  rare  aujourd'hui,  des  recherches 
spéculatives,  et  remarquable  par  la  force  de  la  pensée,  par 
la  vigueur  de  Targumentation  et  par  la  lucidité  du  style. 

M.  le  Président  remercie  M.  Paul  Dupuy  du  sérieux  attrait 
de  cette  lecture,  prouvé  par  la  constance  môme  de  l'attention 
qu'elle  a  obtenue. 


I 
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Quelques  objections  sont  faites  d'ailleurs  à  ce  travail  qt 
en  raison  de  l'importance  des  questions  qu'il  agite  et  de 
vigueur  inëuie  des  axiomes  et  des  déductions,  ne  pouvi 
manquer  de  provoquer  la  discussion  sur  quelques  points. 

«  M.  BaudrimoHl  (')  :  M.  Paul  Dupuy  s'est  contredit  s 
s  le  rôle  qu'il  attribue  au  mouvement. 

»  M.  Comte  a  eu  raison  de  bannir  de  la  science  l'étude  d 

V  causes. 

B  La  loi  a  des  acceptions  très  variées,  suivant  qu'il  s'a^ 
»  de  mathématiques,  de  sciences  morales,  de  sciences  nat 
s  relies. 

»  L'organe  central  du  mouvement  n'est  pas  dans  la  mocll 

V  mais  dans  le  cerveau,  où  il  occupe  im  espace  infinime 
j)  petit,  car  il  est  de  beaucoup  inférieur  à  la  glande  pinéal 

»  M.  Lespiaull  :  La  nature  donnée  à  la  chaleur  est  hyp 
>  thétique.  Au  lieu  d'un  mouvement,  on  trouvera  peut-él 
s  plus  tard  que  c'est  toute  autre  chose. 

»  La  gravitation  n'est  point  prise  par  M.  Comte  comi 
X  une  propriété.  Quand  il  parle  de  la  loi  de  gravitation,  il 
s  en  vue  non  le  fait  de  l'attraction  lui-mi^nie,  niais  la 
B  propre  du  fait. 

»  Af.  Miné  :  La  moelle  épinière  n"est  point  un  organe  C( 
B  tral  pour  le  mouvement,  c'est  un  simple  oi^ne  de  trai 
B  mission  sensible  et  motrice.  » 

Sous  ce  titre  ;  Riminiscences  de  la  vie  Atnéricair 
M.  Mégret  lit  une  étude  de  mœurs  pleine  d'un  piquant  inl 
rêt,  où,  traitant  surtout  de  la  condition  et  de  l'éducation 
la  femme  en  .Amérique,  il  constate  l'instruction  variée 
polyglotte  qu'y  reçoivent  les  jeunes  filles,  et  le  charme 


Ib. 


(')  Procès- ver  liai  de  la  Béiince  'lu  A  mai,  rédigé  pnr  M,  P.  Dupi 
SPC  relit  ire. 
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causerie  enjouée  et  littéraire  qui  distingue  les  dames  améri- 
caines. €  C'est  dans  le  salon  de  rAméricaine,  dit-il,  qu'il 
»  faut  aller,  si  vous  voulez  causer  dans  le  sens  que  Ton  don* 
»  nait  jadis  à  ce  mot  en  France  ;  c'est  là  que  vous  trouverez 
]>  le  bon  goût,  Félégance  des  manières,  cet  esprit  de  bon 
))  aloi  qui,  dans  des  temps  meilleurs,  nous  a  mérité  le  titre 
))  de  peuple  le  plus  spirituel  de  l'univers.  i>  Xh  peinture  de 
ces  asiles  des  plaisirs  délicats  de  l'esprit,  l'auteur  mêle  d'a- 
gréables citations  des  vers  qu'il  y  a  lus,  et  que  l'Académie 
honore  à  son  tour  de  ses  applaudissements. 

M.  le  Président  remercie  M.  Mégret  de  cette  curieuse  et 
attrayante  communication. 

M.  Des  Moulins  a  la  parole  pour  la  lecture  de  cinq  Rapports 
sur  diverses  publications  académiques. 

Dans  les  Mémoires  de  la  Société  académique  de  VAube,  il 
signale  un  Mémoire  très  savant  et  très  bien  écrit  de  M.  Le- 
brun d'Albane,  sur  le  Trésor  de  la  cathédrale  de  Troyes;  un 
beau  travail  d'érudition  et  d'iconographie  de  M.  le  chanoine 
Coffînet,  sur  les  Attributs  de  Saint- Antoine  ;  une  curieuse 
notice  de  M.  Gorrard  de  Breban  sur  le  peintre  Troyen,  Jac- 
ques Garney  ;  des  recherches  historiques  et  nosologiques  sur 
le  Feu  saint  Antoine  et  le  Mal  des  Ardents,  par  M.  le  doc- 
teur Bacquias;  enfin,  des  Chartes  inédites,  extraites  des  car- 
tulaires  de  Moléme,  accompagnées  d'interprétations  et  d'ana- 
lyses, par  M.  Socard. 

Dans  le  tome  XXXVI  des  Annales  de  la  Société  d'Agricul- 
ture, Sciences,  Arts  et  Commerce  du  Puy,  le  Rapporteur 
constate  l'importance  d'un  Mémoire  de  M.  Langlois,  sur  la 
pisciculture,  et  les  infatigables  et  fructueuses  recherches 
dont  témoigne  un  vaste  travail  de  M.  Perroud,  intitulé  :  Essai 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Vabbé  Mathieu  de  Morgues  de 


Saint'GetinaiH,  t  personnage  singulier  et  considérable  < 
»  xvii'  siècle,  aumânier  do  Marie  de  Médicis,  et  d'abord  [ 
»  négyriste  zélé,  puis  détracteur  non  moins  actif  de  Rich 
»  lieu;  exilé,  puis  revenant  dans  sa  patrie  et  survivant  à  s 
B  ennemis.  » 

Dans  les  deux  volumes  des  Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  i 
ppintenips  de  180i,  le  Rapporteur  pecoiiimande  \wrtictititf 
ment  h  l'attention  de  rAcadémie  une  curieuse  notice  d'arche 
logie  géographique,  de  H.  Boutiot,  sur  les  limilex  Icrrilorial 
dans  le  (Icpartemcnl  de  l'Aube;  une  très  intéressante  Top 
ijrttphie  ancienne  des  côles  du  Cotenlin,  piir  M.  Quénaul 
un  excellent  travail  d'archéologie  et  d'histoire  d'un  de  ni 
plus  savants  architectes,  M.  Ilippolyto  Durnnd,  mr  Le  m 
Hasière  et  l'église  de  Sainte-Eti  grâce  du  Piirl  ;  une  Étui 
très  soignée  et  accompagnée  de  trente-cinq  croquis  sur  boi 
consacrée  par  M.  Roscn^wcig  ii  la  description  et  à  la  clas- 
(îcation  des  Croix  de  picirc  du  Morbihan;  des  M<!^inuir 
d'un  rare  mérite,  tots  que  les  Guêpes  d'Aristophane,  p 
M.  E.  Roux;  la  Poétique  d'Aristole,  par  M.  Thivier;  le  ft 
cours  véritable  de  Cclse,  parM.Denis;L'Vi'(/toc  el  Usaffra 
chis,  par  M.  Ch.  Revillout;  La  ville  dAmiens  amiuiniièr, 
siècle,  par  M .  Dusevel  ;  L'orgiinisalion  de  l'inslrudion  pitln 
(ytic  dans  l'Empire  liomtiin,  p;ir  M.  de  la  Saussaye;  enfii 
une  œuvre  d'érudition  à  la  fois  profonde  et  amusante,  intil 
lée  :  Louis  XI  el  les  bourgeois  de  Metz  (fragment),  p 
M.  Gh.  Abel,  docteur  en  droit. 

Dans  le  2"  fascicule  du  tome  I"  du  Journal  des  scicnc 
naturelles  et  économiiiues  de  l'IiisliliU  technique  de  Palerm 
le  Rapporteur  constate  rimportance  de  plusieurs  Méinoir 
au  point  de  vue  des  sciences  mathématiques  et  physique 
de  l'histoire  naturelle,  de  la  statistique  et  de  l'économ 
publique.  Panni  ceux  qui  l'ont  plus  particulièrenienl  intéres 
comme  naturaliste,  il  indique  la  continuation  d'un  travail  i 
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professeur  Inzenga  sur  des  champignons  qui  n'avaient  pas 
encore  été  signalés  en  Sicile,  et  un  Mémoire,  accompagné 
d'une  bonne  planche,  du  célèbre  professeur  Gemelloro,  et  qui 
â  pour  objet  la  description,  faite  avec  le  plus  grand  soin, 
d'un  rudiste  de  Tétage  turonien  de  la  Sicile. 

A  propos  des  proceedings  ou  procès-verbaux  des  Sociétés 
savantes  Nord-Âméricaines,  de  Portland,  de  Boston  et  de 
Philadelphie,  le  Rapporteur  fait  la  remarque  suivante  :  c  Les 
i>  savants  américains  sont,  avant  tout,  des  naturalistes  spé- 
»  cificaleurs;  aussi,  leur  première  et  leur  plus  grande  affaire, 
»  c'est  d'inventorier,  de  déterminer  et  de  décrire,  au  besoin, 
»  toutes  les  espèces  d'animaux  et  de  plantes,  tous  les  détails 
y>  géologiques  et paléontologiques  queteurpays  offreàl'étude. 
»  De  là,  l'importance  qu'ils  attachent  aux  catalogues  locaux.  ï> 

Il  signale,  dans  les  deux  premiers  cahiers  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  de  Portland,  des  catalogues  simples  ou 
raisonnes  pour  les  mollmques  piilmanés,  les  plantes  phatié" 
rogames  et  les  oiseaux  de  l'État  du  Maine  ;  de  nombreuses 
et  savantes  notes  du  célèbre  professeur  Hitchcock,  sur  la 
géologie  de  cet  État  ;  de  nombreuses  descriptions  et  figures 
de  fossiles  nouveaux,  animaux  et  végétaux,  de  ses  terrains 
silurien  et  dévonien,  par  M.  Billings.  Il  rend  un  juste  hom- 
mage aux  éclatants  débuts  d'une  Société  si  jeune  encore. 

Dans  le  Journal  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Bos- 
ton, le  Rapporteur  mentionne  trois  Mémoires  d'ornithologie, 
deux  de  conchyliologie,  parmi  lesquels  une  monographie 
complète  du  genre  Pisidium,  un  d'ichthyologie ,  un  de 
luammalogie  (description  du  squelette  du  Gorille)^  un  sur 
les  microzoaires  infusoires,  un,  enfin,  sur  l'analyse  des 
terres  de  la  vallée  du  Scioto. 

Il  constate  que,  dans  le  volume  en  cinq  cahiers  envoyé 
par  \ Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie, 
a  toutes  les  branches  de  ces  sciences  sont  menées  de  front 
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»  par  cette  Compagnie  Bi  justement  célèbre.  Les  oisoaux,  le 
u  poissons,  les  reptiles,  les  myriapodes,  el  par-dessus  tou 
»  les  mollusques,  Iburnissenl  le  sujet  de  nombreuses  notes 
»  descriptions  d'espèces  nouvelles  et  même  de  cataloguai 
9  locaux.  D  En  dehors  du  domaine  de  l'histoire  naturelli 
proprement  dite,  où  se  renferme  d'ordinaire  la  savanti 
Compagnie,  le  Rapporteur  indique  un  travail  sur  une  ques 
tien  qui  a  été  vivement  controversée  :  De  la  cause  lUs  cttaii 
gemenls  de  couleur  qu^on  obseri'C  dans  les  éloiles.  «  L'auteui 
a  des  deux  Noies  et  du  catalogue  qui  se  rapportent  à  celU 
»  curieuse  question,  M.  Jacob  Ennis,  se  prononce  pour  ria 
»  nuance  qu'exerce  l'atmosphère  terrestre  sur  ces  apparenlei 
B  colorations,  m 

M.  le  Président  remercie  M.  des  Moulins  de  son  zèle,  aussi 
éclairé  qu'infatigable,  à  tenir  la  Compagnie  au  courant  di 
tous  les  travaux  qui  attestent,  chez  les  Sociétés  savantes  de 
deux  Mondes,  un  actif  dévouement  au  progrès  des  connais 
sances  et  à  l'honneur  de  l'esprit  luimain. 


OUVRAGES  ADRESSES  A  L'ACASÉHIE 


te  Sorcier  léfieiido  tlii  cliaiilier  rural,  parJ.-D.  Cuiix.  -  Envoi  J 
l'auleur.  (Commission    MM   ileGèi-ctt.  Mliii>?r  cl  nuu:(.t 

Beuw  de  Gcaoaqnf,  l  VU,  4"  livr.,  itvril  )86i;.  {M.  CiroL  ili;  La  Vill 
rapporLeur  ] 

Revue  de  liielagne  et  ife  l  endee,  3"  et  l"  livr.,  mars  i!l  avril.  (M.  Cirtj 
de  LaVillo  rapporteur.) 

Htgisirei  consulaires  de  la  rille  de  Limoges.  [L'uillps  t  :\  \l.  pulilii'c 
par  la  Société  archéologliiiie  el  iiiïilDriqiie  Ou  Limousin.  (M.  Le 
Drouyn  rapporteur.) 

JWnioj'rej  de  l'Académie  impériale  des  sciences,  arts  el  bitteS'ledm  d 
Caen,  486(i.  (U.  de  LacolangQ  rapporteur.) 
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Examen  critique  d'un  nouvel  opuscule  de  M.  le  D^  Desbarreaux- 
Dernard,  intitulé  V Imprimerie  à  Toulouse  aux  XV^,  XVl^  et  XV H^ 
siècles,  par  M.  L.-J.  Hubaub,  membre  des  académies  de  Marseille,  de 
Dijon  et  d'arcliéologie  de  Belgique.  (M.  Brunet  rapporteur.) 

DÉPOSÉS    AUX    ARCHIVES. 

L'Étincelle,  n»»  des  45  et  «2  avril  et  4«r  mai  4866. 

Nomenclature  des  autographes,  manuscrits,  documents  historiques  et 
biographiques  qui  se  trouvent  à  la  librairie  de  Gabriel  Charavay,  à  Paris, 

Le  Mouvement  médical,  no«  46  et  47,  22  et  29  avril  4866;  2  exempl. 

Études  sur  les  eaux  minérales  de  Vais  {Ardéche),  extraits  de  divers 
journaux  de  médecine. 

Hevue  artistique  et  littéraire,  livraison  du  45  avril  4866. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  n*^*  46  et  47,  24  et  28 
avril  486G. 

Le  Courrier  de  Rayonne,  48  avril  4866,  renfermant  un  article  du 
capitaine  Uu voisin  sur  la  langue  basque. 

Instruction  populaire  pour  l'extinction  de  la  pellagre,  par  le  Df  A. 
Costallat. 

Programma  certaminis  poetici  ah  academia  regia  disciplinarum 
\ederlandica  ex  legato  Hœufftiano  propositi,  anno  MDCCCLXVI. 

Annuaire  philosophique,  par  Louis-Auguste  Martin,  1. 111,  4<^  livr., 
avril  4866. 

Annales  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  du 
département  d'Indre-et-Loire,  t.  XLV,  n°  3,  mars  4866. 

Bulletin  de  la  Société  archéolog.  et  histor,  du  Limousin,  t.  XV,  48G5. 

Un  exemplaire  du  grand  dessin  des  deux  édifices,  Musée  et  Biblio- 
thèque, dont  l'érection  au  nord  et  au  sud  do  l'esplanade  des  Quin- 
conces est  actuellement  soumise  au  Conseil  municipal.  —  Envoi  de 
M.  le  Maire. 

Etaient  présents  : 

MM.  Lefranc,  de  Lacolonge,  G.  Brunet,  Valat,  J.  Duboul,  S.  Mégret, 
Ch.  Sédail,  Charles  Des  Moulins,  Saugeon,  E.  Dégranges,  E.  Gaussons, 
Ahria,  Paul  Dupuy,  Costes,  L.  Micé,  Cirot  de  La  Ville,  Belin  de  Launay, 
Léo  Drouyn,  0.  Lespiault,  Roux,  Gust.  Lespinasse,  V.  Raulin,  Dabas, 
Uaudrimont. 


SBMUCK  Otr  17  MAI. 
rr*»itfe«a*  Hé   H,   LaVR«»c. 

Le  procès-verbal  de  ta  séance  du  S  mai  est  lu  et  ado|>té 

Aptes  cette  lecture,  H.  Leepiault  fait  observer  que  H.  h 
Secrétaire  adjoint,  en  consignant  au  procès-verbal  iea  ob)ec 
lions  faites  à  son  M<^moire,  dans  la  séance  précédente,  aurai 
dû  aussi  mettre  en  regard  de  ces  objections  les  passages  di 

sa  lecture  qui  en  étaient  l'objet. 

€  M.  ie  D'  Dégrangeg  (>)  demande  la  parole  et  déchn 
»  n'avoir  pas  saisi  le  but  du  travail  de  M.  Pau\  Dupuy.  f 
»  aurait  d'ailleurs  désiré  y  rencontrer  une  énonciatioi 
»  d'idées  qui  brillent  par  leur  absence  complète.  Nulh 
»  mention  n'a  été  faite  de  l'âme  et  de  la  cause  suprême 

>  Aussi,  dans  le  vague  de  LermOÂ  relatifs  aux  forces  vive: 
»  et  aux  forces  de  tension  dont  Thonorable  membre  ne  st 
*  rend  pas  un  compte  sutlîsamment  exact,  il  croit  voir  uiM 
w  disposition  secrète  et  Kcheiise  aux  doctrines  du  pan- 
n  théisme. 

V  M.  Duboul  croit  que  la  discussion  qu'aurait  pu  soulevei 
0  11'  travail  de  M.  Paul  Dupuy  n'a  pas  été  même  entamée. 
»  La  plupart  des  objections  faites  ont  passé,  dil-il,  à  côté  dt 
t  ta  question. 

»  M.  Baudrimont  proteste  contre  le  dire  de  M.  Duboul. 

s  M.  Paul  Dupuy  déclare  qu'il  ne  réjwndra  à  aucune  des 
B  observations  fiiites,  soit  sur  la  rédaction  du  procès -verbal, 

>  soit  relativement  aux  doctrines  qu'on  a  cru  reconnaître 
0  dans  sa  lecture,  mais  qu'il  se  contente  de  formuler  les 
B  propositions  suivantes  : 

Cl  Kntrnil  ilii  procès-vcrbn!  de  lu  séance  du  3  mai,  rcdigo  par  M.  P. 
Uupuy,  secrélaire  adjoint. 
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>  1''  La  moelle  épinière  est  un  organe  producteur  du 
}»  mouvement,  et  n'est  pas  seulement  un  organe  de  trans- 
D  mission  :  c'est  un  organe  central  ; 

>  S""  Un  très  grand  nombre  de  mouvements,  chez  les 
]»  animaux  supérieurs,  sont  dus  à  Taction  propre  de  la  moelle 
»  épinière; 

T>  tS"  Le  surplus  des  phénomènes  moteurs  est  produit  par 
t>  la  moelle  allongée. 

y>  M.  Baudrimont  s'élève  avec  énergie  contre  les  fonctions 
y>  d'organe  central  relativement  au  mouvement  attribué  à  la 
y>  moelle  épinière,  et  dit  qu'elle  n'est  qu'un  organe  de  trans- 
it mission.  Le  mouvement  d'ailleurs  appartient  exclusivement 
D  au  système  musculaire.  La  preuve  en  est  fournie  par  ces 
y>  colosses  des  mers  polaires  qui,  d'un  seul  coup  de  queue, 
»  font  chavirer  de  puissantes  embarcations. 

i)  M.  le  Président  ne  permet  point  à  M.  le  Secrétaire- 
»  adjoint  de  donner  la  réplique  à  M.  Baudrimont,  parce 
»  qu'on  sortirait  par  trop  de  l'ordre  du  jour.  La  discussion 
y>  pourra  être  reprise  une  autre  fois.  )> 

M.  Lcspinasse,  premier  avocat  général  à  la  Cour  impériale 
de  Pau,  récemment  élu  membre  correspondant,  adresse  à 
l'Académie  Texpression  de  sa  gratitude  et  l'assurance  de  son 
dévouement. 

M.  B.  Dusan,  directeur  de  la  Revue  archéologique  du  Midi, 
à  Toulouse,  envoie  les  trois  premières  livraisons  de  ce  Recueil , 
et  demande  que  l'Académie  lui  adresse  les  Comptes  rendus 
de  ses  séances. 

Les  trois  numéros  de  la  Revue  archéologique  du  Midi 
(janvier,  février  et  mars  1866)  sont  soumis  à  l'appréciation 
de  M.  Girot  de  La  Ville. 


i 


M.  HiiillecDurt,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure, 
agrégé  do  l'Université,  inspecteur  de  l'Académie  en  congé, 
auteur  d'un  Mémoire  do  mécanique  céleste  que  l'Académie 
a  jugé  digne  de  son  approbation,  et  de  deux  autres  Mémoires 
mentionnés  au  Compte  rendu  de  la  séance  du  19  avril 
{p.  72),  sollicite  le  titre  de  membre  correspondant. 

Cette  demande  et  les  ouvrages  envoyés  à  l'appui  seront 
appréciés  par  une  Commission  composée  de  MM.  de  Laco- 
longe,  Valat  et  LespiauU. 

M.  de  Gères,  au  nom  d'uue  Commission  où  siégeaient 
avec  lui  MM.  Viiliet  et  Léo  Drouyn,  lit  un  Happort  sur  la 
candidature  de  M.  Oscar  Gué,  peinlre,  proresseur,  directeur 
de  l'Ëcole  gratuite  de  dessin  et  de  peinture  de  la  ville,  et 
conservateur  de  la  galerie  des  tableaux,  aspirant  au  titre  de 
membre  résidant. 

L'honorable  Rapporteur  énumère  les  titres  sérieux  du 
candidat,  comme  peintre,  professeur  et  critique;  il  constate 
le  mérite  do  ses  toiles,  le  zèle  et  l'efficacité  de  son  ensei- 
gnement, la  valeur  artistique  et  litlérairc  des  articles  qu'il  a 
insérés  dans  Li  Gatclle  des  Beaux-Arls  et  dans  les  journaux 
de  Bordeaux;  il  pense  qu'en  adoptant  M.  Oscar  Gué,  l'Aca- 
démie s'adjoindra  un  digne  et  utile  représentant  des  Beaux- 
Arts  «dont  elle  porte  le  nom  sur  sa  triple  bannière,  b  et 
conclut  ainsi  : 

a  Sous  l'empire  de  cette  conviction,  Messieurs,  votre 
B  Commission,  à  l'unanimité,  a  l'honneur  de  vous  proposer 
H  d'accueillir  lu  demande  de  H.  Oscar  Gué,  en  l'admettant 
»  au  nombre  des  membres  résidants  de  l'Académie  impériale 
ï  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux.  » 

M.  de  Lacolojige,  au  nom  d'une  Commission  dont  il  fait 
partie  avec  MM.  Dc^eiineris  et  Dubuul,  lit  le  Itapporl  de 
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M.  Dezeimeris,  empêché,  sur  la  candidature  de  M.  Sansas, 
aspirant  au  titre  de  membre  résidant. 

Ce  Rapport,  dans  quelques  pages  substantielles  et  précises, 
constate  le  dévouement  éclairé  du  candidat  à  la  science 
archéologique  et  épigraphique,  et  les  preuves  qu'il  en  a 
données  par  de  nombreux  écrits  d'un  style  généralement  net, 
précis  et  simple,  qui  s'anime  et  se  colore  dans  les  rares 
occasions  où  la  sévérité  du  genre  ne  lui  interdit  pas  la 
chaleur  et  l'éclat. 

Le  Rapporteur  conclut  ainsi  :  a:  En  somme,  Messieurs, 
»  votre  Commission,  après  avoir  consciencieusement  étudié 
3>  les  titres  divers  de  M.  Sansas,  considère  que  les  services 
j>  qu'il  a  rendus  à  nos  collections  lapidaires,  son  savoir 
»  d'archéologue  et  ses  études  sérieuses  sur  l'histoire  locale, 
»  le  désignent  nettement  pour  occuper  une  place  dans  vos 
})  rangs,  et  c'est  à  l'unanimité  que  les  membres  de  votre  Com- 
]>  mission  se  déclarent  favorables  à  cette  candidature  et  vous 
»  proposent  de  l'adopter,  d 

Au  sujet  d'un  des  ouvrages  sur  lesquels  s'appuie  cette 
candidature  :  Premières  traces  du  christianisme  à  Bordeaux, 
diaprés  les  monuments  contemporains,  M.  Des  Moulins, 
membre  de  la  Commission,  sur  les  conclusions  de  laquelle 
l'Académie,  dans  la  séance  du  25  janvier  dernier,  a  voté 
l'insertion  dans  les  Actes  de  ce  curieux  Mémoire,  demande, 
au  nom  de  cette  Commission,  que  le  secrétaire  général  fasse 
connaître  à  M.  Sansas  la  priorité,  récemment  apprise,  de 
MM.  Greppo  et  Lenormant  dans  l'hypothèse  du  symbolisme 
chrétien  de  YAscia,  et  le  prie  de  la  mentionner  dans  une  noie 
ajoutée  à  son  manuscrit,  dont  l'impression  n'a  pu  encore 
être  faite. 

Il  est  fait  droit  à  cette  demande. 

M.  Baudrimont,  au  nom  d'une  Commission  que  composent 


avtJc  lui  MM.  Al)pii»  et  Op»Ï,  lit  uii  Rapport  sur  la  candidatur 
de  M.  Roycr,  aspiruiit  au  litre  de  membre  rt-sidiiut. 

Le  Rapporteur,  après  avoir  constaté  que  les  diplùmcs  di 
licencié  es  sciences  mathématiques  et  de  licencié  es  scieiicei 
physiques  dont  est  pourvu  M.  Royer,  témoignent  da  Véladt 
tipprofondie  qu'il  a  faite  de  ces  scienceâ,  ajoute  qu'il  t 
prouvé  qu'il  les  aimait  et  s'en  occupait  toujours  avec  intérêt 
par  son  zèle  à  travailler  dans  les  laboratoires  de  la  FaculU^ 
par  la  publication  de  plusieurs  Mémoires  de  chimie,  el  pai 
celle  d'un  Traita  d'algèbre  '■lèmentaire. 

Il  fait  ressortir  le  mérite  et  l'utilité  de  ces  ouvrages,  oîi  la 
netteté  et  l'aisance  du  style  ajoutent  à  la  précision  scientifi- 
que, n  En  résumé,  dit-il,  la  candidature  de  M.  Royer  noui 
>  parait  appuyée  sur  des  titres  sérieux.  Comme  expérimen- 
j>  tateur,  comme  chimiste,  comme  mathématicien,  il  nom 
»  parait  iivoîr  des  droits  réels  il  la  faveur  qu'il  sollicite.  Telle 
s  est  au  moins  l'opinion  que  votre  Commission  émctà  l'uiia- 
»  nimité.  i> 

M.  (le  Gères,  au  nom  de  la  Commission  desbeaux-aris,  oii 
siègent  avec  lui  MM.  Léo  Drouyn  et  Villiet,  expose  que  cettt; 
Commission,  chargée  par  l'Académie  de  lui  rendre  coinpt* 
des  tableaux  envoyés  par  des  artistes  bordelnis  à  l'Exposition 
annuelle  faite  par  la  Société  des  Amis  des  Arts,  a  cru  ne  pai 
devoir  se  prononcer,  et  demande,  si  r.\cadémie  persiste  dans 
sa  décision  à  cet  égard,  à  résigner  son  mandai  entre  les 
mains  de  nouveaux  Commissaires. 

M.  Léo  Drouyn,  répondant  i  une  question  de  M.  Baudri- 
mont,  déclare  que  la  Commission  n'a  éprouvé  aucune  ditli- 
culté  de  la  part  de  la  Société  des  Amis  des  Aris. 

M.  le  Président  exprime,  au  nom  de  la  Compagnie,  le 
désir  que  la  Commission  conserve  et  exerce  jusqu'au  bout  leï 
tondions  dont  elle  aviiil  été  inveslie. 
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M.  de  Gères  répond  que  la  Commission  regrette  de  ne 
pouvoir  déférer  à  ce  vœu,  et  maintient  sa  résolution  de  ne 
point  porter  de  jugement  sur  les  tableaux  exposés. 

M.  Dégranges,  en  regrettant  le  silence  gardé  par  la  Com- 
mission sur  les  motifs  de  son  abstention,  pense  que  TAcadé- 
mie  ne  doit  pas  renoncer  à  la  mesure  qu'elle  a  prise,  et  qu'il 
y  a  lieu  de  nommer  une  Commission  nouvelle,  bien  qu'on  ne 
puisse  espérer  de  la  composer  de  membres  aussi  compétents 
que  les  premiers. 

M.  Costes  estime,  au  contraire,  qu'il  ne  faut  point  nommer 
une  autre  Commission.  Outre  l'impossibilité  dy  faire  entrer 
des  spécialités  aussi  autorisées  que  celles  qui  composaient  la 
première,  les  obtacles  suscités  à  celle-ci,  sans  doute  par  le 
mécontentement  des  artistes,  et  devant  lesquels  elle  n'a  pas 
cru  devoir  persister  dans  l'accomplissement  de  sa  mission, 
demeureraient  les  mêmes  pour  le  nouveau  jury.  En  présence 
d'une  telle  situation,  le  mieux,  pour  TAcadémie,  est  de  rap- 
porter sa  décision. 

La  proposition,  mise  aux  voix  par  M.  le  Président,  est 
adoptée  à  une  très  forte  majorité. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  L'ACADÉMIE 

SUR    LESQUELS    SEBA    FAIT     UN    RAPPORT. 

Bulletin  de  la  Société  départementale  d*archéologie  et  de  statistique  de 
la  Drôme,  4»*e  année,  4866,  i^^  livraison.  (M.  Belin  de  Laiinay  rapp.) 

Bulletin  de  l'Académie  Delphinale,  3«*  série,  t.  I,  4865.  (M.  de  Laco- 
longe  rapporteur.) 

Journal  des  savants,  avril  1866.  (M.  Duboul  rapporteur.) 

Revue  archéologique  du  midi  de  la  France,  n"»  4,  2  et  3,  janvier, 
février  et  mars  4866.  (M.  Cirot  de  La  Ville  rapporteur.) 

DÉPOSÉS  AUX  ARCHIVES.    « 

M.  Boudet,  secrétaire  de  la  Société  de  Secours  des  Amis  des  sciences, 


r 
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infarnie  l'Académie  queladiie  Société  liendra  une  séance,  le  l  maîlS 
a  la  Sorbonne,  et  envoie  l'ordre  du  jour  de  cette  séance. 

L'ÈlincelU,  ii"'  Î80  et  ÎBI,  8  et  \S  mai  1866. 

te  Mouvement  médical,  ii°  19,  13  mai  (8Gfi;  ï  exemplairee. 

Hecueil  dei  lois  ft  œtes  de  l'imlruelian  publiqut,  n"  9,  mai  1866. 

Hullflin  du  Bouquiniste.  10*  annëe,  <■"  semestre,  StB'  niimé 
it'mai  1868. 

Rerue  CTilique  d'histoire  H  de  tillérulure.  ii"»  ia  el  1!1,  5  el 
mai  1866. 

Itien  ne  naft,  rien  ne  meurt,  la  forme  Mule  e»t  périisalile.  par  M .  B( 
cher  de  Perihes.  —  Hommage  de  l'auteur. 

Revue  artistique  et  lillérairc,  l.  X,  l"''  mai  IBGO, 

L'Ainidei  cliampf,  n"  519,  ("  mai  1866. 

Recueil  de  poésies,  par  M.  G.  LuI^Ui^jardiii  pire,  avociU,  avef;  i: 
lettre  il'eiivoî  de  rauleiir, 

Archi\mde  l'agriculture  du  non!  Je  ia  France,  publiées  (larloCom 
ngricole  de  Lille,  3=  Bério,  t.  Vil.  n"  3,  mars  ISGfi. 

Ilullelin  de  la  Sociélé  protectrice  des  animaux,  avril  1866. 

Happi>rt  sur  les  opérations  de  la  Caisse  d'ipargne  et  de  préi^nyanr* 
Sofdeauûif,  par  M.  Maurice  Grangeneuve  jeune. 


Étaient  présents  : 


MM,  1.erraDc,  de  La^'ulunge.  J.  Duboul,  Charles  Des  Moulins,  ' 
Manés,  Vjtlat,  li,  Uègranges,  G.  Lespiauit,  Cosles,  E.  Uintrac,  Ai 
Petit-Lamie,  Cirot  île  Li  Ville,  Roux,  Paul  Uupuy,  Fauré,  J.  de  Gèn 
Léo  ni'ouyn,  H.  Minier,  Cl).  Sédail,  L.  Mic6,  Uaudrimont,  Beliii 
Launay,  Abria,  Dabas. 


SliANCt:  tlL'  31  MAI. 
■>  p  p  H  I  il  r  n  (■  c   <l  c    m  .    1.  k:  F  II  A  «  I*. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  17  mai  est  lu  H  adopt 

il  est  donné  lecture  de  la  réponse  de  M .  Sarisas  à  la  lett 
par  laquelle  ie  Secrétaire  général  lui  a  fait  part  de  la  note  i 
M.  Cil.  des  Moulins  sur  la  priorité  de  MA(.  Greppo  et  Leno 
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mant  dans  Thypothèse  du  symbolisme  chrétien  de  YAscià, 
et  l'a  prié,  au  nom  de  l'Académie,  de  mentionner  celle  prio- 
rité par  une  note  ajoutée  à  son  docle  et  ingénieux  Mémoire. 
L'Académie  écoute  avec  un  vif  intérêt  cette  loyale  et  spi- 
rituelle réponse,  et,  sur  la  proposition  de  M.  Costes,  en  vote 
l'insertion  dans  les  Actes,  à  la  suile  de  la  Note  de  M.  des 
Moulins.  Elle  ordonne  que  ces  deux  pièces  prendront  place 
dans  le  Recueil,  après  le  Mémoire  de  M.  Sansas  et  le  Rapport 
fait  sur  ce  Mémoire,  pour  lesquels  elle  avait  déjà  voté  les 
honneurs  de  l'hnpression. 

M.  G.  Brunet,  au  nom  d'une  Commission  où  siégeaient 
avec  lui  MM.  Dabas  et  Belin  de  Launay,  lit  un  Rapport  sur 
la  candidature  de  M.  H.  Ribadieu,  aspirant  au  titre  de  mem- 
bre résidant. 

L'honorable  Rapporteur  constate  d'abord  que  les  recher- 
ches et  les  travaux  du  candidat  se  sont  o^  constamment 
D  dirigés  vers  dés  points  relatifs  à  notre  histoire  locale.  i> 

Il  signale,  parmi  ses  nombreuses  publications  en  ce 
genre  : 

1*»  V Histoire  des  corsaires  et  des  grands  navigateurs  hor- 
délais,  où  sont  réunis  une  foule  de  faits  m  qui  ont  exigé, 
D  pour  être  ainsi  mis  en  lumière,  de  longues  et  patientes 
»  investigations;  i» 

S*"  La  réimpression  du  livre  fort  curieux  d'Élie  Vinet,  sur 
Les  antiquités  de  Bordeaux  et  de  Bourg,  précédée  d'une 
étude,  aussi  intéressante  qu'instructive,  sur  Yinet,  sur  son 
époque,  sur  son  œuvre; 

3**  Les  campagnes  du  comte'  de  Derby  en  Guienne, 
Mémoire  suffisamment  loué  par  le  suffrage  et  par  la  distinc- 
tion dont  l'a  honoré  l'Académie,  et  qui  «  n'était  d'ailleurs 
>  qu'un  chapitre  détaché  d'un  travail  bien  plus  développé 
!>  que  M.  Ribadieu  préparait  depuis  longtemps,  et  qu'après 

7 
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1  des  années  d'éludé  et  de  recherches,  il  vient  de  mel 
»  au  jour  sous  le  tilre  i^Hisloire  de  la  conquête  de 
3  Guiertiie  par  les  Français,  de  ses  antécédents  et  de 
»  suites.  9 

a  Je  crois  pouvoir  afiîrmer,  »  dit  le  Rapporteur,  ap 
avoir  donné  une  idée  de  l'élonnanle  quantité  de  documei 
français  ou  étrangers,  imprimés  ou  manuscrits,  condeni 
et  Tondus  dans  cet  ouvrage,   a  que  rien  d'aussi  compl 

>  rien  d'aussi  profondément  fouillé,  n'a  encore  été  écrit  i 
»  cette  partie  si  intéressante  non  seulement  de  notre  hislo 
»  locale,  mais  encore  de  l'histoire  nationale,  s 

Outre  ces  ouvrages  envoyés  à  l'Académie,  le  Rapport* 
cite  encore  t  un  travail  très  important  sur  Les  châteaux 
t  ta  Giro7ide  ;  une  étude  sur  la  Fronde  à  Bordeaux  au  ten 
B  de  l'Orinee,  intitulée  :  Les  néyociatevrs  bordelais;  i 

>  Histoire  de  Bordeaux  sous  le  règne  de  Louis  XVI.  T< 
B  ces  écrits  attestent,  dit-il,  des  recherches  patientes,  \ 
s  intelligence  exacte  des  événements,  un  style  simple 
j»  facile,  également  éloigné  de  l'emphase  et  de  la  né^ 
»  gence.  » 

Il  termine  ainsi  :  a  En  délinitive,  Messieurs,  la  Comn 
j)  sion  a  reconnu  chez  M.  Ribadieu  un  écrivain  d'un  \ 
B  mérite,  un  historien  plein  de  zèle  et  d'une  inslrucl 
»  remarquable  en  tout  ce  qui  concerne  notre  ville,  et  nt 
•  »  province;  elle  ne  doute  pas  que,  s'il  devient  un 
»  nt^tres,  il  n'enrichisse  le  Recueil  de  nos  Mémoires 
B  travaux  fort  utiles.  Elle  vous  propose  à  l'unaain 
a  réleclion  de  M.  Ribadieu.  « 

.^u  nom  d'une  Commission  dont  MM.  Dabas  et  Dezeim 
font  partie  avec  lui,  M.  Roux  lit  un  Rapport  sur  la  cand 
ture  de  M.  Fournier,  aspirant  au  titre  de  membre  résidi 

Le  Rapporteur  apprécie  d'abord  un  ouvrage  nianua 
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d'une  grande  étendue,  intitulé  :  Élude  sur  Thucydide,  et 
qui  constitue  le  principal  envoi  du  candidat.  Il  constate  que 
la  Commission  y  a  vérifié  des  goûts  sérieux,  un  amour  vrai 
de  la  science  historique,  une  passion  sincère  pour  la  civili- 
sation grecque  et  pour  Tun  des  plus  beaux  génies  qui  l'aient  . 
honorée,  une  vaste  érudition,  une  littérature  variée,  un 
esprit  investigateur  et  plus  d'une  fois  heureux  dans  ses 
découvertes.  11  ajoute  qu'elle  est  convaincue  par  ce  travail 
qu'il  y  a  chez  M.  Fournier  une  activité  de  pensée  et  un 
ensemble  de  connaissances  qui  en  feraient  un  membre  utile 
de  l'Académie. 

Passant  à  une  brochure  intitulée  :  Le  Marboré  et  le  Mont- 
Perdu,  et  présentée  par  M.  Fournier  comme  seconde  pièce 
à  Tappui  de  sa  candidature,  le  Rapporteur  déclare  que 
M.  Fournier  a  prouvé,  par  ce  récit  original  d'une  ascen- 
sion pyrénéenne,  qu'en  lui  l'Académie  peut  acquérir  un 
penseur  doublé  d'un  bon  écrivain.  11  loue  le  style  à  la  fois 
éclatant  et  sévère  de  cette  relation,  où  l'intérêt  scientifique 
s'ajoute  à  la  richesse  des  tableaux,  où  la  poésie  des  peintures 
est  en  raison  de  leur  fidélité  même.  11  donne,  par  quelques 
citations,  une  idée  de  l'élévation  philosophique  et  du  charme 
littéraire  de  ces  pages,  vraiment  neuves  après  tant  de  récits 
et  de  descriptions  du  même  genre. 

11  conclut  ainsi  :  ce  L'Académie  vient  de  reconnaître  le  ta- 
y>  lent  de  style  dont  M.  Fournier  peut  rehausser  la  variété  de 
is>  son  érudition  et  ses  connaissances  scientifiques.  La  Corn- 
»  mission  lui  propose  donc,  aveè  une  entière  confiance, 
y>  l'adoption  de  cette  candidature.  y> 

M.  Lespiault,  au  nom  d'une  Commission  que  composent 
avec  lui  MM.  Lacolonge  et  Yalat,  fait  un  Rapport  sur  la  can- 
didature de  M.  Haillecourt,  agrégé  de  l'Université,  inspecteur 
d'Académie,  aspirant  au  titre  de  membre  correspondant. 


100 

!,e  savant  Rapporteur  rend  compte  dabord  du  plus  in 
lanl  des  travaux  envoyés  par  le  candidat,  c'est  à  dire  i 
Mémoire  sur  la  déviation  que  la  rotation  de  la  terre  o 
sionnc  dans  la  chute  des  corps  pesants.  Il  constate  que 

>  propositions  du  Mémoire,  sans  ôtrc  applicables  à  un  , 

>  DOmène  naturel,  sont  élégamment  et  rigoureusemeot 
»  montrées,  dans  les  hypothèses  bien  définies  où  se  p 
s  l'auteur.  » 

Il  loue  ensuite  le  mérite,  au  double  point  de  vue  d 
précision  et  de  la  nouveauté,  de  deux  courtes  notes  retal 
à  l'enseignement  élémentaire  de  la  cosmographie,  jointec 
le  caodidat  à  son  Mémoire. 

Il  conclut  ainsi  :  a.  Après  avoir  prie  une  connaissaoce 
»  taillée  des  divers  travaux  mathématiques  envoyés 
»  M.  Hailleconrt,  votre  Commission  vous  propose,  à  l'i 
»  nimilé,  de  lui  accorder  le  litre  de  membre  correspond 
»  Elle  demande,  en  outre,  l'insertion  aux  Actes  de  l'Act 
»  mie  du  Mémoire  de  ce  savant  ait  ta  déviation  datu  la  o 
s  des  graves.  » 

Celte  double  proposition  est  renvoyée  au  Conseil. 


OUVHIGFIS  ADItESSÉS   A   L  ACADÉMIE 


Deux  numéros  du  Journal  de  Nérac,  canlenant  une  Étadt 
Htnri  iV,  considéré  comme  écripain,  par  M.  Je  Trtiverret,  mei 
correspondanl.  —  lloimnage  <le  l'uulcur,  [U,  Roux  nipporleur.) 

Vuillaume  Haudent,  poète  normand  du  AT/"  siècle,  par  M.  J.-B.  H 
SaiDL-Picrre,  [M.  Cirot  de  Lu  Ville  rapporteur.) 

Deux  bienfaiteurs  des  landes  de  Gascogne,  -  iabbé  Desbiey  et 
montitr,  —  par  l'abbë  X,  Mouls,  cura  U'Aroacliou.  (M.  Llalairou  ri 

Élude  SUT  Tkucj/Jide,  Le  liarboré  el  le  Monl-Perda,  par  M.  ! 
nier.  Ces  deux  ouvrages  envoyés  à  l'appui  d'uuc  candidature  de  n 
bre  résidant.  (Commission  :  UM.  Dabas,  Uezeimcris  et  Roux.) 
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DEPOSES   AUX    ARCHIVES. 

L'Étincelle,  no  du  22  mai  4866. 

Le  Mouvement  médical,  n»  du  20  mai  4866. 

Programme  des  cours  de  VÉcoh  supérieure  de  commerce  de  Mulhouse, 
sous  le  patronage  de  la  Société  industrielle. 

Envoi  du  Comité  central  de  la  souscription  nationale  pour  le  rachat 
de  la  tour  de  Jeanne  Darc. 

Le  Cabinet  historique,  42*  année,  4»  livr.,  août  1866. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  n''*  20  et  24,  49  et  26 
mai  4866. 

Revue  artistique  et  littéraire,  livraison  du  45  mai  4866. 

Notice  des  travaux  de  la  Société  de  Médecine  de  Bordeaux,  pour  Van- 
née 9865,  par  M.  le  ïi^  E.  Dégranges,  secrétaire  général  de  la  Société. 
—  Hommage  de  l'auteur. 

Notes  sur  quelques  matières  tinctoriales  des  Chinois,  par  J.-O.  Debeaux. 

Nouveaux  mémoires  de  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  du 
Has-Rhin,  t.  IH,  2»  fascicule. 

De  l'armement  des  Romains  et  des  Celtes  à  l'époque  de  la  guerre  des 

m 

Gaules,  par  Léon  Fallue.  —  Hommage  de  Fauteur. 
Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  mars  et  avril  4866. 


Étaient  présents  : 


MM.  Lefranc,  de  Lacolonge,  J.  Duboul,  Gh.  Sédail,  Roux,  Baudri- 
mont,  R.  Dezeimeris,  Cirot  de  La  Ville,  Gestes,  W.  Manès,  Paul  Dupuy, 
Léo  Drouyn,  E.  LespiauU,  Blatairou,  L.  MiQé,  Valat,  V.  Raulin,  S. 
Mégret,  E.  Dégranges,  Gust.  Brunet,  Âug.  Petit- Laf fi  te,  Hip.  Minier, 
Saugeon,  Gyprien  Oré,  A.  Vauclier,  Belin  de  Launay. 


SÉANGE  DU  14  JUIN. 
Présldenee   de    M,    I<EFRAIV€. 


Le  procès- verbal  de  la  séance  du  31  mai  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Abria, 
qui  annonce  le  prochain  Congrès  que  doit  tenir  à  Bordeaux 
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l'Association  scientifique  de  France,  el  envoie  le  programn: 
des  questions  qui  y  seront  traitées. 

Dr  raison  de  la  coïncidence  du  jour  de  l'une  des  séance 
du  Congrès  avec  celui  de  la  séance  générale  de  l'Acadéuiit 
la  Compagnie  décide  que  sa  séance,  indiquée  pour  le  28  juin 
sera  ovancée  d'une  semaine  et  aura  lieu  le  21 , 

M,  le  Président  lit  ensuite  une  lettre  que  lui  a  écril 
M.  Oscar  Gué,  et  où  l'honorable  candidat  indique,  à  l'appu 
des  titres  sur  lesquels  l'Académie  s'est  déjà  favorablemer 
prononcée,  les  récompenses  qu'il  a  obtenues  dans  diverse 
Expositions.  Il  y  signale,  entre  autres  distinctions  : 

1"  Une  médaille  d'or  de  3'  classe  à  l'Exposition  de  1834 
à  Paris; 

2"  Une  médaille  d'oi'  de  2'  classe  à  lu  suite  de  TExpositio 
de  1840,  également  à  Paris. 

M.  Dausse,  au  nom  de  M.  QialdJ,  membre  correspondanl 
fait  hommage  k  l'Académie  d'un  Mémoire  intitulé  :  Li 
porls-canaux,  et  que  cet  honorable  membre  a  extrait  de  so 
ouvrage  sur  te  mouvement  des  ondes,  sur  les  conranls  de  I 
mer,  et  spécialement  sur  les  conranls  lilloratix. 

M.  Dausse  saisit  cette  occasion  d'offrir  à  l'Académie  u 
travail  personnel,  intitulé  :  Sommnire  de  dix  Mémoires  su 
la  question  des  inondations  el  sur  Vendignemenl  des  rivièrei 
lus  ou  présentés  à  l'Académie  des  Sciences,  par  M.  Daiissi 

Ces  envois  de  MM.  Cialdi  et  Dausse  sont  soumis  à  l'appri! 
ciation  de  M.  Abria. 

En  raison  de  l'heure  avancée  à  laquelle  s'est  terminée  I 
séance  précédente,  et  du  petit  nombre  de  membres  qui  s 
trouvaient  encore  présents,  M.  Roux  reprend  la  lecture  de  I 
dernière  partie  du  Rapport  fait  au  nom  de  la  Commissio' 
chargée  d'apprécier  les  productions  de  M.  Tournier,  aspiraii 
au  titre  de  membre  résidant. 
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Le  Rapporteur  constate  de  noilveau  retendue  de  savoir, 
la  variété  de  littérature,  la  quantité,  et,  plus  d'une  fois,  le 
bonheur  d'aperçus,  dont  le  candidat  a  fait  preuve  dans  son 
Elude  sur  Thucydide. 

Il  signale,  dans  la  brochure  intitulée  :  Le  Marboré  et  le 
Mont-Perdu,  le  sérieux  attrait  d'un  récit  où  la  poésie  des 
tableaux  égale  la  gravité  de  la  science,  et  où  le  style  est 
aussi  coloré  que  précis. 

11  confirme,  par  quelques  citations,  cette  appréciation  et 
cet  éloge . 

Il  détache  du  livre  deux  pages,  où  de  piquantes  et  curieuses 
observations  de  mœurs  font  place  à  un  sentiment  profond  de 
l'invincible  majesté  des  cimes  que  l'homme  s'étonne  d'avoir 
foulées  (p.  12-14). 

Il  cite  une  autre  page  (p.  17),  où  se  reflètent  les  lueurs 
d'une  belle  nuit  d'été  dans  ces  régions  pyrénéennes. 

Comme  modèle  de  description  rehaussée  par  la  pensée 
philosophique,  il  lit  les  pages  (29  et  30)  relatives  au  Mont- 
Perdu,  qui  imposent  et  saisissent  par  l'immensité  et  la  splen- 
deur du  panorama,  et  par  l'expression  de  l'exaltation  de 
Fâme  en  présence  de  l'idée  sublime  de  l'infini. 

Dans  cette  relation  aussi  éclatante  qu'exacte  d'une  pitto- 
resque et  inspirante  ascension,  le  Rapporteur  indique  encore 
divers  passages  où  la  science  géologique  est  heureusement 
servie  par  l'imagination. 

Il  déclare,  en  terminant,  que  la  Commission,  rendant 
hommage  à  l'érudition  qui  recommande  YÉtude  sur  Thu- 
cydide, et  au  talent  de  style  qui  éclate  dans  la  Notice  sur  le 
Marboré  et  le  Mont-Perdu,  propose,  à  l'unanimité,  l'admis- 
sion de  M.  Fournier  au  nombre  des  membres  résidants. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  Rapport  de  M.  Dabas  sur  la 
candidature  de  M.  de  Fleury.  La   santé  de  l'honorable 
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Rapporteur  ne  lui  oyant  pas  permis  de  se  rendre  à  la  séanti 
lii  ieclurc  de  ce  Rapport  est  renvoyée  iiu  jeudi  "ii  juin. 
Lii  séance  est  levée. 

OtlVilAGES  ADRESSÉS  A   l'aCADËUIE 
HVn  LBSaUELS  EGBONT  fAITG  DB&  RAPPOItTB. 

I>u  ilfjiurdrt  dam  la  Kclrncf  dt  i'hoinmt  rt  de  la  MeUlf.  ;  tnoyeiu  pt 
ifntiifn  df  l'allénurr,  jiai'  J.-M.-C.  l'rOvoitl.  (M.  Uuboiil  rapporieor.) 

Thi  journal  of  Cm  ragai  Oublin  Mcitly,  dèceiuber  tS6S.  (M.  Abi 
rapprtcur.l 

IhMTibuliim  des  {irix  du  31  août  laes,  à  iVnsfifulion  da  Soun 
Muels  df  tianry,  (M.  Valiit  ni]iiiorleiir.l 

Butlelin  lit  la  Swiélé  d'hifluin  iiaturrlk  du  difarli-ment  de  la  Mo»*i 
10"  riiliicr,  1860.  (U,  Hauts  rappurtetir.) 

Anmlim  d'  la  SiKiélé  iL'AgTicuUuTe,  Seimefs,  AtIx  tt  Bellei-LeltrÊS  < 
déparitmtnl  d'Indn-it-Loire,  t.  XLIV,  9>  série,  Hiinëe  IS6&.  —  /(J«. 
l.  XLV.  no  I,  jiinvier  ises.  tU.  PoUt-Lafttte  rapporteur.) 

Annalff  de  Ut  Société  acadimiqaf  de  Hanlti  el  du  déiiaTltmmt  de 
Loire-ItifàrleuTe,  1SU5,  2'  Irimestie.  |M.  Cirtil  do  La  Ville  rapporUiu 

Précia  analytique  dtB  îravauxde  l'Acadinm  impériale  des  Stima 
Btlltf-Lcltra  tl  Arts  de  Rouen,  pendani  l'année  1864-65.  {M.  do  Lut 
longe  rnpporteur.) 

Les  puris-canaax,  article  extrait  de  l'ouvrage  snr  lo  ilmvemenl  i 
ondes,  sur  [es  Cuuranis  de  la  mer  el  s])ci:ialeiiient  sur  les  CuuranU  l 
lorawE,  par  le  cominandeur  Alexandre  Cialdi.  —  HommagG  de  l'auiei 
(M.  Abria  rappûrleur.J 

Jnamal  des  Savants,  moi  1S6G.  (AI,  Uulioul  rapporteur.) 

Sommaire  do  di\  ïlèmoircB  sur  la  Question  des  eaux  et  sur  ï'Em 
guemeni  dei  rivières,  tus  ou  prf'scntés  à  l'Acadcmie  dea  Sciences  i 
M.  DauEse.  (U.  Abria  rapporleiii'.) 


in 


Sujeh  de  prix  iifùposés  par  l'Académie  impériale  des  Sciences,  /nwr 
lions  et  nellef-Letlres  de  7bu(ous«,  pour  les  années  1867,  ittGS  et  18E 
Calalogue  de  t.i  collection  c^raniiqun  de  M.  Auguste  UeminUi. 
L'Etincelle,  u"'  des  1"  et  8  juin  1866. 
.  I.t  iluuvtment  médical,  Z  )uia  1866.  —  Uâux  exciiiplairOG. 
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Ptvgramme  des  cours  dé  l'École  supérieure  de  commerce^  de  Mulhouse. 
Catalogue  des  livres  de  Utlérature  de  la  librairie  Ménard,  à  Paris. 
Programme  et  Béglement  de  Vexposilion  d'automne  1866  de  la  Société 
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d* Horticulture  de  la  Gironde, 

Société  industrielle  d'Elbeuf.  -  Bulletins  n«*  6,  7  et  8,  1865;  no»  I, 
3  et  4,  1866. 

Journal  d*Éducationt  juin  1866. 

Revue  critique  d!histoire  et  de  littérature,  no»  des  2  et  9  juin  1866. 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Boulogne,  n»  1,  année  1866. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  l'arrondissement  de  Boulogne- 
sur-Mer,  n»»  des  mois  d'octobre,  novembre  et  décembre  1865;  janvier, 
février  et  mars  1866. 

Revue  agricole,  industrielle,  littéraire  et  artistique  de  l'arrondissement 
de  Valenciennes,  mars  1866. 

Sul  moto  ondoso  del  mare  e  su  le  correnti  di  esso  specialmente  su 
quelle  littoraJi,  pel  conmi.  Alessandro  Gialdi.  —  Hommage  de  Tau- 
leur. 

Étaient  présents  : 

MM.  Lefranc,  Gestes,  Girot  de  La  Ville,  Charles  Des  Moulins,  Âug. 
Pelit-Lantte,  Charles  Sédail,  Paul  Dupuy,  Roux,  Saugeon,  W.  Manès, 
Léo  Drouyn,  V.  Raulin,  Gyprien  Oré,  L.  Micé,  Valat,  R.  Dezeimeris, 
Hip.  Minier,  Oust.  Lespinasse,  Blalairou,  E.  Dégranges,  G.  LespiauU, 
Belin-De  Launay. 


SÉANCE  DU  21  JUIN. 
Présldenee  de  M,  I^EFRAliC 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  14  juin  est  lu  et  adopté. 

Il  est  donné  lecture  d'une  circulaire  par  laquelle  M.  de 
Caumont,  directeur  de  la  Société  française  d'archéologie, 
pose  une  série  de  questions  relatives  à  cette  science,  et  prie 
les  membres  des  Sociétés  savantes,  que  ces  questions  inté- 
ressent plus  particullèreitiipt,  de  vouloir  bien  répondre  par 
des  annotations  au  questionnaire  joint  à  la  circulaire. 


M.  Karl  Reincck,  négoctant  à  Berlin,  et  auteur  de  p! 
sieurs  écrite  àe  philosophie  religieuse  ou  politique,  sollic 
le  titre  de  membre  correspondant .  Il  adresse  un  ouvra 
allemand  intitulé  :  Wein,  qui  est  renvoyé  à  une  Commissti 
composée  de  MM.  Baudrimont,  Bruuet  et  Lespiault. 

En  l'absence  et  au  nom  de  M.  Dabas  empêché,  M.  Ro 
donne  lecture  de  la  communication  suivante  : 

•  Happorl  fait,  au  nom  d'une  CommitÊion  annpogre  ite  MM.  Sa 
cEon,  CinOT  DE  La  Villb  et  Dabas,  sur  la  candidatHre 
M.  le  D'  Armand  de  Flelhï,  aspirant  nu  titre  de  memb 
résidant.  [Rapporteur,  M.  Dadas.) 

■  Messieurs,  la  tâche  du  ruiiporteur  de  la  Commission  que  vo 
avez  chargée  d'examiner  les  titres  de  M.  Armand  de  Fleury,  i 
semble  bien  siuiplitiée  et  bien  abrégée  par  le  doid,  déjà  tout  ae 
ilémiquc,  si  je  puis  ainsi  parler,  tic  l'Iionorable  cutididal.  U. 
Klenry,  en  effet,  n'est  pas  uu  étranger  pour  vous  :  sou  nom 
souvent  retenti  daii4  vos  concours.  Ses  travaux  ont  été,  de  vol 
part,  l'objet  de  rapports  et  de  récompenses,  de  Tordre  même 
plus  élevé.  Sa  valeur  scientifique  et  littéraire  vous  est  connu 
éprouvée,  ii  ce  point  (|ug  le  rapporteur  d'.tnjourd'bui  pourrai! 
borner,  ce  semble,  à  invo<|Ucr  vos  souvenirs  cl  les  jugemeiils  fav 
râbles  des  rapporteurs  spéciaux  qui  l'ont  précédé. 

*  Une  autre  circonstance  qui  semblerait,  ;iu  premier  aspe( 
devoir  rendre  cette  tâche  plus  diUicile,  et  (|ui,  cependant,  la  faci 
liTH  en  l'abrégeant  encore,  c'est  qu'une  bonne  partie  des  Mémoir 
envoyés  par  M.  le  D'  de  Fleury  se  compose  d'études  intéressante 
mais  fort  au-dessus  de  notre  portée,  sur  des  questions  de  médecine 
de  physiologie.  Or,  quoique  médecin  distingué  dans  les  concoa 
cl  dans  l'exercice  de  sa  profession,  attaché  comme  titulaire  k  □ 
hôpitaux,  et  comme  professeur  suppléant  à  notre  École  de  Méd 
cine,  .M.  Armand  de  Fleury  a  entendu  sacrifier  ici,  autant  qu'il 
peut,  ses  titres  professionnels,  pour  se  prévaloir,  avant  tout,  deva 
les  juges  académiques,  de  ses  titres  scientifiques  et  surtout  litt 
raires.  L'Acadnnie  elle-même  l'a  si  bien  compris  ainsi,  qu'elle 
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nommé  une  Commission  toute  littéraire  pour  les  peser  et  les 
apprécier. 

>  Est-ce  à  dire,  pour  cela,  qae  vous  ne  lui  tiendrez  aucun 
compte  de  son  savoir  médical  et  de  ses  recherches  en  physiologie? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Quand  il  serait  facile  de  couper  un  homme 
en  deux,  il  ne  serait  pas  juste  de  le  dépouiller  d*une  partie  de  lui- 
même,  et  d'oublier  que,  si  un  mérite  de  plus  ajoute  à  sa  valeur,  un 
mérite  de  moins  risquerait  de  la  diminuer.  Mais  dussiez-vous  ne 
considérer  absolument  dans  M.  de  Fleury  que  le  littérateur  et  le 
poète,  nous  osons  dire  qu'à  ces  titres  seuls  il  mériterait  encore  de 
vous  appartenir,  comme  il  a  mérité  de  vous  plaire  et  de  vous  char- 
mer tant  de  fois  ! 

>  Mettons  de  côté,  et  pour  cause,  plusieurs  brochures  dont  je 
vous  soumets  seulement  les  titres  : 

»  1°  Observation  de  méningite  cérébro-spinale  typhoïde,  à 
forme  sporadique  (Extrait  du  Journal  de  Médecine  de  Bor- 
deaux, 1865); 

*  2"  Mémoire  clinique  sur  Vanévrisnie  spontané  de  Vaorte 
abdominale  (1863); 

»  3°  De  Vaphthongie,  mutité  par  paralysie  réflexe  (1865); 

*  h*"  Des  tentatives  de  localisation  de  la  parole  d'un  seul  côté 
du  cerveau  (Mémoire  destiné  à  combattre  une  erreur  pbrénologi- 
que,  et  qui  a  été  lu  au  Congrès  médical  de  Bordeaux,  sous  la 
présidence  de  M.  Bouillaud). 

>  Ce  qui  nous  a  frappé,  malgré  notre  ignorance  dans  ces  matiè- 
res, et  ce  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  vous  signaler 
avec  éloge,  c'est  l'esprit  philosophique  et  spiritualiste  qui  semble 
guider  l'uuteur  dans  toutes  ses  recherches.  Bien  qu'il  ne  soit  pas 
d'avis,  comme  il  le  confesse,  de  placer  la  science  sur  le  terrain 
des  hypothèses  métaphysiques,  il  n'abdique  jamais  rien  de  ses 
convictions  touchant  l'immortalité  d'un  principe  immatériel  ;  il 
revendique  énergiquemcnt  l'unité  du  moi,  avec  la  certitude  qu'elle 
doit  être  physiologique  aussi  bien  qu'elle  est  psychique;  et  quand 
les  phrénologues,  <  se  laissant  entraîner  par  le  désir  de  trouver 

>  lin  organe  à  tous  les  actes  de  l'esprit,  pressés  d^inventer  des 

>  facultés  et  de  créer  des  sens  imaginaires  pour  produire  chacun 
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t  nue  topographie  inlellecluelle  diiïércDte,  ihercheiit  à  assigner 

>  uussi  un  organe  parliculier  ù  l'opéralion  si  complexe  de  la  pa- 
»  rolo,  »  —  ii  leur  répond  fort  sensémenf,  selon  nous  ;  «  Nod,  la 
■  parole  n'est  pas  un  sens..,  La  parole,  le  langage,  par  sons  vti> 

>  colês,  sert  bien  h  l'homme  de  moyen  de  comunnication  pour 

•  Iraduire  sa  pensée,  mais  ce  (l'esl  qu'à  l'aide  des  autres  sens 

>  (qu'elle  agit  ;  elle  n'est  point,  comme  eux,  un  intermédiaire  iminé- 

•  diat  entre  l'objet  et  le  SDJel.  Olez  la  vue  qui  permet  d^nterpréler 

•  les  geôles,  l'ouïe  par  laquelle  les  sons  articulés  eu  syllabes  et  in 

•  mots  sont  transmis  au  cerveau,  et  la  parole  sera  chose  non  ave- 
1  nue.  Je  n'ai  pas  d'organe  spécial  au  langage  qui  reçoive  des 

>  impressions  physiques  de  la  parole.  C'est  que  U  parole  est  bien 

>  autre  chose,  et  bien  plus  qu'un  sens  ;  elle  esl  la  formule  sensible 

•  de  tout  rétrc   intellectuel.    C'est  l'incarnation   de  la   pensée 

•  inème • 

»  Et  plus  bas  :  «  La  parole  est  le  vêlement,  la  monnaie  de  la 

•  pensée,  dont  les  appareils  des  sens  ne  sont  que  les  fournisseurs 

>  et  les  serviteurs  très  bumblcs,  quand  ils  n'en  deviennent  pas  les 

>  maiires »  [Des  ImUilivnâe  locafisalion  lie  la  parole,  p.  7, 

8  et  9...  paasim.) 

»  Cet  esprit  de  philosophie  est  si  propre  et  si  essentiel  ii  l'au- 
teur, qu'il  se  révèle  dès  sapremiire  publication,  remontant  à  1857, 
et  intitulée  :  L'homœopathie  dans  ta  Charente  :  ce  qu'elle  vavt 
comme  doctrine,  comme  progrès,  comme  profession .  Si  j'en  pvais 
le  temps,  j'aimerais  a  m'arrëter  sur  celle  œuvre  de  jeunesse,  déjà 
remarquable  par  l'assurance  des  convictions,  la  force  de  la  logique 
et  la  vivacité  d'une  plume  facile,  spirituelle,  incisive.  Je  n'en  reux 
relever  qu'un  mérite,  rattachement  de  notre  jeune  praticien  à  l'es- 
prit de  théorie  qui  a,  de  tout  temps,  honoré  sa  noble  profession. 
Ce  qu'il  reproche  surtout  à  la  doctrine  nouvelle,  c'est  de  procéder, 
comme  les  sciences  occultes,  dogmatiquement,  mystérieusemeol, 
sans  tenir  compte  de  la  diversité  des  tempéraments,  des  âges,  des 
sexes,  des  professions,  des  antécédents  morbides,  des  lieux,  des 
saisons,  et  sans  exiger  aucun  discernement  ni  aucune  science  de 
ceux  qui  l'appliquent. 

Pour  noos,  dit-il,  qu'ils  appellent  éclectiqttes ,  notre  éclec- 


109 

y  tisme  consiste  à  ne  pas  considérer  absolument  Phorome  comme 

>  une  machine  qui  fonctionne  invariablement  de  la  même  façon 

>  chez  tous  les  sujets  ;  à  prendre  bonne  note  des  influences  mora- 

>  les,  des  réactions  qui  peuvent  varier  avec  le  naturel  du  malade; 

>  à  ne  pas  traiter  le  corps  humain  comme  un  polyèdre  composé 

>  de  molécules  que  la  cohésion  et  Taffînité  maintiennent  à  la  façon 

>  des  corps  inorganiques;  —  et  c'est  parce  que  nous  combattons 

>  le  matérialisme  empirique  et  fataliste  des  guérisseurs  de  tout 

>  régime,  qu'on  nous  appelle  sensualistes,  esprits  forts,  philoso- 
»  phes  éclectiques  !  —  C'est  ta  grande  injure  à  la  mode  aujour- 

>  d'hui.  —  Soit!  mais  tant  qu'un  amphithéâtre  sera  ouvert,  les 

>  médecins  seront  curieux  de  philosophie  ;  car  ils  pensent  encore, 
»  avec  Hippocrate,  que  l'esprit  de  philosophie  élève  le  médecin  à 

>  la  hauteur  d'un  diet$.  >  (  Uhomœopathie  dans  la  Charente, 
p.  27-58.) 

»  Que  si  cet  esprit,  partout  répandu,  se  fait 'jour  jusque  dans 
les  publications  purement  médicales  du  D'  Armand  de  Fleury,  il 
éclate,  d'une  manière  plus  sensible  encore,  dans  les  Mémoires  plus 
directement  philosophiques  qu'il  a  composés.  Et  pendant  quatre 
ans,  de  1860  à  1864,  il  vous  en  a,  Messieurs,  adressé  trois,  que 
vous  avez  tous  distingués  et  récompensés  :  à  savoir,  en  1860,  un 
Essai  sur  Vunité  du  dynamisme  humain,  dans  lequel  M.  Lefrane, 
rapporteur,  signalait,  avec  des  connaissances  étendues  en  physio- 
logie, un  esprit  philosophique  distingué  (vous  lui  avez,  sur  sa 
proposition,  décerné  une  mention  honorable)  ;  en  1861,  une  Théo- 
rie de  Fétre  contingent,  essai  sur  Vessence  et  l'évolution  de  la 
substance  dans  les  corps,  travail  ardu,  pour  lequel  la  Commission 
demanda  une  médaille  d'argent,  mais  auquel  rAcadémie,  pour  des 
raisons  de  doctrine  scientifique,  n'accorda  encore  que  la  mentions 
en  1864,  un  Essai  sur  la  pathogénie  du  langage  articulé,  qui, 
sur  l'avis  unanime  de  la  Commission  et  des  membres  les  plus  com- 
pétents de  la  Compagnie,  obtint  de  vous  la  médaille  d*or,  et  fit  dire 
a  notre  honorable  secrétaire  général  :  <  Vous  avez  voulu  honorer 
»  de  cette  haute  distinction  un  traité  dont  l'auteur  s'est  montré  si 

>  habile  a  surprendre  les  rapports  du  physique  et  du  moral  de 
»  l'homme,  si  profond  et  si  ingénieux  dans  les  inductions  simnlta* 
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■  nées  de  la  pbv«iolo^  et  de  Ut  psvckotogi^.  et  où,  joignant  k 
»  gravité  de  la  scieiK*  la  lumière  et  ragrémetit  de  ['exposition,  t 

>  été  beDrenseineDt  servi  pitr  une  riche  iinagioatioa  que  rous  al 

>  toat  â  l'heure  couronner  d'une  autre  palme ■  (Rapport  f 

nénl  de  M.  Roox  pour  l'aonée  t^(>4,) 

•  Ici,  Messieurs,  voas  entrevoyez  dd  nouveau  mérite,  à  nos  ye 
iiien  rare  et  lien  précieux,  de  Thonoi-able  candidat.  C'est  que 
«avant  est  doublé  en  lui  d'an  arltste...  C'est  <|ne  si  le  uiéclec 
uppelle  le  philosophe,  le  philosophe  tend  la  main  an  litléraleiir 
nu  poète...  Non  seulement,  comme  le  dît  fort  bîea  notre  judicîei 
i^ollbgue  M.  Saugeon,   •  les  éludes  phikisopbi()ues ,  familières 

■  l'auteur,  placent  tonjours  son  œuvre  k  un  niveau  supérienr 

>  l'éclairent  d'un  rellet  que  ne  produirait  pas  toute  seule  une  sp 

>  dalité  médicale;  >  non  seulement,  comme  il  le  remartiue  cncor 
l'usprit  de  philosophie  lui  donne  la  méthofle,  la  composition,  l 
(liriiiùtu  bien  (ailes,  la  JHSif  proporlion  flet  partie»,  fa  ciar 
iFtin  langage  précis  et  simple;  mais  une  faculté  distincte 
«tipérieurt!  «  met,  ajoute-t-il,  d  sa  <H»pa»ition.  vne  ahondan^ 
1  iPimaget  hewfwiet  et  m^e  saitiSMntes,  qui  valent  mieu 

•  qu«  toute»  le»  définitions  abstraites  :  ce  sont  les  profit»  île  » 
t  estais  poétiques.  »  [Notes  fournies  par  M,  Saugeon.) 

M,  Saugeon  est  poète,  el  sait  distinguer  finement  la  poésie  dai 
mie  u.'uvre  de  prose.  M.  Duboiil,  <|i]i  l'est  aussi,  en  a  re;u  la  mon 
impression.  Aussi  disait-il  dans  son  Rapport  sur  la  théorie  i 
l'être  contingent  :  «  Le  style  de  l'auteur  est  clair,  naturel,  parfo 

*  pittoresi{ue  dans  son  énergique  concision.  D'heureuses  imagi 

>  ajoutent  au  relief  et  à  la  vivacité  de  l'idée,  sans  jamais  l'obscuj 
»  cir...  On  sent  que  M.  de  Fleury  a  le  rare  privilège  de  réunir  l( 

•  facullés  du  savant  et  de  l'artiste  ;  pur  moments  même,  on  dira 

*  que  sa  plume  devient  une  lyre,  et  qu'elle  ne  demande  qu'à  chai 

>  1er.  >  [Rapport  de  M.  Uuboul.) 

Ce  n'est  d'ailleurs  un  mystère  pour  personne,  et  surtout  pot 
aucun  membre  de  la  Compagnie,  que  M.  de  Fleury  est  poète  dsn 
toute  l'acception  du  mut.  Pendant  les  trois  années  où  il  s'est  révêl 
il  voui  par  ses  travaux  philosophiques,  il  a  pris  pari,  sous  le  col 
vert  de  l'anonyme,  à  vos  Concours  de  poésie,  et  il  a  reraporlé,  I 
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première  fois,  une  citation  académique;  les  deox  autres  fois,  une 
médaille  d^argent.  Je  puis  parler  de  son  premier  concours,  car  j'en 
étais  le  rapporteur,  et  j'en  puis  parler  sans  me  rendre  suspect 
d'engouement  ni  de  partialité;  car,  à  la  fois  alléché  par  les  qualités 
séduisantes  du  jeune  poète  et  choqué  des  graves  imperfections  qui 
les  déparaient,  je  me  montrais  à  son  égard  un  peu  rude  et  assez 
sévère,  mais  en  même  temps  encourageant  et  disposé  à  bien  augu- 
rer de  son  avenir. 

«  L'auteur  des  Étapes  de  la  tie  (disais-je  dans  mon  Rapport)  a 

>  trouvé  un  litre  heureux  et  une  subdivision  ingénieuse.  II  nW 
•  pas,  il  s'en  faut  bien  )  sans  talent  et  sans  esprit.  Il  a  le  sentiment 

>  poétique  et  de  l'adresse,  des  procédés,  un  certain  art;  il  ren- 

>  contre  quelquefois  des  veines  et  grand  nombre  de  vers  heureux, 

>  faciles,  délicats...  Il  faut  lui  souhaiter  plus  d'originalité  et  de 
1  goût...  > 

1  Et  après  la  citation  d^nn  joli  morceau  qui  fut  très  applaudi, 
j^ajoutais  : 

c  C'est  au  foyer  domestique,  maintenant,  que  j'attends  le  poète  : 

>  il  a  su  lui  inspirer  déjà  quelques  vers  touchants,  et  il  saura  bien 

>  lui  en  inspirer  d'autres.  Le  foyer  domestique  est  un  bon  con- 
ji  seiller  :  il  épure  les  affections,  il  affermit  les  croyances  ;  il  mûrit 

>  la  réflexion  et  le  jugement.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il 
»  éteigne  la  verve,  loin  de  là  I  II  la  sert,  s^il  réussit  à  la  régler  et  à 

>  lui  donner  un  meilleur  cours.  >  (  Rapport  sur  le  Concours  de 
poésie,  1860.) 

>  Si  je  rappelle  ces  paroles,  ce  n'est  pas  pour  la  frivole  satisfac- 
tion de  faire  voir  que  j'ai  été  bon  prophète,  mais  pour  montrer  que 
notre  lauréat  semble  s'être  appliqué  à  les  justifier. 

>  L'année  d'après,  M.  de  Fleury  vous  envoyait  le  Médaillon^  une 
charmante  miniature,  inspiration  du  foyer,  œuvre  d^un  pinceau 
délicat,  légèrement  tenu  par  l'amour  paternel.  Il  n'y  eut  qu'une 
voix  dans  cette  assemblée  et  dans  le  public  pour  saluer  ce  succès, 
qui  est  resté  dans  vos  mémoires  comme  s'il  était  d'hier  : 

Mentibus  hœret  pœne  recens. 

>  En  1864,  l'auteur  l'a  presque  renouvelé  par  son  Portrait  à 
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la  plume,  inspiré  du  même  seDlimeiit  et  lionoré  de  la  m 
rûcompense.  "ïovn  Ica  juges,  à  la  vcrilé,  ne  furent  pas  aussi  frap 
du  mérile  de  celle  nouvelle  composilian  Quelques-uns,  et  j'è 
du  nombre,  un  peu  désuncliantés  par  quel<|iic9  longueurs  ot 
une  cerlaiuc  bizarrerie  de  composition,  par  plusieurs  Imils  l{ui  I 
sembluient  de  uiauvais  goût,  opinaient  pour  ({u'on  se  bornât  i 
menlion  honorable.  Mais  l'Acadéniie  fut  d'un  auirc  avis,  et  je  ci 
sincèrement  aujourd'hui  (lu'elle  eut  raison.  Elle  avait  à  rècc 
penser,  non  seulement  des  délaila  ilos  et  délicats,  mais  de  l'or 
ualité  dans  le  ticssin  général,  une  grande  noblesse  de  sentiioe 
et  d'idées,  et  enfin  une  poésie  ijui  atleignait  quelquefois  à 
gi-audeur. 

•  Entin,  en  18C5,  H.  de  Fleury  a  réuni,  sous  le  litre  bien  cbi 
de  Bouquet  ii  mon  /its,  les  deux  pièces  que  nous  venons  de  r 
peler,  et  une  troisième  pièce  inspirée  encore  par  le  même  set 
ment  et  digne  sœur  de  ses  deux  aÏDées.  Il  l'a  appelée  te  Saitl 
nid.  Je  vais,  avec  voirc  permission,  vous  eu  donner  connaissan 
me  rangeant  d'ailkurs  au  jugement  critique  que  mon  honora 
collègue  M.  Saugeon  eu  a  porté  dans  les  termes  suivants  : 

■  Le  Saut  du  nid,  comme  les  deux  autres  pièces  du  Boiu/ue 
»  mon  fil»,  se  dislingue  par  la  délicatesse  des  sentiments  unie  i 

>  moralité  du  sujet.   La  première  partie  nous  peint  une  nicl 

•  d'oiseaux  :  c'est  le  premier  terme  d'une  comparaison  un  { 

>  longue  el  pleine  d'allusions  riuelquefois  prises  hors  du  soj 

>  En  cela,  M.  de  Fleury  pale  son  tribut  à  l'école  moderne  :  ce 

•  qu'elle  appelle   le  Maître  intercale  volontiers  une  parenth< 

•  d'une  page,  qui  n'a  pas  plus  de  raison  pour  commencer  que  p( 

•  Gnir.  Mais  au  moins  notre  poète  n'est  jamais  obscur,  biïar 

•  rocailleux,  comme  tant  d'autres  qui  tombent  dans  ces  défai 
»  par  négligence,  et  souvent  par  préméditalion.  Dans  la  secor 

>  parlie  de  sa  pièce,  en  peignant  le  jeu  de  l'enfant,  lie  l'oise 
»  bètii  de  l'hymènèe,  il  entre  dans  le  réel  et  le  simple  suus  loml 

•  dans  le  vulgaire,  et  il  sail  répandre  sur  ses  vers  un  charme 

>  un  iulérût  soutenus.  • 

>  Maintenant,  voici  la  pièce  : 
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LE  SAUT  DU  NID. 

Qui  de  vous  n*a  connu,  sous  la  grappe  odorante 

Des  lilas  blancs  et  bleus,  le  premier  saut  du  nid 

D'une  jeune  couvée?  Alerte  et  gazouillante, 

Sans  regret  d*un  passé  que  le  ciel  a  béni, 

La  nouvelle  famille  à  déserter  s'apprête. 

La  liberté  rappelle  à  planer  dans  les  cieux  ; 

Et  debout,  Taile  au  vent,  le  bec  Qer,  haut  la  t^te. 

Sur  les  bords  d'un  Donjon  désormais  odieux 

Chaque  oiselet  se  dresse.  On  disputé,  on  babille; 

Un  Faune  qui  courait  la  ramée,  à  minuit, 

Les  entendit  traiter  leur  doux  nid,  de  Bastille! 

Car,  de  plaisir,  nul  d'eux  n'a  dormi  de  la  nuitt 

Enfin,  l'aube  surgit.  Les  tremblantes  étoiles 

Pâlissent  au  Zénith,  tandis  qu'à  l'Orient, 

D'un  long  rideau  de  pourpre  ouvrant  bientôt  les  voiles, 

Monte,  en  meule  de  feu,  le  soleil  éclatant. 

Mai  donne  des  baisers  à  toutes  les  corolles! 

C'est  l'heure  où  les  amours  germant  avec  les  fleurs. 

Les  Sylvains  sont  hardis,  et  les  Dryades  folles. 

Amandiers  et  pêchers  confondent  leurs  couleurs 

En  mêlant  leurs  parfums...  Toute  chose  tressaille 

Au  contact  du  dieu  Pan  :  Papillon  dans  les  prés. 

Libellule  aux  roseaux;  grillon  dans  la  broussaille. 

Jeune  faon  par  les  bois,  merle  par  les  fourrés. 

Tout  vit,  chante  et  fleurit  :  Quelle  heure  plus  propice 

Pour  le  premier  essor  du  novice  oiselet? 

Le  chat,  rôdeur  de  nuit,  dont  on  craint  l'artifice. 

Est  rentré  sous  le  toit  ronger  son  osselet. 

Et  l'écolier  cruel  dort  encore  au  village, 

La  mère  prévoyante  a  pesé  tout  cela... 

Et  pendant  que,  perché  sur  le  plus  haut  branchage. 

Le  père  fait  le  guet,  prêt  à  crier  :  «  Holà  1  » 

Le  signal  est  donn^  —  Nos  conscrits  intrépides. 

Bataillon  insurgé  de  jeunes  voltigeurs, 

Pour  la  première  fois,  de  leurs  ailes  avides. 

Pressent  l'air Écoutez!  par  tant  de  cris  vainqueurs 

Le  bocage  est  charmé!  Celui-là,  plein  d'audace, 
Franchit  d'un  seul  élan  le  premier  cerisier, 
Tandis  que  plus  timide,  et  semblant  crier  grAcc, 
Sa  jeune  snpnr  s'accroche  aux  branches  d'un  rosier. 
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lin  auLre,  pour  UpiB,  clioieil  les  \iûletteï; 

La  'lunlHèiiio  écoute  au  soinmet  d'un  buîgsoti  : 

Tous  lioivonl  la  ros^e  nu  cœur  des  pdquereltcs, 

Puis,  réunis  en  cliœur,  chanlent  à  l'anisfion 

Le  moiir  du  départ...  Et,  dans  les  lilas  sombres, 

lia  le  nid  pend  toujours,  sans  objet  désormais, 

La  mère,  au  lieu  d'i'iit'ints,  ce  soir,  verrait  des  ombres... 

Mais  la  mûre  le  sait  et  ne  revient  jamais. 

Je  fiais  un  nnlre  oiseau  dont  le  brillant  corsage, 
Tantôt  blanc,  tanlût  rose  ou  bitu,  simple  loujours. 
Change  ou  gré  de  sa  mère.  11  n'est  point  de  ramage 
Ëgal  II  son  tvibil  plus  charmant  tous  tes  jours, 
El  le  duvet  soyeux  des  naissantes  fauveiies 
Fst  un  ebanvi'p  BPosBier,  près  du  lin  ondoyRnl 
Ijiii  roule  de  sa  lèln  en  ppIrMles  coquettes  : 

î^on  r<>gnrd  fait  pâlirle  saphir  chatoyant 

Ce  jeune  oiseau  saii  rire,  et,  quoique  Tort  volnfle, 

!S'a  d'ailes  que  ses  pieds  I  Uieu  voua  garde  Iqneiempa, 

Toujours  plus  embelli,  plus  chômeur  et  plus  sugo, 

0  vous,  qu'il  a  déjl  prolègS  deux  priniemps  I 

Car  vous  êiffi  l'oiseau  béni  de  l'hyménfe. 

Kotre  eufunl  bien  nlmi?.  di'jA  presque  un  gai-çoii. 

Puisque  octobre  n  Terme  votre  deuiitme  année, 

Et  que  vous  dirigez,  solide  anr  l'arçon, 

Lo  destrier  de  bois,  aux  mobiles  roulettes  : 

Puisque  votre  reg.ird  est  un  rayonnement, 

Et  qn'J  votre  sourire  Amour  mit  deux  forseltes 

Dont  votre  sœur  sera  jalouse,  assurément. 

Donc,  nos  enfants  sont  nos  petits  oiseaux.  Ces  anges 

Ke  vont  pas  déserter  le  doux  nid  maternel. 

Avant  d'avoir  perdu  le  duvet  (t  les  langes, 

Comme  l'oiseau  du  ciel,  cet  ingrat  éternel  1 

Mais  si  Dieu  leur  donna  pour  berceau,  d'aventure 

La  prison  de  granit  d'une  vaste  cité, 

Et  qu'un  jour  do  printemps,  à  travers  la  fissure 

D'un  vieux  mur  mitoyen  par  le  lierre  abnté, 

lia  découvrent  soudain,  brillant  sous  la  rosée. 

Le  rameim  d'amandier  tout  constellé  de  fleurs. 

Mères!  n'espérez  plus  borner  à  la  croisée 

Le  modeste  horizon  de  vos  oiseaux  chanteursi 

Par  delà  le  toit  noir,  ils  rêvent  la  montagne  ; 

Ils  flairent  les  «linroins  dans  le  vent  du  malin. 
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Et  leur  chuchottement  réclame  la  campagne, 
Quand  vous  bercez  le  soir  leur  sommeil  enfantin  : 
L'oiseau  veut  dénicher. 

A  la  saison  dernière, 
Celui  que  nous  aimons  venait  d'avoir  deux  ans  ; 
Il  vit  des  myosotis  au  corset  de  sa  mère, 
Ce  fut  assez;  le  soir,  il  demandait  les  champs. 
Hélas!  Bordeaux  n*a  rien,  en  soi,  de  bucolique, 
Et  les  vallons  fleuris  sont  loin»,  sous  les  cote^iux  : 
L'oiselet,  cependant,  commandait  sans  réplique; 
Le  lendemain,  dès  l'aube,  il  voguait  sur  les  eaux, 
C'était  en  juin  :  le  bleu  du  ciel  ^tait  limpide; 
Le  blanc  des  fleurs,  nacré;  doux,  le  vent  des  forêts I 
Le  soleil  dorait  l'eau  de  sa  gerbe  splendide; 
L'allouetle  au  malin  chnnlait  sur  les  guérets  : 
La  chaloupe  accosta  près  d'un  Ht  de  pelouses, 
Sous  un  parc  où  la  mousse  a  des  reflets  moirés 
Qui  font  sécher  sur  pied  les  pervenches  jalouses. 
Tapis  champêtre,  aimé  des  chasseurs  égarés... 
L'oiseau  jetait  son  chant,  le  fruit  mnr  son  arôme. 
Nous  lâchâmes  l'enfant  dans  un  riche  verger. 
Qu'un  massif  de  tilleuls  ombrageait  de  son  dôme; 
Pareil  à  ces  chevreaux  échappés  au  berger, 
Il  bondissait  joyeux  du  tertre  à  la  cascade. 
Effeuillait  une  rose  aux  poissons  du  bassin. 
S'effarouchait  du  paon,  poursuivait  la  pintade. 
Ramenait  à  la  mère  un  timide  poussin  I... 
Là,  c'était  un  rameau  de  cerises  vermeilles 
Que  réclamait  sa  main,  d'un  geste  de  César, 
Tandis  que  son  pied  nain,  respecté  des  abeilles. 
Foulait  la  giroflée  et  la  menthe  au. hasard. 
Ici,  c'était  un  lis  que  le  petit  vandale 
Arrachait  de  sa  tige  en  riant  aux  éclats. 
Et  la  royale  fleur  courbait  chaque  pétale 
Sous  les  doigts  du  lutin  charmé  de  ces  ébats... 
Le  satin  velouté  s'envolait  du  calice, 
L'élamine  pressée  écrasjiit  la  pistil. 
Et  l'innocent  bourreau,  prolongea n fie  supplice. 
Semblait  percer  la  fleur  de  son  regard  subtil. 
On  le  voyait  parfois,  d'un  sérieux  comique, 
Suspendre  le  massacre  :  il  coifTait  bravement 
Son  casque  de  papier,  qu'un  plumet  magnifique 
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Kalsait  plus  prond  que  lui  ;  dans  cet  accouirement. 
Le  piflit  grpnndier  s:ii6ii;sniil  dni.i  kigucilcs. 
Les  pi-tiifi  bras  rai>IU,  Trappail  un  arrosoir 
En  criant  ;  ■  Houlement  I  •  et  sur  les  pâ(|iieretles. 
Pour  le  voir  dt!  jihiB  près,  chacun  venait  s'asseo: 
Qu'il  ^lail  beau,  tout  lilaiii',  parmi  les  berbee  vertes, 
Uemanrtanl  à  l'insccle,  h  In  fluor,  sod  secret  1 
Le  papillon,  qui  court  les  grenades  ouvertes. 
Hésitait  sur  sa  bouche,  H  partait  Ix  regret. 
Le  sommeil  le  surprit  nu  milieu  do  l'ivresse  : 
Il  revint  à  la  ville  avant  de  s'éveiller  : 
Le  duvet  du  berceau  lui  prêta  sa  mollesse, 
SInis  son  rêve  g-irdn  les  fleurs  pour  orcilierl... 
L'oiselet  dans  son  nid  songeait  do  la  ninnUgnci 
Il  était  possédé  par  son  enivrement, 
C.ir  lieux  (ois  dans  la  nuit,  le  doux  nom  de  cam[)agae 
Sètcijjuit  sur  sa  bouche  en  un  guy.uuilleinent. 
Rordcaux,  février  18fl3. 

"  Assurément,  cctlo  composition  n'est  pas  exrmple  de  tac 
mais  iivt-i;  de  l'imniiauls  Ucfauts  (liulcia  titia),  clic  a  des  bca 
plus  ihurmanlcs  encore.  En  somme,  c'est  une  jolie  fleur  qu 
déparc  plis  le  bougiiet. 

•  »  Itùsumons-nouM  et  concluons  :  M.  Armand  de  Fleory  es! 
mêdcciit  liuiiorublc,  un  physiologiste,  un  savant,  un  esprit  pi: 
snpliique  ilisliugiiû,  un  liltùraleur  facile,  un  pucte  aimable,  et 
sait  nun  sciilemcjit  pbirc,  mats  s'élever  parfois  à  une  cerl 
liauteiir  par  la  générosité  de  se»  inspirations  el  la  noblesse  de 
seu'imeiils.  C'est  du  esprit  varié,  souple  el  singulièrement  a 
qui,  par  sa  participation  à  vos  concours,  au  Congrès  scicnlifii 
au  Congrès  incdicul,  à  tous  les  mouvements  de  1  esprit  el  d 
science  dans  noire  cité  de  Bordeaux,  a  montré  de  quelle  util! 
pourrait  èlrc  dans  la  Compngiiie  qui  Tadoplerait. 

>  Il  est  d'ailleurs,  en  quelque  sorte,  l'enfant  el  le  nourrisson 
celle  Compagnie.  C'est  elle  qui  a,  la  première,  apprécié  ses  m 
les.  C'est  par  son  aide,  en  quelque  sorte,  qu'il  s'est  élevé. 

Curamission  le  croit  digne  de  cette  adoption,  et, 
conséquence,  elle  vous  propose,  à  Tunanimilé,  de  recevoir 
nombre  de  vos  membres  résidants  M.  le  D'  Armand  de  Fleury. 
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M,  le  Président  déclare  que  le  procès-verbal  constatera 
Tintérét  aussi  vif  que  soutenu  avec  lequel  la  Compagnie  a 
entendu  ce  Rapport. 

M.  le  Président  annonce  ensuite  que,  vu  les  élections  qui 
vont  avoir  lieu,  le  Conseil  propose,  comme  mode  de  votation, 
le  scrutin  séparé  pour  chaque  fauteuil. 

Il  met  aux  voix  cette  proposition,  qui  est  adoptée,  et 
l'Académie  décide  quelle  pourvoira,  dans  les  formes  déter- 
minées par  les  articles  55  et  56  du  Règlement  :  1°  au 
remplacement  de  M.  Jacquot,  2°  à  celui  de  M.  Delpit. 

La  séance  est  levée. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  l'ACADÉMIE 

SUR    LESQUELS    SERONT    FAITS    DES    RAPPORTS. 

Notes  sur  quelques  matières  tinctoriales  des  Chinois,  par  J.-O.  De- 
beaux,  membre  correspondant.  —  Hommage  de  l'auteur.  (M.  Fauré 
rapporteur.) 

Essai  sur  la  pharmacie  et  la  matière  médicale  des  Chinois,  par  le 
mt^me  auteur.  (Môme  rapporteur.) 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe, 
XVIIIe  tome  de  la  collection,  U^  trimestre  1866.  (M.  Petit-Lafitte  rap- 
porteur.) 

Wein,  ouvrage  allemand,  envoyé  par  l'auteur,  M.  Reineck,  ni^go- 
gocianl  à  Berlin,  aspirant  au  titre  de  membre  correspondant.  iCom- 
mission  :  MM.  Baudrimont,  Brunet  et  Lespiault.) 

Mémoires  lus  à  la  Sorbonne,  dans  les  séances  extraordinaires  du 
Comité  impérial  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes, 
tenues  les  19,  20  et  21  avril  1865.  —  Archéologie»  (M.  Léo  Drouyn 
rapporteur.) 

Mémoires  de  la  Société  impériale  des  Sciences  naturelles  de  Cherbourg, 
t.  XI  (îe  série,  t.  I].  (M.  Raulin  rapporteur.) 

DÉPOSÉS    AUX    ARCHIVES. 

L'Étincelle,  n^nb,  15  juin  1866. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature^  n''  24,  16  juin  1866. 
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AmalM  de  la  Sociélé  impériale  d'Agricutlure,  Mmlrie,  SdtH 
Art»  et  BiHei-ltttrts  du  d^parlfinml  Je  la  Luire,  l.  !X,  année  1B65, 
3"  livraison,  jujllel,  août  et  septomhre. 

Wphi,  idem,  idem,  année  IB65,  *■  livraison,  octobre,  noTeoibreet 
décembre. 

/tei'ue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  i"  série,  t.  III,  mare 
1866. 

Circulaire,  par  laquelle  H.  A,  de  Caumont,  direcleur  de  la  ftociélA 
f]-onçaise  d' Archéologie,  adresse  une  série  de  qnesliuDs;  il  prie  VAca- 
démie  de  voulL>ir  bien  répondre  par  des  annotations  aj  quesLionnaire 
joint  à  ladite  circulaire. 

Les  caractéristiques  des  saints  dann  l'art  populaire,  tnumérèen  vi 
expliquées  par  le  P.  Ch,  Cahier.  —  Pi-ospeclus,  avec  des  Ijullelins  de 
souscription. 

Étaient  présents  : 

MM.  Lefranc,  de  Lacolonge,  Pouré,  Costes,  Charles  Des  Moulins, 
Charles  Sédail,  Rook.  G.  Brunol,  Q.  Lespiault,  W.  Manès,  Aug.  Patil- 
Lnfllte,  Valal,  Paul  Dupiiy,  V.  Ilaulin,  Soiigeon,  Belin-De  L^unny.  B. 
Gintrac,  Cirot  de  La  Ville.  Blatairou,  Hip.  Minier,  L.  Micè,  S.  H^ret, 
E.  Uausaens,  A  Vauolier,  E.  U^grunges,  Jules  de  Gares. 


SÉANCE  DU  5  JUILLFT. 
PréBi4eB«e  «e  m,  LiirRAMC. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  SI  juin  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  donne  successivement  lectui^  de  deux  let- 
tres qui  lui  ont  été  adressées,  l'une  par  M.  Itibadieu,  l'outre 
par  M.  Fournier.  Ces  deux  honorables  candidats  déclarent 
retirer  la  demande  qu'ils  ont  faite  du  litrede  Membre  résidant. 

M.  CoBtes  propose  que,  chaque  Fois  qu'il  y  aura  lieu  de 
procéder  à  l'élection  d'un  membre  résidant,  toute  candida- 
ture  antérieurement  agréée  par  l'Académie  et  qui  n'aura  pas 
été  retirée,  soit  considérée  comme  admise,  par  le  seul  fait 


119 

du  renouvellement  de  la  démarche,  et  sans  être  Tobjet  d'un 
nouveau  Rapport. 
Cette  proposition  est  renvoyée  au  Conseil. 

M.  le  Président  annonce  que  le  Conseil  ayant  inscrit  à 
Tordre  du  jour  le  vote  sur  les  six  candidatures  renvoyées  à 
son  appréciation  préalable,  il  va  être  procédé  à  ce  vote,  en 
ce  qui  concerne  les  quatre  candidatures  restantes. 

Il  est  d'abord  pourvu  au  remplacement  de  M.  Jacquot. 

Nombre  des  membres  présents  :  35.  Majorité  absolue  :  48. 

Après  le  premier  tour  de  scrutin,  M.  le  Président  extrait 
de  Turne  35  bulletins  qui  se  répartissent  ainsi  : 

M.  Royer,  18  voix;  M.  de  Fleury,  10;  M.  Oscar  Gué,  6; 
M.  Sansas,  1. 

M.  Royer  ayant  obtenu  la  majorité  absolue  des  suffrages 
exprimés,  est  proclamé  membre  résidant. 

M.  le  Président  annonce  ensuite  qu'il  va  être  disposé  du 
fauteuil  vacant  par  la  démission  de  M.  Delpit 

Nombre  des  membres  présents  :  35.  Majorité  absolue  :  18. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  sur  35  votes  émis,  M.  Sansas 
en  obtient  15;  M.  Oscar  Gué,  13;  M.  de  Fleury,  7. 

Au  deuxième  tour,  même  nombre  de  votants.  M.  Oscar 
Gué  obtient  18  suffrages;  M.  Sansas,  16;  M.  de  Fleury,  1. 

M.  Oscar  Gué,  ayant  réuni  la  majorité  absolue  des  voix, 
est  proclamé  membre  résidant. 

Au  nom  d'une  Commission,  où  siègent  avec  lui  MM.  Yalat 
et  Dezeimeris,  M.  Saugeon  lit  un  Rapport  sur  trois  manus- 
crits envoyés  par  M.  Saint- Dizier,  professeur  d'histoire  à 
Bergerac  et  correspondant  de  l'Académie.  Le  Rapporteur  fait 
ressortir  la  valeur  des  trois  documents  au  point  de  vue  de 
l'histoire  de  l'arrondissement  de  Bergerac,  aussi  bien  que  de 
l'histoire  générale.  «  Le  premier  manuscrit,  dit-il,  renferme 
j>  un  rôle  de  répartition  de  la  taille  dans  la  paroisse  de 
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s  Bcauregard,  en  IGU6.  Nous  y  trouvons  des  données  statis- 
t  tiques  sur  l'état  d'une  commune  rurale,  sous  radministra- 
i>  tion  de  Colbert,  et  sur  la  répartition  de  l'iinpût  direct. 

B  Le  second  manuscrit  est  de  1 685  ;  c'est  une  suite  de  huit 
»  cents  procès-verbaux  constatant  l'abjuration  de  calvinistes 
»  à  l'époque  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

»  Le  troisième  manuscrit  contient  les  procès-verbaux  du 
»  Comité  révolutionnaire  de  Bergerac  pour  une  portion  de 
t  1793  et  de  179i.  Il  présente  un  contraste  frappant  avec  le 
»  document  qui  précède,  en  montrant  les  persécuteurs  deve- 
»  nus  à  leur  tour  victimes  d'un  autre  fanatisme.  » 

L'Académie,  conformément  aux  avis  émis  par  MM.  Dégran- 
ges et  Dezeimeris,  décide  que  le  Rapport  de  M.  Saugeoa  sera 
imprimé  dans  les  Arles,  avec  quelques  extraits  des  trois 
manuscrits  dont  il  a  signalé  l'importance. 

Elle  vote,  en  même  temps,  tes  remercimcnis  demandés 
par  l'honorable  Rapporteur,  pour  la  docte  et  zélée  collabora- 
tion de  M.  Saint-Dizier. 

M.  Belin-De  Launay  donne  lecture  du  Rapport  suivant  : 
<  Messieurs, 

>  En  date  du  35  mctrs  18l>6,  un  des  plus  laborieux  et  des  plus 
savants  correspond  unis  de  l'Acadéinie  Impériale  de  Bordeaux, 
U.  Ph.  Tamizey  de  Larroque,  vous  a  demandé  l'insertion,  dans  un 
des  prochains  volumes  de  vos  actes,  de  lettres  inédites,  écrites  par 
un  chancelier  de  France  sous  le  régne  de  Louis  XIII,  Guillaorae 
Du  Vair.  Le  6  avril  suivant,  notre  Président  a  daigné  me  chai^ 
de  faire  un  Rapport  sur  celte  demande  et  sor  les  documents  dont 
elle  est  accompagaée,  et  c'est  ce  devoir  dont  je  viens  m'ac- 
quilter. 

■  En  tbèse  générale,  des  lettres  inédites  paraissent  ne  devoir  être 
publiées  aui  frais  d'un  corps  savant  que  si  elles  viennent  d'une 
personne  dont  les  productions  litléraires  sont  dignes  d'attirer 
l'attention,  ou  si  elles  traitent  d'événements  considérables. 
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»  Celles  qu^on  vous  communique  rcmpliâsent-elles  ces  condi- 
tions? 

>  Dans  une  introduction  bien  faite,  M.  Tamizey  de  Larroque 
établit  que  Guillaume  Du  Vair  a  été,  en  1745,1e  sujet  de  travaux 
fort  étudiés  dus  à  M.  Michault,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie 
de  Dijon,  et  où  se  trouvent  corrigées  des  erreurs  commises  précé- 
demment par  la  Gallia  Christiana^  par  Phistoire  des  Chanceliers, 
par  rhistoire  généalogique  des  Grands  Officiers  de  la  Couronne, 
et  par  les  Vies  des  plus  illustres  Jurisconsultes,  ouvrages  impor- 
tants, considérables,  et  dont  la  mention  seule  suffit  à  constater 
combien  les  contemporains  avaient  porté  leur  attention  sur  cet 
homme,  et  combien-^eux  qui  ont  vécu  dans  le  siècle  suivant  avaient 
conservé  de  lui  un  fidèle  souvenir.  Mais  il  y  a  eu  tant  de  gens 
dont  on  s^est  souvenu  un  siècle  après  leur  mort  qui  ont  été  oubliés 
plus  tard,  surtout  quand  ils  ont  été  séparés  de  ta  postérité  par  les 
événements  les  plus  mémorables,  qu'ion  peut  se  demander  si  vrai- 
ment ce  qui  est  sorti  de  la  plume  de  ce  chancelier  vaut  encore  la 
peine  que  Ton  s'en  occupe  aujourd'hui. 

>  Voyons  donc  ce  qui  en  est  :  En  1839,1a  bibliothèque  universelle 
de  Genève,  dans  deux  longs  articles,  a  appelé  l'attention  sur  ce 
grand  magistrat,  que  Ton  a  tour  à  tour  comparé  à  Michel  de  THospital 
et  à  d'Âguesseau.  M.  Â  Sapey  a  répondu  à  cet  appel  par  un  livre 
publié  en  1847  et  que,  sur  les  critiques  de  M.  Léon  Feugère,  il  a 
complété  en  1858.  Dans  Tintervalle  de  ces  onze  années,  M.  Paul 
Andral,  en  1854,  avait  choisi  Guillaume  Du  Vair  pour  le  sujet 
d'un  discours  prononcé  à  la  rentrée  de  la  Conférence  des  Avocats 
de  Paris,  et  M.  Cougny,  pour  celui  d'une  thèse  qu'il  a  soutenue  en 
Sorbonne,  pour  le  doctorat  ès-lettres,  en  1858.  L'énonciation  de  ces 
récents  et  nombreux  travaux  prouve  suffisamment  que  la  postérité 
accorde  encore  à  Guillaume  Du  Vair  toute  son  attention,  comme 
homme  politique,  comme  magistrat  et  comme  écrivain.  A  ce  der- 
nier point  de  vue,  on  a  reconnu  qu'il  a  eu  l'honneur  d*être  pillé 
par  un  homme  célèbre,  par  Charron,  et  on  admet  qu'il  est  un  des 
pères  de  la  prose  française. 

>  Il  est  donc  certain  que  les  lettres  de  Guillaume  Du  Vair,  par 
la  notorité  publique  de  leur  auteur,  méritent  tout  notre  intérêt. 
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•  Maialeiiant,  quelles  soot  celles  lue  M.  Tamizey  du  Larroqut 
vuut  tirer  de  l'oubli?  Leur  aulhciiiicilé  est-elle  certaiuc?  Les  évc- 
ticiiicnU  qu'elles  rnppitllent  soiil-ilii  coiiaitléfitbles  ? 

■  L'uullienticitédes  ledfcsinéililcsqu'ou  vous  propose  de  pabiivr 
ne  par.ùt  laisser  lieu  à  aucun  doulc.  M.  Tumiiey  de  Lorroque  a 
eu  soi»  d'iiidiiuer,  pour  cbiique  lnllre  et  pour  les  cxlraila  qu'il 
donne  de  celles  r|u'il  n\  pas  copiées  en  entier,  la  callecliuu  où  il 
les  a  trouvées.  Ce  sont  la  t'ollecliou  Dupuy,  la  cullcction  des 
Missions  Etrangères,  qui  en  pns«ttile  une  centaine;  celle  qu'on 
appelait  le  Supplément  Françiiis  h  la  Bibliolbèque  impériale,  el  Ib 
manuscrit  Codefroy  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut.  Nous  pouvons 
donc  être  rassurés  de  ce  côté. 

>  Que  nous  apprennent  ees  lettres'/ 

>  A  cet  égard,  il  coiivieut  do  constater  que  M.  Tainizey  de  Lar- 
roque  a  divisé  son  recueil  en  deux  parties  :  la  première  coiitieiil 
les  lettres  écrites  k  de  Thon;  la  seconde,  dus  lellres  écrites  à 
Henri  IV,  ou  à  des  personnages  qui  ont  joué  un  râle  public  sons  la 
règne  du  ce  roi  et  durant  la  régeuco  de  Marie  de  Mêdicis. 

»  La  première  partie  compte  une  qulnï.iine  de  lettres  el  plusieurs 
extraits  de  missives  écrites  de  I59G  b  IIÎI3.  Une  seule  parie  d'uo 
événement  politique,  le  débarqui'mcnt  de  Miirie  de  UéHIcis  à  Mar- 
scillo  CI)  11)00;  \ei  pins  intéressanle^  des  autres  ont  rapport  à  la 
publication  de  l'histoire  éerite  par  de  Thou  ;  une  n'est  qu'un  billet 
de  trois  lignes.  £n  somme,  elle  peut  offrir  de  l'Intérêt  à  ceux  qui 
aiment  les  détails  de  la  biographie. 

*  La  seconde  partie  se  compose  d'une  douzaine  de  letlres  adres- 
sées au  roi  Henri,  avec  de  nombreux  extraits  de  celles  qui  ne  râ- 
laient pas  qu'on  les  copiât,  au  risque  d'augmenter  beaucoup  le 
volume  de  la  publication.  Elles  vont  de  1^99,  aimée  de  l'installa- 
lion  de  Du  Vair  comme  premier  président  du  Parlement  do  Pro- 
vence, jusqu'il  1G07,  où  une  lettre  du  24  janvier  est  la  deniicre 
qui  snit  dans  le  récit  des  Missions  éiraiigères.  Il  y  en  a  donc 
eu  beaucoup  de  perdues,  parce  qu'on  croit  savoir  quo  Du  Vair 
écrivait  au  roi  plusieurs  fois  par  mois.  Celles  qu'a  recueillies,  en 
outre,  M.  Tamiiey  de  La rroque,  sont  adressées,  l'une  à  Monlino- 
reocy,  etdeus  on  trois  à  Villeroy.Sont-ellea,  pour  rbistoîre,  plus 
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iutéressantes  que  celles  qui  sont  dans  la  première  partie?  Nous 
alloQS  voir. 

»  Je  ne  chercherai  pas  si  un  certain  roi  de  Congo,  appelé  ail- 
leurs roi  de  Concou,  qui  tantôt  doit  fournir  40,000  chevaux  et 
10,000  arquebusiers  au  roi  d'Espagne,  dans  sa  guerre  contre 
Arger,  et  tantôt  s^accoronoode  avec  Arger,  n'est  pas  le  chef  de  la 
grande  Kabylie  ;  mais  je  m'occuperai  surtout  des  dépèches  qui 
intéressent  plus  directement  la  France  et  la  Provence. 

»  Un  assez  bon  nombre  d'entre  elles  parlent  des  impositions,  pour 
prier  le  roi  de  ne  pas  les  augmenter,  et  des  arrérages,  pour  obtenir 
qu'on  ne  les  exige  pas,  si  l'on  veut  ne  point  pousser  le  peuple  à  la 
révolte,  comme  il  est  arrivé  à  plusieurs  reprises  pour  le  sel.  Un 
grand  nombre  exposent  la  mauvaise  situation  des  places  de  la  pro- 
vince, tant  celles  qui  sont  sur  la  limite  des  terres  que  celles  qui 
garnissent  la  mer  ;  il  y  en  a  quelques-unes*,  comme  la  tour  de  Boue, 
une  des  plus  importantes,  où  il  n'y  a  plus  que  le  capitaine  avec  sa 
femme  et  ses  enfants,  sans  soldats.  Cependant  les  Anglais  com- 
mettent, malgré  l'alliance  d'Elisabeth  avec  Henri  IV  (il  s'agit  d'ex- 
traits de  1599  à  1600],  des  pirateries  dans  la  Méditerranée,  telles 
qu'elles  ruinent  Marseille.  En  outre,  la  flotte  d'Espagne,  comme 
une  espèce  do  vaisseau-fantôme,  apparaît  continuellement  dans  les 
lettres,  sans  se  montrer  ailleurs  nulle  part;  mais  des  rixes  entre  les 
matelots  français  et  espagnols  augmentent  l'inquiétude  ;  mais  les 
relations  entre  la  Catalogne  et  la  Provence  sont  parfois  suspen- 
dues au  grand  détriment  du  pays.  L'évêque  de  Marseille,  Fréd. 
Ragueneau,  est  assassiné,  et  sa  mort  est  racontée  en  grands  détails 
dans  ces  lettres  :  rien  ne  me  semble  plus  nettement  indiquer  une 
position  très  fâcheuse;  et  pourtant,  le  8  mai  1605,  Du  Vair  écrit 
au  roi  :  <  L'État  de  la  province  est  tout  ce  que  l'on  le  sçauroit 
»  souhaister  pour  le  bien  de  vostre  service,  plein  de  repos  et  de 


>  tranquillité.  > 


»  Une  chose  à  remarquer*  aussi,  c'est  le  conseil  que  Du  Vair 
donne  au  roi  de  créer  une  marine  royale  dans  la  Méditerranée  : 
«  La  plus  utile  dépense  que  V.  M.  puisse  faire,  écrit-il  le  ^9  mai 
»  1603,  seroit  d'avoir  demye  douzaine  de  gros  vaisseaux  en  cette 
>  mer,  parfaitement  artille 9  et  équipez,  et  ce  faiscmt,  faire  que  le 
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t  IraSic  des  choses  précieuses,  comme  des  soyes  et  espiceries,  ne 

•  peiist  faire  fiue  sur  ces  vuisseaux  là.  Par  ce  mojeri,vo3  subjec 
X  Iravaillcrool  seuruineot .  Tant  d'or  et  d'argeiil  que  les  (lépréd:iteu 
«emportent  demeureront  en  voslre  Estât.  Vous  auriei  des  fore 
>  navdles  toiistes  prestes  qui  ne  vous  couslerout  rien  à  entrnleni 

•  Car  les  naulis  eL  voitures  (messageries)  seront  plus(|tie  suffisant 
»pour  ccst  effest.  »  Ce  sont  des  arguments  qu'on  a  renouvil 
sous  le  règne  de  I.oui^-Pliiiippe,  sur  une  plus  grande  ccfiell 
pour  appuyer  les  premiers  projets  de  nos  pai^uebots  lran<!ntla 
limites. 

•  Enfin,  11!  recueil  se  termine  par  une  longue  lettre,  très  travai 
iée,  d'un  bean  style,  et  qui  justifie  les  éloges  donnés  à  Du  Va 
comme  écrivain,  Il  s'y  défend  d'accepter  la  charge  de  rhancelie 
emploi  où  il  fut  pourtant  appelé  bientôt  et  qu'il  accepta  par  obéi 
sance.  Celle  lettre  a  une  grande  valeur.  Malheureusemenl,  depii 
que  M.  Tamizey  de  I.arroque  l'a  eu  copiée  dans  le  manusci 
Godcfroy,  elle  a  été  publiée  par  M.  Servois  d»ns  Y  Annuaire,  bii 
Intîn  de  lu  Société  de  l'Histoire  de  France  pour  I8fi4. 

>  L'éorin  réuni  par  M,  Tamizçy  de  Larrofiue  est  donc  privé  e 
son  plus  bel  ornement.  Mais  lu  publicité  de  l'annuaire  de  la  Soeif\ 
lie  l'Hisfnire  de  France  n'est  peul-élre  pas  de  nature  à  vous  en 
pêcher  de  donner  h  vOtre  à  cette  pièce  des  plus  remarquables. 

•  En  résumé,  bien  que  les  lettres  do  Du  V^ir,  copiées  ou  anal; 
sées  par  M.  Tamizey  de  Larroquc  ne  révèlent  aucun  fuit  douvci 
de  premier  ordre,  elles  ajoutent  pourtant  des  f'iils  utiles,  cnrieu 
intéressants  pour  le  biographe  et  même  pour  l'historien  ;  nature 
lement  je  ne  les  ai  pas  tous  énoncés  iui  ;  leur  nombre  est  sufljsa 
pour  que  la  demande  qui  vous  est  adressée  de  les  publier  puis 
être  discutée  par  vous,  avec  utilité  pour  la  science  et  bonne: 
pour  l'ensemble  de  vos  travaux. 

•  Si  vous  y  consentez,  il  arriverSj  comme  le  dit  M.  Tamizey  i 
l.arroque,  que  Bordeaux,  qui  a  déjà  reçu  avec  respect  la  dépouil 
mortelle  de  Du  Vair,  aura  rendu  h  ce  chancelier  un  second  hoi 
mage,  en  contribuant  îi  sauver  de  l'oubli  les  traces  qu'il  a  laissé 
do  son  passage  sur  la  terre, 

>  Quant  &  l'inlrodncliou  et  aux  notes  ajoutées  par  l'éditeur  à 
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recueil,  elles  sont  étudiées  avec  soin  et  sont  dignes  de  la  réputation 
que  leur  auteur  s'est  conquise  parmi  vous.  » 

M.  le  Président,  au  nom  de  la  Compagnie,  remercie 
M.BelinDe  Launay  de  ce  consciencieux  et  intéressant  Rapport. 

M.  Dégranges  ne  croit  pas  qu  il  y  ait  lieu  de  voler  l'inser- 
tion dans  les  Actes  des  lettres  de  Guillaume  Du  Vair,  adres- 
sées par  notre  savant  correspondant.  Au  lieu  de  faire,  dit-il, 
sur  un  manuscrit,  une  œuvre  d'analyse  et  de  critique,  on  se 
contente  de  Tadresser  à  l'Académie,  en  la  priant  d'en  ordonner 
Fimpression.  D'après  Topinion  du  Rapporteur,  ajoute-t-il, 
une  seule  des  lettres  envoyées  est  fort  remarquable;  mais  elle 
a  déjà  vu  le  jour  depuis  deux  ans. 

M.  Belin-De  Launay  répond  qu'il  y  a  ici  un  travail  sérieux 
d'annotations  dont  il  faut  tenir  compte;  mais  il  reconnaît 
d'ailleurs,  avec  Thonorable  préopinant,  que  la  plus  étendue 
et  la  plus  belle  de  ces  lettres  ayant  déjà  été  publiée,  cette 
circonstance  leur  ôte  beaucoup  de  leur  attrait  de  nouveauté, 
et  que,  par  les  circonstances  qu'elles  précisent  et  les  détails 
où  elles  entrent,  elles  auraient  à  Marseille  un  intérêt  local 
qu'elles  ne  peuvent  avoir  à  Bordeaux. 

L'Académie,  consultée,  n'accorde  pas  l'impression  des 
pièces  qui  lui  ont  été  adressées;  mais  elle  décide  qu'une  lettre 
de  reinercîments  sera  adressée  à  son  laborieux  correspondant, 
a  rérudition  ingénieuse  et  aux  patriotiques  investigations 
duquel  elle  se  plait  toujours  à  rendre  hommage. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  l'ACADÉMIE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Le  Bréviari  d'Amor  de  Aîatfre  Ermengaud,  publié  par  la  Société 
archéologique  de  Béziers,  t.  II.  (M.  Roux  rapporteur.) 

Mémoires  de  la  Société  impériale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 
d'Angers,  t.  Vîll,  3«  et  4«  cahiers.  (M.  Cirot  de  la  Ville  rapporteur.) 


Annales  de  la  SocUlé  d'Émulation  du  département  des  Vosges,  t. 
1»  cahier  1S6t.  [M.  de  LDcolonge  rapporteur.) 

Mémoires  de  la  Société  académique  d'Agriculture,  des  Scienet», . 
et  BeUes-Letlrcs  du  département  des  Vosges,  t.  XKIK  de  la  collocU 
I.  II.  3<!  série,  iinnèe  lSe5.  (U.  l^tit-Lafltte  rapporteur.) 


L'Elimelie,  n"  des  11  juin  et  t"  juillet  ISOG.  ^M 

Prospectusdesouvragesdela  librairie  académique  Didier  et  C*,  àPa 

Archiva  de  l'Agriculture  du  nord  de  la  France.  3»  série,  t.  VU,  IS 
la  collection,  n"  4.  avril  1866, 

Revue  CTitiqtm  d'histoire  et  de  iiltérature,  n"  95,  33  juin  1S66. 

Ersler  Jahresbericht  des  naturteissensehaflUehen  Vereins  tu  Bre» 
—  Fur  das  Geaellschafl»jahr  iwn  nov.  iBtt;  bis  fiuJe,  Mars  tat». 

Bulletin  de.  la  Société  dei  Sciences  historiques  et  naturdks  de  iVor 
nunèe  186S,  19"  vol.,  4"  Irimeslio- 

Joumal  d'Education,  17' année,  n^d,  jnillel  I8GG. 

Le  Bon  cultioateur,  4G*  année,  n"*  i  et  5,  avril  et  mai  ISBG. 

Berue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  n°  !G,  30  juin  1866. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  de  Biii 
t»  série,  t.  JV,  l'«Uvr.,  2  vol. 

i^e'M  Je  la  Société  JÂnnéfnne  de  Bordeaux,  l  XXV,  3»  série;  t 
5'  et  6'  livr.,  15  juin  et  10  juillet  18r.6. 

Annuaire  philosophique,  t.  Ml,  G*  tivr.,  juin  186G. 

L'Ami  des  Chainps,  Ai'  annte,  juillet  1866,  n°  521. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départem.,  i'  série,  1. 111,  avril  U 

Reçue  de  Gascogne,  t.  Vil,  6'  livr.,  juin  ISSG. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhuase,  mui  1 86G. 

Revue  artistique  et  liltéraire,  t.  X,  7°  ann^^e  1806. 


Étaient  présents  : 


MM.  Lelranc,  de  Lacolonge,  Costes,  Baudrimonl,  S.  Mégret,  F 
Dupiiy,  H.  Dezeiuieris,  J.  Ouboul.  Charles  Des  Mouline,  L.  Ui 
Uelin-De  Launay,  Houx,  V.  Baulin,  Ê.  DiVgraoges,  Cirot  de  La  Vi 
Hipji.  Uinier,  DIalairou,  l.eo  Ûrouyn,  J.  de  Uèrcs,  Suutjt'oa,  J.  VÎU 
Valat,  W.  MuniX  11.  Leâpiaull,  Abri.i,  Fauré,  G,  Brunet,  B.  Ointi 
R.  Gaii^sens,  Aug.  Pcllt-Lnfilte,  Cyprien  Qr6.  0. -Henry  Brocti 
DalinB,  A.  VBiicbor,  Charles  Sédall. 
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SÉANCE  DU  19  JUILLET. 
Préflldenee    de    M.    IiEPR.%NIC 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  5  juillet  est  lu  et  adopté. 

M.  Haillecourt,  récemment  élu  membre  correspondant, 
adresse  à  VAcadémie  l'expression  de  sa  gratitude  et  la 
promesse  d'une  collaboration  active  et  dévouée. 

M.  Henry  Brochon,  maire  de  Bordeaux,  membre  résidant, 
par  une  lettre  adressée  à  M.  le  Président,  le  prie  de  vouloir 
bien  accepter,  pour  TAcadémie,  la  collection  des  Rapports 
trimestriels  qu'il  a  publiés  depuis  1864.  Il  y  joint,  pour  elle 
aussi,  son  Rapport  sur  le  Musée  et  la  Bibliothèque,  où  il 
aurait  été  si  heureux,  dit-il,  de  pouvoir  offrir  à  l'Académie 
une  hospitalité  digne  d'elle.  Il  compte,  ajoute-t-il,  sur  la 
bienveillante  indulgence  de  ses  collègues  pour  trouver,  dans 
cet  envoi,  l'équivalent  des  œuvres  académiques  que  la  vie 
publique  l'empêche  de  produire. 

M.  le  Président  annonce  qu'il  a  déjà  écrit  à  M.  le  Maire 
pour  le  remercier  au  nom  de  la  Compagnie. 

M.  Jules  Marlinelli  fait  hommage  à  l'Académie  de  ses 
Entreliens  populaires  sur  l'économie  politique. 
Cet  ouvrage  est  soumis  à  Tapprécialion  de  M.  Yalat. 

M.  J.-F.  Bladé  envoie,  à  titre  d'hommage,  une  Dissertation 
sur  les  chants  héroïques  des  Basques, 
M.  Sédail  est  chargé  de  faire  un  Rapport  sur  ce  Mémoire. 

M.  J.-J.  Monmoreau,  de  Pellegrue,  fait  hommage  à  l'Aca- 
démie d'une  pièce  de  vers  qu'il  a  composée  en  l'honneur  de 
M.  le  Préfet  de  la  Gironde,  et  où  il  le  remercie,  au  nom  de 
l'agriculture,  des  lettres  et  des  arts,  de  la  protection  et  des 


encouragements  qu'il  leur  accorde  dans  toule  l'étendue  de 
son  ressort  administratif. 

M .  Philippe  Tamizey  de  Lappoque,  membre  correspondant, 
fait  hommage  i\  l'Académie  d't'uc  lettre  Inédite,  de  Clmtde 
Sarrau,  qu'il  a  pubhée  et  accompogniîe  d'une  notice  qui 
signale  tons  les  litres  de  Sarrau,  comme  avocat  éloquent, 
comme  magistrat  aussi  lettré  qu'intègre,  et  comme  un 
des  plus  dignes  représentants  de  l'érudition  française  au 
XVII' siècle. 

L'Académie  reçoit  avec  gratitude  cette  courte  et  substan- 
tielle biographie,  digne  de  précéder  cette  lettre,  d'un  si 
curieux  intérêt,  et  où  le  judicieux  annotateur  constate  «  une 
finesse  de  trait,  une  grâce  de  diction,  dont  il  ne  saurait, 
dit-il,  assez  vanter  l'agrément.  » 

M.  Frédéric  Descliamps,  président  du  Comité  de  souscrip- 
tion nationale  pour  le  rachat  de  la  tour  de  Jeanne  Date, 
remercie  l'Académie  de  son  empresseincot  à  répondre  à 
l'appel  du  Comité. 

M.  Minier  donne  lecture  de  la  note  BUivante,  dont  il 
demande  et  obtient  l'insertion  au  procès-verbal  :     - 

a  L'Académie  de  Bordeaux  étant  la  gardienne  de  l'histoire 
locale,  permettez-moi,  Messieurs,  de  déposer  dans  le  sein 
de  notre  Compagnie  l'expression  du  regret  que  j'éprouve,  — 
avec  la  majorité  de  mes  concitoyens,  —  en  présence  de 
l'arrêté  municipal  qui  change  les  noms  d'un  grand  nombre 
de  rues  de  notre  ville;  ce  qui  leur  enlève  tout  caractère 
historique,  et  rend  presque  impossible  i^  nos  successeurs 
l'étude  de  nos  vieilles  annales.  » 

Il  est  procédé  à  l'admission,  au  sein  de  l'Académie,  de 
MM.  Royer  et  Oscar  Gué,  élus  membres  résidants  dans  la 
séance  du  5  juillet. 

Les   deux    honorables    récipiendaires    sont    introduits  : 
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M.  Royer,  par  MM.  Oré  et  Baudrîmont;  M.  Oscar  Gué,  par 
MM.  Villiel  et  Léo  Drouyn. 
M.  Royer  prononce  Tallocution  suivante  : 

«  Monsieur  le  Président, 
*  MessiEUBS, 

>  Ma  première  parole  sera  une  parole  de  respectueuse  et  pro- 
fonde gratitude  pour  TÂcadémie. 

9  Car,  Messieurs,  en  in'accordant  vos  suffrages  vous  m'avez 
donné  un  titre  qui  m^est  doublement  précieux. 

>  Le  titre  de  membre  résidant  ne  me  confère  pas  seulement  le 
droit  de  faire  partie  d'une  Compagnie  qui  renferme  dans  son  sein 
tout  ce  que  Bordeaux  a  de  plus  distingué  dans  la  science,  la  litté- 
rature et  les  arts  ;  il  me  confère  encore  un  droit  dont  un  étranger 
doit  être  justement  fier,  le  droit  de  cité. 

9  Merci  donc  à  TÂcadémie  ;  merci  à  vous,  Monsieur  le  Président, 
qui  la  représentez  si  dignement;  merci  enfm,  à  vous  tous,  Mes- 
sieurs, à  qui  m'unissent  les  liens  de  la  reconnaissance,  d'une  sin- 
cère affection,  d'une  sympathie  réciproque. 

>  Mais,  Messieurs,  plus  est  grande  la  dette  que  je  contracte 
envers  vous,  plus  je  sens  s'amoindrir  le  légitime  sentiment  d'or- 
gueil qui  m'animait  en  commençant. 

»  Ne  suis-je  pas,  en  effet,  appelé  au  périlleux  honneur  de  rem- 
placer, je  devrais  dire  de  suppléer,  car  je  ne  le  remplacerai  jamais, 
l'homme  éminent  que  la  capitale  vous  a  enlevé  ? 

>  Peut-être  dcvrais-je  douter  de  mes  forces  et  me  repentir  de 
n'avoir  pas  assez  médité  ce  conseil  du  poète  : 

Versate  diu  quid  ferre  récusent, 

Quid  valeaiit  humeri. 

>  Cependant,  Messieurs,  je  me  rassure,  en  pensant  que  j'ai  pour 
me  soutenir,  d'un  côté  mon  énergie,  de  l'autre  votre  bienveillance. 

»  Un  mot,  en  finissant,  a  ceux  de  nos  collègues  dont  je  n'ai  pas 
l'honneur  d'être  connu.  Ce  mot  leur  dévoilera  toute  ma  pensée 
dans  le  présent  et  ma  conduite  dans  l'avenir. 

>  Je  regarderai  toujours  l'Académie  comme  un  sanctuaire  ex- 
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clusivemént  consacré  îi  l»  science,  it  in  lillcralare  ei  nux  arts; 
suncluaire  aux  portes  diii|uel  doivent  s'iiiTËIi^r  toiitca  Ic.h  pussions 
poliliquci  et  religieuses  qui  peuvent  nous  agiter  et  nODs  divisirau 
dehors.  ■ 

M.  te  Président  répond  en  ces  termes  : 

I  MO^SIEDB  LE  RÉCIPIERDAIRE, 

>  Perraetti!Z-moi  d'abord  de  me  féliciter  do  la  bonne  fortune  qui 
m'est  écbue  de  recevoir  en  vous  un  collègue  et  un  ami, 

>  C'est  la  !icicnce  qui  vous  a  ouvert  les  portes  (te  rAcadêmio. 
Des  litres  sérieux  vous  désigiiaieut  k  ses  suiïriiges  :  votre  Algèbre 
et  vos  reclierches  en  cliiiiiie.  Ces  travaux,  fruits  de  la  raison  abs- 
traite et  de  r  intelligence  des  fuils,  lui  avaient  prouvé  que  vous 
possédez  les  deux  forces  de  l'esprit  scienl'Cque  :  le  calcul  et  IVi- 
péricncc.  C'est  dire  que  vous  réunissez  les  conditions  dont  dépend 
l'inlerprélalion  de  la  nature.  L'expérience,  en  effcl,  incL  la  iiutore 
en  demeure  de  se  prononcer  sur  des  [)uestious  posées  d'avance. 
Le  calcul  précis  le  sens  des  réponses  obtenues  pour  les  traduire 
par  des  lois;  il  fait  plus  :  il  interroge  la  nature  Ji  son  lour  et  tour- 
nil  la  matière  du  fines  expériences  auxquelles  riibservution  dir*'cte 
n'eût  pas  fait  songer.  Vos  mérites,  dans  ces  divers  ordres  de  pn> 
blêmes,  marquent  au  milieu  de  nous  votre  place  entre  nos  matbé- 
maliciens  d'élile  et  les  cliiniiites  dont  nous  sommes  fiers. 

•  Dès  le  jour  oii,  pour  la  première  fois,  vous  venez  vous  &sse<Hr 
à  notre  foj-cr  de  fjmille,  vous  vous  associez  à  nos  sentiments  lés 
plus  cliers  pur  vos  regrels  sur  l'honorable  M.  J;icr|uol.  auquel  nous 
aurions  voulu  vous  donner  pour  collègue  et  non  pour  successear 
dans  le  litre  de  mcmlirc  résidant.  Quand  le  sort  nous  prive  de 
l'actif  concours  d'un  Itl  savant,  il  nous  permet  du  moins  de  le 
retenir  par  ua  lien  qui  nous  laisse  encore  lu  joie  de  le  compter 
comme  un  des  nôtres. 

>  S'il  était  vrai,  comme  vous  paraissez  le  supposer,  que  voire 
caractijre  fiit  ignoré  en  partie  do  quelques  uns  de  nous,  ce  qne 
vous  dites  de  votre  respect  d'aulrui  sudirait  à  vous  assurer  l'es- 
time de  tous,  et  à  vous  garantir  un  cordial  accueil  dans  celte  répa- 
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bliqae  des  lettres  qui  connaît  les  dissentiments,  mais  non  point  ies 
divisions,  et  dont  les  citoyens  venus  de  tous  les  bouts  de  Phorizon 
sont  certains  de  se  rencontrer  dans  le  même  amour  du  vrai,  con- 
quis par  la  liberté. 

»  Par  tous  ces  motifs,  cher  et  honoré  Collègue,  venez  prendre 
dans  notre  œuvre  scientifique  une  part  aussi  large  que  notre  cœur 
vous  la  fait.  » 

M.  Oscar  Gué  a  ensuite  la  parole  el  s'exprime  ainsi  : 
«  Messieurs, 

»  Dès  ma  jeunesse,  j'ai  toujours  éprouvé  une  sorte  de  vénéra- 
tion pour  les  corps  savants  et  lettrés  désignés  sous  le  nom  d* Ins- 
titut ou  d'Académies.  En  avançant  en  âge,  ce  respect  s'est  mêlé 
de  reconnaissance  pour  l'action  bienfaisante  qu'ils  exercent  sur 
l'esprit  humain,  soit  par  leurs  enseignements,  soit  par  le  frein  qu'ails 
opposent  aux  doctrines  étranges,  hasardées,  qui,  dans  la  littéra- 
ture comme  dans  les  arts,  surgissent  à  certains  intervalles,  s'agi- 
tent, font  du  bruit,  éblouissent  quelques  uns,  et  Gnissent  par  s'user 
à  cette  salutaire  résistance  que  leur  opposent  ces  réunions  d'hom- 
mes d'élite; 

>  Ainsi,  Messieurs,  vous  vous  constituez  les  gardiens  de  ce  qui 
est  éternellement  beau  et  vrai  ;  vous  savez  à  propos  en  rappeler 
les  règles,  en  atlirmer  les  principes,  et  malgré  les  prétentions  de 
trop  hardis  novateurs,  c'est  toujours  vous  qui  marchez  en  tête  des 
esprits  et  les  entraînez  à  votre  suite. 

>  Depuis  longtemps,  je  sentais  combien  j'aurais  été  heureux 
d^apparleiiir  à  une  telle  Société;  mais  je  sentais  aussi  que  pour 
goûter  dans  toute  sa  plénitude  la  satisfaction  d'occuper  au  milieu  * 
de  vous  une  place,  si  modeste  qu'elle  fut,  il  fallait  en  être  digne, 
et  que  pour  oser  venir  frapper  à  votre  porte,  il  fallait  avoir  un  titre 
pour  se  la  faire  ouvrir. 

»  Avec  cette  pensée,  j^ai  bien  longtemps  résisté  à  ce  secret 
désir,  et  je  serais  resté  probablement  toujours  dans  cette  réserve, 
si  je  n'avais  été  encouragé  h  en  sorlir  par  quelques-uns  de  vos 
collègues,  qui  sont  mes  bons  amis. 
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>  Je  sois  heareiis,  aujourd'hui,  d'avoir  SDÏvi  leurs  conseils  dont 
je  les  remercie.  Le  résultat  a  dépa$isé  mes  espérances,  et  je  serais 
tenté  d'en  être  fîer,  si  je  ne  savjiis  que  je  n'ai  dn  \  os  suiTrages,  pour 
être  admis  dans  cette  enceinte,  qu'à  l'iiidulgeace  avec  laquelle  toi» 
avez  bien  voulu  me  jug<^r.  Aus«i,  à  cette  heure,  avec  la  aalisfaction 
bien  grande  de  nie  trouver  au  milieu  do  vous,  je  u'éprouve  que  de 
la  reeonnaisiiance  pour  vntre  bienveillant  HC<'Ueil,  et  je  vous  prie. 
Messieurs,  d'en  recevoir  mes  bien  sincères  remerclments.  ■ 


M.  le  Président  adresse  ;i  M.  Oscar  Gué  la  rt^ponse  sui- 
vante : 

•  MONSIEUB  LE  RÉCIPIENDAIEB, 

>  Votre  élection  est  un  effet  du  sens  eslliétique  de  l'Acailé- 
raie.  Elle  devient  une  force  nouvelle  pour  le  groupe  do  ses  artis- 
tes, qui  compensent  par  la  distinction  ce  que  leur  uonibre  laisse  ï 
désirer.  Le  jugement  que  vous  portez  de  l'action  des  Instituts  sur 
la  société  justilie  les  suffrages  de  la  Cooipngnie  eu  votre  faveur. 
Oui,  les  corps  savants  ont  la  noble  tâche  de  maintenir  les  tradtltont 
du  goùl,  non  comme  des  habitudes  serviles,  mais  comme  les  loii 
cternulles  du  heau  et  du  bien.  C'est  pour  cela  qu'ils  uceneillenl 
avec  la  même  faveur  toutes  les' libéralités  de  la  pensée.  Ils  meltcct 
Ihs  arts  entre  les  sciences  et  les  lettres,  comme  un  lien  formé  pur 
la  grâce,  qui  rassemble  les  richesses  de  cette  brillante  floraison  de 
l'esprit  humain.  Les  arts  tiennent  aux  sciences  par  les  procédés 
corrects  de  l'exécution,  et  aux  lettres  par  les  sources  des  inspira- 
tions généreuses.  La  peinture,  pour  sa  part,  fait  entrer  dans  l'es- 
prit l'image  de  la  beauté  par  les  yeux,  avec  l'avantage  insigne  d'en 
fixer  l'immortelle  empreinte  par  la  pureté  de  ses  lignes  et  l'harmo- 
nie de  ses  couleurs. 

t  C'est  cette  haute  porté  de  votre  art,  Monsieur  et  honoré  Col- 
lègue, qui  lui  assigne  son  rang  dans  une  Académie  vouée  au  cult« 
de  toutes  les  choses  honnêtes.  Nous  vous  savons  prêt  à  l'y  servir 
par  la  critique,  comme  vous  l'avez  fait  par  le  pinceau.  Aussi,  est- 
ce  avec  confiance  que  la  Compagnie  réclamera  votre  actif  concours 
dans  les  jugements  qui  intéresseront  les  arts  en  général  et  dans  les 
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encouragements  dus  aux  artistes,  Gers  de  les  recevoir  d^on  témoi- 
gnage confraternel.  » 

M.  le  Président  invite  ensuite  les  deux  nouveaux  acadé- 
miciens à  prendre  séance. 

M.  Cirot  de  La  Ville  fait  hommage  à  la  Compagnie  de  la 
15*  et  de  la  iQ"  livraison  de  son  grand  ouvrage  des  Origines 
chrétiennes  de  la  ville  de  Bordeaux. 

L'honorable  membre  appelle,  en  outre,  l'attention  et 
l'intérêt  de  l'Académie  sur  un  manuscrit  enluminé  portant 
ce  titre  :  Les  Litanies  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  par 
Marie  Gadou. 

M.  le  Président  charge  de  l'examen  de  ce  manuscrit  une 
Commission  composée  de  MM.  Villiet,  Oscar  Gué  et  Cirot  de 
La  Ville. 

M.  Valat  s'acquitte  de  son  tribut  académique  par  la  lecture 
d'un  Mémoire  sur  la  théorie  des  hypothèses  en  général,  et 
sur  leur  utilité  scientifique  en  particulier. 

Il  croit  pouvoir  affirmer  que  ce  sujet,  aussi  grave  que  dé- 
licat, a  été  négligé  jusqu'à  préseiit  par  les  savants  qui,  tout 
en  faisant  grand  cas  des  hypothèses,  ne  leur  ont  pas  accordé 
l'attention  qu'elles  méritent  ;  il  en  excepte  le  traité  de  philo- 
sophie positive  d'Auguste  Comte,  qui  renferme  (2*^  vol.,  28* 
leçon,  p.  431-465)  une  discussion  remarquable  sur  la  valeur, 
le  rôle  et  l'usage  de  l'hypothèse.  Après  avoir  rappelé  les  dé- 
finitions proposées  par  divers  auteurs  didactiques,  et  cité  le 
dictionnaire  de  l'Académie  et  l'Encyclopédie  méthodique,  il 
expose  l'étendue  du  sujet,  et  déclare  se  renfermer  dans  l'étude 
de  l'hypothèse  considérée  comme  un  auxiliaire  de  la  science. 
Il  analyse  ensuite  la  doctrine  d'Auguste  Comte,  qui  se  réduit 
aux  aphorismes  suivants  : 

i°  L'hypothèse  est  un  instrument  indispensable  dans  l'é- 
tude de  la  nature. 


2"  Elle  offre  une  voie  nouvelle  pour  la  découverte  des  loi! 
qui  régissent  ses  phénomènes;  après  les  méthodes  connues 
sous  le  nom  d'induction  et  de  déduction,  qu'il  trouve  insut- 
fisantes,  vient  se  placer  l'hypothèse  pour  combler  la  lacune. 

3°  Auguste  Comte  lui  conserve  le  caractère  de  simpliî 
anticipation,  et  distinguant  les  hypothèses  de  cause  des 
hypothèses  de  loi,  il  rejette  les  premières  comme  vaines  et 
chimériques  dans  leur  objet, 

4"  Il  croit,  du  reste,  que  les  prc^ès  des  sciences  doivent 
tendre  à  en  réduire  le  nombre,  remarquant  en  effet  qu'elles 
sont  moins  employées  et  moins  nécessaires  en  astronomie  et 
en  mécanique,  qu'en  physique  et  en  chimie,  et  qu  au  contraire 
elles  se  multiplient  dans  les  sciences  naturelles,  sociales  et 
philosophiques. 

M.  Valat  conclut  d'ahord  de  cette  exposition  qu'on  aurait 
tort  de  reprocher  à  Auguste  Comte  d'avoir  banni  les  hypo- 
thèses de  la  science  ainsi  que  l'ont  Tait  MM.  Claude  Bernard, 
(de  la  méUiode  ea-périmenlale  en  physiologie),  et  Paul  Janet 
(Revue  des  Deux-Mondes,  là  avril  18fi6j,  puisqu'il  est  ab- 
surde d'admettre  que  Comte  eût  enseigné  à  faire  des  hypo- 
thèses, s'il  en  eût  condamné  le  principe  et  rejeté  l'usage. 

Passant  à  la  discussion  de  la  doctrine  en  général,  il  par- 
tage la  plupart  des  vues  d'Auguste  Comte,  et  en  diffère  seu- 
lement sur  quelques  points.  Ainsi,  il  admet  volontiers  \ea  hy- 
pothèses de  cause,  bien  qu'elles  lui  paraissent  moins  utiles 
que  les  hypothèses  de  loi.  Il  signale  en  outre,  dans  cette  théo- 
rie, plusieurs  lacunes  qu'il  essaie  de  combler  par  divers 
moyens;  ils  consistent  principalement  à  comparer  les  phéno- 
mènes analogues  qui  se  produisent  dans  deux  ordres  diffé- 
rents, pour  conclure  de  la  loi  qui  régit  les  uns  à  celle  qui 
préside  aux  autres;  ensuite  à  joindre  plus  souvent  et  plus 
intimement  qu'on  n'a  coutume  de  le  faire,  la  pratique  à  la 
théorie;  l'une  corrigeant  ou  guidant  l'autre.  Il  s'élève  cfflitre 
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la  fausse  application  que  Ton  fait  de  Thypothèse  à  ce  que 
Ton  appelle  données  en  mathématiques,  et  ajoute  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  à  introduire  Thypothèse  dans  les  sciences  exactes, 
dont  les  principes  sont  des  axiomes  ou  des  vérilés  de  fait 
également  incontestables.  Enfin,  il  ne  croit  pas,  comme 
Auguste  Comte,  qu'il  soit  possible  de  réduire,  dans  une  pro- 
portion considérable,  le  nombre  des  hypothèses  scientifiques, 
bien  [qu'on  doive  s'efforcer  de  les  transformer  en  lois  dès 
qu'il  est  permis  de  le  faire  logiquement. 

M.  le  Président  remercie  M.  Valat  de  cette  intéressante 
communication. 

M.  Abria  demande  la  parole. 

Laissant  de  côté  le  rôle  qu'Auguste  Comle  attribue  à  l'hy- 
pothèse en  mathématiques,  et  se  restreignant  au  cercle  spé- 
cial de  la  physique,  Thonorable  membre  trouve  que  Comte 
y  a  très  mal  interprété  le  rôle  qu'y  remplit  Thypothèse.  Cet 
auteur  accepte  sans  doute  la  méthode  en  tant  qu'elle  s'appli- 
que aux  lois  des  phénomènes  naturels,  mais  il  la  condamne 
lorsqu'il  s'agit  de  la  recherche  des  agents  généraux  de  la  na- 
ture. C'est  ainsi  qu'il  a  proclamé  chimérique  la  théorie  des 
ondulations  en  optique,  et  a  prétendu  qu'elle  ne  pouvait 
qu'enrayer  les  progrès  de  la  science.  Or,  cette  théorie  a  été 
précisément  l'occasion  des  progrès  considérables  réalisés  dans 
cette  sphère  spéciale  pendant  l'époque  contemporaine. 

Comte  n'a  vu  l'hypothèse  que  par  son  petit  côté  et  non 
par  le  grand.  A  ceci  il  faut  ajouter  que  vu  sa  malheureuse 
habitude  de  ne  rien  lire  de  ce  qui  s'écrivait  de  son  vivant, 
d'après  sa  [prétendue  hygiène  cérébrale,  il  n'a  point  connu, 
sans  doute,  les  expériences  de  M.  Fresnel  sur  l'optique,  ex- 
périences publiées  en  1827,  et  par  conséquent  de  huit  années 
antérieures  à  l'apparition  du  2"  volume  de  la  Philosophie 
posiUve.  De  là  vient  que  M.  Brewster,  rendant  compte  des 
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bourg,  a  pu,  sans  trop  d'injustice,  taxer  Comte  d'îgnoi 

M,  Abria  n'est  point  surpris  du  désaccord  que  l'ou  n 
(jue  sur  cette  question  entre  A.  Comte  et  ses  partisans. 
ci  reconnaissent  que  leur  maître  s'est  trompé  lorsqu'il  a 
des  agents  généraux  de  la  physique,  mais  ils  considèrei 
opinion  comme  parfaitement  applicable  aux  causes  pren 
dont  la  recherche  est  oiseuse  et  stérile-  M.  Abria  négli 
dernier  point  de  vue  pour  s'en  tenir  aux  objections  cap 
qu'il  a  formulées  contre  la  doctrine  d'A.  Comte,  sur  le 
de  l'hypothèse  appliquée  aux  phénomènes  de  la  phys 

M.  Valat  répond  aux  observations  de  M.  Abria  : 

1"  Qu'il  a  voulu  faire  une  élude  des  hypothèses  et  de 
rrtle  scientifique;  qu'ayant  rencontré  dans  Aug.  Comte 
cetlentes  idées  à  ce  sujet,  il  les  a  exposées  dans  son  Mén 
en  le  défendant  de  l'accusation  dirigée  contre  lui  d' 
condamné  l'usage  des  hypothèses. 

2°  Qu'il  n'a  point  à  discuter  le  mérite  ou  les  crreui 
physique  dont  M.  Abria  a  fait  rénumération,  une  teH( 
cussion  étant  étrangère  à  son  sujet;  qno  d'ailleurs  il  n'a 
partagé  toutes  les  opinions  de  Comte,  même  sur  sa  th 
des  hypothèses. 

M,  Lel'ranc,  pour  mettre  en  relief  les  points  principa 
la  discussion,  dit  qu'il  y  a  deux  manières  d'appliquer  le 
pothèses  ;  la  première  a  trait  à  la  recherche  des  lois  qi 
gissent  les  phénomènes  ;  la  seconde  s'occupe  des  causes 
chaînes,  qui,  dans  l'espèce,  sont  les  agents  généraux  i 
physique. 

Il  croit  que  M.  P.  Jani^t  a  surtout  blâmé  dans  Comte 
terdiction  des  hypothèses  de  cause,  selon  lui  bien  autre 
fondamentales  que  les  hypothèses  de  loi. 

M.  Valat  répond  : 

1°  Que  M.  Janet  n'a  formulé  son  accusation  qu'en  te: 
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fort  généraux,  et  dit  simplement  que  Comte  ne  veut  pas  d'hy- 
pothèses dans  la  science. 

â'  Qu  il  ne  peut  partager  Topinion  de  M.  Lefranc  sur  la 
valeur  des  hypothèses  de  cause,  et  quil  préfère  de  beaucoup 
les  hypothèses  de  loi,  par  la  raison  que  celles-ci  deviennent 
souvent  des  lois,  tandis  que  les  premières  échouent  presque 
toujours  devant  la  recherche  des  causes. 

M.  Baudrimont  :  Le  mot  d'hypothèse  a  des  acceptions  di- 
verses, et  M.  Comte  a  blâmé  Tacceptation  par  la  science  de 
choses  non  démontrées  :  par  exemple,  Fhypothèse  de  TÉther, 
qui,  très  certainement,  n'existe  pas.  Or,  la  supposition  gra- 
tuite de  cette  substance  toute  imaginaire,  n'en  a  pas  moins 
rendu  de  très  grands  services. 

Mais  n'en  a-t-il  pas  été  de  même  de  cette  théorie  du  phlo- 
gistique  dont  les  modernes  ont  fait  complète  justice? 

Le  principe  fondamental  de  la  philosophie  positive  est  de 
n'admettre  que  ce  qui  est  démontré.  Aussi  a-t-elle  dû  bannir 
comme  discours  frivoles  et  vains  le  calorique,  l'électricité  et 
certain  fluide  vital  dont  ne  se  préoccupe  plus  la  science  sé- 
rieuse. 

M.  Abria  :  A.  Comte  ne  se  contente  pas  de  dire  :  l'éther 
n'existe  pas,  ce  qui  est  une  question  discutable,  mais  il  af- 
firme que  l'hypothèse  des  ondulations  ne  peut  qu'entraver  les 
progrès  de  la  science.  Or,  uous  devons  à  celte  hypothèse  la 
découverte  d'un  grand  nombre  de  lois  fort  importantes. 

Après  avoir  demandé  une  explication  à  M.  Valat  sur  un 
exemple  que  celui-ci  a  donné  d'hypothèses  mathématiques, 
M.  Baudrimont  s  élève  contre  Fassertion  que  les  lois  de  Kepler 
puissent  être  qualifiées  d'hypothèses.  En  effet,  ces  lois  ne 
sont  rien  autre  chose  qu'un  résultat  de  lobservation. 

iM.  Lespiault  dit  que  Kepler  a  mis  trente  ans  à  découvrir 
les  lois  qui  portent  son  nom.  Après  avoir  examiné,  étudié  les 
théories  desanciens,  il  a  reconnu  qu'elles  ne  répondaient  point 

10 
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à  l'observation.  L'observation  lui  a  fourni  un  certain  nombre 
de  (hta.  Mnis  lorsque  ceux-ci  lui  ont  paru  vérifiés  pour  cer- 
taines planètes,  ils  n'étaient  encore,  comme  vérités  généra- 
les, que  des  hypothèses,  puisqu'il  n'avait  point  cherché  leur 
vérificatiou  pour  les  autres  planètes.  U  faut  d'ailleurs  conve- 
nir, pour  être  exact,  que  ces  lois  ne  sont  pas  absoluinoul 
vraies. 

A  M.  BaudrinionI,  qui  n'admet  pas  le  sens  allribué  à  l'by- 
potbèse,  M.  Valat  répond  par  le  texte  d'Euclide  et  par  la  défi- 
nition du  Diciionuaire  de.  l'Académie  d'accord  avec  les 
inatliématiciens  comme  avec  les  philosophes.  Au  même,  sur 
les  lois  de  Kepler  qu'il  ne  faudrait  pas  mettre  au  rang  des 
hypothèses,  il  fait  observer  que  l'hypothèse  de  Kepler  n'est 
devenue  une  loi  que  longtemps  après  lui;  et  que  la  loi  plus 
générale  de  Newton  est  souvent  qualifiée  d'hypothèse,  parce 
qu'au  fond  il  y  a  toujours  quelque  chose  à'kypolhèliiiue  dans 
une  proposition  qui  n'est  pas  démontrée. 

La  parole  est  à  M.  Cirot  de  La  Ville  pour  la  lecture  de  cinq 
Rapports  sur  diverses  publications. 

L'honorable  Rapporteur  rend  compte,  en  premier  lieu,  de 
quelques  Mémoires  aussi  importants  par  leur  objet  que  par 
leur  étendue,  et  contenus  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
Académique  de  Maiiie-el-Loire.  . 

H  y  signale  une  curieuse  monographie  des  monastères 
de  Saint-Fbrent,  par  M.  Parrot,  travail  dont  il  loue  l'ingé- 
nieuse érudition,  en  regrettant  l'influence  que  lui  parait 
exercer  sur  les  jugements  de  l'auteur  une  sorte  de  partialité 
hostile  contre  son  sujet  mêine. 

Il  loue  la  même  étendue  de  savoir,  et  combat  les  mêmes 
préventions,  dans  VHisloire  de  l'École  cpiscopale  et  Univer- 
sité d'Angers,  par  le  même  auteur. 

U  mentionne  aussi  le  Mémoire  où,  sous  ce  titre  :  Un  ancien 
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peuple  de  la  Gaule  centrale,  M.  Boreau  signale  Texistence 
des  Ambivarèles  dans  le  territoire  actuel  du  Nivernais,  et  la 
naissance  de  leur  capitale,  laquelle  prend  le  nom  du  mis- 
sionnaire et  du  martyr  qui  avait  évangélisé  ces  contrées. 

Dans  le  recueil  des  Mémoires  de  la  Société  impériale 
d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  dH Angers,  il  recommande, 
comme  pleine  de  critique  et  d'intérêt,  une  étude  littéraire 
sur  la  traduction  en  vers  de  Ylmitation,  par  Corneille. 

Le  Rapporteur  résume  ensuite  un  Mémoire  intitulé  :  Ins- 
criptions inédites  ou  peu  connues  du  Musée  de  Narbonne, 
par  M.  Tournai,  membre  de  la  Société  française  d'Archéologie. 

f  Cette  brochure  de  30  pages,  dit-il,  est  un  précieux  écrin 
d^épigraphie.  File  se  divise  en  cinq  catégories  d^inscriptions  : 

>  1®  Inscriptions  romaines,  au  nombre  de  quinze,  parmi  les- 
quelles deux  plus  intéressantes  appartenant  au  règne  d'Auguste  et 
de  Caracalla. 

>  ^°  Inscriptions  chrétiennes,  au  nombre  de  trois,  allant  du 
III*  au  V"  siècle. 

»  3®  Sept  inscriptions  visigothes  des  VI*  et  VU®  siècles,  dont  Tune 
est  bilingue. 

>  4*  Trois  inscriptions  hébraïques,  qui  établissent  Thabitation  à 
Narbonne  d*un  grand  nombre  d'israélites,  dès  le  V*  siècle  et  jus- 
qu'au XI*. 

>  5*  Sept  inscriptions  du  moyen  âge  et  jusqu'à  nos  jours,  se 
divisant  en  inscriptions  dédicatoires  et  inscriptions  tumulaires. 

>  Toutes  ces  inscriptions,  soigneusement  relevées  et  étudiées, 
méritent  à  l'auteur  de  justes  remerciments  pour  son  travail  et  son 
envoi.  > 

Le  Rapporteur  appelle,  en  outre,  l'intérêt  et  les  encoura- 
gements de  l'Académie  sur  les  premières  livraisons  de  la 
Revue  archéologique  du  midi  de  la  France,  et  constate  que 
le  directeur  de  cette  Revue  naissante,  M.  Dusan,  en  justifie 
déjà  le  programme  e:  par  des  études  sérieuses  et  pleines 


I  d'ac 

■  Il 


d'actufililé  sur  des  mutiuineiiLs  lio  ré[jor|ue  antéhistonque.  > 
Il  termine  sa  lecture  par  un  Rapport  ainsi  conçu,  sur 
une  brocliure  intituiée  :  Guillaume  Ilaudenl.  poèk  mr- 
7naHd  du  XVI*  siècle,  par  M.  Millet  Saint-Pierre  : 

<  M.  Millet  Suint-Pierre,  de  l'Académie  de  Koucil,  et  votre 
correspondant,  vous  a  fait  hommage  {l'une  brndiure  l'ulitulée  : 
Guillaume  Hamient.  poète  mrmanddu  XVI"  siècle. 

»  Il  expose  d'abord  au  prix  ilo  quelles  laborieuses  et  per.ïévi- 
rantes  rethertlies  11  est  parvenu  ù  Irouvcr,  tliins  la  Rililiotliè<|ue 
(ie  l'Arsenal,  un  exemplaire  complcl  des  Fables  d'Haïuicnt,  por- 
tant ce  titre. 

*  Il  signale  ensuite  les  éditions  diverses  de  ect  ouvrage,  à  Pari» 
et  à  Lyon.  Il  apprécie  enfin  le  mérite  du  fabuliste.  Suu  premier 
titre,  c'est  «  l'anlêriorité  de  ce  ton  leste  et  familier,  propre  »M 
j  BpologuRs  racontés  dans  noire  langue;  l'idée  première  de  ce 
■  caebet  de  bonhomie  si  entraînant  chez  La  Fontaine,  et  que  tous 
*  ses  successcui-s  ont  voulu  sui^ir  sans  y  réussir  complètement.  • 

>  Pour  joâlilier  cotte  appréciation,  M.  Millet  établit  plusienn 
termes  de  comparaison  entre  le  faire  des  doa\  fabulistes. 

1  Ilaudent,  quoique  prêtre,  fut  satirique,  comme  le  prouvent 
deux  fables  intitulées  :  D'un  Curé  et  de  son  Chien;  d'un  Caphart 
et  d'un  Évi'que.  \\  ne  faut  pas  s'en  étonner  :  •  Ces  critiques,  dit 
>  son  analyste,  appartiennent  à  sou  temps;  >  le  clergé  a  été  le 
premier  à  condamner  les  abus  qui  pouvaient  s'inlro<luire  dans  son 

>  Haudent  d'ailleurs,  dans  ses  satires,  resta  toujours  l'homme 
de  sa  profession,  ce  que  M.  .Millet  prouve  par  des  citations  jndi- 

cieusement  choisies.  • 

Le  Rapporteur  demande  qu'une  lettre  de  remercîtnents  et 
de  félicitations  soit  adressée  à  l'auteur  de  cette  intéressante 
notice. 

Cette  ppoposilion  est  adoptée. 

M.  le  Président,  au  notn  de  In  Compagnie,   remercie 
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M.  Cirot  de  La  Ville  du  profit  et  du  plaisir  avec  lesquels  elle 
a  entendu  ces  diverses  communications. 


OUVRAGES  ADRESSÉS   A  l' ACADÉMIE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Entretiens  populaires  sur  l'économie  politique,  par  Jules  Martinelli. 
Hommage  de  raïUeur.  (M.  Valal  ra|)porteur.) 

Revue  méridionale,  l'eann.,  t.h'f,  l*^f  juillet  1866.  (M.  Duboul  rapp.). 

Journal  des  Savants,  juin  1866.  (M.  Duboul  rapporteur.) 

Dissertations  sur  les  chants  héro'iques  des  Basques,  par  M.  Jean-Fran- 
çois Bladé.  Hommage  de  l'auteur.  (M.  Sédail  rapporteur.) 

DÉPOSÉS   AUX   ARCHFV'ES. 

Documents  sur  le  sel  de  Pennés,  pour  servir  à  Vétude  d* applications 
hygiéniques  et  médicales,  5«  édition. 

L'Étincelle,  nos  288  et  289,  8  et  15  juillet  1866. 

Archives  de  l'Agriculture  du  nord  d^  la  France,  3e  série,  t.  VJI,  15«  de 
la  collection,  5  mai  1866. 

Congrès  médical  de  France,  3"  session  tenue  à  Bordeaux  du  lundi 
2  octobre  au  samedi  7  octobre  1865. 

Bulletin  des  travaux  de  la  Société  historique  et  scientifique  de  Saint- 
Jean-d'Angély,  3«  année,  exercice  1865. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  n»  27,  7  juillet  1866. 

Revue  artistique  et  littéraire,  7»  ann.,  t.  XI,  livr.  du  l«r  juillet  1866. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  i\^  28,  1 4  juillet  1866. 

Bulletin  de  l'Union  des  poètes,  avril,  mai,  juin,  juillet  1866. 

Rapports  de  M.  le  Maire  de  Bordeaux  au  Conseil  municipal.  Séances 
des  10  février  et  4  mars,  18  mai,  16  août  1864;  —  13  février,  20  mars, 
II  septembre,  17  et  20  novembre  1865;  —  16  février,  16  avril  et  14 
mai  1866.  —  Hommage  à  l'Académie. 

Étaient  présents  : 

MM.  Lefranc,  de  Lacolonge,  Costes,  Charles  Sédail,  Aug.Petit-Lafilte, 
W- .  Manès,  Valat,  Cirot  de  La  Ville,  Paul  Dupuy,  Abria,  Belin-De  Launn y, 
G.  Lespiault,  Roux,  E.  Ginlrac,  V.  lUiulin,  Charles  Dos  Moulins,  Saugoon, 
E.  Gaussens,  L.  Micé,  Cypricn  Oré,  S.  Mégret,  Léo  Drouyn,  J.  Villiel, 
Hipp.  Minier. 


SÉANCE  DU  3  AOUT. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  19  juillet  esl  lu  et  ad* 

M.  Valat  communique  à  la  Compagnie  la  nouvelle  c 
mort  de  M.  Lnpouyadc,  président  du  Tribunal  de  pren 

{^  I  instance  de  La  Réole,  membre  correspondant.  L'Acadi 

•  ^  témoigne  des  vifs  regrets  avec  lesquels  elle  apprend  la  | 

qu'elle  vient  de- faire  de  ce  docte  et  zélé  collaborateur, 

1  les  titres  scientifiques  sont  résumés  dans  une  Notice  qu 

Je.  a  consacrée  M.  Petit -Lalitte. 

M.  le  D'  Marmisse  soumet  ;■)  rappr(?ciation  de  VAcadé 
en  sollicitant,  s'il  y  a  lieu,  une  récompense,  un  écrit  intit 
Nouvelles  sources  d' émanations  plombii/ues,  provenant 
bois  peints  eii  combustion  et  des  journaux  fraicbei 
imprimés. 

Ce  travail,  et  d'autres  antérieurement  adressés  pa 
mOine  auteur  et  dans  le  même  but,  sont  renvoyés  à 
Coniiuission  coinposée  de  MM.  Costes,  Dégranges  et  Oré 

M.  Alfred  de  Lançon  appelle  l'attention  de  rAcadémif 
un  ouvrage  dont  il  envoie  deux  exemplaires,  et  qui  a 
titre  ;  Le  trésor  de  lu  Char ireuse  de  Bordeaux.  Cet  écrit 
apprécié  par  M.  Blatairou. 

M.  Adrien  de  Bellecombe  sollicite  le  titre  de  mer 
correspond.mt,  et  envoie,  à  l'appui  de  sa  demande, 
tomes  VUI,  IX  et  X  d'une  Histoire  universelle  qu'il  pubi 
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Cette  candidature  et  les  titres  qu'elle  invoque  sont  soumis 
au  jugement  d'une  Commission  composée  de  MM.  Belin-De 
Launay,  Brunet  et  Duboul. 

M .  Léon  de  Rosny  demande  aussi  le  litre  de  membre  cor- 
respondant,  et  envoie  les  ouvrages  suivants  : 

2  vol.  de  la  Revue  orientale  et  américaine,  tom.  III  et  IV. 

Éléments  de  la  grammaire  Othomi,  1863. 

Textes  faciles  en  langue  chinoise. 

Résumé  des  principales  connaissances  nécessaires  pour 
rétude  de  la  langue  japonaise. 

Discours  d'ouverture  pour  le  cours  de  japonais. 

Manuel  de  la  lecture  japonaise. 

Exercices  de  lecture  japonaise. 

Notice  sur  le  Thuya  de  Barbarie. 

L'Opuntia  ou  Cactus  raquette  d'Algérie. 

Mélanges  asiatiques,  tirés  du  Bulletin  de  V Académie  de 
Saint-Péiersbourg . 

Inscriptions  cunéiformes  anariennes. 

Rapport  à  M.  le  Ministre  d'État  sur  un  dictionnaire  japo- 
nais-français-anglais. 

Société  d'Ethnographie.  Rapport  annuel  de  1863. 

Id.  Rapport  annuel  de  1865. 

De  la  civilisation  japonaise. 

Lettres  du  P.  Furet  à  M.  Léon  de  Rosny  sur  l'Archipel 
japonais. 

Mœurs  des  Aïno,  insulaires  de  Yéso  et  des  Kouriles. 

Mémoire  sur  la  chronologie  japonaise. 

Notice  sur  les  îles  de  l'Asie  orientale. 

Catalogue  des  publications  orientales  de  M.  de  Rosny. 

Ces  divers  Mémoires  et  la  candidature  de  Fauteur  seront 
l'objet  d'un  Rapport,  dont  est  chargée  une  Commission  for- 
mée de  MM.  Brunet,  Baudrimont  et  Des  Moulins 


Sur  l'avift  favorable  du  Conseil,  VAcadémie  vote  Tini 
dans  les  Actes  du  Mémoire  de  .M.  UaiUecourt  eur  la 
lion  dans  la  chute  des  graves. 

M.  le  Président  annonce  aussi  à  l'Académie  l'adhés 
Conseil  à  la  proposition  faite  par  M.  Costes,  dans  la 
du  5  juillet,  de  considérer  comme  admise,  par  le  seul 
rt-nouvellenienl  de  la  démarche,  et  de  dispenser  d'un  m 
Rapport  toulo  candidature  antérieurement  agréée  pari 
pagnie,  et  qui  n'aurait  pas  été  retirée  avant  le  vote.  Il 
que  le  Conseil,  en  approuvant  cette  proposition,  y 
bien  entendu,  celle  clause,  que  si  le  candidat  non  élu  ! 
de  nouvelles  productions  à  l'appui  de  sa  nouvelle  det 
elles  seront  l'objet  d'un  Rapport  supplémentaire. 

La  proposition,  ainsi  complétée,  est  mise  aux  i 
adoptée. 

M.  ('.  Dupuyfait  une  lecture  sur  les  fonctions  motr 
la  moelle  épinièrc. 

c  II  y  établit  (>)  :  \'  Que  la  moelle  épinière  n'est  pc 

simple  organe  de  transmission  motrice,  mais  qu'elle  jo 
lementjdims  une  mesure  fort  élendne,  te  r(5ie  d'organe  o 

B  2"  Qu'il  l'exception  du  cœur,  qui  possède  en  lui-nu 
cause  d'incitation  motrice,  tous  les  autres  muscles,  o 
animaux  supérieurs,  relèvent,  sous  ce  rapport,  de  la 
épiniére  et  de  la  moelle  allongée; 

B  .S"  Oue  M,  Baudrimont  a  introduit  dans  la  qi 
quelque  confusion  en  y  faisant  intervenir  les  pro 
contractiles  inhércnies  aux  Gbres  musculaires,  au  liei 
triaintenir,  comme  au  début  du  débat,  dans  les  inci 
motrices  s'irradiant  des  centres  nerveux  vers  la  périj 

I']  Tout  ce  ijui  6iiil,  l'iilre  guilli-mels,  est  la  reproducLion  ti 
'lu  procfs-\ erbal  île  lasénnce  dti  3  aiifil,  lel  qu'il  a  felé  adopl 
la  séance  du  9,  pur  l'Acnd^inie. 


»  4"  Que  l'hypothèse  d'un  centre  unique  du  sentiment,  du 
mouvement,  de  la  volonté,  de  l'intelligence,  qui  siégerait  dans 
le  nœud  vital,  centre  constitué  par  l'œuf  primitif,  ne  saurait 
être  prise  en  considération  par  la  science  positive. 

>  M.  Bandrimont  :  La  force  est  dans  le  muscle,  et  M.  P. 
Dupuy  la  place  dans  la  moelle  épinière,  ce  qui  est  une  erreur 
incontestable  qu'il  partage  avec  M.  Leurel.  M.  Flourens  s'est 
effectivement  servi  du  terme  de  produire,  mais  il  a  chez  lui 
un  autre  sens  que  celui  qui  lui  est  assigné  par  mon  honora- 
ble contradicteur.  M.  Flourens  ne  parle  que  d'une  détermina- 
tion occasionnelle,  et  non  d'une  production  efficiente.  Je  con- 
nais, d'ailleurs,  très  bien  les  mouvements  réflexes  dont  il  vous 
a  été  parlé;  mais  la  part  que  la  moelle  épinière  y  prend 
n'était  point  présente  à  mon  esprit  quand  j'ai  déclaré  qu'elle 
est  exclusivement  un  organe  de  transmission.  M.  Paul  Dupuy 
a  gain  de  cause  sur  ce  point,  et  je  dois  en  convenir.  Mais  la 
moelle  épinière  n'a  point  d'action  sur  les  mouvements 
réflexes,  non  plus  que  sur  la  volonté.  Cette  moelle  préside  sans 
doute  aux  phénomènes  réflexes,  mais  comme  lieu  de  passage. 
Elle  est  formée  d'une  substance  grise  que  j'ai  étudiée  au 
point  de  vue  chimique  et  dont  j'ignore  le  rôle  certain,  à 
moins  qu  elle  ne  serve  à  la  transmission  des  actions  sensi- 
bles et  motrices.  Il  s'y  trouve  une  substance  blanche  qui  est 
constituée  par  une  réunion  de  nerfs.  D'une  manière  géné- 
rale, je  crois  dune  devoir  conclure  que  la  moelle  est  un  lieu 
de  transmission,  et  rien  de  plus 

>  M.  Paul  Dupuy  a  parlé  d'un  organe  modérateur  des  mou- 
vements réflexes  qui  siégerait  dans  les  tubercules  quadriju- 
meaux.  On  sait,  depuis  longtemps,  que  ces  tubercules  sont 
liés  aux  impressions  visuelles,  mais  je  n'ai  janjais  entendu 
parler  du  rôle  que  leur  attribue  simultanément  mon  hono- 
rable adversaire.  J'ai  fait  moi-même  autrefois  sur  ces  organes 
des  expériences  très  curieuses. 


e  Enfin ,  je  terminerai  mon  argumentation  en  faisant 
ver  à  M.  Paul  Dupuyque  ce  n'est  point  dans  \e  cerveau 
bien  dans  la  moelle  allongée,  au  nœud  vital,  que  ja 
l'organe  centra)  du  sentiment,  du  mouvement  et  de 
ligence.  Il  y  a  ici  une  erreur  de  rédaction  contre  la 
je  dois  réclamer. 

»  M.  Paul  Dupny  :  Il  n'y  avait  à  l'origine  qu'une 
question  en  litige  entre  M.  Gaudrimont  et  moi  :  eavoi 
moellfi  épinière  éUiit  ou  n'était  point  un  organe  centra 
citation  motrice.  Mais  M.  Baudrimont  s'est  trop  pre 
prendre  la  tangente,  à  l'occasion  d'un  terme  dont  je  ii 
servi,  après  étude  préalable  de  M.  Flourens,  en  le  c 
sur  lui,  et,  par  conséquent,  lui  assignant  le  même  sei 
mot  prodtd're  signitie,  comme  l'explique  suffisamineni 
travail,  une  cause  occasionnelle,  et  nullement  une 
efficiente.  La  cause  occasionnelle  est  due  à  la  moel 
produit  l'incitation  motrice;  la  cause  efQciente  est  di 
muscle  qui  se  contracte,  c'est  à  dire  produit  des  etfet 
teurs.  Mais  mon  honorable  contradicteur  est  convainc 
les  termes  ont  chez  moi  un  autre  sens  que  chez  M .  Floi 
et  que  je  partage  l'opinion  de  M.  Leurel,  qui  m'était  a 
ment  inconnue. 

»  De  plus,  faire  de  la  substance  blanche  un  ensem 
nerfs,  de  la  substance  grise  une  matière  servant  à  la  i 
conduction,  au  transport  des  impressions,  c'est  lui  reti 
qu'on  lui  avait  accordé  d'abord,  c'est  à  dire  le  caractèrt 
gane  central.  Or,  si  après  avoir  développé  des  phénoi 
réflexes  sur  une  moelle  coupée  transversalement,  à  i 
veau  quelconque,  on  vient  à  détruire  la  substance  gi 
n'y  a  plus,  ni  impressions  sensitives  perçues  par  le  Ir 
de  moelle,  ni  mouvements  réllexes.  Donc,  la  substance 
est  bien  évidemment  un  centre  pour  les  deux  ordres  d( 
nomènes. 
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]»  Reste  un  dernier  point.  D'après  ma  manière  de  voir,  la 
moelle  est  Torgane  producteur  de  tous  les  mouvements 
volontaires  ou  involontaires,  réflexes  ou  non  réflexes,  et  voici 
de  quelle  manière  j'entends  le  mécanisme  d'un  mouvement 
volontaire.  De  même  que  Ton  constate,  à  la  suite  d'une  im- 
pression périphérique,  le  transfert  de  cette  impression  vers 
les  cellules  de  la  moelle  qui  répondent  par  la  manifestation 
de  phénomènes  moteurs,  de  même  en  est-il  à  la  suite  des 
injonctions  de  la  volonté.  Celle-ci  parait  agir  à  la  manière 
des  impressions  sensitives,  et  va  réveiller  comme  elles  la 
faculté  motrice  des  cellules  médullaires.  En  d'autres  termes, 
la  volonté  commande  et  la  moelle  obéit.  i> 

M.  Micé  :  «  Il  résulte  des  citations  mêmes,  faites  par 
M.  Dupuy,  que  la  moelle  épinlère  ne  préside  qu'aux  mouve- 
ments réflexes.  M.  Longet,  passé  maître  en  fait  d'anatomie 
et  de  physiologie  du  système  nerveux,  puisque  son  grand 
ouvrage  sur  ce  sujet  a  obtenu  le  grand  prix  de  physiologie 
expérimentale  de  l'Institut,  M.  Longet  est  formel  à  cet  égard. 
M.  Bernard  exprime  la  même  opinion.  M.  Rouget,  qui  paraît 
moins  réservé  au  premier  abord,  ne  dit  pourtant  pas  autre 
chose  que  les  deux  illustres  académiciens  de  Paris;  car  il  ne 
fait  jouer  un  rôle  à  la  moelle  épinière,  dans  les  mouvements 
de  relation,  que  lorsque  ceux-ci,  par  l'habitude  (comme  dans 
la  marche,  quand  elle  est  en  train  et  qu'on  ne  songe  pas  à 
l'arrêter),  prennent  les  caractères  des  mouvements  réflexes.» 

3>  M.  Dupuy  interrompant  pourciter  le  nom  de  M.  Flourens, 
M.  Micé  répond  qu'en  effet  M.  Flourens  a  été  plus  libéral  que 
les  autres  envers  la  moelle,  en  la  considérant  comme  un 
centre  de  tous  les  mouvements;  mais  il  ne  doute  pas  que 
l'opinion  de  M.  Flourens,  citée  en  premier  lieu,  ne  soit  celle 
d'un  livre  déjà  ancien. 

3>  M.  Dupuy  dit  que  l'ouvrage  qu'il  a  compulsé  est  de  1842. 

»  M.  Micé  fait  remarquer  que  vingt-quatre  ans  sont  beau- 


ir: 


coup  dans  l'histoire  d'une  scieno*  qui  a  marché  auss 
que  ia  pliysiologie.  Tous  les  autres  auteurs  cités  pa 
Ijonorable  collègue  unt  écrit  plus  récemment,  et  tou 
s'en  convaincra,  en  lisant  avec  attention  les  citations  f 
n'accordent  à  la  rnoelle  épiniàre  que  ia  propriété  de  prÉ 
aux  mouvements  réflexes, 

B  Cette  aptitude,  et  colle  aptitude  seulemenl,  est  recc 
au  cordon  rachidien  diins  la  conférence  récente  dn  M. 
Dans  ce  même  résumé  actuel  de  la  physiologie  du  syi 
nerveux,  il  est  dit  que  la  sabslance  blanche  n'est,  da 
[iioelle  comme  ailleurs,  qu'un  tî^su  conducteur,  tandi 
la  substance  grise  est  un  organe  central.  Et  cette  op 
s'appuie,  entre  autres  preuves,  sur  la  inicroscopie;  c 
première  de  ces  substances  est  formée  de  tubes,  tandi 
la  seconde  est  constituée  par  des  cellules  A  noyau  (ce 
nerveuses  de  sensibilité  ou  de  mouvement). 

e  Ainsi,  dit  en  terminant  M.  Mioé,  en  écrivant  dam 
Mémoire  que  les  mouvements  sont  exclusivement  régi 
la  moelle  épinière,  M.  Dupuy  a  commis  une  erreur, 
nous  a  expliquée  en  nous  disant  que  le  mot  rphiièrc  s 
tort  glissé  sous  sa  plume;  qu'il  av.ut  voulu  dire  moelle  i 
ment,  et  désigner  par  là  à  la  fois  la  moelle  épiniè 
la  moelle  allongée.  Mais,  en  réagissant  contre  l'errei 
M.  Dupuy,  M.  Baudriuiont  et  moi  (car  j'avais  aussi  pris 
à  la  discussion  priuiitivo),  sommes  touibés  dans  l'excès 
traire  {c'est  au  moins  mon  avis),  en  ne  considérant  le  ce 
rachidien  que  comme  un  organe  de  transmission.  Nos 
venirs  étaient  ici  en  défaut.  La  vérité  se  tient  entre  les 
opinions  :  la  moelle  épinière,  pai'aa  substance  blanche, 
doit  les  impressions  sensitives  aux  centres  nerveux  enc^ 
liques,  et  les  impulsions  motrices  aux  organes  périphérie 
mais,  par  sa  substance  grise,  elle  est  un  organe  centra 
présidant  toutefois  qu'aux  mouvements  réflexes.  » 
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M.  Blalairou  fait  observer  que,  dans  la  discussion  précé- 
dente, la  question  psychologique  doit  être  évidemment 
réservée;  car  chacun  des  argumentateurs  a  tenu  un  langage 
qui  pourrait  paraître  entaché  de  matérialisme.  Ce  n'est  point 
le  cerveau  qui  veut,  pense  et  sent,  mais  bien  l'âme,  qui  fait 
sa  demeure  au  sein  des  organes  sensibles.  Ceux-ci  ne  sont 
en  psychologie  que  les  conditions  sine  quà  non  de  l'appari- 
tion des  phénomènes. 

M,  le  Président  :  Il  faut  faire  ici  la  part  du  langage  phy- 
siologique. 

M,  Baudrimoni  :  Dans  le  domaine  scientifique,  j'ai  pour 
principe  invariable  de  ne  jamais  laisser  intervenir  les  opi- 
nions politiques  et  religieuses.  Je  poursuis  la  vérité,  la  cher- 
chant pour  elle-môme. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  l'ACADÉMIE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Nouvelles  sources  d'émanations  plombiques,  provenant  des  bois  peints 

en  combustion  et  des  journaux  fraîchement  imprimés,  par  le  D""  Mar- 

misse.  —  L*auteur  soumet  son  travail  à  l'apprôcialion  de  l'Académie 

et  sollicite  une  récompense.  (Commission  :  MM.  Costes,  Dégrangès, 

Gré.) 

Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  tome  VIII,  5»"e  livraison,  mai  1866, 

—  —  tome  IX,  6"™e  livraison,  juin  1866, 

—  —  tome  X,  1"^  livraison,  juillet  1866. 
(M.  Cirot  de  La  Ville  rapporleur.) 

Le  trésor  de  la  Chartreuse  de  Bordeaux,  par  Alfred  de  Lançon.  — 
2  exemplaires.  —  Cet  ouvrage  est  accompagné  d'une  lettre  par 
laquelle  l'auteur  sollicite  un  examen  de  l'Académie.  (M.  Blatairou 
rapporteur.) 

Mémoires  de  V Académie  impériale  de 5  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts 
de  Savoie,  2n»«  série,  t.  VIII,  1866.  (M.  Valat  rapporteur.) 

Bulletin  de  la  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  de 
Béziers,  2™«  série,  t.  III,  4"»*  livraison.  (M.  Léo  Urouyn  rapporteur.) 
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Giomale  di  Seienze  naturali  ed  eamomiehe,  pubIJcato  per  cundd 

coDsigIto  di  perrezionnmento  snnesso  nlT  inalitulo  tecnico  tli  PalntOB. 
Vol.  I,  roïCicolo  3  e  i.  iM.  Valal  r.ipporluiir.) 

Histoire  universelle,  U«"  partie,  tomes  VIH,  IX  et  X,  par  U.  Andrt 
de  Dellecomlie,  aspirant  au  Litro  de  membre  crirreâpontUnL.  [Commis- 
sion :  MM.  Belin-De  Launay,  Bmnel  et  Diiboiil.) 

Ouvrages  adres^s  par  U.  Léon  de  Iloany,  it  l'iippui  de  sa  caoïtidï- 
[ure  BU  litre  do  membre  correspondiinl  :  Revue  urienlale  et  américam. 
i.  ni  el  IV,  —  Éléments  de  In  Grammaire  Oliiomi.  —  Textes  tadlM 
en  langue  ciiinotse.  —  ItëRumé  des  principalea  connaissances  noces- 
Mires  pour  l'i^tude  de  la  langue  japonaise.  —  Ui^cours  prononcé  1 
l'ouverture  du  couri  de  japonais  à  l'Éeole  iropérinle  et  eiMkiale  des 
Langues  orientales,  —  Manuel  de  la  lecture  japonaise,  à  l'uNigede» 
voyageurs.  —  Exercices  do  lecture  j.iponaise.  —  Notice  sur  le  Thuyi 
de  Barbarie.  —  L'Opuntia  ou  Kaclus  raquette  d'Algérie.  —  Uébogea 
asiatiques,  tirés  du  Bulletin  de  l'Académie  impériale  des  Scienea  ife 
Saint-PiftTsbourg.  —  Inscriptions  cunéiformes  nnariennes.  —  Itappm 
ù  S.  Exe,  le  Ministre  d'Ëtiit  sur  la  composition  d'un  dictionnain 
japonais-français -anglais,  IS6^.  —  Rapport  annuel  fait  â  b  Société 
d'Ethnographie  américaine  et  orientale,  1863;  idem,  1865.  —  Delà 
civilisation  japonaise.  —  Lettres  du  P.  FureL  sur  l'Archipel  japonais 
et  la  Torlarie  orientale.  —  Notice  sor  les  lies  de  l'Asie  orientale.  — 
Mœurs  des  Aino,  insulaires  de  Yéso  et  des  Kouriles.  —  Mcmoire  sur 
la  chronologie  japonaise,  précédé  d'un  aperçu  des  temps  anié- 
hisloriques,  —  LOrient,  notice  lue  à  la  Société  d'Ethnographie  améri- 
caine et  orientale.  —  Catalogue  des  publications  orientales  de  l'auteur. 
—  (Commission  :  MM.  Brunet,  Baudrimont  et  Des  Moulins.) 


Le  Comité  central  de  la  souscription  nationale  pour  le  rachat  de  b 
tour  de  Jeanne  Darc  adresse  ses  remerclments  pour  le  don  fait  par 
l'Académie,  et  en  accuse  réception. 

LÈlincelle,  n°  290,  21  juillet  1866. 

La  Civilisation,  L"  année,  n"  5,  !0  juillet  1860. 

L'Analyse,  revue  mensuelle  des  Institutions  scientinques,  Iltléraires, 
artistiques  et  agricoles  de  la  France  et  de  l'étranger,  1"  année,  1. 1, 
no  7. 

Revue  de  Gascogne,  t.  VII,  7<n*  livraison,  juillet  I8G6. 
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Académie  de  La  Rochelle.  —  Section  de  littérature.  —  Choix  de 
pièces  lues  aux  séances.  —  N»  12. 

Bévue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  n««  29  et  30,  21  et  28 
juillet  1866. 

Le  Cabinet  historique,  12<  année,  5m<  et  6n>«  livraisons,  mai-juin 
1866. 

Journal  d'éducation,  17"«  année,  l«r  août  1866. 

Une  lettre  inédite  de  Pierre  Sarrau^  publiée  par  Philippe  Tamizey 
de  Larroque.  —  Horomage  de  l'auteur. 

Revue  artistique  et  littéraire,  livraison  du  15  juillet  1866. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  livraison  de  juin  1866, 

Bulletin  de  la  Société  académique  d'Agriculture,  Belles-Lettres,  Scien- 
ces  et  Arts  de  Poitiers,  n»*  106  et  107,  avril  et  mai  1866. 

Annales  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  iielles-Lettres  du 
département  d'Indre^t-Loire,  n'^  4,  5  et  6,  avril,  mai  et  juin  1866. 

BuUetin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  juin  1866. 

Annuaire  philosophique,  par  Louis-Auguste  Martin,  tome  \l\,  7"** 
livraison,  juillet  1866. 

Société  de  secours  des  Amis  des  Sciences,  fondée  le  5  mars  1857,  par 
L.  J.  Thénard.  —  Compte  rendu  de  la  9°»^  séance  publique  annuelle, 
tenue  le  4  mai  1866. 

Le  BiblU^hile  français,  n^»  13,  14  et  15,  —  31  juillet  1866. 

Étaient  présents  : 

MM.  Lefranc,  de  Lacolonge,  Costes,  Charles  Sédail,  Cirot  de  La  Ville, 
Roux»  Fauré,  Aug.  Petit-Lafitte,  Blalairou,  Paul  Dupuy,  V.  Raulin, 
Oscar  Gué,  Valat,  G.  Lespiault,  Saugeon,  L.  Micé,  E.  Royer,  Belin-De 
Launay,  E.  Dégranges,  Âbria,  E.  Gintrac,  Charles  Des  Moulins. 


SÉANCE  DU  9  AOUT. 
Préflldenee   de  M.  liEFRAlfC* 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  2  août  est  lu  et  adopté. 
M.  Baudrimont,  à  propos  du  procès- verbal,  déclare  n'avoir 
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nullenienl  acconlé  que  la  moelle  épinière  fût  un  oi^oe 
central. 

M.  le  vicomte  do  Goupgues,  par  l'entremise  de  M.  Des 
Moulins,  Tait  hommage  h  \a  Compngnic  d'un  Mémoire  inti- 
tulé :  Foyers  divers  de  silex  (ailles  en  Pèriijord,  I"  partie. 

M,  Des  Moulins  dépose  aussi  sur  le  bureau,  à  titre  (fhorn- 
m;igG,  le  procés-vcrbnl  dti  la ■t9* fêle  Linnéeime,  28  juin  I8C6, 
sous  ce  titre  :  Excursion  de  la  Suciéié  Linnéenne  à  Baiat 

(Gironde). 

M.  Emile  de  Bourran  adressa  à  l'.Acjidémie  un  recueil  Je 
poésies,  intitulé  :  Larmes  et  Suurircs,  qui  est  soumis  S 
l'appréciation  de  M.  Minier. 

M.  Pli.  Tamizey  de  Larroque,  membre  correspondanl,  offre 
à  l'Académie  un  exemplaire  des  Vies  des  pocles  gascons, 
extraites  du  volumineux  manuscrit  des  Vies  des  poèta 
français,  par  Guillaume  Culletet,  de  l'Académie  française. 

M.  Tamizey  de  Lnrroque  appolle  l'examen  et  sollicile  les 
observations  de  l'Académie  sur  cette  publication  qu'il  vient 
de  faire,  en  y  joignant  a.  des  notices,  notes  et  notules.  > 

M.Sédail  estcliai^é,  conformément  à  sa  demande,  défaire 
un  Rapport  sur  le  nouvel  envoi  du  laborieux  et  docte  corres- 
pondant, 

Au  nom  d'une  Commission  où  siègent  avec  lui  MM.  Minier 
et  de  Gères,  M.  Roux  lit  un  Rapport  de  candidature,  et  com- 
mence ainsi  : 

«  Mkssieuiis, 

•  M.  fiouN,  membre  tic  la  Soeiélc  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 
d'Agen,  sollii'ile  le  lilrc  du  membre  correspondant.  Il  envoie,! 
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Tappui  de  sa  candidature,  un  poème  de  61  pages,  intitulé  :  Le 
Sorcier^  légende  du  chantier  rural,  «  Ce  livre,  dit-il  lui-même,  a 

>  été  composé  pour  les  enfants  des  écoles  primaires,  et  dans  la 

>  seule  pensée  de  leur  faire  aimer  la  vie  rurale,  et  de  mettre  dans 

>  leur  jeune  mémoire,  sous  une  forme  très  simple,  quelques  vérités 
»  agricoles  et  morales.  »  Il  était  impossible  d'énoncer  avec  plus  de 
précision  et  de  modestie  la  pensée  et  le  but  de  ce  livre,  dont  l'a- 
grément égale  Futilité,  et  qui  est  à  la  fois  un  bon  ouvrage  et  une 
bonne  action.  L'auteur  y  popularise,  par  Tattrait  d'une  Gction 
ingénieuse  et  dramatique,  tous  les  progrès  qu'ont  accomplis  de  nos 
jours  la  science  et  les  procédés  de  l'agriculture  ;  il  mêle  un  senti- 
ment élevé  du  devoir  à  un  vif  amour  des  champs,  et  la  richesse  du 
style  à  la  simplicité  didactique.  L'agronome,  le  moraliste,  est  aussi, 
et  toujours  à  propos,  peintre  et  poète,  et  ajoutera  l'exactitude  des 
préceptes  le  charme  de  narrations  animées  et  de  tableaux  vivants. 
Il  colore  par  l'imagination  des  vers  forcément  hérissés  de  termes 
techniques,  et  diversifie  par  une  heureuse  fécondité,  par  une 
variété  piquante  de  détails  et  d'expressions,  ce  genre  descriptif, 
infini  dans  les  objets  qu'il  embrasse,  mais  très  limité  dans  ses  for- 
mes. Une  étude  suivie  du  poème  confirmera,  je  l'espère,  ces  asser- 
tions et  ces  éloges.  > 

Le  Rapporteur  analyse  en  effet  ce  poème,  où  Fauteur, 

s'inspirent  d'une  anecdote  de  Pline  Pancien  pour  donner  à 

ses  leçons  Tintérêt  d'une  saisissante  mise  en  scène,  suppose 

qu'un  laboureur  accusé  de  sorcellerie  par  ses  voisins,  parce 

que  ses  récoltes  sont  plus  belles  que  les  leurs,  se  justifie  en 

mettant  sous  les  yeux  du  juge  ses  instruments  de  travail,  et 

en  prouvant  qu'il  ne  doit  le  succès  de  sa  culture  et  la  richesse 

de  ses  moissons,  qu'à  Fénergie  de  sa  volonté,  à  l'assiduité  de 

ses  efforts,  à  un  intelligent  emploi  de  toutes  les  ressources 

mises  par  la  science  au  service  de  Tagriculture.  Il  constate 

qu'à  la  faveur  de  cette  fiction,  et,  par  la  bouche  de  son 

modeste  héros,  le  poète  développe  un  cours  complet  d'études 

agricoles,  où  rien  n'est  oublié  des  opérations  rurales,  depuis 

u 


Il 


'i 
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li's  soiiiailles  jusqu'à  la  basse-cour;  où  les  détails  méi 
plus  vulgaires  ont  leur  noblesse,  sans  qu'il  en  coûte  rit 
simplicité  et  au  naturel  ;  où  les  préceptes  relatifs  au  dra 
à  la  bonification  du  terrain,  au  bon  choix  des  semenc 
soufrage,  à  l'élève  des  bestiaux,  sont  exprimés  avec  un 
cision  et  une  clarté  que  relève ,  à  propos ,  une  pom 
ne  dégénère  pas  en  luxe,  un  trait  d'imagination,  d 
sibilité  ou  d'esprit  de  bon  aloi.  11  y  véririe,  par  plus 
citation,  le  secret  d'attacher  aux  objets  des  sentiments 
souvenirs,  et  de  nuancer  d'une  teinte  de  méluncolie 
pathétique  les  tableaux  d'une  nature  pittoresque  et  d'u 
ingénument  rustique.  11  signale  plus  d'un  exemple  d'h 
nie  imitative,  de  description  à  la  fois  fidèle  et  sobre 
d'un  mouvement  de  na'i'vc  éloquence;  plus  d'un  de  ce; 
reux  dictons,  de  ces  vers  proverbes  qu'on  aime  dans  1 
logueetdans  les  tirades  de  la  bonne  comédie.  Il  conclut 

■  Applituons  à  M.  Goux,  ce  qu'il  ffkit  dire  si  exceUemo 

luborivux  cultivateur  :  ^^^M 

On  parle  avec  plaisir  de*  chojei  que  l'un  aime.       ^^ 

Il  parle,  en  effet,  des  bienfaits  de  l'agriculture  et  de  ta  asîni 
travail  avec  élan  et  avec  jet,  avee  une  convietion  passionnel 
cntheusiasme  aussi  communlcalif  que  sincère.  On  le  lit  avec 
et  émotion  ;  il  instruit,  il  plaît,  il  touche,  il  répand  son  àin 
celle  de  ses  lecteurs. 

>  El)  songeant  que  ce  poème  écrit  en  vue  des  fermes  et  d 
les  pHmiircs,  est  appris  par  cœur  par  des  enfants  qu'il  inii 
fois  au  sentiment  de  la  poésie  et  aux  notions  les  plus  prè( 
les  plus  avancées  de  l'économie  rurale,  on  remercie  Tauteun 
ainsi  prélé  à  la  science  le  charme  des  vers;  ou  lui  emprtui 
propre  laugage  pour  lui  dire  : 

Cd  homme  tel  que  voua  mérite  qu'on  l'Iionore, 
El  je  vous  dis  mrrci  de  ces  rtiauries  leçons. 
Dont  le  SDuffleira  loin  fâcoiider  les  mofitons. 
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»  Oo  ne  pcDt  trop  le  redire,  Messieurs;  cet  ouvrage^  si  utile  au 
point  de  vue  de  la  science  et  de  la  morale,  est  aussi  une  belle  pro- 
duction littéraire.  Mélange  heureux  de  bon  sens  et  de  verve,  ai- 
sance et  chaleur  du  style,  art  d'exprimer  élégamment,  mais  sans 
recherche,  les  plus  grossiers  objets  du  labourage,  poésie  d^expres- 
sion  dans  quelques  uns  des  détails  les  plus  rebelles  au  vers, 
axiomes  d'une  vigoureuse  et  substantielle  concision,  voilà  les 
qualités  que  présente  ce  poème  écrit  d'une  main  sûre  et  avec  une 
remarquable  entente  du  mécanisme  de  la  versification.  A  peine  j 
peut-on  relever  çà  et  là  un  abus  d'enjambement,  une  licence  de 
rime,  un  embarras  de  construction,  une  impropriété  de  terme.  Ces 
taches,  perdues  dans  le  nombre  des  beautés,  n'ôtent  rien  au  mé- 
rite général  de  pureté,  de  naturel  et  de  rhythme  qui  recommande 
la  diction  et  les  vers. 

>  Convaincue  que  TAcadémie,  en  adoptant  Tauteur  de  ces 
géorgiques  populaires,  s'adjoindra,  en  sa  personne,  un  poète  dis- 
tingué, un  bon  écrivain,  un  collaborateur  aussi  honorable  qu'utile, 
votre  Commission  vous  demande  unanimement,  pour  M.  Goux,  lo 
titre  de  Membre  Correspondant.  > 

Cette  proposition  est  renvoyée  à  Texamen  préalable  du 
Conseil. 

OUVRAGES  ADRESSÉS  A  L'AGADÉMIE 

SUR    LESQUELS    SERONT    FAITS    DES    RAPPORTS. 

Larmes  et  Sourires,  poésies,  par  Emile  de  Bourran.  —  Hommage  de 
Tauteur.  (M.  Minier  rapporteur.) 

Vies  des  Poètes  Gascons,  par  Guillaume  Golletet,  publiées  par  Phi- 
lippe Tamizey  de  Larroque.  —  Hommage  à  rAcadémie.  (M.  Sédail 
rapporteur.) 

Bulletin  mensuel  de  la  Société  d'AgriciUlure  et  de  Commerce  de  Caen, 
année  1865.  (M.  Petit*Lafitte  rapporteur.) 

DÉPOSÉS  AUX  ARCHIVES. 

L'Étincelle,  n«  291,  1"  août  1866. 

Archives  de  V Agriculture  du  nord  de  la  France,  t.  VII,  n«>  6,  juin  1866. 


fiivM  critique  d'hisluirt  et  d*  littéralure,  W  31,  4  suùl  1S66. 

L'Ami  lits  Champs,  aoblJSGB. 

La  Campagne,  revue  agricole,  Ecienliflqiie,  recueil  epécialemeni 
voué  à  la  (lèrenee  des  inlérf^ts  du  MéJoc.  —  ?■"  année,  ii°  7,  soAl 
1866. 

Bultelin  de  la  Société  impériaU  il'AgricultuTf  H  -Ut  Arts  de  Stiw^- 
OiSE,  S°«  série,  t.  I,  1866. 

Ikvue  agricole,  îniluflritUt,  Utlérairr  et  arlitliijut ,  l.  XX.  a"  6,  juin 
18C6.  —  3  exemplaires. 

fiei-uf  arlistiqut  et  lUIêrairt,  livraison  (lu  t"  iiOÛL  tB66. 

RuUelin  de  h  Société  d'Agricultura,  Sciences  et  Arts  de  la  SorllM, 
Sx»  trime^ire  1866. 

Foyers  diven  de  iiUx  taillét  tn  Périgord,  pur  le  ticonita  Alexis  ilv 
liourgues,  meinbre  corroeponilaiit.  —  llominage  de  l'aulour. 

Hxcursion  d«  la  Sveiélé  Litméenne  à  Bazia  (GirondeJ.  —  Homiuagï 
de  M,  Ch,  Des  Moulins.  j 


Étaient  présenta  : 


MM.  LerriiDC,  Charles  Sédall,  Cîrot  de  La  Ville,  Bipp.  Minier,  Arigusie 
Petil-Lailtte,  Ofcur  Gué,  It.  DezeimerÎB,  CoGlcs,  Belin-De  Laima;, 
Houx,  Valat,  Paul  Dupuy,  V.  Etauliu,  ë.  Wgraiigeo,  Oré,  Baudriiuoni. 
li.  Mica,  E.  Royer,  SangfOQ. 


SÈAKCE  DL'  16  AOUT. 

Idence    *k    M.     I,1SFNA»F. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  9  août  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  propose  à  la  Compagnie  de  consigna, 
dans  son  procès-verbal,  l'expression  de  la  joie  et  de  la  vive 
sympathie  avec  lesquelles  elle  a  appris  la  nomination  de 
M.  Cosles  au  grade  de  chevalier  dans  TOrdre  impérial  de  la 
Légion-d'Honneur. 
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Cette  proposition  est  unanimement  adoptée. 

M .  le  Président  donne  lecture  de  la  lettre  par  laquelle 
M.  P.  Dupuy  le  prie  de  vouloir  bien  agréer,  et  faire  agréer 
à  ses  collègues,  sa  démission  des  fonctions  de  Secrétaire 
adjoint  de  TAcadémie. 

Il  exprime  à  Thonorable  membre  les  regrets  de  la  Compa- 
gnie, et  ses  remerciments  pour  le  zèle  et  Tbablleté  dont  il  a 
fait  preuve  dans  la  rédaction  des  procès-verbaux. 

M.  le  Président  fait  ensuite  connaître  la  composition  des 
Commissions  pour  les  concours  et  prix  de  Tannée  1866. 

I.  Co^cocRS  DE  Poésie  : 

MM.  Mégret)  Minier,  Saugeon. 

H.   HfDBOLOGIE  : 

MM.  Kaulin,  Maoës,  de  Lacolonge. 

m.  Linguistique  : 

MM.  Dezeimeris,  Baudrimont,  Gaussens. 

IV.    LiTTÉBATUfiE  : 

MM.  Duboul,  Vaucber,  de  Gères. 

V.  Histoire  : 

MM.  BelJD'De  Launay,  Dabas,  Brunet. 

VI.  Notices  biografbiqces. 

MM.  Cirot  deLa  Ville,  Petit-Lafitte,  Oscar  Gué. 

VII.  Recherches  abchéologiques  : 

MM.  Léo  Drouyn,  Blatairou,  Villiet. 

VIII.  Pttix  en  dehors  du  Concours  (art.  48)  : 
MM.  Costes,  Valat,  Lespiault. 

IX.  Commission  du  Programme  : 

MM.  Des  Moulins,  Abria,  Koyer. 

M.  Petit-LaQtte  dépose  sur  le  bureau  et  signale  à  Tattention 
de  l'Académie  deux  de  ces  sauterelles  dont  Tinvasion  a 
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réceriinient  dtSjolé  l'Algérie,  et  dont  l'espèa*  est  désignée 
par  le  nom  d'Acndium  migratorium. 

Des  remercirnenls  lui  sont  edressés  pour  cette  curiciis> 
eihibitioQ. 

M.  le  Président  annonce  à  l'AcadéniiË  que  le  Conseil  ayant 
porté  à  l'ordre  du  jour  le  vote  sur  la  candidature  de  M.  Goiii, 
il  va  être  procédé  à  l'élection. 

Le  résultat  du  scrutin  est  favorable  d  l'honorable  candidat, 
qui  est  proclamé  membre  correspondant. 

Au  nom  d'une  Commission  où  siègent  avec  lui  MM.  Villiet 
et  Oscar  Gué,  M.  Cirol  de  La  Ville  fait  un  Rapport  sur  la 
Lilanies  de  la  bieiilteureme  Vierge  Marie,  manuscrit  crIih 
miné  sur  parchemin  par  M"*  Marie  Gadou. 

L'honorable  Rapporteur  s'exprime  en  ces  termes  :       ^H 

■  Messieurs,  ^^I 

■  Parmi  les  merveilles  du  moyeo  ùge,  tes  maouscrits  occupent  un 
rang  a.ssuré.  Qui  a  vu  lea  atliuirables  livres  d'ullîce  de  la  calbé- 
drale  de  Sienne  sait  tout  ce  qu'un  artiste  modeste,  un  moine  io- 
coQou  a  su  cacher  de  palicDcc,  de  travail,  d'art,  soas  nae  cooTer- 
ture  de  cuir  ou  de  bois,  sous  des  sceaux  d'or,  d'argent  on  mènw 
de  fer.  Tandis  que  l'architecle  lançait,  en  plein  soleil,  cotre  it 
terie  et  le  ciel,  ces  cathédrales  hardies  destinées  à  relier  l'un  ■ 
l'aulre,  le  miniateur,  dans  le  coin  d'une  bibliothèque,  semait  en 
silence,  sur  le  parchemin,  ces  figurines  naïves,  ces  fleurs  parlaoles, 
si  pleines  du  dégoût  des  cho!<es  humaines  et  d'aspirations  célestes. 
C'était  le  même  poëmo  divin  traduit  en  deux  langues  différentes 
par  le  ciseau  et  par  le  pinceau, 

>  Notre  époque.  Messieurs,  ne  se  contente  pas  d'admirer  l'art  da 
moyeu  âge;  elle  l'imite.  Incapal)le  de  créer,  elle  l'avoue elle>méine, 
elle  s'applique  à  reproduire.  De  là  les  monuments  qui,  sans  nom 
donner  une  seconde  cathédrale  do  Cologne,  d'Amiens  ou  de  Reiou, 
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élèvent  poartani  autour  de  noua  leurs  voûtes,  leurs  ogives,  leurs 
flèches,  pour  donner  à  la  même  pensée  religieuse  la  même  expres- 
sion. De  là  aussi,  les  publications  illustrées  qui  s^efforcent  de  res- 
susciter ou  de  multiplier  les  anciens  évangéliaires,  les  anciennes 
Imitations  de  Jésus-Christ,  les  anciennes  Heures.  Par  ses  Litanies 
de  la  bienheuretise  Vierge  Marie,  M"*  Marie  Gadou,  élève  de 
M.  Gibert,  mais  poussée  par  sa  propre  inspiration,  se  place  dans 
cette  seconde  phalange  d'artistes,  qui  a  ses  mérites  et  ses  soucis, 
parce  qu'elle  a  aussi  ses  labeurs  et  ses  difficultés  vaincues. 

>  De  deux  conditions  plus  ou  moins  bien  remplies  dépend  la 
valeur  artistique  du  manuscrit  enluminé  :  Tidée  et  Texécution. 
L'idée,  qui  n'est  autre  chose  que  le  symbolisme,  ou  le  rapport  des 
enluminures  avec  le  texte,  science  immense  qui  embrasse' la  flore, 
la  zoologie,  l'histoire  sacrées  ;  l'exécution  qui  exige,  dans  une  très 
grande  variété  de  couleurs,  une  harmonie,  un  calme  parfaits  de 
tons,  et,  dans  des  proportions  nécessairement  petites,  une  finesse, 
une  pureté  exquise  de  lignes.  C'est  d'après  ces  données  que  nous 
allons  apprécier  le  travail  qui  a  passé  sous  vos  yeux. 

>  Ce  n'est  pas  l'artiste  qui  a  choisi  son  sujet.  Il  a  été  commandé 
par  une  personne  qui  veut  taire  son  nom  et  désirait  les  Litanies  de 
la  bienheureuse  Vierge  Marie.  Cette  nécessité  était  bien  loin  d'être 
fâcheuse  à  une  imagination  pieuse  et  féconde.  On  ne  saurait  rien 
citer  de  plus  poétique  que  les  Litanies  de  la  Sainte- Vierge.  On 
dirait  qu'une  main  habile  et  savante  a  cueilli  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  fleurs  dans  la  nature,  dans  l'histoire,  dans  le  cœur  humain,  pour 
en  tresser  une  couronne  au  plus  bel  idéal  de  la  grâce,  de  la  vertu 
et  de  la  bonté.  M^'*  Gadou  s'est  emparée  de  ces  richesses  avec  un 
rare  bonheur.  Veut-elle  ornementer  le  verset  :  Sainte  Vierge  des 
Vierges?  Les  lis,  les  bluets,  la  rose  lui  prêtent  leur  langage  de 
modestie  et  de  pureté.  La  Reine  des  Patriarches  s'abrite  sous  un 
magnifique  cèdre  aux  branches  duquel  sont  appendus  des  écus  où 
brillent  les  noms  d^Abraham,  d'Isaac,  de  Juda  et  de  David.  La 
marguerite  orne  l'oriflamme  d'or  de  celle  qui  est  appelée  le 
Secours  des  Chrétiens,  La  verte  palme,  la  cardinale  pourprée  an^ 
noncent  la  Reine  des  Martyrs.  La  pervenche,  l'aubépine,  Yiris^ 
le  myosotis,  la  pensée,  les  fleurs  héraldiques  ou  de  fantaisie,  em- 
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ployées  ilnns  le  style  des  anciens  manuscrits,  étaleut  leurs  couleon, 
répandent  leurs  parfuraj  aux  pieds  de  celle  ({iii  peut  dire  :  •  Je 
suis  lu  fleur  des  clianips  et  le  lu  des  vallées.  • 

•  Les  symliuliis  proprement  dit  et  les  animaux  sont  distribués 
avec  auluul  d'intelligence  que  les  fleurs.  Au  Père  Étemel,  à  U 
Trinilè  Sainte,  les  tiiangtes  radieux,  l'œil  toujours  ouvert  qui 
veille  sur  les  eufiinls  des  hommes.  A  la  Mère  de  Dieu,  \v  soleil  de 
justice  qui,  par  elle,  s'est  levé  sur  le  monde.  Près  de  la  Mère  de  la 
divine  grâce,  la  fontaine  rejaillissante  jusqu'à  la  vie  éternelle, 
jusqu'à  b  couronne  de  laurier  qui  tjc  se  Hétrit  pas  suspendue  an- 
dessus  dMle.  Le  pnpillon  vient  se  nourrir  des  sucs  du  lis  de  U 
Mère  très  pure.  Une  blunche  hermine  sert  d'emblème  à  \a  Mère 
sans  tache.  Ici  la  colombe  pure  el  tidèlc,  là  l'hirondelle,  l'uiseaa 
de  la  Providence  et  des  soins  maternels.  Le  colibri,  le  lapin, 
Tescurgol,  s'unissent  au  soleil,  à  la  lune,  aux  étoiles,  pour  chanter 
la  gloire  du  Créateur.  Le  lion  et  le  basilic  n'osent  toucher  l'inno' 
cenle  lleur  qui  se  met  a  l'abri  de  la  Vierge  puissante. 

•  L'idée  L't  le  dessin  (;randissenl  avec  l'emploi  des  figures  bibli- 
ques. On  voit  ces  paysages  si  gracieux  au  milieu  desquels  les  mi- 
uiateurs  plaçaient  leurs  scènes.  On  voit  alors,  sur  un  fonds  de  ro- 
chers, se  détacher  la  Toiir  lie  Darid,  d'oii  pendent  mille  bou- 
cliers; sur  un  fonds  d'azur,  la  blanche  Tour  d'ivoire;  au  milieu  de 
vertes  prairies,  en  face  d'un  lointain  bleuâtre^  se  dresser  la  Maison 
d'or.  L'Arche  d'alliance  étincelle  entre  les  chérubins  ;  la  Porte  d» 
Ciel  est  ouverte  et  permet  à  l'œil  d'errer  dans  un  jardiu  de  déli- 
ces. Les  Prophètes,  de  leurs  trompettes  sacrées,  célèbrent  leur 
Reine.  Si  à  ces  grandeurs  éclatantes  vous  aimez  à  trouver  mêlées 
la  bonté  secourable,  la  compassion  miséricordieuse,  voici,  près  des 
Uenrs  languissante^  dont  la  tige  se  courbe  vers  la  terre,  l'smpborc 
merveilleuse  qui  guérit  toutes  les  infirmités  ;  voici  l'ancre  du  salut 
qui  préserve  du  naufrage. 

■  Le  manuscrit  de  M"*  Gadou  est  un  vrai  poème  dont  Us 
soixante  feuillets  forment  les  épisodes.  Pas  une  idée,  paa  do 
thème  qui  se  répète.  Chaque  tableau  s  sa  teinte  el  son  originalité 
particulière.  Et  ne  pensez  point  que  parce  qu'il  ne  met  pas  en  ac- 
tion des  personaages,  il  soit  moins  parlant  et  moins  animé;  oa 
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que  son  cadre,  resserré  pur  le  format  grand  iii-18,  lui  impose  de  l'c- 
iroitesse.  Le  miniateur  a  su  trouver  sur  sa  palette  et  dans  son  pinceau 
une  compensation  à  ces  désavantages,  et  de  Tobstacle  se  faire  un 
succès.  Comme  les  initiales,  sous  des  formes  constamment  variées, 
se  déploient  largement  sans  que  rien  arrête  leur  jetl  Comme  leurs 
flancs  sont  féconds  en  ornementation  !  Une  entre  autres  se  déroule 
en  formant  les  replis  d'un  dragon  dont  la  tête  est  placée  à  Tex- 
trémité  inférieure,  signe  de  sa  défaite.  C^est  une  idée  empruntée 
à  un  manuscrit  de  la  Bible,  n^  ^^,798  de  la  collection  Harleiienne 
du  Musée  de  Londres,  et  à  fornementation  de  la  page  intitulée  : 
Généracion  du  Verbe, 

>  L'abondance  des  détails  ne  nuit  pas  à  Tbarmonie  générale. 

>  Les  fonds,  les  draperies,  les  galeries,  les  arabesques,  les  bou- 
quets, les  enroulements  de  plantes,  les  animaux,  les  phylactères, 
tout  cela  trouve  sa  place;  rien  de  gêné,  rien  de  confondu.  Tout 
est  plein  d'ordre  et  de  netteté,  parce  que  toutes  les  lignes,  tous  les 
traits  sont  d'une  délicatesse  irréprochable,  c  Vous  pouvez  en  dire 
»  tout  ce  que  vous  voudrez,  me  disait  notre  honorable  collègue  de 
9  la  Commission,  M.  Villiet,  vous  n'avez  pas  à  craindre  d'aller 
»  trop  loin.  Je  souscris  à  vos  éloges.  »  C'est  une  œuvre  riche  do 
»  style,  de  sentiment,  d'imagination,  ajoutait  M.  Gué,  ne  se  lassant 
»  pas  de  la  parcpurir.  > 

»  Que  n'a-t-il  pas  fallu  do  patience  et  de  travail,  Messieurs, 
pour  jeter,  sur  ces  pages,  avec  tant  de  profusion,  un  or  si  brillant 
et  si  uni,  disposer  tant  de  couleurs,  tant  de  nuances,  de  manière 
à  ce  qu'elles  n'aient  rien  de  criard,  et  que  l'œil  n^en  soit  jamais 
ébloui,  ni  fatigué,  mais  s'y  repose  comme  sur  une  nature  baignée 
dans  une  douce  atmosphère  d'air,  de  lumière  et  de  parfum  ?  Quelle 
attention  aux  bons  modèles,  quelle  fidélité  aux  saines  traditions 
dans  l'emploi  de  ces  garnitures  de  pierreries,  perles,  rubis,  topazes, 
émeraudes,  diamants,  dont  chacune  apporte,  avec  son  éclat,  un 
sens  qui  commande  son  rôle  et  sa  place?  N'est-il  pas  juste  de  rendre 
hommage  à  ce  jeune  talent,  et  de  l'encourager  dans  cette  région  <le 
Part  si  peu  explorée  par  les  Bordelais. 

Mue  par  ces  considération^,  votre  Commission,  Me>s'cur'î,  est 
unanime  k  vous  proposer  de  décerner  à  M"^  Marie  Gadou,  pour 
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son  matiusiTil  cnliiiniiii'-  Irn  Ulnni<->^  ih'  lu  hii 
Marie,  une  tntduillu  il'or. 

Cette  proposition,  appuyi5o  par  MM.  Oré  et  Léo  Drouyn, 
est  accueillie  avec  une  laveur  générale,  et  l'Académie  vgle  à 
M""  Marie  GaJou  une  Médaille  d'or. 

M.  Cipot  de  La  Ville  lit  un  second  Rapport  ainsi  conçu  : 

•  M.  Bruno  Dus.iii  n  ûirerl  ù  l'Académie  plusieurs  livraisons  At 
lik  Rente  archrohgttjue  dn  midi  de  la  France,  ([u'il  vient  de  fra* 
lier  il  Toulouse.  Celte  publication  mériie  les  plus  vives  sjiap«> 
lliies.  Les  livraisons  parues  renfcrinent  des  travaux  d'une  impor- 
lantrc  réelle.  Je  signalerai,  entre  autre»,  les  mémoires  suivaols  : 
1°  une  inscription  inédite  des  Aiiscii,  charniBnle  t-pilaphe  d'un 
chien  C[ni  lultc  de  grâce  et  de  sentimcLit  avec  le  moineau  de  Lcsbie 
de  Catulle;  2°  fossilej  et  cailloux  travaillés  îles  dépots  de  Cler- 
monl  et  de  VéntTque,  dans  la  Haute-Garonne,  parmi  lef<io«lj 
ie  rencontrent  des  mammilérea  très  curieux  et  tri;s  soJgneusi>rartit 
analysés;  3°  une  description  historique  cl  mouumeutale  du  cbAteaa 
de  Najac,  accompagnée,  comme  tous  les  autres  articles,  de  p)>D- 
ches  lilhographitues  favorisées  par  le  format  in-i". 

>  Ce  recueil  a  U'uiilanl  plus  d''inléj'èt  pour  Bordeaux,  <[u'il 
étend  ses  rcdicrclies  diuis  une  région  qui  nous  louche  de  plus  prfe 
et  fait  partie  de  cette  histoire  méridionale  qui  est  la  notre. 

»  Par  ces  considérations,  je  propose  à  l'Académie,  eu  félieilaol 
M.  Bruno  Dusdn  de  son  entreprise,  en  le  reraerciant  de  son  envoi, 
de  lui  en  demander  le  complément  et  la  suiie,  en  échange  de  nos 
Actes.  • 

L'Académie  vote  les  reiiierciments  et  les  félicitations,  et 
renvoie  au  Conseil  la  proposition  d'échange. 

M.  le  Président,  au  nom  de  la  CojnpDgnie,  remercie 
M.  Cirot  de  La  Ville  de  ces  deux  intéressants  Rapports. 

M.  Saugeon  lit  un  Rapport  sur  le  traité  grammatical  de 
M.  H.-J.  Raulin,  adressé  à  l'Académie  sous  ce  titre  :  Régit 
sur  l'emploi  des  temps  dti  stibjoncUf. 
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L'honorable  Rapporteur  loue  dans  ce  travail  la  justesse 
générale  des  raisonnements,  la  netteté  des  preuves  et  Torigi- 
nalité  de  quelques  vues.  <i  La  grammaire  ainsi  étudiée,  dit-il, 
devient  une  science  d'observation .  :»  Il  propose  ou  l'insertion 
du  travail  de  M.  H.-J.  Raulin  dans  les  Actes,  ou  la  nomina- 
tion d'une  Commission  chargée  de  rechercher  la  récompense 
due  à  l'auteur. 

M.  Girot  de  La  Ville  fait  observer  qu'un  travail  gramma- 
tical ne  pourrait  être  inséré  dans  les  Actes,  qu'autant  qu  il 
serait  vraiment  remarquable. 

M.  Lefranc  dit  qu'une  récompense  décernée  par  l'Académie 
engagerait  moins  sa  responsabilité  que  l'impression  dans  les 
Actes. 

M.Valat  insiste  sur  l'originalité  de  vues  que  le  Rapporteur 
a  signalée  dans  l'ouvrage. 

Le  Rapporteur  déclare  qu'il  le  croit  généralement  original, 
mais  qu'il  noserait  l'affirmer. 

M.  le  Président  associe  à  M.  Saugeon  MM.  Valat  et  Duboul, 
comme  membres  de  la  Commission  qui  prononcera  sur  la 
récompense  qui  doit  être  décernée  à  l'auteur. 

M.  Blatairou  fait  un  Rapport  verbal  sur  Touvrage  de 
M.  l'abbé  Mouls,curéd'Arcachon,  intitulé  :  Deux  bienfaiteurfi 
des  landes  de  Gascogne,  l'abbé  Desbiey  et  Brémontier, 

L'honorable  Rapporteur  constate  que,  dans  cet  élégant  et 
chaleureux  écrit,  M.  l'abbé  Mouls  vérifie  la  part  de  gloire  qui 
revient  à  l'abbé  Desbiey  dans  l'œuvre  de  la  fixation  et  de  la 
fertilisation  des  dunes,  et  le  venge,  à  cet  égard,  d'un  injuste 
oubli  et  d'une  erreur  trop  généralement  accréditée,  en  éta- 
blissant c  que  ses  écrits,  appuyés  sur  une  expérience  person- 
nelle, servirent  de  guide  à  Brémontier.  t> 

«  Desbiey,  Brémontier,  voilà,  s'écrie  M.  l'abbé  Mouls,  les 
»  deux  grands  bienfaiteurs  des  dunes!...  Le  premier  a  le 


*  mi^rile  de  l'invention,  le  awurd  c«lui  Ae  Tappli 

>  l'un  a  trouvé  le  merveilleux  secret  de  fixer  et  de  Ti 
»  nos  dunes,  l'autre  a  su  le  mettre  en  pratique.  San: 
B  infatigable,  sans  la  persévérnnce  k  toute  épreuv 
B  rinfluence  justement  acquise  de  Brémontier,  la  va 
»  treprisc  de  rensemencemenl  des  dunes  n'aurait  pi 
»  jamais  été  tenli^e  et  poursuivie  avec  une  nrdeur  *ar 
B  par  le  gouvernement.  Mais  il  ne  faut  pas  onMier  ( 
»  démontrerons'  qu'étranger  au  pays,  Bi-émonlîei 
H  puisé  ses  idées,  ses  convictions  dans  les  savants  éi 
»  Desbiey.  » 

M.  l'abbé  Mouls  démontre,  en  ellet,  que  l'abbé  Dest 
le  ppemiep  l'idée  de  la  fixation  des  dunes  par  les  st 
pin;  que  le  premier,  et  sur  se^  propres  doinnines,  il 
pratique  un  mode  certain  d'ensemencement  et  de  vég( 
que,  fort  de  cet  essai  qui  date  de  1760,  il  lui  le  â530Û 
devant  l'Académie  de  Bordeaux,  dont  il  devint  blenlfV 
brc,  puis  secrétaire  perpétuel,  un  Mémoire  où  élatl 
théoriquement  et  dans  toute  son  étendue  le  grand  pi 
de  rensemencemenl  général  des  dunes. 

A  l'appui  de  cette  priorité  de  l'abbé  Desbiey  dans  la 
verte  du  secret  de  la  fixation  des  dunes,  il  invoque  un 
écrite,  en  1810,  par  l'abbé  Desbiey  lui-même  pour  r 
quer  ses  droits  incontestables,  et  deux  articles  publi 
cessivemeot,  il  y  a  près  de  vingt  ans,  dans  le 
l'Agriculture,  l'un  par  M.  Léonce  de  Lamothe,  l'au 
M.  Grellet-Balguerie. 

En  attribuant,  avec  tant  de  raison  et  d'évidence,  i 
Desbiey  l'honneur  de  l'idée  première,  il  honore  dans  B 
tier  le  lièle  inépuisable,  grâce  auquel  il  parvint  à  ap 
les  principes  pesés,  la  théorie  développée  d'iiis  le  ma 
de  l'abbé  Desbiey.  «  L'éternelle  gloire  de  Brémontier 

>  celle  qui  n'appartient  qu'à  lui  seul,  sera  d'avoir,  di 
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»  temps  difficiles,  en  dépit  de  niille  obstacles,  déterminé 
9  rÉtat  à  voter  les  fonds  nécessaires  pour  la  fixation  et  Fen- 
>  semencement  des  dunes,  et  d'avoir  lui-même  dirigé  les 
»  premiers  travaux  des  semis.  y> 

Et  il  cite,  comme  monuments  durables  des  services 
rendus  par  Brémontier,  les  belles  forêts  de  La  Teste  et  d'Ar- 
cachon ,  les  bourgs  de  Cazeaux,  de  Lège,  de  Lacanau,  de 
Hourtins  préservés  de  la  submersion,  le  Yerdon  sauvé  du 
sort  de  Tancien  Soulac. 

«Gloire  à  Brémontier I  dit-il  en  finissant!  Mais  aussi  : 
:»  gloire  à  Desbiey!  Gravons  sur  le  marbre  ou  surFairain  les 
:»  noms  de  ces  deux  insignes  bienfaiteurs  de  Thumanité.  La 
9  vérité,  la  justice  et  la  reconnaissance  ne  permettent  plus 
»  de  les  séparer.  Ils  doivent  aller  ensemble  à  la  postérité.  ^ 

Le  Rapporteur  propose  de  voter  une  lettre  de  remercîment 
à  M.  Tabbé  Mouls  pour  Fenvoi  de  cet  écrit,  où  l'agrément  de 
la  diction  et  IMntérét  biographique  se  joignent  à  la  gravité  et 
à  la  précision  de  la  science. 

MM.  Valat,  Petit-Lafitte  et  Léo  Drouyn  proclament  comme 
un  fait  incontesté,  et  confirment,  par  de  nouveaux  détails, 
Tantériorité  de  Tabbé  Desbiey  dans  Tidée  et  le  plan  de  Ten- 
semencement  des  Landes. 

M.  Baudrimont  dit  que  tout  le  monde  sait  parfaitement  à 
Bordeaux  que  Touvrage  de  Brémontier  est  postérieur  au 
Mémoire  de  Tabbé  Desbiey. 

M.  Duboul  dit  que  TAcadémie  a,  dans  ses  Actes,  un  exposé 
très  complet  de  tous  les  essais  d'ensemencement  des  Landes. 

M.  le  Président  fait  remarquer  qu'il  est  important  de  rap- 
peler et  de  constater  des  faits  glorieux  pour  un  ancien  mem- 
J)re  de  l'Académie,  et  qui  ne  peuvent  que  rehausser  le  lustre 
de  la  Compagnie. 

L'Académie  vote,  pour  M.  l'abbé  Mouls,  une  lettre  de  re- 
merciments  et  de  félicitations. 


r 


OUVRAGES   ADRESSES   A   L  ACADÉMIE 


iiMfnatdet  SaveoilB,  juillet  1866.  (M.  Uuboul  rapporteur.) 

i.ii'Orife  *i*x  AticiirvEs. 

l.'f:iinctlU:  II"  -iHï.  H  iioùl  1806. 

Giitaloguo  des  livres  de  fonds  et  eri  nombre  du  C, 
d'Imprimerie  et  de  libruirie,  à  Hruxelles,  Mai  I8Se. 

Hultttin  df  la  Sueiélè  impérialB  d'Agrieullure  et  i/m  Arî 
iiitnl  dû  Seine-et-Oiic.  —  KxlruiU  dix  procrà-verbaux,  ('agcii  369 1  4 
liiclusivemeni. 

Biilktindes  séance»  de  ta  Snciéh'  iw!>érial«et  centrale d'AgrictUttmdt 
Fnmcf,  3""  eérie,  l.  I",  a"  6,  sé;inces  des  18  et  35  nvril  1666.  — 
Idem ,  n"  1 ,  contenant  les  B^ani-es  des  !,  9.  16,  ?3  ot30  nini  1866. 

flutleiin  df.  la  Sneiilé  protectrice  des  animaux,  juillet  186C. 

Bulhlinde  la  Soeiélé  indusirieik  de  Muihuusr.  Juillet  IS66. 

Reçue  crilique  d'hittoire  et  de  littéralarr,  ii*  39,  It  nuAt  1666. 

HuUtlin  de  la  Sticiélé  déparletnenlale  d'ArckAilogie  et  dt  Slaliiliijvt  il* 
Ju  Drame,  \"'  année,  1666,  S""  livraison. 

'  nevue  des  Sociélès  savartttx  des  diparlemtnls.  ("•siTie,  t.  III,  iini 
1»GG. 

Réunion  annurUe  des  Sociétés  savantes  cl  distribution  des  réeûmpenm, 
k  7  avril  ISBS. 

Mémoires  et  Bulletins  de  la  Société  médiai-chirurgiatU  dts  Mpitatu 
ri  hospices  de  BordeauJ^,  1. 1".  1866,  I"  fiisciciilc,  1*' janvier-  30  Juin. 
—  Hommage  de  la  Société. 

La  civilisation,  n"  G,  11  aoiU  11(66. 


Étaient  présents  : 


MM.  Lpfranc,  J.  Duboul,  Huiix,  W.  Miini.%  Snugeoii.  E.  Royer,  Cirot 
du  La  Ville,  Castes,  Baud riiiiont ,  l':iul  Dtipuy,  Valal,  Léo  Drouyn, 
Aug.  PeUl-LaOlte,  E.  Gintrac,  K.  Uégranges,  Charles  Sëdail.  Blaiairou.. 

Uri5,  Oiifiir  Gtii?,  Hipp.  Millier. 
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SEANCE  UU  8  NOVEMBRE. 
Présldenee    de    M.    I.ErH<tN€. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  16  août  est  lu  et  adopté. 

M.  Valat  demande  à  compléter  le  compte  rendu  des  obser- 
vations qu'il  a  faites,  dans  la  dernière  séance,  au  sujet  de 
Tôpuscule  de  iVl .  Tabbé  Mouls  :  Deux  bienfaiteurs  des  Landes 
de  Gascogne,  par  la  note  suivante  dont  il  demande  et  obtient 
rinsertion  : 

c  M .  Valat  avait  remarqué,  au  sujet  du  Mémoire  de  M .  Mouls, 
p  curé  d'Ârcachon,  sur  Y  ensemencement  des  dunes,  que  les 
x>  détails  présentés  dans  ce  travail,  pour  prouver  la  priorité 
i>  de  Tabbé  Desbiey  dans  cet  ordre  de  recherches,  étaient 
»  connus,  et  exposés  même  dans  les  Actes  de  l'Académie; 
:»  mais  on  s'était  bien  gardé  d'accuser  M.  Brémontier  de 
2>  plagiat,  soit  que  l'ingénieur  fût  parvenu,  de  son  côté,  à  une 
»  découverte  analogue,  soit  qu'il  eût  imaginé  des  procédés 
1^  plus  satisfaisants;  car  il  faut  bien  le  reconnaître,  avant  lui, 
»  comme  avant  M.  Desbiey  même,  des  essais  avaient  été 
:»  faits  isolément  et  sans  suite,  avec  un  succès  par  conséquent 
»  contestable.  Les  documents  recueillis  jusqu'à  ce  jour  ne 
:»  permettent  pas  de  rien  affirmer  au  delà.  Et  si  l'abbé  Desbiey 
D  a  le  mérite  d'avoir  signalé  le  premier  à  l'Académie  des 
^  moyens  applicables,  on  ne  peut  disputer  à  Brémontier 
9  l'honneur  d'avoir  réalisé  en  grand  ce  que  l'on  regardait 
^  généralement,  à  son  époque,  comme  impossible  ou  du 
i>  moins  très  difficile.  i> 

M.  Petit-Lafitte  fait  part  à  la  Compagnie  de  la  mort  de 
M.  Couerbe,  membre  correspondant. 


L'Académie  apprend  avec  une  douloureuse  surprise  la 
perte  qu'elle  vient  de  Tnire  d'un  si  savant  collaborateur  et  de 
l'auieur  de  tant  d'imporlanla  travaux,  et  décide  que  l'expres- 
sion de  ses  unanimes  rcgrels  sera  consignée  au  procès-verbal 

M.  Cirot  de  La  Ville,  par  une  lettre  adressée  à  M.  le 
Président,  exitrime  son  regret  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance  de  rentrée  de  l'Académie. 

•  M.  Dezeimeris,  par  une  lettre  adressée  i  M.  le  Secrétaim 
général,  déclare  «  déposer  à  l'Académie,  sous  un  pli  cacheté, 
»  une  dissertation  qu'il  a  faite  sur  le  texte  des  Essais  de 
V  Montaigne,  dissertation  où  beaucoup  d'assertions  Rdmises 
6  jusqu'ici  sont  combattues,  et  par  laquelle  il  espère  avoir 
t  rectJQé  des  erreurs,  et  indiqué  une  méthode  convenable 
ï  [lour  procurer  un  texte  bien  authentique  des  Essais.  > 

l.'Acadéuiie  reçoit  ce  dépdt,  et  le  pli  cacheté  est  remis  â 
M.  l'Archiviste. 

M.  Goux,  nommé  membre  correspondant  dans  la  séance 

du  10  août,  adresse  à  rAcatléniie  l'expression  de  sa  gratitude, 
et  l'assurance  d'une  collaboration  dévouée. 

M"*  Marie  Gadou,  honorée,  dans  la  séance  du  46  août,  du 
vote  d'une  médaille  d'or,  pour  son  manuscrit  enluminé  Us 
Litanies  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  témoigne,  par  uiif 
lettre,  dosa  sincère  reconnaissance  pour  le  bienveillant  accueil 
que  son  travail  a  trouvé  auprès  de  t'Acidémie. 

M.  Rey,  sous-bibliotliécairc  de  la  ville  de  Montauban,  fait 
bommage  à  l'Académie  d'un  opuscule  intitulé  :  A  Napoléon  ï' 
et  aux  maréchaux  du  premier  et  du  deuanème  empire,  et 
sollicite  le  titre  de  membre  correspondant.  L'Académie,  ea 
le  remerciant  de  son  hommage,  décide  qu'il  ne  pourra  être 
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donné  suite  a  sa  candidature  qu'après  Tenvoi  du  Mémoire 
scientifique  ou  littéraire  exigé  par  les  statuts. 

M.  Désiré  Turteau  écrit  à  M.  le  Président  que  <  la  rédaction 
»  d'un  lexique  du  patois  d'une  localité  déterminée  de  la  France 

>  ayant  été  mise  au  concours  entre  les  Sociétés  savantes  des 
]»  déparlements,  et  une  lettre  ministérielle  lui  ayant  fait  savoir 
»  que,  pour  prendre  part  à  ce  concours,  il  fallait  faire  partie 
i>  de  l'une  de  ces  Sociétés,  ou  du  moins  obtenir  son  patronage, 
»  il  offre  à  FAcadémie  son  concours  pour  la  rédaction  de  ce 
ï>  travail;  et  qu'une  connaissance  parfaite  et  une  habitude  du 
i>  patois  lui  font  croire  a  un  succès  auquel  il  serait  heureux 
]>  de  faire  participer  l'Académie.  » 

L'Académie  décide  qu'une  lettre  de  remercîment  sera  adres- 
sée à  M.  Désiré  Turteau,  pour  la  spontanéité  et  l'obligeance 
de  ses  offres,  et  qu  il  lui  sera  en  môme  temps  donné  avis  que 
TAcadémie  ne  peut  ni  accepter  sa  coopération,  ni  le  patronner 
lui-même,  s'il  ne  soumet  préalablement  à  la  Compagnie  un 
travail  qui  obtienne  son  approbation. 

M.  Belin-De  Launay  informe  M.  le  Président  que,  a:  pour 
i>  son  tour  de  lecture,  il  est  prêt  à  lire  à  l'Académie,  avec 
»  Fintention  de  le  lire  ensuite,  si  elle  le  juge  convenable,  à 
]>  la  prochaine  réunion  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne, 
j>  un  Mémoire  intitulé  :  Progrès  et  Influence  des  Corporations 

>  durant  V  Empire  r  orna  in,  i> 

M.  le  Président  répond  que  la  Compagnie  entendra  avec 
plaisir  cette  communication,  dont  le  tour  viendra  prochaine- 
ment, M.  Belin-De  Launay  étant  déjà  porté  à  l'ordre  du 
jour. 

M.  le  Secrétaire  général  fait  connaître  les  travaux  envoyés 
à  l'Académie  pour  les  divers  concours  et  pour  les  récompenses 
décernées  en  dehors  des  concours,  en  vertu  de  l'art.  48. 


l'nncoum  de  Por»lr. 

I  "  Deiix  envois  i 

Les  Mines  de  IwttiUe  en  AugUirrre,  ode,  avec  oeHei^ 

l^t  lux  rtkCLii  uËi.  flJfnàej 

lluH  sunitch,  iivoc  celle  épigraphe  : 

(.ui>  il'iiiiioiir  et  suiineis  .:uui'lijiï  iU'inian  Je  la  ft«J_ 

i"  Le  iKtpicmr  ilc  la  cloche;  épigraphe  ; 

fl"  .lu  sortir  de  la  Messe;  épigrapiie  : 

Ile,  miK^^i  esl 

4"  Hecueil  de  noniicla  inédUs  (quatorze  pièces)  ;  épi^pj 
t^-  |)hi£  gi'uiid  crime  qu'a»  iiui&ae  commeUra,  I 
U  cuinposilion  d'un  mnuvaie  livre,  puisqu'on  ne  poui 

cesser  Ju  le  coainiollrc.  (Itomi.n  ' 

5"  Poésies  (uijUives  (cinq  pièces);  épigraphe  ■. 

La  muse  (|ui  m'inspire  à  l'oiulirc  île  son  aile 

Se  nomme  Vèrilé; 
Kjilèlo  ù  iioli  drjpe<iii.  je  combiitlrai  {mur  elle 
El  pour  la  liberlé. 

6"  Le  loi  de  cent  mille  francs:  épigraphe  : 


7"  Aux  énervés; 


Ami  donc,  jeUe  bas  tuiile  sainte  peiii^ée, 
Comme  un  épais  manieau  dont  l'épaule  esl  ble^^c. 
Comme  un  manvuis  bllon  donl  Lu  u'us  plus  tie^in 
(Auguste  Bardikh.] 
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8«  Le  puits  de  Jacob;  épigraphe  : 

Dieu  est  esprit. 

y^  Les  chercheurs  d'or  au  A7À'*  siècle,  épître  à  un  ami; 
épigraphe  : 

L'or  est  parfois  une  chimère, 
Et  très  souvent  il  est  un  bien. 

10®  Divin  levier;  épigraphe  : 

Au  l'eu  de  l'amitié  l'âme  se  furtiiie. 

11°  Charlotte  Corday;  épigraphe  : 

Et  elle  frappa  son  cou  par  deux  fois... 
(Judith,  ch.  XIII,  V.  10.) 

I2<*  Nos  enfants;  épigraphe  : 

Si  scircs  donum  Uei!... 

13"  Poésies  diverses  (onze  pièces),  sous  cette  épigraphe 
commune  : 

Non  si  Parnassia  musa; 

Antra  mihi,  sacrusque  aditus,  atque  aurea  pandant 
Limina,  sufiiciam.  (Sankazau,  De  Parla  Virginis,  liv.Iii.; 

M^  Deux  pièces  : 
Souvenir,  élégie;  épigraphe  : 

Oh!  jamais»  quel  que  soit  le  sort,  le  deuil,  latTront, 
La  conscience  en  moi  ne  baissem  le  front! 
Elle  marche  sereine,  indestructible  et  fière... 
(Victor  Hugo,  Les  Contemplations,) 

.La  Guerre;  épigraphe  : 

Et  vous  qui  vous  ruez,  insensés,  dans  l'arène, 
Peuples,  quittez  ces  champs  qu'ensanglante  la  haine. 

15^  Débuts  d'une  Muse;  Danaé,  pièce  tragique  en  quatre 
actes;  épigraphe  : 

avec  transport  sur  son  cœur  elle  presse 

Ce  fils,  l'uniqne  objet  de  ses  mornes  douleurs... 
(Casimir  Delaviqnb.) 
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!6"  Lu  Swur  de  churilè,  Adieiu:  à  nut:  jeune  ;«t«»h"( 
(pii  etilrait  dam  l'ardre  de  saint  Vincent  de  Paul  ;  épigraplie  : 

Mon  sfiil  iii^nip  csl  ma  sini|iliciu', 

17"  Mezio-Morto  ou  le  Triomphe  de  tamitté,  drame  en 
dfux  actes;  épigrii|ihe  :  I 

-Ml-  llocl-irniii  oJriw  pnitmiH  fontium 

Diri  mi»L'('iU  EUiH'Hâ.  iHun^CK,  OifH,  liv.  I,  l,j 

I, 'Académie  a  donc  reçu  de  dix-sept  auteurs  cinqiiant*s-[pûis 
pièceë.  I 

Sur  la  question  «  Des  influences  exercws  par  les  lilléralu- 
»  i-es  étrnngères  sur  la  iiôlrc,  à  partir  du  XVI*  siècle,  » 
rAcjitléinie  a  reçu  deux  Mémoires  soUB  les  épigriiphoB suivantes; 

t"  n'nim  siimitui  novalitr 

Seuiper,  tt  iiiler  sn  niorUli'B  miiHia  viviint. 

(LucKBT,.  DtNat.  rer..  llv.  II,  v.  71.}  | 

1"  Il  esl  m''cpgs:iii'0  di;  voyiiycr  ilnne  les  siitn-s 

l:iLi[;iii'«,  avniU  de  se  fixer  défi  ni  livement  dans 
In  sienne.  (Rivarot..) 

Sur  la  question  :  «  Influence  des  idées  économiques  et  des 
B  idées  morales  sur  le  patriotisme  des  peuples  modernes,  » 
l'Acadécnie  a  reçu  trois  Mémoires,  portant  les  épigraphes 

suivantes  : 
1"  l)0(;ti'iii;i  so'l  viiii  promovel  insium 

l<ecLli|ue  ciiltus  pci'tcini  ruboriiiit. 
(lioiucK,  ftf.  i.  tiï.  IV.] 
?"  L'étude  de  l'Iioninie  mardi  et  pliysliiuc 

devrait  iMre  la  plus  assidue  de  uns  lîtude.s. 
(S^iNT-LASinenT,! 
.!■■  Feli.-;  <|iii  poluil  ii-miii  cORiiusiaTC  (muï;is! 


17.^ 

Envois  en  dehors  du  concours,  et  dans  le  but  d'obtenir,  s  il 
y  a  lieu,  les  distinctions  stipulées  par  Tari.  48  : 

1°  Un  manuscrit  intitulé  :  Idées  abstraites  mises  à  la 
portée  du  peuple,  par  M.  Hirigoyen  père. 

^  Une  Notice  biographique,  manuscrite,  intitulée  :  Un 
homme  de  guerre,  avec  bulletin  cacheté  et  portant  cette  devise  : 

L'Académie  demande  des  notices  biographiques 
sur  les  hommes  célèbres  ou  uldes  qui  ont  appar- 
tenu, soil  à  la  province  de  tiuienne,  soit  au  dépar- 
tement. {Extrait  du  Progmmme.) 

r3"  Un  Mémoire  manuscrit,  intitulé  :  Du  Franc-Alleu  dans 
le  duché  de  Guiemie  et  dans  le  pays  bordelais  en  particulier, 
par  M.  Gragnon-Lacoste,  membre  correspondant. 

4^  Un  manuscrit  intitulé  :  Œuvres  choisies  de  Goldoni, 
traduction  française  de  M.  Guadet  (Hyacinthe-Âzaïs). 

5°  Un  Mémoire  imprimé,  intitulé  :  De  V Épreuve  galvani- 
que ou  Bioscopie  électrique,  par  le  D' Crimotel,  de  la  Faculté 
de  Paris. 

Tous  ces  travaux  sont  renvoyés  à  leurs  Commissions 
respectives.  Celui  de  M.  leD'  Crimolel,  vu  sa  spécialité,  sera 
apprécié  par  une  Commission  que  M.  le  Président  compose 
de  MM.  Abria,  Oré  et  P.  Dupuy. 

M.  Brives-Cazes  adresse  à  TAcadémie,  avec  demande  d'in- 
sertion dans  les  Actes,  un  Mémoire  intitulé  :  Les  Grands 
Jours  du  dernier  duc  de  Guyenne,  i469'iA72.  Ce  travail 
est  soumis  à  l'appréciation  d'une  Commission,  composée  de 
MM.  Brunet,  Léo  Drouyn,  Dezeimeris. 

M.  P.  Montaubric  envoie  un  Traité  sur  la  prononciation  et 
la  prosodie  française,  et  sollicite  l'examen  de  l'Académie. 
M.  le  Président  prie  M.  Saugeon  de  se  charger  du  Rapport. 


r 
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L'ordre  du  jour  appelle  une  lecture  du  M.  Dnboiil  : 
L'honorable  membre  (')  continue  les  éludes  qu'il  a  déjà 
communiquées  sur  la  méthode  du  Positiviâme,  sur  son  ori- 
gine, sur  ses  conséquences  etsup  lecaraclèpe  de  son  fondateur. 
Il  rappelle  que,  dans  la  portion  de  l'œuvre  d'Auguste  Comte  pré- 
cédemment passée  en  revue,  Tauleur  n'ii  nulleiiKMit  abordé 
les  grands  problèmes  philosophiques  et  religieux.  Il  se  plaît 
de  nouveau  à  reconnaître  les  services  que  lui  a  rendus, 
pour  la  critique  qu'il  a  déjà  faite,  la  remarquable  analyse  de 
M.  Litlré  ;  analyse  qui  a  eu  le  rare  nuïrite  de  vulgariser,  en 
le  rendant  plus  clair,  le  texte  même  qu'elle  a  résuiné;  ana- 
lyse qui  a  eu  la  bonne  fortune  d'être  entièrement  du  goût 
de  celui  qu'elle  intéressait  plus  particulièrement,  malgré  le 
caractère  irritable  et  jaloux  de  ce  dernier. 

»  Ce  sera  donc  encore,  en  ayant  à  la  fois  sous  les  yeux  et 
l'iGuvre  d'Auguste  Comte  et  l'œuvre  de  son  plus  fervent  disci- 
ple, que  M.  Dnbonl  fera  assistei'  l'Académie  au  l'ait  qu'il  a 
plus  particulièrement  en  vue  de  mettre  aujourd'hui  en  lii' 
mière,  c'est  à  dire  au  coup  de  théâtre  qui  fait  passer  l'auteur 
du  système  de  la  philosophie  positive  au  système  de  la  poli- 
tique positive. 

»  On  sait  qu'il  y  a  deux  grandes  méthodes  d'investigation  en 
philosophie  :  la  subjective  et  l'objective.  L'une  part  du  }noi 
pour  arriver  à  la  connaissance  du  monde  extérieur;  l'autre 
suit  une  marche  inverse.  Ainsi  Descartes  procède  subjecti- 
vement, quand  de  sa  propre  existence  (je  pense,  donc  je  suis), 
il  arrive  à  induire  celle  de  Dieu  ;  Dossuet  suit  la  même  voie, 
quand  il  part  de  sa  conscience  pour  arriver  à  la  connaissance 
de  l'auteur  de  toutes  choses.  Lamennais,  au  contraire,  pro- 
cède tout  autrement;  il  lui  faut  une  base  objective;  la  pre- 

(')  Ce  qui  SMi  entre  guillemets  fi^t  exlniit  du  practs-verbal  de  U 
fi6.inco  du  R  niivoiiibrc,  tel  qu'il  a  iHi>  iviliRr  |i;ir  M.  I,.  Micr,  secrétaire 
adjoint,  et  ailo|ili>  pni'  l'.\c>iili'imio. 
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mière  question  qu'il  pose  est  celle-ci  :  (r  Croyez-vous  que 
j^existe  et  que  vous  existiez?  i>  Pour  lui,  rhomme  ne  doit 
croire  à  son  existence  qu'après  avoir  été  convaincu  de  celle 
de  ses  semblables. 

]»  Placé  entre  c^  deux  méthodes,  Auguste  Comte  n'a  pas 
hésité  à  adopter  tout  d'abord  la  seconde,  et  s'est  livré  à  de 
vigoureuses  attaques  contre  la  première.  Mais  son  alliée  s'est 
séparée  de  lui  quand  il  a  voulu  passer  de  la  philosophie  posi- 
tive à  la  politique  positive. 

>  Effrayé  de  la  brusque  évolution  qu'il  avait  dû  exécuter,  il 
est  revenu  plus  tard  sur  les  procédés  d'investigation  qu'il 
avait  d'abord  adoptés,  et  a  essayé  d'être  moins  exclusif.  Dans 
son  Catéchisme  de  la  philosophie  positiviste,  qui  n'est  qu'un 
substantiel  résumé  d'un  grand  ouvrage,  il  a  prétendu  n'avoir 
exclu  que  provisoirement  la  méthode  subjective  qui,  dit-il, 
€  est  devenue  depuis  quelque  temps  aussi  positive  que  l'ob- 
^  jective.  »  Il  faut  être  éclectique;  car  la  vérité  se  trouve  par 
l'intime  combinaison  des  deux  systèmes  opposés. 

»  En  présence  de  cette  curieuse  volte-face,  qu'a  pensé 
.M.  Littré?  Il  a  été  plus  conséquent  que  son  maître,  et,  mal- 
gré l'affection  qu'il  a  toujours  professée  pour  lui,  il  a  énergi- 
quement  protesté;  il  a  contesté  l'opportunité  de  l'évolution  ; 
il  a  fait  remarquer  un  des  premiers  que  les  conséquences 
inscrites  dans  la  politique  positive  ne  sont  pas  déduites  des 
prémisses  posées  dans  la  philosophie  positive. 

»  Ainsi,  voilà  le  changement  de  méthode  avoué,  giorifié 
même  par  Auguste  Comte,  qui  passe  pour  être  le  logicien 
par  excellence!  Jamais  philosophe  n'a  été  tout  d'abord  plus 
infatué  de  lui-même  que  notre  auteur  ;  il  adopte  d'abord 
exclusivement  la  méthode  objective,  qu'il  défend  énergique- 
ment  contre  les  attaques  des  métaphysiciens  et  des  théolo- 
giens; puis,  quand  il  arrive  aux  grands  problèmes  sociaux, 
quand  il  aborde  le  côté  pratique  de  Texistence  de  l'homme 


dans  l'univere,  on  voit  fléchir  le  hardi  penseiip,  qui  semWc 
s'alîaisser  sous  I<b  poids  du  sa  viuluire;  on  sent  que,  dans  tes 
hautes  régions  où  il  était  arrivé,  l'air  lui  a  tait  défaut,  et 
qu'il  n'a  trouvé  qu'un  cachot  au  lieu  du  vastes  horizons.  La 
lumière  ne  jaillissant  pns,  il  a  brillé  ses  vaisseaux  ;  il  a  batlu 
CI)  brèchij  lui-niêrnu  son  oi^ueilleuse  ol  trop  étroite  métljodo, 
et  a  dû  demander  au  syslérne  opposé  de  lui  fournir  le  111  eou- 
ducteur  capable  de  le  conduire  sur  le  terrain  des  faits  prati- 
ques dictés  par  la  conscience  et  par  le  sentiment  moral. 
Arrivé  là,  notre  philosophe  adopte  son  second  patron  avec  le 
zèle  peu  conséquent  d'un  nouveau  converti  :  plutilt  que 
d'avouer  sa  défaite,  il  essaie  de  la  nier,  en  avançant  que  la 
méthode  subjective  est  aussi  compatible  que  Tautro  avec  tes 
principes  de  la  philosophie  positive. 

»  Instructif  spectacle  que  celui  qui  nous  montre  un 
homme,  habitué  à  raisonner,  fore^  d'être  inconséquent  parc^ 
quil  a  adopté  au  début  un  système  insullisant!  L'évolution 
d'Auguste  Comte  restera,  dans  l'histoire  de.  la  philosophie, 
comme  un  monument  qui  prouvera  aux  générations  future» 
ce  que  nous  avons  déjà  avancé,  à  savoir  :  que  la  philosophie 
positive  est  insutfisante,  qu'elle  olfre  les  dangers  de  toutes  les 
spéculations  sans  lin. 

»  En  signalant  la  contradiction  manifeste  où  est  tombé 
M.  Auguste  Comte,  M.  Duboul  proclame  d'ailleurs  que  si  elle 
peut  être  invoquée  contre  sa  logique,  elle  ne  prouve  rien 
contre  la  droiture  instinctive  de  son  intelligence  ou  contre 
sa  parfaite  sincérité,  quoique,  en  revanche,  elle  prouve 
beaucoup  contre  le  positivisme. 

»  M.  Valat  demande  la  parole,  non  pour  critiquer,  mais 
pour  approuver  complètement,  au  contraire,  l'œuvre  de  son 
honorable  collègue.  Il  a  lu  avec  soin  les  écrits  d'Auguste 
Comte  et  a  été  frappé,  lui  aussi,  de  l'étonnante  évolution 
signalée  par  M.  Duboul.  il  a  parfaitement  compris  les  réeer- 


ves  de  M.  Littré;  mais  il  s'explique  Thésitation  du  maître 
par  les  circonstances  de  sa  vie  :  Auguste  Comte,  en  effet, 
appartenait  à  une  famille  éminemment  catholique  ;  il  n'avait 
pas  étudié  la  philosophie  dans  ses  classes.  Cette  double  cir- 
constance l'a  probablement  empêché  d'être  un  penseur 
radical;  cette  double  circonstance  explique  son  retour,  qui, 
en  tous  cas,  est  très  heureux. 

»  M.  Dégranges,  placé,  dit-il,  comme  simple  auditeur  dans 
ces  débats  philosophiques,  demande  la  permission  de  faire 
remarquer  d'une  manière  générale  combien  doit  être  réser- 
vée Fapprobation  que  certains  systèmes  présentés  avec  talent 
prétendent  entraîner  après  eux. 

]»En  se  rangeant  aux  opinions  de  ces  écoles,  on  adopterait 
ou  piiraîtrait  adopter  leurs  principes  perturbateurs  des  véri- 
tables doctrines  religieuses,  philosophiques  et  morales.  Et 
plus  tard,  à  un  intervalle  de  temps  plus  ou  moins  long,  on 
verrait  ces  hommes  aux  conceptions  hardies  faire  subir  à 
leurs  idées  des  mouvements  de  recul  ou  de  changement  de 
front. 

j>  C'est  ce  que  notre  honorable  collègue  M.  Duboul  vient 
de  nous  démontrer,  avec  une  grande  clarté,  pour  ce  qui 
concerne  Auguste  Comte  et  les  changements  que  ce  dernier 
a  fait  subir  au  rôle  du  subjectif  et  de  VohjecUf,  selon  qu'il 
applique  ses  formules  à  la  philosophie  ou  à  la  politique. 

»  Ne  serait-il  pas  regrettable,  dit  en  terminant  M.  Dé- 
granges, de  suivre  sérieusement  les  errements  aventureux 
d'un  fondateur  de  secte,  qui,  un  jour,  par  découragement, 
influence  maladive  ou  toute  autre  cause,  déserterait  lui-même 
ses  opinions  en  les  transformant,  et  formulerait  à  cinquante 
ans  le  contraire  de  ce  qu'il  avançait  plusieurs  années 
auparavant? 

»  M.  Baudrimont  exprime  l'étonnement  qu'il  éprouve  en 
voyant  tirer  des  idées  d'un  savant  vieux,  malade  ou  infirme, 
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(les  argiinn-nls  tontre  ex-  qu'il  a  pu  ponwr  étant  ji'iine  ni 
valide.  A  son  sens,  l'âgo  moyen  de  b  vie  et  l'ûlat  de  eanli 
sont  les  conditions  dans  lesquelles  doit  se  trouver  riioiniiie, 
pour  avoir  le  plus  de  ctjanœs  de  pouvoir  être  mis  en  posses- 
sion de  la  vérité.  » 

M.  le  Président  remercie  M.  DubonI  du  si-Houx  et  inatruo- 
tif  attrait  de  cotte  communication. 

L'ordre  du  jour  appelle  une  lecture  de  .\1.  Léo  Drouyn. 

Sous  ce  litre  :  Une  page  de  l'histoire  de  Vayres,  riioiWH' 
rable  membre  entretient  l'assemblée  d'un  hommage  dii  aa 
seigneur  de  Vayres  par  ses  tenanciers  ecclésiastiques,  et  de 
la  fête,  dite  de  l'Hosanue,  qui  en  accompagnait  la  pr^tation 
et  se  célébrait  le  jour  de  Pflquos  lleuries.  Il  trace  l'historique 
de  celte  redevance  depuis  la  lin  du  xi'  siècle  jusqu'au  niilitu 
du  wnr,  époque  où  elle  fut  remplacée  d'un  commun  acconT 
par  une  rente  faite  au  seigneur,  après  bien  des  contestatioiu 
et  des  dilTicultés  sans  cesee  renaissantes,  et  inséparables  de 
la  perpétuité  de  ces  sortes  de  servitudes  féodales. 

L'.\cadémie  écoute  avec  le  plus  vif  intérêt  la  communica- 
tion de  cette  ciirieuso  élude  d  histoire  locale,  où  abondent 
les  piquants  détails,  et  d'oij  ic  nombre  et  l'exactitude  des 
roclierches  n'excluent  ni  la  rapidité  ni  le  mouvement  drama- 
tique du  récit- 


OUVRAGES  .ADRESSÉS   A   L'ACADÉHIE 


Sur  Vétat  de  l'altiioniihn-f  <•  «niiv/fcs,  |i:ii'  M.  linin.sl  (.lii^Hi'l. 
(M.  I.es]iiniitt  r;ippoi'leiii'.i 

Ctimmunicationfi  :  Olisercalwn  de  t'ècUii^i;  île  lane;  ÉtuilfS  /îtwle, 
Sur  te  orages  ob$en-és  en  Belgique;  |wr  le  mùine  ouieur.  (Hême  rap- 
porlpiir.! 
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Sciences  malhémaihiques  et  physiques  chez  les  Belges  au  commence- 
ment du  XIX^  siècle,. par  le  môme  auteur.  (Môme  rapporteur.) 

Les  Vieux,  par  M.  A.  Mathieu.  (Même  rapporteur  ) 

Annuaire  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  1866.  (Môme  rapporteur.! 

Extrait  des  bulletins  de  V Académie  royale  de  Belgique,  2«  sério, 
tome  XXI^n»  5.  (Môme  rapporteur.) 

Cinquantième  anniversaire  de  la  reconstitution  de  V Académie  de 
Bruxelles,  181G-1866.  (Mômerapporteur.) 

Bulletins  de  VAcatlémie  royale  de  Belgique,  3 4*»  année,  2*  sér'n\ 
tome  XX,  186G.  (Môme  rapporteur.) 

Observations  des  phénomènes  périodiques  pendant  Vannée  4865.  (Ex- 
trait du  tome  XXXVI  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Belgique,)  (Mônio 
rapporteur.) 

Revue  de  Gascogne,  t.  VII,  août,  septembre,  octobre  1866.  (M.  Girot 
de  La  Ville  rapporteur.) 

Cours  familier  de  littérature^  février,  mar?,  avril  18*i6.  (M.  Minier 
rapporteur.) 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'ïonno. 
20«  vol.,  l*"'  et  2«  trim.  1866.  (M.  Duboul  rapporteur.) 

Journal  des  Savants,  août  et  septembre  1866.  (Môme  rapporteur.) 

Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier.  (Extraits  des  procés- 
verbaux  di^  séances  des  années  1863  et  1864.  —  IJem,  tome  IV, 
1*'  fascicule  1864.  —  Idem,  tome  Vf,  1«r  fascicule  1864.  —  fdem, 
tome  IV,  2«  fascicule  1865.  (M.  Dupuy  rapporteur.) 

Revue  archéologique  du  midi  de  la  France,  mars  1866,  n"  3.  —  Idem, 
juin  1806,  n«  6.  —  Idem,  mai  1866,  n"  5. 

Le  Nègre,  le  Mulâtre,  par  M.  de  Roosmalen  (de  Paris).  (M.  Saugeon 
rapporteur.) 

Association  polytechnique  :  Cours  d'économie  industrielle,  parÉvaristo 
Tlievenon.  (Même  rapporteur.) 

Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées-Orientales, 
14«  vol.  (M.  Petit-Lafilte  rapporteur.) 

Jahrbruch  der  Kaiserlich-Koniglichen  geologischen  Reichsanstalt,  n"  1 , 
janner,  februar,  màrz  1865.  —  Idem,  u"  2,  april,  mai,  juni  1865. 
(M.  Raulin  rapporteur.) 

SulV  Eta  probabile  délia  massa  subaerea  delV  etna.  —  Carmelo 
Sciuto-Patti,  1866.  (Même  rapporteur  ) 

Recueil  des  publications  de  la  Société  havraise  d'études  direrses,  1864, 
1865,  3K  et  32»  années.  (Al.  Uoyer  rapporteur.) 


Arrfnl*  françttin.  -   Xvuvtaii  TraM  il'  (inmnurialinn  rt  Af  fiiuit 
fnmçaxK,  par  P.  Monukubric;  —  nvec  une  lettre  d'envoi  par  taqucU» 
l'iiuieiir  sollicite  l'esamen  de  son  travidi.  (M.  SaiigeAii  rapporteur.) 

De  l'éprmve  galt?aniqM,  ou  biotcnpie  iUclHiw.,  par  Ip  D'TrirnuWl 
Me  Paris).  [Commission  :  MM.  Abi'in,  Orè.  P.  Dupuy.) 

Proceedinas  of  Ihe  royal  sociely.  vol.  14  et  1  S,  n*»  78.  79,  80,  61,  S3. 
84,  85  et  86.  (M.  Briinet  rapporteur.) 

BiUklin  cJp  la  S-iciflé  déparlemmiale  d'arM.ilogie  tl  de  »taliuiqm  Ji 
h  Drame,  t"  année,  ll%S<>   3*  lîvr.  (M.  Rclin'Dc:  l.uiiDUy  ntpporiettr.) 

Méimins  de  ta  Soei^li  impériale  des  Kirnett.  dt  l'ogrkiiUan  H  ia 
arts  de  Utie,  année  1305.  S*  série,  3«  vol.  [U.  Blaïairou  rapporteur.] 

Mémoires  de  t'Aeadéniie  d'Arrat.  tome  XXXYIII.  (.V.  QauKBens  rapp  J 

Annales  de  la  Suciéié  d'émulation  du  défaTtemmt  dm  Votgt»,  t.  XII, 
2'  cahier.  (M.  Dezeimcris  rapporteur.) 

Mémoiret  de  l'Acadimir.  du    dard,    novembre  1SG3,   auAt   I8£t. 
(W.  Mégret  rapporteur,! 

Les  Grands  Jovn  du  dernier  Due  de  Guj/enne,  1469-147^,  par 
M.  Brives-Caïes ;  —  avec  une  lettre  d'envoi  par  laquelle  l'aiHHir 
soumet  son  travail  à  l'appr^cinlion  <!e  l'Acinl'-niie.  lOimmiii^i 
MM.  0.  Bnmet.  I.oo  Dronyn,  Dewimerls.) 


Hevue  des  Suciélés  savnnies  des  départementu,  4'SL>rlo,  I.  III,  juin  t8G6. 
—  Idem.  t.  IV,  juillet.  —  Idem,  t.  IV.  août  18G0. 

Ruiletin  de  l'Union  des  poêles,  .noiU,  septembre  et  octobre  180fi. 

Examen  comparatif  de  toutes  les  méthodes  de  lecture  i  —  Mélkadt 
des  méthoiks  de  lecture  à  l'usage  des  enfants  des  villes  et  Jeu  campagn», 
par  M.  Piroux. 

Rapport  de  M.  le  Maire  de  Bordeaux  sur  la  situation  des  affwn 
municipales.  (Séance  du  G  août  1866,] 

Rapport  présenté  à  la  Société  d'édiicaliou  de  Lyon  sur  la  mélhaili 
employée  contre  le  bfgaiemeni,  par  H.  Cliervin  .iln^,  instituteur  com- 
munal. —  Rapport  de  la  Commission  instituée  pnr  M.  le  Préfet  du  flWw 
pour  l'examen  de  la  susdite  méthode. 

,4nnuairepht7osophfijue,  par  M.  Louis-Auguste  Martin,  8',  9»  ei  10* liv., 
aoflt,  septembre  et  octobre  18R6. 

Annales  de  l'Acoilémie  de  La  Rxhelle,  n"  7,  18C4-6â. 
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Bulletins  des  séances  de  la  Société  archéologique  de  Varrondissemeut 
d'Avesnes,  l""*»  partie,  année  18»)5. 

Notice  sur  un  cartulaire  de  Vabbaye  d'Uautmont,  p.  21  à  52. 

Séance  publique  de  l'Académie  d'Aix,  1866. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  août  et  sept.  1866. 

Retme  agricole,  18«  année,  t.  XX,  n«  7,  juillet  1866. 

Archives  de  l'agriculture  du  nord  de  la  France,  n»  8,  août  1866. 

Revue  artistique,  15  août,  1'"  et  15  septembre  1866. 

Revue  critiq.  d'histoire  et  de  liltér.,  12  v.,  n^  33  à  44  inclusivement. 

Journal  d'éducation,  septembre,  octobre  et  novembre  1866. 

L* Ami  des  Champs,  septembre,  octobre  et  novembre  1866. 

Le  Cabinet  historique,  juillet  et  août  1866.  • 

Extrait  du  journal  le  Progrès,  de  Bordeaux,  du  15  septembre  1866. 
—  Météorologie. 

Bulletin  de  la  Société  d'horticulture  du  Calvados,  ann.  1865,  l«r  sem. 

Compte-Rerdu  des  travaux  de  la  Commission  des  monuments  histo- 
riques et  des  bâtitnents  civils  du  département  de  la  Gironde,  18G4-1865. 

Dictionnaire  géographique  et  historique  du  département  de  la  Giromle, 
l>ar  M.  J.  Reclus. 

Catalogue  of  the  american  philosophical  society,  library,  part,  s, 

Proceedings  of  the  american  philosophical  society,  vol.  X,  n"75,  1860. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  août  et  septembre 
1866,  2  volumes. 

Réponse  de  M,  Marionneau  à  M,  l'abbé  Nolibois,  au  sujet  de  la  tour 
Saint' Michel. 

Congrès  scientifique  de  France,  33«  session,  V  partie.  —  Aix-en- 
Provence,  12  décembre  1866. 

L'Étincelle,  n<»  des  22  août;  1,  8,  15  et  22  septembre;  1,  8,  15  et 
22  octobre,  et  1"  novembre  1866. 

Hommage  à  S.  M,  Napoléon,  par  J.-J.  Monmoreau. 

Programme  de  l'Exposition  de  la  Société  centrale  d'horticulture  de 
Caen  et  du  Calvados,  qui  aura  lieu  en  mai  1867, 

A  Napoléon  /«r  et  aux  maréchaux  du  premier  et  du  deuxième  empire, 
par  B.  Rey.  —  Hommage  de  l'auteur. 

L'Octroi  et  l'impôt  des  boissons,  par  M.  A.  Hermitte,  avocat.  -  Hom- 
mage de  rnutcur. 

Revue  agricole  de  Valenciennes,  t.  XX,  m  8,  août  1866. 

Lettre  relative  aux  silex  taillés  de  main  d'homme  ou  antéhistoriques, 
et  adressée  à  M.  Bouclier  de  Perthes. 


Jiiunuil  d'èdttcalim.  18*  année,  n"  1,  novPinliri'  1S66. 
la  CamiHjgnf,  rei»if  agricolt,  octobre  I  BeC. 

Aujiaks  de  la  Société  d'agricaltun.  »cimees,  arH,  etc.,  it'lndn-et- 
Loire,  l.  XLV,  q'  7,  juillet  1866.  —  liitm,  n-  S,  aoùl  fit  sept.  1866, 


Étaient  présents  : 


MM.  LurniiiL-,  SOiliiil,  lie  UcuJonge,  J.  Onlioul,  Roux,  l'elit-Lalllli-, 
K.  Itoyer,  Suuguon,  Cliarli^â  Hoa  Uouliuâ,  Léo  Uroiiyn,  Uustuve  bronti, 
K.  UÉnwnges,  L.  Micù,  Bamlrimotit,  Paul  Dupuy,  Valat,  E.  Qausâeiiii, 
0.  Lcspi^ull,  Dubas,  Belîii-Us  Latmay. 


t 


SÉANCK  1)11  ri  MJVBMBRB. 

PBldeuve    de   M.    I.KFnAIfC, 


Li;  |)r(x;i'S-vcrbiil  de  la  séance  du  ^  novembre  est  lu  et 
udoplé. 

M.  Giri-tl  de  La  Ville  fait  lioiiiiiiiige  à  l'Académie  de  la  dix- 
septième  et  de  la  dix-builième  livraison  de  sa  grande  publi- 
cation des  Origines  chrclîeimei  de  Bordeaux. 

M.  le  Président  le  remercie,  au  nom  de  la  Compagnie,  de 
celle  nouvelle  offrande. 

M.  Taupier,  né  à  Bordeaux,  mais  depuis  longtemps  lîxé  à 
Paris,  adresse  à  l'Académie,  par  une  lettre  qui  est  elle-nii^mc 
un  chef-d'œuvre  de  calligraphie,  une  Méthode  hailant  de 
dijférents  genres  d'écritures,  et  développée  en  trente-deux 
cahiers,  offrant  de  remarquables  jnodèles  de  cliacun  de  ces 
genres.  L'honorable  professeur  d'écriture  rappelle  la  médaille 
dont  l'a  honoré,  en  1830,  la  Société  Philomatliique  de  Bor- 
deaux. 11  mentionne  également  les  éclatants  témoignages 
d'approbation  donnés  à  ses  cours  et  à  ses  productions 
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calligraphiques  par  a  les  souverains  d'Espagne  et  de  Russie, 
»  par  l'Université,  les  Sociétés  siivantes,  la  presse,  et  les 
T>  confiptes-rendus  des  Expositions  de  Tlndustrie.  ip  En  met- 
tant sous  les  yeux  de  MM.  les  Académiciens  quelques  travaux 
qu'il  serait,  dit-il,  heureux  de  voir  figurer  dans  leur  biblio- 
thèque, M.  Taupier  sollicite,  comme  couronnement  de  ses 
succès,  le  titre  de  membre  correspondant. 

L'Académie,  en  rendant  volontiers  hommage  à  l'importance 
et  à  l'utilité  des  travaux  calligraphiques  de  M.  Taupier,  et  en 
lui  votant  une  lettre  de  félicitations  et  de  remerciments  pour 
les  brillants  spécimens  qu'il  a  bien  voulu  lui  en  adresser, 
décide  qu'il  sera  prié  d'envoyer  à  l'appui  de  sa  candidature, 
s'il  veut  qu'il  y  soit  donné  suite,  le  Mémoire  scientifique  ou 
littéraire  exigé  par  le  Règlement. 

M.  leD'Brochard  adresse  à  l'Académie  un  Traité,  intitulé  : 
De  la  mortalité  des  nourrissons  e)i  France, 

Il  serait,  dit-il,  heureux  que  ce  travail,  où  il  traite  une 
grave  question  d'économie  sociale,  fût  jugé  digne  d'une 
mention  honorable. 

M.  le  Président  soumet  ce  travail  à  l'appréciation  d'une 
Commission  composée  de  MM.  Dégranges,  Oré  et  P.  Dupuy. 

M.  FertiauU,  membre  correspondant,  adresse  à  l'Académie 
un  recueil  de  poésies  intitulé  :  Les  Olympiades,  album  de 
l'union  des  poêles,  VP  Olympiade,  et  demande  que  ce  recueil 
soit  l'objet  d'un  Rapport. 

M.  le  Président  en  confie  l'appréciation  à  M.  Minier. 

L'Académie,  sanctionnant  l'approbation  donnée  par  le  Con- 
seil à  la  proposition  qui  en  avait  été  faite,  vote  l'envoi  des 
Actes  à  MM.  Dusan,  rédacteur  de  la  Revue  archéologique  du 
Midi,  et  de  Tréverret,  membre  correspondant. 


LAcadéiilit'  procède  aux  élections  des  membres  du  buiviii 
pour  l'année  1867. 
Elle  nomme  par  des  votes  successifs  ; 

MM.  Houj;,  Vice-Président. 

Val.at,  Seerélaire  général. 
RovEH  et  Oscnr  ùvè,  Sevrélaimi. 
iB.  Triiorier. 

Uezëiuetijë.  Anhifisic. 

C  el  PBTiT-LAriTTK,  Meiiilirrs  i(g  Cmfeil. 


OIIYDAGES  ADRESSÉS  A   lVCADÉHIE 


Bracliim  daifîque.  ~  Satiref,  é/iigTammes,  conlts  en  vtrs  et  en  finti, 
prèrédé»  irunc  amvgnalion  aivc  M.  de  Chûleaubriand,  par  M.  ile  Bau- 
iDoni.  (ComnitBBion  :  UM.  Uinler,  Uabas,  Suugeon.} 

.Vfmoiri'n  de  la  Société  royale  de  Liège,  lames  XIX  et  XX.  (M.  Raiiiin 
riipiuirleur.) 

Let  Olympiades,  album  de  l'Union  dta  poétu,  6'  olyuipiaOc;  —  a\K 
une  lellre  par  laquelle  H.  PcriUiill,  membre  correEpondant,  prie 
l'Académie  <ie  vouloir  bien  demander  un  r;ippûrl  sur  ce  volume. 
(U.  Minier  rapporteur.) 

Cours  familier  de  litléralure,  125°,  ISG^et  137' cntretiene.  (M. Minier 
rapporteur.) 

/te  ta  moTloHté  des  nourrissons  en  Francr,  par  le  D'  Rrochard.  — 
l.'niiteur  sollicite  pour  sou  travail  l'ei^amcn  <le  l'A^ndéDiie.  (Cummiâ- 
sion  :  MM.  Dégrauges,  Oré.  l'.  Dupuy.) 

Giarnaie  di  scienze  naîural  el  economiche  pubUcalo  per  cura  Jel  con- 
siglio  perfezionamenio  annemo  ail'  instiluto  lecnicu  di  l'alermo,  vol.  Il, 
Taiiciculu  I.  iM.  Uubuul  rapportnir.) 


Méthode  Irailanl  de  différents  genres  d'écritures,  —  3î  cabiers,  —  par 
M.  A. -G,  Taopier.  Oet  envoi  est  accompagné  (l'une  lettre  par  laquelle 
l'e  professeur  sollicite  le  titre  de  membre  correspondant. 

L'ÉtinceIk,  uuinâro  du  8  novembre  186t). 
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ItaniHtrl  de  la  Commission  de  sériciculture,  présenté  à  l'Académie  de 
Metz,   par  M.  E.  de  Saiilcy. 

La  Société  académique  de  Boulogne  sur-Mer  propose  l'échange  de 
ses  Mémoires  avec  les  Actes  de  VAcculémie, 

Société  médicale  de  l'Aube;  Bulletin  m  2,  1866. 

Assises  scientifiques  du  centre;  2«  session,  le  26  décembre  1866,  û 
Limoges. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  n<>»  45  et  46,  10  et  17  no- 
vembre 1866. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  octobre  1866. 

Le  Cabinet  historique,  septembre  et  octobre  1866. 

Journal  des  Savants,  octobre  1866. 

Verslagen  en  mededeelingen  der  Kofiinklijke  Akademie  van  Wetenss- 
chappen.  1866.  —  Eersle  deel.  -  Idem,  negende  deel. 

Processen-verbaal  van  de  gewone  vergaderingen  der  Koninklijke  Aka- 
demie van  Wetenschappen,  van  januarij  1865  tôt  en  met  april  1866. 

Jaarboek  van  de  Koninklijke  Akademie  van  Welenschappen,  voor  I80j. 

Catalogus  van  de  boekèrij  der  Koninklijke  Akademie  van  Wetenschap- 
pen,  Emeeden  dels  gerste  siuk, 

Simplicii  commenlartus,  in  IV  libros  aristotelis  de  cœlo. 

Compte  d'ordre  et  d'administration  de  l'exercice  1865  et  c/iu/>i7rps 
oïliUtionnels  au  budget  de  4866  de  la  ville  de  Bordeaux, 

Étaient  présents  : 

MM.  Lefranc,  de  Lacolonge,  J.  Duboul,  E.  Royer,  Léo  Drouyn,  L. 
Micé,  Gustiive  Lespinasse,  Belin-De  Launay,  Cliarles  Ues  Moulins, 
Fauré,  W,  Manôs,  G.  Lespinasse,  Valut,  Aug.  Petit-Lafitte,  V.  Raulin, 
J.  Villiet,  lioux,  Gustave  Urunet,  U.  Dezeimeris,  Hipp.  Minier,  E. 
Gaussens,  Paul  Dupuy,  Costes,  Saugeon,  Girot  de  La  Ville. 


SEANCE  DU  29  NOVEMBRE. 
l*rcMidcnce    de    M.    lLKril.%.\r 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  22  novembre  est  lu  et 
adopté. 

M.  Léo  Drouyn,  par  une  lettre  ackesscc  à  M.  le  F^résident, 


(•x|)riiiie  sfs  regrL'ts  de  l'iinfiossibilili^  oii  il  est  d';issi&târ  à  U 
séance  de  ce  jour.  L'hoiiiirable  uiembre  {jric  en  iiièint!  teaiiiti 
l'Aiiadémie  de  vouloir  bù^n  ugrépr  l'hominage  de  quatre  études 
d'archéologie  et  d'histoire,  dont  il  envoie  des  exemplaires. 

M,  GauBsens  fait  liununage  i\  la  Coiii|iagnii;  ftu  discourti 
qn'il  n  prononcé  l'i  roccasion  du  cinquantième  anniversaire 
sacerdotal  de  M.  TaitbéHigagnon,  curé  de  SainlrMartiul. 

M.  Jacquot,  ingénieur  en  chef  des  mines,  membre  non 

résidant,  envoie  une  Esipthsc  'imlo^ique  île  la  Serrania  tie 

Ciienca. 

M.  Raoul  Duval,  avocat-général,  envoie  un  exemplaire  de 
Vliloge  tic  M.  de  Mitrtigmic,  qu'il  a  proiiuiieé  à  l'audienoB 
solonuelie  de  rentrée  de  la  Cour  impériale  do  Bordeaux. 

M.  Calhérinean  fait  lionimiige  d'un  roninn  maritime  et  de 
deux  pièces  de  poésie. 

Des  rcmercîinents  seront  adressés  aux  auteurs  de  ces  divers 
iipusculey. 

M.  Jaudouin  adresse  à  IWcadémie  un  Album  intitulé: 
l.uti  bieil  Bourdeou,  et  sollicite  une  récompense.  Son  œiivre 
est  soumise  à  l'appréciation  d'une  commission  composée  de 
MM.  Léo  Drouyn,  Villiet  et  Oscar  Gué. 

M.  le  Président  désigne  M.  Dégranges  comme  membre  de 
la  Commission  du  Concours  de  Poésie,  en  remplacement  fie 
M.  Mégret,  contraint  par  l'état  de  sa  santé  de  décliner  ces 

fonctions. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  lecture  de  M,  Dii- 

houl  (*). 

C'  Ci!  igui  s'iil  ciilve  t'ttilleiiieLs  est  Icxluclk'tiicjil  L'Atruit  ilu  proir^- 
viThal  iviligè  \m-  l>j  si-cri-lîiircailjuiiil. 
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«  Dans  sa  dernière  communication,  l'honorable  membre  a 
fait  assister  rAcadémie  h  la  singulière  évolution  qu'a  exécu- 
tée Auguste  Comte,  lorsqu'il  est  passé  de  la  philosophie  posi- 
tive à  la  politique  positive.  Ce  n'est  pas  là  la  seule  volte- 
ftice  qu'ait  opérée  le  philosophe.  M.  Duboul  se  propose  d'en 
relever  trois  autres  aujourd'hui.  Ces  dernières  ont  été  prati- 
quées sur  la  question  des  hypothèses,  sur  la  question  de  la 
femme  et  sur  celle  des  religions. 

i>  En  écrivant  son  système  de  philosophie  positive.  Comte 
a  repoussé  toute  hypothèse,  blâmant  énergiquement  cette 
façon  d'expliquer  le  mode  de  production  d'un  phénomène. 
Des  hommes  compétents  ont  condamné  cette  prétention  du 
novateur.  L'hypothèse  a  été  maintes  fois  réhabilitée.  Elle 
vient  de  l'être  encore  de  nos  jours,  dans  le  livre  de  M.  Ch. 
Bernard  intitulé  :  Introduction  à  l'étude  de  la  médecine  e^é- 
rimentale.  Dans  cet  ouvrage,  il  est  question  de  la  nécessité 
de  l'hypothèse;  l'auteur  la  considère  avec  raison  comme  un 
stimulant  et  un  guide  pour  les  expériences  qui,  sans  elle,  se 
feraient  à  l'aventure  et  sans  lien.  Comte  a  particulièrement 
attaqué  la  théorie  des  ondulations  en  optique,  et  n'a  pas 
hésité  à  la  considérer  comme  un  obstacle  au  progrès  des 
découvertes.  On  peut  dire  qu'il  a  eu  ici  la  niain  malheureuse, 
car  l'hypothèse  qu'il  a  prise  à  partie  est  certainement  celle 
qui  a  rendu  le  plus  de  services  à  la  science  ;  aussi  Brewster 
at-il  énergiquement  protesté  contre  ce  passage  du  livre  du 
philosophe. 

i>  Une  opinion  tout  aussi  absolue  que  celle  qui  concerne  les 
hypothèses  est  exprimée,  dans  les  premières  œuvres  du 
hardi  penseur,  sur  le  compte  de  la  femme.  Dans  deux  lettres 
écrites  à  un  ami,  Comte  fait  remarquer  que,  dans  toutes  les 
espèces  animales,  la  femelle  est  inférieure  au  mâle,  et  que 
non-seulement  l'humanité  n'échappe  pas  à  cette  loi,  mais 
que  la  femme  est  d'une  infériorité  encore  plus  marquée  par 


ra|)port  ii  l'hamiiiR.  Chez  elle  il  y  a  un  défaut  d'aptitudf  :i 
l'iibBlrnction  coininc  à  la  synthèse.  Elle  ne  doit  pas  pliiii 
prédominer  dans  la  vie  esthétique  que  dans  la  vie  pra- 
tique. Elle  est  même  incapable  du  gouvernement  do- 
mestique, dont  on  ne  doit  lui  confier  que  les  irieniw 
délïdls.  C'est  tout  au  plus  si  on  peut  se  permettre  de  ta  con- 
Buller  pour  utiliser  la  sagacité  que  les  menus  objets  qui 
occupent  son  esprit  lui  permettent  de  déployer  dans  une 
question  peu  étendue. 

«  Quand  il  méditait  son  système  do  philosophie  positive, 
Comte  était  décidé  à  laisser  complètement  de  cilté  la  reli- 
gion. Il  professiiit  un  mépris  absolu  pour  toutes  les  tentatives 
de  réformes  dans  les  croyances. 

»  Après  l'exposé  des  premières  opinions  du  chef  d'écolp 
sur  les  trois  points  qui  précèdent,  voici  celui  des  revirements 
qui  se  sont  opérés  dans  son  esprit  -. 

B  Dans  le  chapitre  où  il  traite  de  la  genèse  du  monde,  cet 
ennemi  des  hypothèses  se  permet  de  supposer  que  le»  pla- 
nètes ont  été  douées  d'une  intelligence  originelle  qui  les  ;i 
singulièrement  aidées  dans  leur  constitution  matérielle.  A 
cette  époque,  la  terre,  comme  les  autres  astres  voyageurs  de 
notre  système  solaire,  a  concerté  des  explosions  qui  lui  ont 
[lermis  de  se  modifier  convenablement  et  d'arriver  à  sa  con- 
formation actuelle.  Mais  ce  .travail  intellectuel  a  épuisé  ses 
forces;  sa  vie  de  relation  s'est  éteinte  par  excès  d'innervation, 
de  sorte  qu'aujourd'hui  elle  ne  conserve  plus  trace  de  son 
intelligence  passée.  Sans  insister  davantage  sur  ces  singuliè- 
res théories,  M.  Duboul  fait  remarquer  que  l'auteur  n'est  pas 
ici  conséquent  avec  ses  principes  généraux;  car  lui,  qui  veut 
une  évolution  progressive  pour  tous  les  êtres,  la  refuse  ii  la 
terre  et  aux  autres  planètes. 

B  Voici  maintenant  l'opinion  nouvelle,  en  ce  qui  concerne 
la  femme,  qui  se  montro  dans  le  catéchisme  de  philosophie 
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positive  :  Texistence  de  TÊtre  suprême  est  fondée  sur  Tarnour, 
dont  la  femme  est  le  plus  parfait  représentant  sur  la  terre  ; 
aussi  toutes  les  nobles  aspirations  viennent-elles  de  cette 
dernière,  et  l'art  est-il  toujours  figuré  sous  les  traits  d'une 
femme.  Dans  la  politique  positive,  Fauteur  renchérit  encore 
sur  l'opinion  qui  précède  :  il  hasarde  une  hypothèse  des  plus 
hardies,  et  qu'on  n'ose  pas  même  citer  textuellement;  il  fait 
de  la  femme  une  sorte  de  vierge-mère  du  progrès,  voulant 
indiquer  par  là  qu'elle  le  produit  sans  le  concours  de 
l'homme. 

>  De  la  femme  à  la  religion,  il  n'y  a  qu'un  pas.  L'auteur 
le  franchit  et  veut  qu'on  professe  un  culte  pour  la  femme,  et 
par  suite,  un  culte  à  Thumanité  qui  est  son  produit.  Cette 
Humanité  est  pour  lui  l'Être  suprême,  ce  qu'il  appelle  la 
grande  déesse.  La  vénération  de  l'humanité,  voilà  la  religion 
positive,  et  cette  religion,  malgré  son  titre,  a,  elle  aussi, 
tout  son  cortège  de  croyances  et  de  pratiques,  cortège  décoré 
du  nom  de  socioUUrie,  et  comprenant  les  anges  gardiens,  les 
prières,  etc.  Il  y  a  le  vrai  et  le  faux  Grand-Être  :  le  faux  est 
celui  qu'on  a  adoré  jusqu'à  Comte,  le  vrai  est  celui  que 
Comte  a  révélé.  Voilà  le  couronnement  de  l'édifice;  le  maître 
ne  l'avait  pas  promis,  mais  il  l'a  donné. 

»  En  présence  de  ces  extravagances  de  l'imagination, 
M.  Litlré  n'a  pu  invoquer  comme  excuse  quun  état  mala- 
dif. Mais  M.  Duboul  ne  pense  pas  qu'on  puisse  se  tirer  à  si 
bon  compte  de  telles  conclusions.  Pour  lui,  les  opinions  aux- 
quelles est  arrivé  Auguste  Comte  sontMa  conséquence  de  son 
radicalisme;  elles  viennent  prouver  une  fois  de  plus  que 
toutes  les  méthodes  exclusives  ont  leurs  dangers,  vérité  qui 
s'applique  même  à  la  méthode  expérimentale;  car,  avec  des 
idées  préconçues,  on  croit  souvent  observer  ce  qu'on  ne  fait 
qu'imaginer.  La  philosophie,  pour  être  bonne,  doit  satisfaire 
aux  besoins  moraux  comme  aux  besoins  intellectuels  de 


l'imiitanilé;  Ciir  on  ne  peut  opposer  une  digue  solide  aux 
iispiralions  du  cœur,  el  les  exigences  du  sentimenl,  quand 
elles  ne  sont  pas  satisfaites,  se  changent  en  passion,  puia  en 
folie.  Les  ouvertures  faites  du  côté  de  ridiial  |80nl  comme 
des  soupapes  de  sûreté  einpi^cliant  l'explosion  de  la  inacbinc 
pensante. 

G  M.  Duboul  avait  à  cœur  de  signaler,  pour  aujourd'hui, 
les  écueils  cachés  dans  la  doctrine  à  lacjuello  a  conduit  l'ap- 
plication trop  systématique  de  la  méthode  objective.  Dans  sa 
lecture  de  l'an  prochain,  il  exposera  la  suite  de  ses  études 
sur  l'auteur  de  la  philosophie  positive,  » 

M.  le  Président  reniercie  M.  Duboul  de  l'intérêt  soulaiiu 
d'un  si  grave  et  si  persévérant  travail. 

M.  BelinDe  Launay  donne  communication  d'un  Mémoire 
destiné  à  être  lu  dans  le  prochain  congriïs  des  délégués  des 
Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne. 

L'honorable  membre,  après  avoir  annoncé  <  qu'il  a  cherché 
»  quelle  influence  le  rétablissement  progressif  el  l'organisation 
»  syslémaliquedes  corporations,  durant  l'empire  romain, ont 
»  exercée  sur  les  modifications  de  la  société,  principalement 
9  dans  l'occident  de  l'Europe,  »  donne  lecture  de  ce  curieux 
et  docte  Mémoire,  qui  est  écouté  avec  un  constant  intérêt. 

Il  en  dépose  le  résumé  suivant  ; 

j  La  République  et  Jules  César,  pour  des  raisons  politiques, 
avaient  restreint  le  droit  d'association  el  détruit  tous  tes 
collèges,  sauf  ceux  dont  l'origine  remontait  à  celle  de  Rome, 
comme  les  collèges  religieux,  certaines  corporations  indus- 
trielles, puis  les  associations  utiles  à  l'alimentation  de  Rome 
el  à  la  levée  des  inipûts  dans  les  provinces.  César  avait  en 
outre  laissé  au  Sénat  le  droit  d'autoriser  la  formation  de 
nouveaux  collèges.  Claude  ne  laissa  subsister  que  les  collèges 
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légalement  établis  et  les  sociétés  funéraires,  mais  en  prohi- 
bant leurs  banquets  communs.  Cependant,  Dominitien  non 
seulement  réorganise  les  collèges  de  Minerve  et  de  Jupiter 
Capitolin,  mais  encore  rétablit  les  festins.  Trajan  institue  le 
corps  des  boulangers  à  Rome.  Adrien  pose  les  fondements  de 
la  hiérarchie  civile,  en  même  temps  qu'il  organise  les  ouvriers 
du  bâtiment  en  décuries  et  en  centuries.  Sous  les  Syriens, 
toutes  les  sociétés  acquièrent  le  droit  de  la  personne  et  devien- 
nent des  collèges.  Alexandre  Sévère  forme  en  corporations 
tous  les  métiers,  même  les  plus  infimes.  Sous  Gallien,  les 
collèges  représentent  réellement  le  peuple  de  Rome.  Enfin, 
Dioclétien  et  Constantin  I"  étendirent  à  toutes  les  classes  des 
citoyens  les  règlements  imposés  aux  corporations  depuis 
Adrien.  Les  situations  civiles  devinrent  toutes  héréditaires, 
parce  qu'elles  étaient  dépendantes  de  Thérédité  de  la  propriété 
foncière.  Tous  les  oisifs  y  furent  rangés  suivant  leur  fortune, 
et  leurs  héritiers  y  demeurèrent  astreints;  et,  comme  ces 
classes  étiiient  tenues  à  des  fonctions,  elles  furent  rejetées  de 
Tarmée,  qui  ne  put  plus  dès  lors  se  recruter  que  parmi  les 
esclaves  et  les  barbares,  enrôlés  comme  individus  ou  comme 
corps  d'auxiliaires. 

D  Les  citoyens  attachés  à  la  glèbe  ou  à  la  fonction  n'eurent 
donc  plus  le  droit  de  porter  les  armes,  et  les  soldats,  barbares 
d'origine  et  exclus  des  fonctions  purement  administratives, 
défendirent  Texistence  d'un  empire  qui  leur  assurait  une  solde 
et  d'autres  avantages. 

]^  Ainsi,  les  deuxièmes  Flaviens  avaient  déclaré  que  les 
héritiers  des  terres  ayant  appartenu  à  des  incorporés,  à  des 
municipaux  ou  à  des  sénateurs,  rempliraient  exactement  les 
mêmes  fonctions  que  leurs  prédécesseurs.  Donc  l'édit  de 
Kiersy-sur-Oise,  en  877,  ordonnant  l'hérédité  des  fonctions 
féodales,  fut  surtout  la  conclusion  d'une  révolution  commen- 
cée depuis  cinq  cents  ans,  mais  qui  plongeait  ses  racines 


dans  des  fuit»  remnntanl  jiisf]ifiiu):  uriginps  do  (ïonie.  t 
M.  le  Président  pemercic  M,  Bdin-lït?  Lannay  de  celle 
savante  et  précise  Notice. 

1/ordre  du  jour  appelle  un  Rapport  de  M.  Hicé  {')  sur  1p 
Bulletin,  publié  en  1865,  de  la  Société  médicale  de  l'Aiibe. 

a  Après  queUiues  mois  sue  la  constitution  récente  de  a-tle 
association,  le  Rapporteur  énumère  les  principaux  travaux 
conlenusdans  le  volume  adressé  H  TAcailémie,  en  mentionnant 
particulièrement  un  travail  sur  les  Eaux-Bonnes,  t\n"i\  rap- 
proche d'un  écrit  récent  publié  sur  le  même  sujet  par  M.  le 
D'  Devalz  (de  Saintc-Foy),  et  un  Mémoire  do  M.  le  D"  Mongeot 
sur  l'absorption  culanée,  qu'il  rapproche  de  publications 
récentes  sur  la  môme  matière,  faites  par  le  regretté  Réveil 
et  par  notre  collègue  M.  Oré. 

B  1,0  travail  de  M .  Mongeot,  expérimental  du  reste,  contient 
une  distinction  qui  a  paru  assez  itnportante  au  Uapporleiir 
pour  mériter  d'être  mentionnée.  Le  savant  médecin  de  Bar- 
sur-Aube  croit  devoir,  dans  la  question  de  l'absorption 
culanée,  attribuer  un  rôle  majeur  A  Fétat  de  la  matière 
absorbable,  qu'il  dislingue  en  gazeux  ou  volatil,  liquide, 
graisseux  ou  savonneux,  et  solide.  Il  montre  que  le  3'  de  ces 
états,  selon  la  quantité  d'eau  interstitielle,  rentre  dans  le  S' 
ou  dans  le'î'.  Il  y  a  toujours  absorption  pour  les  corps  gazeux; 
il  n'y  en  a  qu'à  la  mai^e  des  muqueuses,  à  la  face  palmaire 
des  doigts,  et  à  la  face  plantaire  des  orteils,  et  encore  après 
un  long  bain  ayant  produit  Timbibitionde  l'épiderme,  quand 
il  s'agit  de  liquides;  mais  l'état  véritablement  Iriompbant  de 
la  matière  absorbable  est  l'état  solide,  corpora  non  aifunl  si 
soluta. 

>  M. Baudrimont  ne  serait  pas  porté  à  ad  mettre  la  distinction 

l';  Bxtr.'iK  lin  iiriici'.-i-vcrluil. 
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des  corps  gras  en  deux  catégories.  On  sait  depuis  longtemps, 
dit-il,  que  les  corps  gras  n'empêchent  pas  Fabsorption  des 
principes  médicamenteux  qu'ils  recèlent,  comme  le  prouve, 
parmi  tant  d'autres  faits,  Tusage  si  fréquent  de  la  pommade 
d'Autenrieth.» 

M.  le  Président  remercie  M.  Micé  de  ce  consciencieux  et 
instructif  Rapport. 

OUVRAGES  ADRESSÉS  A  l'ACADÉMIE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Cours  familier  de  linéralurc,  Xll*-,  128*,  129«  et  1 30«  entreUens. 
(M.  Minier  rapporteur.) 

Lou  bieil  Bourleou,  album,  par  M.  Jaudouin,  de  Bordeaux.  —  L'au- 
teur sollicite  une  des  récompenses  du  concours  de  l'Académie.  (Com- 
mission :  MM.  Léo  Urouyn,  Viiliet,  Oscar  Gué.) 

DÉPOSÉS  AUX  ARCHIVES. 

L'Étincelle,  15  novembre  1866. 

Le  Paramaribo,  roman  maritime  et  de  mœurs  créoles,  par  J.  Gathé* 
rineau.  —  Ilomm.ige  de  l'auteur. 

L*Encyclique  et  l'épiscopai  français,  satire,  par  le  mémo. 

L'Esprit  français,  romances  et  chansons  pour  tous,  par  le  même. 

Saint-Vincent  de  Pertignas,  département  de  la  Gironde,  —  Etude 
historique  et  archéologique,  par  M.  Léo  Drouyn.  —  2  exemplaires.  — 
Hommage  de  l'auteur. 

Rapport  fait  par  M.  Léo  Drouyn  à  la  Commission  des  monuments 
historiques  et  des  bâtiments  civils  de  la  Gironde,  sur  le  projet  de  restau- 
ration de  la  façade  de  l'église  Sainte-Croix  de  Bordeaux.  —  Hommage 
do  l'auteur. 

Notes  archéologiques,  par  le  même.  —  2  exemplaires.  —  Hommage 
de  l'auteur. 

Esquisse  géologique  de  la  Serrania  de  Cuenca,  par  M.  E.  Jacquot, 
ingénieur  des  Mines. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  n«47,  24  novembre  1866. 

Figures  pour  servir  à  une  Flore  d'Europe  fondée  sur  une  nouvelle 
Lise,  par  Alexi  Jordiin  et  Julio  Fourreau. 
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Hevuf  dt»  SocUlé^  gaiwitts  Je»  litèparltmmln,  t.  IV,  6e{>teinbr«  IM6. 

Bulletin  de  la  SuciéU  d'agricullure,  sciencts  tl  arU  de  la  Sarlkt, 
3*  iJ'imeËlrc  de  ISSQ. 

M.  de  Martignac,  discours  prunorux  jiar  M.  E.  Aanut  Duval,  avmal- 
général,  à  l'audience  solennelk  de  rentrée  dt  la  Cour  Impériale  dt  Bar- 
deaux, le  3  novembre  tSCS. 

Archives  de  l'agrieullure  du  nord  de  la  France,  n"  fl,  sept.  lêC6. 

Procfs -verbaux  de*  liéliliéralioiK  du  Ctiueit  (rentrai  dt  la  Gtnmdt, 
utsiim  de  isse. 


Étaient  présents  : 


UM.  urranc,  de  Lacolonge,  \\.  ilunès,  Cirûi  de  U  Ville,  J.  Dulwul, 
Li  Uicé,  E.  DègrangGs,  E.  Hoyer,  Auguslc  Petil-LaflUe,  Casies,  Hipp. 
Millier,  Itoiii:,  B.  Deïeimeris,  Gustave  Lespinasse,  G.  LcspiduH,  V. 
HaullD,  Baudrlmont.Saugran,  Belln-Dd  Uuuny,  P.  Diipuy,  A.  Vauclipr. 


SÈANGF.  DU  13   BfiCKSlUIlK. 

Pr^Bldanee    *m   M.    I.EFUAIfO. 

;      Le  procès-verbal  de  la  séance  du  5il  novembre  est  lu  H 
adofité. 

M.  de  Beaumont  sollicite  le  titre  de  membre  correspon- 
dant, et  envoie,  h  l'appui  de  sa  candidature,  un  ouvrage  im- 
primé, intitulé  :  Réaction  classique.  Cet  ouvrage  est  soumis 
au  jugement  d'une  Commission  composée  de  MM.  Minier, 
Dabas  et  Saugeon. 

M.  le  D'  Péry  appelle  l'intérêt  et,  s'il  y  a  lieu,  les  récom- 
penses de  l'Académie,  sur  un  Mémoire  manuscrit,  intitulé: 
Recherches  hisloriqties  el  médicales  sur  les  épidémies  de 
Rordcitux,  pendant  les  XV',  XVI'  el  XVII'  siècles.  Ce  tra- 
vail est  renvoyé  à  une  Commission  composée  de  MM.  Dégran- 
ges, Costes  et  Oré. 

M.  Clienou,  avocat  à  la  Cour  impériale,  adresse  à  t'Acadé- 
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mie,  en  sollicitant  une  distinction,  un  opuscule  imprimé^ 
intitulé  :  Éloge  de  Gensonné. 

Cet  écrit  est  soumis  à  Tappréciation  d'une  Commission 
formée  de  MM.  Vaucher,  P.  Dupuy  et  Royer. 

L*Âcadémie,  adoptant  la  proposition  que  lui  en  fait  le 
Conseil,  décide  qu'elle  tiendra  le  jeudi,  20  décembre,  une 
séance  publique  pour  la  réception  solennelle  de  MM.  Royer  et 
Oscar  Gué. 

M.  Léo  Drouyn  continue  et  achève,  dans  une  seconde  lec- 
ture, rhistorique  de  la  fête  de  YHosanne,  dont  il  suit  les 
annales  et  les  vicissitudes,  jusqu'en  Tannée  1788,  où  elle  fut 
célébrée  pour  la  dernière  fois.  Il  entre  dans  des  détails  d'un 
curieux  intérêt  et  d'une  piquante  nouveauté,  qui  captivent 
au  plus  haut  point  l'attention  de  l'Académie. 

M.  le  Président  réitère  à  l'honorable  membre  les  remcr- 
ciments  de  la  Compagnie  pour  ce  docte  et  attrayant  écrit  qui 
tiendra  une  place  honorable  dans  les  Actes, 

Sous  ce  titre  :  Réflexions  sur  le  Misanthrope,  M.  Roux 
donne  lecture  d'un  Mémoire  où  il  apprécie,  dans  quelques 
unes  de  ses  beautés  les  plus  vives  et  les  plus  neuves,  Tou- 
vrage  que  l'Europe  regarde  avec  raison  comme  le  chef- 
d'œuvre  du  haut  comique,  comme  le  plus  grand  monument 
que  le  génie  de  la  comédie  ait  élevé  à  la  vérité  et  au  bon  sens. 
Il  constate  que  jamais,  en  effet,  il  n'y  eut,  sur  la  scène  de  la 
comédie,  d'œuvre  d'un  sens  plus  délicat  et  plus  profond,  plus 
docte  et  plus  grave.  A  côté  du  caractère  principal  dont  la 
conception  est  la  merveille  de  l'esprit  humain  et  la  plus  puis- 
sante création  du  génie,  et  dont  il  apprécie  la  piquante  et 
sublime  originalité,  il  fait  aussi  ressortir,  dans  les  caractères 
secondaires,  une  force,  une  vérité,  une  flnesse,  que  jamais 
auteur  comique  n'avait  connue  avant  Molière.  Enfin,  ajoute- 


196 
t-il,à  la  justesse  et  h  la  prul'oniieur  de  l'ubservalioa,  A 
l'énergie  et  à  la  fiiiiïlité  du  pinceau,  il  la  délicatesse  et  à 
l'atticisme  de  l'esprit,  Mulière,  dans  cette  étonnante  produc- 
tion, unit  le  lîni  d'un  style  aussi  précis  que  ni^le,  formé 
d'expressions  heureuses,  originales,  pittoresques,  et  une  en- 
tente du  mécanisme  et  de  l'harmonie  de  la  versificjilion.que 
l'admiration  continue  où  nous  tient  le  génie  du  poète  et  de 
l'écrivain  nous  laisse  à  peine  le  temps  de  reconnaître.  Jamais 
la  pensée  n'a  été  plus  exactement  encadrée  dans  les  limites 
du  vers;  jamais  Talcsandrin  dramatique  n'a  été  manié  avec 
plus  de  puissance  ni  de  souplesse.  Dans  cette  œuvre,  en  un  mot, 
qui  constitue  un  des  titres  immortels  d'une  époque  si  fertile 
en  grands  hommes  et  en  merveilles,  Molière  se  maintient 
oonstainmcnl  au  faîte  de  son  art  et  à  la  hauteur  de  son  génie. 
M.  le  Président,  au  nom  de  la  Compagnie,  remercie 
M.  Roux  de  cette  étude  sur  un  ouvrage  toujours  plus  beau, 
plus  il  e.fl  regardé,  et  pour  qui  se  pcnouvclle  de  siècle  CH 
siècle  l'unanimité  de  l'admiration  contemporaine.  , 

>  M.  Saugcon  présente,  sur  les  caractères  d'Alcestâ  et  de  . 
Philinte,  des  considérations  neuves  et  ingénieuses.  Il  explique 
l'étrange  amour  du  misanthrope  pour  Célimène,  par  une  sorte 
d'attraction  et  de  sympathie  intellectuelle,  Alceste  et  Céli- 
mène étant  les  deux  personnages  les  plus  spirituels  de  la 
pièce,  et  se  partageant  la  censure  de  la  société,  qui  se  trouve 
salirisée  à  la  fois  et  par  l'homme  d'une  vertu  austère  dont 
elle  rit,  et  par  la  femme  frivole  et  coquette  qu'elle  encense. 

M.  Valat,  au  nom  de  la  Commission  des  Prix  en  dehors  du 
concours,  où  siégeaient,  avec  lui,  MM.  Costes  et  Lespiault, 
donne  lecture  du  Rapport  suivani  : 

•  Messiecrs, 
»   Sotia  le.  tilrc  moiloiifc  U'Ww  alisIrai/fS,.  lu  vônûrable  et 
laborieux  doyen  dus  profussenra  de  Uorduaux,  M.  llirigoyen,  vous 
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a  fait  hommage  d\ine  étude  morale,  destinée  aux  ouvriers  qui, 
par  leur  position  comme  par  les  habitudes  de  la  vie,  ont  des  notions 
confuses  sur  un  certain  nombre  d'expressions  dont  il  leur  importo 
de  connaître  la  véritable  acception. 

»  Le  manuscrit  contient  environ  60  pages,  et  forme  dix  séances 
dialoguées,  où  un  moniteur  habile  et  les  ouvriers  qui  sont  présents 
à  Tentretien  prennent  alternativement  la  parole,  les  uns  pour 
solliciter  des  explications  ou  soulever  des  objections  contre  des 
maximes  qui  leur  paraissent  dures,  contre  des  nécessités  de  leur 
condition  qui  leur  semblent  injustes;  Pautre  pour  leur  faire  com- 
prendre le  sens  qu'il  faut  attacher  à  des  mots  généralemeit 
employés  sans  réflexion,  et  Finjustice  de  leurs  plaintes. 

>  Vous  apprécierez,  Messieurs,  l'intérêt  et  le  prix  de  ces  entre- 
tiens, en  prenant  connaissance  des  termes  définis  et  expliqués  par 
Taimable  vieillard,  qui  continue  à  rendre  utiles  à  ses  concitoyens 
des  jours  qu'il  pourrait  consacrer  au  repos  et  aux  soins  de  sa  santé... 

»  Maintenant,  il  faut  apprécier  le  mérite  du  travail  au  double 
point  de  vue  de  la  forme  et  de  la  pensée.  Disons  tout  d'abord  les 
défauts  qui  ont  frappé  la  Commission,  et  dont  vous  avez  sûrement 
aperçu  le  principal.  Sur  trente  idées  environ  qui  répondent  aux 
dénominations  mises  sous  vos  yeux,  il  en  est  bien  dix  qui  n'offrent 
rien  d'abstrait,  et  qu'on  n'a  nul  besoin  d'expliquer  à  des  ouvriers, 
bien  qu'il  leur  soit  profitable  de  méditer  sur  la  morale  de  l'auteur. 
Ainsi,  la  conversation,  la  jalousie,  le  travail,  l'orgueil,  Pintempé- 
rance,  les  apprentis,  les  privations,  les  querelles,  etc. ,  ont  un 
sens  fort  net  et  fort  clair  pour  eux  comme  pour  les  jeunes  gens 
élevés  dans  nos  écoles.  En  substituant  le  titre  tout  aussi  simple 
iï Entretiens  moraux  à  l'usage  des  ouvriers^  on  ferait  disparaître 
la  contradiction  que  nous  avons  signalée. 

»  Il  est  vrai  qu'a  ce  point  de  vue  répond  une  condition  essen- 
tielle :  c'est  de  ne  pas  aborder  un  sujet  sans  le  compléter,  et 
l'œuvre  qui  n'est  qu'une  esquisse  prendrait  les  proportions  d'un 
gros  traité  de  morale. 

>  Que  de  choses  à  dire  et  omises  sur  Dieu,  le  travail,  l'inégalité 
des  conditions,  la  conscience,  la  religion,  la  loi,  l'association, 
Torgueil,  l'intempérance,  le  bonheur! 
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•  Le  style  clair,  facile,  et  emprciut  d'une  douce  familisritc  qui 
permet  la  saillie,  u^est  pas  exempt  de  n<'gllgeiices  et  de  lé^èm 
ÎDCorrections  (|iie  le  genre  semble  excuser  on  duloriser,  que  U 
faisan  est  obligée  de  condamner.  Voilà  pour  la  crili()ue. 

»  L'éloge  aura  la  meilleure  part,  si  I'oq  admet  l'ulililé  ri'one 
suite  de  le^'oas  morales,  de  Torme  variée,  données  avec  autant  d« 
justesse  i|ue  de  sentiment;  l'intérêt  de  plusieurs  discussions  k  la 
fuis  logiques  et  grammaticales  à  lu  portée  des  ouvriers  ;  l'avantags 
que  recueille  la  sodélé  d'instructions  familières  qui  éclaircul, 
sans  le  faliguer,  l'esprit,  et  ramènent  l'ouvrier  au  respect  dos  lois, 
au  sentiment  de  ses  devoirs,  à  ia  pratique  des  vertus  de  famille 
si  souvent  négligées,  l'ordre,  le  travail  et  la  sobriété,.. 

1  f/œuvre  littéraire  n  du  mérite  sans  doute,  romvre  morale  lui 
est  certes  bieu  supérieure,  et  la  Commission  n'eût  point  hcsilé  s 
vous  proposer  une  récompense  pareille  à  celles  qui  ont  été  décer- 
nées par  l'Académie  au  même  écrivain,  si  d'un  ciMé  elle  n'avait 
pas  reconnu  l'erreur  du  titre  en  contradiction  avec  la  uatarc  de 
l'ouvrage,  et  de  l'autre,  rencontré  des  tacites  diverses  et  asu't 
nombreuses  dans  la  forme;  elle  a  donc  proposé  une  mentiou 
honorable,  témoignage  des  sympulhics  de  l'Académie,  et  de  l'eit- 
time  qu'elle  accorde  au  vaillant  et  modeste  professeur  qu'elle  a  si 
-souvent  compté  parmi  ses  lauréats.  • 

L'Académie,  adoptant  les  conclusions  du  Bapport,  déceroe 
à  M.  Hirigoyen  père  une  mention  honorable. 

M.  Costes,  au  nom  de  la  même  Commission,  donne  lecture 
d'un  Rapport  sur  un  manuscrit  intitulé  :  Œuvres  choisies  de 
Goldoni,  traduction  française  de  M.  Guadet  (Hyacinthe- 
Âzaïs) . 

L'honorable  Rapporteur  fait  d'abord  remarquer  que  parmi 
les  cent  cinquante  pièces  que  Goldoni  a  composées,  avec  une 
étonnante  richesse  d'invention,  M.  Guadet  n'en  a  choisi  que 
trois,  c  11  est  vrai,  dit-il,  qu'il  y  a  compris  une  des  plus  jolies 
ï  productions  de  l'écrivain  italien  :  Il  burbero  benefico.  Nais, 
ï  à  ce  propos,  la  Commission  lui  reproche  ou  d'svoir  manqué 
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1  de  la  plus  simple  érudition  à  Tégard  do  son  auteur,  ou>  ce 
1  qui  est  plus  probable,  d'avoir  voulu  lutter  avec  lui  en  lan- 
»  gue  française.  En  effet,  le  Bourru  bienfaisant  a  été  écrit 

>  en  français  par  Goldoni,  et  joué  à  Paris,  sur  la  scène  fran- 
»  çaise  (le  4  novembre  177 1),  où  il  obtint  un  brillant  succès. 

>  Il  était  donc  inutile  de  remettre  en  français  une  œuvre 
»  écrite  en  cette  langue  par  son  auteur.  Les  deux  autres 

>  comédies  qu'a  choisies  et  traduites  M.  Guadet  sont Pa/ne^a 

>  et  le  Véritable  ami.  Ce  sont  en  effet  deux  jolies  pièces  qui 

>  comptent  au  nombre  des  meilleures  du  comique  italien.  ]> 
L'honorable  Rapporteur  exprime  le  regret  que  le  traduc- 
teur n'ait  fait  précéder  sa  version  d'aucun  jugement,  soit  sur 
l'ensemble  du  théâtre  de  Goldoni,  soit,  du  moins,  sur  les 
pièces  qu'il  en  avait  plus  particulièrement  adoptées.  On  aurait 
lu  avec  plaisir  une  judicieuse  appréciation  du  talent  et  des 
œuvres  de  ce  Vénitien,  plus  Français  qu'Italien,  qu'on  a  ap- 
pelé le  Molière  de  Tltalie,  et  qui,  non  content  de  remplir  son 
théâtre  des  idées  et  des  formes  du  nôtre,  a  composé  pour 
notre  scène  et  dans  notre  langue.  Il  y  avait  lieu  de  signaler 
cette  variété  d'intrigues,  de  caractères  et  de  situations»  cette 
gaité  comique  et  cet  entrain  de  dialogue,  cette  diversité 
de  tableaux  naturels  et  vrais,  neufs  et  piquants,  qui  font  le 
mérite  et  l'originalité  durables  de  sept  ou  huit  pièces  au 
moins  de  son  trop  nombreux  répertoire. 

Quant  à  la  traduction  même,  à  laquelle  s'est  borné  M.  Gua- 
det,  €  il  parait,  dit  le  Rapporteur,  s'y  être  adonné  avec 
1  amour  et  y  avoir  consacré  tous  ses  soins  et  tous  ses  loisirs, 
p  et  dit  lui-même  qu'il  a  cru  devoir  suivre  le  texte  le  plus 
1  rigoureusement  possible,  d 

Le  Rapporteur,  sans  contester  à  la  traduction  française  de 
M.  Guadet  un  mérite  général  d'exactitude  et  de  fidélité, 
montre  néanmoins,  par  la  confrontation  de  plusieurs  passages 
du  texte  et  de  la  version,  tout  ce  que  celle-ci  laisse  plus  d'une 
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fois  à  désirer  sous  le  rapport  de  cette  reproduction  littérale 
du  texte  italien  qu'elle  ambitionne  et  dont  elle  se  flatte.  11 
signale  plus  d'un  membre  de  phrase,  plus  d'une  locution  et 
d'un  idiotisme  dont  le  sens  n'a  pas  été  complètement  saisi, 
ou  bien  a  été  affaibli  ou  dénaturé  par  la  pâleur  et  la  prolixité 
de  la  paraphrase,  par  la  mollesse  ou  le  vague  de  l'expression. 

Malgré  ces  réserves,  le  Rapporteur  reconnaît  que  la  tra- 
duction de  M.  Guadet  se  fait,  la  plupart  du  temps,  lire  avec 
un  vrai  plaisir,  et  que  tous  ceux  qui  ne  connaissent  pas  la 
langue  italienne  remercieront  M.  Guadet  de  leur  avoir  donné, 
en  français,  ces  pièces  de  Goldoni.  Il  conclut  en  ces  termes: 
«  Si  l'œuvre  de  M.  Guadet  ne  manque  pas  de  mérite,  les 
i>  reproches  qu'on  peut  lui  adresser  ne  permettent  pas  de 
»  répondre  à  ses  vœux  et  de  lui  décerner  une  couronne  ;  mais 
3>  une  mention  honorable  récompensera  suffisamment  un 
>  travail  qui  semble  avoir  été  composé  en  vue  surtout  d'ob- 
»  tenir  votre  suffrage.  Telle  est  l'opinion  unanime  de  votre 
ï)  Commission.  » 

MM.  Dezeimeris  et  Dégranges  s'étonnent  de  ces  conclu- 
sions que  ne  leur  faisaient  pas  prévoir  et  que  leur  parais- 
sent infirmer  le  nombre  et  la  gravité  des  réserves  énoncées 
par  le  Happorleur. 

M.  Gestes  répond  que  le  nombre  des  infidélités  quil  a 
relevées  dans  la  traduction,  tient  h  ce  qu  il  Ta  minutieuse- 
ment confrontée,  et  ligne  à  ligne,  avec  l'original;  mais  que 
le  traducteur  n  en  a  pas  moins  conservé  la  tournure  générale 
des  comédies  ;  et  que  les  réserves  de  la  Commission  n'ont  rien 
d'incompatible  avec  la  modeste  récompensi^  qu'elle  propose. 

iM.  Yalat,  membre  de  la  Conmiission,  avoue  que  la  pre- 
mière lecture  du  manuscrit  de  M.  Guadet  lui  avait  laissé  une 
impression  peu  favorable,  qui  sest  modifiée  et  a  fait  place  à 
un  sentiment  meilleur  quand  il  a  eu  entendu  les  observa- 
tions de  M.  Gestes.  La  mention  lui  paraît  méritée. 
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IjBs  conclusions  du  Rapport  sont  mises  aux  voix  et  adop- 
tées, et  M.  le  Président  proclame  la  Mention  honorable  que 
l'Académie  décerne  à  M.  Guadet. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  l'AGADÉMIE 

SUR    LESQUELS    SERONT    FAITS    DES    RAPPORTS. 

Traité  de  la  Spédahkhel,  ou  Eléphantiasis  des  Grecs,  par  L.-A.  Gosson 
(«le  Nogarel).  (M.  Cosles  rapporteur.) 

Recherches  historiques  et  médicales  sur  les  épidémies  de  Bordeaux 
l)endant  les  xv«,  xvi«  et  xvii«  siècles,  manuscrit;  par  M.  le  D'  Pery.  — 
L*uutcur  prie  l*Académie  de  vouloir  bien  examiner  son  travail. 
(Commission  :  MM.  Dégranges,  Gestes,  Gré.) 

Travaux  de  la  Société  d* agriculture,  etc.,  de  Rœhefort,  année  1864- 
1805.  (M.  Petil-Lafîtle  rapporteur.) 

Mémoires  de  V Académie  du  département  de  la  Somme,  2«  série,  t.  V. 
(M.  Abria  rapporteur.) 

Éloge  de  Gensonné,  par  M.  Chenou,  avocat  à  la  Gour  Impériale.  — 
Hommage  de  l'autour,  et  demande  de  récompense.  (Commission  : 
M. M.  Vaucher,  P.  Dupuy,  Royer.) 

DÉPOSÉS    AUX    ARCHIVES. 

i'ntersuchungen  uberden  magnetismus  der  crde  von  Christopher 
Hansteen;  1819,  avec  un  atlas. 

Om  cirklers  beroring,  af  G.  M.  Guldberg;  1861. 

Physikalske  meddelelser,  ved  AdamAmdten,  afGhristupher Hansteen; 
1858. 

Om  h'ometbanemes  indbyrdecle  beliggenhed,  af  H.  Mobn  ;  1861. 

Om  siphomnletitalium  vitreum,  af  D»"  Micbael  Sars;  1861. 

Norges  fcrskvands  kresdyr,  af  George  Ossinn  Sars  ved  Df  M.  Sars; 
1865. 

Om  de  i  twrge  forekommende  fossile  dyrelevninger  fra  qvartœrperio- 
den,  et  bidrag  til  vor  faunas  historié,  af  D'  Fhil.  et  med.  BJichael  Sars: 
1865. 


Gmtralbiretnmg  fra  Gausiad  Sindt^grati/l,  fur  iiarct  IMi. 

Ifterinair-riiedicittai-taxl  for  yutge;  11155,   1  vol.  —  Idtm,  1801, 
S  vol.  —  Idem,  lefiS.  !  vol. 

FuTSIag  tu  Foranding  i  den  btflaatndt  Ruai  Jalicrlovgivning ,  I8fi3. 

Ufddelelser  om  Nervffehtrfn  i  Kragerii  Logeditirik;  anr  18eA. 

NoTgfS  o/pcitUe  slatislik,  udgiveii  i  aai-ec  1861.  C.  N'  *. 

Fiirhandlingtr  i  Vidns  Kabiselikabel .  nnr  tS61,  —  Idtm,  18Ct. 

HfiuUate  magneiischer,  tulTùnomiiclur  imii  melet  iWwfAw  ImÂMtrJi- 
tunytn,  IS!8'1830,  von  protpgeor  Hantiteen. 

MiFrkeT  ffter  en  iislid  i  iniwgneti  af  harJarigerfjardtn.  &!  S.  A.  Seie; 
18GG. 

Traité  èlimmtaire  det  fonctùmi  fUipU'quru,  par  le  U'  0-J.  Drocli; 
1£66. 

Index  sailarum  m  utiivenilatë  rcijîa  frtitcrkiaiia,  t'rii  PureliisniiiEcr 
frii  AugiistMaaned:  I8G6. 

Bidrag  til  Boniiigslkikk*nt  UJviklinpaa  Laiulel  i  N«rgt;  n"  t,  isei, 

MBleoTohigiske  iaglIaijtlseT  paa  Chrintiania  lÀuerfaluvium;  1865. 

Bttlonioiifke  OndersogvUtr  i  aarene  ISti  og  1863.  nf  H.  Siehke. 

Del  h'ongtlige  Xonle  Predericks  IJnivertiUls  AaThvntning,  ïur  oaivt 
188*,  —  IJtm,  idem,  fur  aarel  1865  oBuniversUeU  budget  1 866-1 8G9. 

(hhigt  oi'cr  t(e  vtBitiilUlg»  Ftirbedringe.r  vtit  Jernlilvirkningtn  i  dt 
wwsifl  Decennier,  af  Kik.  F.  SUilsberg. 

Orersigl  over  Utieralur,  lure.  forordninger,  Rescripter  tu.  m.  rtkdu- 
rende  de  nonke  Fi^erier,  af  Boeck. 

Berelning  om  Fisferi-UdstUUngen  i  Aakfund,  ise*;  Sagforer  J. 
Ttiuesen. 

Ungedruckte,  unbeachtele  und  venig  beachttle  quetten,  von  D' C.  I'. 
CaiipaH;  n°  t,  1B6G. 

Eîechiels  Sijner  og  chaldwemes  astrolab,  af  C.  A.  Holinboe;  18Q6. 

FoThandlinger  i  Videnskabs-Selskabet  i  Chrisliania,  nar  1858.  — 
Idem,  aar  1859.  -  Idem,  aar  1860.  -  Idem,  aar  1862.  —  Idem.  anr. 
1864. 

Samting  af  farkjeVigf  love  resulutiimer,  circuiœrer  m.  v.  vtdrorende 
h'otigtTiget  norges  handel  og  skibsfart.  —  Chrisliania,  1861 . 

Ces  ouvragcti  sont  accompagnés  d'unu  lettre  du  secrétaire  de  l'Uni- 
versilê  royale  de  Ctinsltania,  U.  HoIgI. 

L'ÉtinteUe,  n"  306  et  307. 

Les  trois  ouvrages  euivanls  sont  envoyéR  comme  hommage  à  l'Aca- 
démie par  M-  J'  Mcktès,  membre  correspondant  : 
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1«  Recherches  de  chimie  appliquée.  —  2»  Notice  biographique  sur  Jean- 
Thiébaut  Silbermann,  -  3»  .Sur  l'existence  du  pirchlorure  de  manganèse 
et  de  ses  congénères  du  brome  et  de  Viode;  sur  les  combinaisons  du  core 
avec  les  corps  halogènes  ;  sur  la  forme  cristalline  du  sel  gemme. 

Les  Rimes  françaises,  par  Hippolyte  Tampucci.  —  Prospectus. 

VAmi  des  champs,  octobre  1866. 

Retme  critique  d'histoire  et  de  littérature,  n^»*  48  et  49^  l^^*  et  8  dé- 
cembre 1866. 

Programme  des  sujets  mis  au  concours  de  4867  de  la  Société  Dunker^ 
quoise. 

Archives  de  l'agriculture  du  nord  de  la  France;  octobre  t866. 

Revue  de  Gascogne;  novembre  1866. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse;  octobre  1866. 

Bibliothèque  populaire  de  Bordeaux  :  Compte^rendu  des  six  premiers 
mois  d*  exercice,  par  M.  Ch.  La  ter  rade. 

Journal  d'éducation;  décembre  1866. 

Documents  of  the  U.  S.  Sanitary  Commission,  1863-65,  three  volumes 
iii  onc.  —  Idemy  vol.  1,  numbers  i  to  60.  —  Idem,  vol.  2,  numbers  61 
to.  95.  —  (New-York.) 

Aunual  repurt  of  the  trustées  of  the  muséum  of  comparative  zootogy; 
mardi  1,  1863.  —  Idem,  1864.  —  Idem,  1865. 

Condition  and  doitigs  of  Ihe  Boston  society  of  natural  history;  may 
1865. 

Proceedings  of  the  natural  sciences  of  Philadelphia;  n®  1,  1864.  — 
Idem,  n»«  1,  2,  3,  4,  5,  1865. 

Illustrai ed  catalogue  ofthe  muséum  of  comparative  zoology  at  harvard 
collège,  ii»»  1  et  2.  —  Cambridge,  1865. 

War  département,  Surgeon  gênerai' s  o/jfïce;  Washington,  november  1, 
1865.  -  Circular  n»  6. 

Étaient  présents  : 

MM.  Lefranc,  de  Lacolonge,  Girot  do  La  Ville,  L.  Micé,  E.  Royer, 
Lco  Drouyn,  Ruux,  Valat,  Costes,  Hippolyte  Minier,  Fauré,  Gustave 
Lespinasse,  Aug.  Petit-Lafitte,  E.  Oégranges,  Saugeon,  Oscar  Gué, 
Dabtis,  Paul  Duruy,  R.  Dczeimeris,  G.  Lespiault. 


SEANCE  DU  a:  UÉCEMBIlE. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  13  décembre  est  lu  el 
adopté. 

M.  Ph.  Tamizey  An  Laroque,  membre  correspoudant,  feit 
hommage  à  la  Compagnie  d'un  opuscule  intitult5  :  De  (a 
fondation  de  la  Société  des  Bibliophiles  de  Guyenne. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  ta  lettre  suivante  : 

.  liorJeaun,  le  ïl  ilétemhrc  18116. 
•  Mn.xsitun  le  I'h^siurat, 

•  Uatis  1h  si^unce  publique  de  réception  de  MM.  Royer  et  Gii^, 
à  laquelle  j'avais  rhonriciir  d'assister,  l'un  de*  ré  ci  pie  ndu  ires, 
M.  (<aé,  e(  vous-même,  Monsieur  le  Président,  daDS  votre  reuar- 
rguabie  réponse,  avez  exprimé  le  regret  que  Bordeaux  n'eût  pas 
une  Ecole  des  Beaux-Arts.  Avec  tout  l'auditoire,  j'ai  cordialemcnl 
applaudi  >i  ce  vœu. 

•  Seulement,  j'ai  recoimu  k  regret,  par  les  termes  mêmef  de 
vos  deux  discours,  que  vous  aviez  l'un  et  l'autre  oublié  que,  par 
deux  fois,  dans  ces  trois  dernières  années,  j'avais  proposé  la 
création  d'une  École  des  lieaux-Arts  à  Boideaux,  et  l'établisse- 
ment de  cette  École  duns  le  soubassement  du  nouveau  Musée. 

>  Permelt«z-moi  de  rappeler,  puisque  le  souvenir  s'en  eSace  si 
vite,  que,  dans  mon  Rapport  imprimé  le  i  mars  1864  (p^ges  13 
et  IJ],  je  disais  :  —  t  Le  Musée  comprendra  une  École  des  Beaux- 
■  Arts,  où  le  dessin,  la  peinture,  la  sculpture  et  l'arcbileeture 
>  auront  leur  enseignement.  • 

>  Ce  que  je  proposais,  dès  le  i  mars  1864,  an  débul  de  mon 
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administration,  je  Tai  proposé  de  nouveau  dans  mon  Rapport 
imprimé  du  16  avril  1866. 

»  L^Âcadémic  sait  quelles  résistances  ont  rencontrées  mes  deux 
r^rojets  successifs  de  Musée.  Au  premier  rang,  j'ai  eu  le  regret  de 
compter  la  sienne. 

>  De  là,  le  retard  de  cette  création  d'une  Ecole  des  Beaux-ArL^, 
dont  personne  n'a  proclamé  plus  baut  que  moi  la  nécessité. 

B  Je  vous  serai  reconnaissant  de  vouloir  bien  porter  ma  lettre  à 
la  connaissance  de  l'Académie, et  la  faire  insérer  au  procès- verbal; 
car  je  désire  la  publicité  pour  elle. 

>  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma 
haute  considération  et  de  mon  cordial  dévouement. 

F.e  Maire  de  Bordeaux, 

G.-Henrt  BROCHON, 

Membre  et  ancien  Président  de  TAcadémie. 

A  la  suite  de  cette  communication  (*),  M.  le  Président  dit 
qu'  «  il  sera  fait  droit  à  la  demande  de  M.  le  Maire;  mais  il 
tient  à  faire  remarquer  que  l'Académie  n'a  discuté  que 
l'oniplacement,  qu'elle  a  parfaitement  adopté  le  principe. 

B  M.  Raulin  pense  qu'on  pourrait  donner  satisfaction  à  la 
réclamation  adressée  à  l'Académie,  par  des  notes  ajoutées  au 
discours  de  M.  Oscar  Gué,  ainsi  qu'à  la  réponse  de  M.  le 
Président. 

:»  M.  le  Président  croit  qu'il  faut  faire  tout  simplement  ce 
que  demande  la  lettre.  Après  la  séance  publique,  ayant  reçu 
verbalement  l'observation  de  M.  le  Maire,  il  a  répondu  en 
lïflfrant  d'annoter  les  deux  discours  lors  de  leur  impression. 
Depuis  lors,  l'honorable  chef  de  la  cité  a  envoyé  le  compte 
rendu  trimestriel  dans  lequel  il  avait  proposé  pour  la  pre- 
mière fois  l'érection  d'une  École  des  Beaux-Arts;  et  c'est 

(')  Oe  (i»ii  Riiit,  entre  guillemets,  est  exlrail  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  27  décembre,  rvà\*^ë  par  M.  Micé,  secrétaire  adjoint,  et 
adopté  par  TAcadémie. 
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postépieurement  à  l'envoi  de  cette  piîsce  justificative  qu'il  a 
écrit  la  lettre  dont  il  vient  diMre  donné  lecture.  [1  faut  donc 
mentionner  formellement  l'incident  dans  ie  Compte  Rendu 
imprime  de  la  présente  séance. 

s  M.  Dégranges  voudrait  au  moins  que  l'observation  de 
M.  le  Président,  relative  à  la  nature  de  la  discussion  qui  a  eu 
lieu  autrefois  dans  le  sein  de  l'Académie,  trouvât  place  aussi 
dans  le  même  Compte  Rendu  imprimé;  car  l'Aciiclémie, 
dit-il,  ne  s'est  occupée  que  de  remplacement,  et  n'a  en  rien 
entravé  l'exécution  du  projet. 

«  M.  Pelit-Lafitte  ne  croit  pas  que  l'opinion  exprimée 
par  la  Compagnie  ait  été  aussi  peu  nuisible  au  projet  que  le 
pense  son  honorable  collègue. 

9  M.  le  Président  dit  qu'il  sera  fait  droit  à  la  demande  de 
M.  Dégranges.  » 

M.  Léo  Drouyn,  au  nom  d'une  Commission  où  siègent 
avec  lui  MM.  Villiet  et  Oscar  Gué,  lit  un  Rapport  sur  l'al- 
bum intitulé  :  l-ou  bieil  Banrdeou,  récemment  envojé  par 
M.  Jaudouin,  et  accompagné  d'uno  demande  de  récwnpense. 

De  concert  avec  ses  deux  collègues,  l'honorable  Rapporteur 
décerne  d'abord  de  justes  éloges  à  la  bonne  intention  et  aui 
sentiments  patriotiques  de  l'auteur,  qui,   c  ému  de  pitié, 

>  dit-il  dans  sa  lettre,  à  l'aspect  des  ravages  opérés  par  le 

>  marteau  démolisseur,  a  voulu  conserver  quelques  débris 
»  des  anciennes  maisons  et  des  vieux  monuments  de  notre 
B  ville.  i>  Mais,  malgré  toute  sa  sympathie  pour  la  persévé- 
rance d'un  travail  entrepris  et  poursuivi  dans  les  heures 
disputées  aux  exigences  d'une  laborieuse  profession ,  la 
Commission  ne  pouvait  appeler  les  récompenses  de  l'Acadé- 
mie que  sur  un  certain  degré  de  mérite  artistique,  auquel 
M.  Jaudouin  reconnaît  lui-même  qu'il  n'a  pu  atteindre.  La 
Commission  croit  donc  qu'il  n'y  a  lieu  de  lui  décerner  qu'une 
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lettre  de  remercîments,  en  retour  d'une  communication, 
intéressante  à  plusieurs  égards,  mais  insuffisante  pour  moti- 
ver une  distinclioniicddémique. 
Ces  conclusions  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 

L'ordre  du  jour  appelle  une  lecture  de  M.  Raulin.  L'hono- 
rable membre  présente  le  Tableau  comparatif  des  observa'- 
lions  pluviomélriques  faites  dans  le  sud-^uesl  de  la  France, 
de  i86i  à  1864,  et  communique  la  Comparaison  des 
observations  pluviométriques  faites  sur  divers  points  de 
Bordeaux. 

Il  expose  les  résultats  de  celles  qu'il  a  faites  <  au  jardin 
botanique  de  la  ville  (^),  et  les  compare  à  ceux  qui  ont  été 
obtenus  par  M.  Petit-Latitte  au  siège  du  Cours  d'agriculture; 
par  M.  Larivière,  à  Thôpital  Militaire;  par  M.  Abria,  à  la 
Faculté  des  Sciences,  et  par  M.  Lancelin,  au  Château- d'Eau. 
Il  a  noté  d'une  manière  particulière  l'influence  exercée  sur 
les  résultats  par  l'élévation  des  instruments  :  l'udomètre  était 
placé  à  l^'DO  du  sol,  comme  celui  de  l'hôpital  Militaire, 
tandis  que  celui  de  la  Direction  des  Eaux  se  trouve  à  3°", 
et  ceux  de  MM.  Abria  et  Petit-Lafltte  à  9".  Il  a  voulu 
savoir  aussi  si  les  dimensions  du  pluviomètre  devaient  être 
réglées.  Relativement  à  ce  dernier  point,  le  résultat  a  été 
négatif.  Mais  il  a  été  évident  que  les  pluviomètres,  posés  à 
une  faible  élévation,  recueillent  plus  d'eau  que  ceux  qui  sont 
haut  placés.  On  a  émis,  dans  les  ouvrages,  deux  hypothèses 
principales  pour  expliquer  l'influence  exercée  par  Taltitude 
de  l'instrument.  M.  Raulin  tient  à  en  faire  connaître  une 
troisième,  dont  la  première  idée  lui  a  été  suggérée  par 
M.  Lévèque,  contrôleur  du  service  des  eaux  de  la  ville,  frère 
du  professeur  du  Collège  de  France.  Voici  celte  théorie  : 

')  Extrait  du  procès- verbal. 
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Quand  la  pluie  est  verticale,  TentonDoir  lui  présente  une 
section  circulaire,  tandis  que,  quand  elle  est  oblique,  Ten 
tonnoir  figure  une  ellipse  de  surface  bien  moindre,  ellipse 
qui  se  réduirait  à  une  ligne  si  la  pluie  était  horizontale.  Or, 
la  pluie,  chez  nous  comme  en  bien  d'autres  points,  a  presque 
toujours  une  obliquité  marquée,  qui  est  bien  souvent  de  45°. 
L'intensité  du  vent  étant  plus  grande,  surtout  dans  une  ville, 
à  une  certaine  hauteur  qu'à  la  surface  du  sol,  la  pluie,  sur 
e^  dernier  point,  est  moins  oblique,  et  par  conséquent 
pénètre  en  plus  grande  quantité  dans  Tudomètre.  Un  bon 
appareil  serait  celui  qui  pourrait  tourner  à  rencontre  du 
vent,  de  façon  à  présenter  toujours  la  surface  de  sa  large 
base  perpendiculairement  à  la  direction  de  la  pluie. 

D  M.  le  Président  remercie  M.  Raulin  des  intéressants 
résultats  qu'il  vient  de  communiquer  à  l'assemblée. 

»  Pour  M.  Petit-Lafitte,  l'eau  tombe  toujours,  en  défini- 
tive, sur  la  terre;  partant,  le  pluviomètre  devra  toujours  la 
recevoir,  si  les  murailles  ne  constituent  pas  un  abri,  et  il 
la  recevra  en  quantité  égale,  qu'il  soit  placé  à  la  surface  du 
sol  ou  au  sommet  de  la  tour  de  Saint-Michel. 

»  M.  Roycr  s'élève  contre  cetle  fin  de  non-recevoir  pré- 
sentée par  M.  Petit-Lafitte.  D'une  part,  les  faits  sont  formels; 
mais,  de  Tautre,  ils  se  comprennent  très  bien  ;  car,  les  vents 
étant  moins  marqués  à  la  surface  de  la  terre,  la  pluie  doit  y 
être  plus  fortement  attirée, 

D  M.  Micé,  pour  combattre  Tobjection  présentée  par 
M.  Petit-Lafitte,  désire  la  pousser  à  rextrème.  (Juand  Yen- 
tonnoir  est  placé  a  une  grande  hauteur  (on  parlait  tout  à 
riieure  du  sommet  de  Saint-Michel),  sa  surface  fait  partie 
de  celle  d'une  sphère  dont  le  rayon  est  sensiblement  plus 
grand  que  celui  de  la  terre;  or,  cette  sphère  plus  grande 
recevant  ce  que  recevrait  la  terre,  il  faut  bien  (jue  Tunité 
de  surface  de  celle-là  reçoive  moins  que  funité  de  surface  de 
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celle-ci.  Il  ne  faut  donc  pas  à  priori  repousser  Tinfluence 
de  la  hauteur  de  Tinstrument.  . 

»  M.  de  Lacolonge  trouve  une  confirmation  des  vues  de 
M.  Raulin  dans  ce  fait,  qu'en  été,  il  arrive  souvent  que  les  faça- 
des des  maisons  ruissellent,  alors  que  le  sol  est  à  peine  mouillé. 

»  M.  Pabbé  Blatairou  s'élève  contre  la  dernière  assertion 
de  M.  Raulin.  Il  ne  croit  pas  qu'un  bon  pluviomètre  doive 
quitter  la  direction  verticale.  L'instrument,  dit- il,  doit  don- 
ner ce  qui  existe,  à  surface  ègalSy  pour  la  terre;  la  surface 
de  Tentonnoir'  doit  donc  avoir,  par  rapport  ù  la  pluie,  la 
même  obliquité  que  la  surface  du  sol.  On  parlait  tout  à 
l'heure  de  pluies  horizontales,  et  on  disait  qiie,  si  un  tel 
phénomène  était  possible,  le  pluviomètre  ne  recevrait  rien. 
C'est  très  vrai  ;  mais,  dans  ce  cas  même,  l'instrument  serait 
encore  Texpression  fidèle  de  ce  qui  se  passerait  à  la  surface 
du  sol,  car  le  sol,  lui  aussi,  ne  recevrait  rien,  i^ 

M .  Roux  donne  lecture  du  Rapport  suivant  : 
t  Messiecbs, 

>  M.  de  Tréverret,  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  impérial 
irAgen,  président  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de 
lu  même  ville,  membre  correspondant  de  notre  Académie,  vou5» 
fuit  hommage  d^un  exemplaire  de  la  Conférence  qu'il  a  faite,  le  3  mai 
dirnier  à  Nérac,  sur  Henri  IV considéré  surtout  comme  écri- 
ra in,  comme  orateur  et  comme  protecteur  des  lettres  et  des  Arts. 

>  Cette  étude,  d'un  si  patriotique  intérêt  pour  Tauditoire  de 
réloqueut  professeur,  est  aussi  un  acte  de  justice  envers  la  mé- 
moire du  meilleur  de  nos  rois,  et  vient  en  aide  aux  récentes  et 
doctes  publications  c|ui  ont  eu  pour  but  de  mettre  en  lumière  un 
côté  trop  ellucé  de  sa  gloire.  Henri  IV,  en  effet,  ne  fut  pas  seulement 
un  grand  général  et  un  grand  politique;  il  n'eut  pas  seulement 
l'honneur  de  réorganiser  la  patrie  un  moment  dissoute,  de  relever 
la  France  de  ses  ruines,  et  de  la  rendre,  en  quelques  années, 
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ru-failro  de  l'Europe.  Siui^  piukr  ilo  (uul  cte  mois  heureux  oti 
magnaiiioms  que  lui  iiispintieiit  le  oliaiup  île  liatallle  el  sa  vikilluiice, 
()ui  ùtait  souvent  son  génie,  iiuuï  trouvons  dans  ses  lettres  et  diiiis 
seâ  discours  une  force  du  sens,  une  verve  d'esprit,  une  originaliie 
et  une  précisian  de  litngage,  ijui  permelteul  de  le  classer  parmi  les 
orateurs  et  les  écrivons.  Henri  IV  prenait  lui-in^me  quelquefois  Ib 
plurae  pour  soutenir  ses  droits,  pour  exposer  ses  vues,  pour 
répondre  à  des  pamphlets  Tanatiques.  Il  uvnit  U  netteté  du  ban 
sens  et  l'éloquence  de  l'tlme.  Quand  il  s'udresse  au  peuple  qu'il 
voudrait  eonvaiuere  fisr  d'autres  arguments  que  lu  vidoire,  la 
dêsolulion  et  rubaissement  de  la  France,  l'impatience  de  la  rendre 
heureuse,  lu  douleur  il'èlre  force  de  la  cohquérir,  lui  inspirent  lic 
niiîves  cl  pathétiques  paroles,  des  raouveoients  pleins  de  grandeur 
et  de  feu.  On  est  vivement  ému  quand  on  lit  dans  un  de  sti 
manifestes  aux  soldats  de  la  Ligue  :  •  Pour  mol,  prince  fronçai*, 

>  même  eu  vous  comhultant  je  vous  aime  tous,  et  je  me  sens  aiTai- 
'  hlir  et  périr  en  votre  saug.  •  L'a  propos,  la  simplicité  el  la 
vigueur  de  l'éloquence  politique,  caractérisent  ses  courtes  el  suhs- 
tiiiilielles  liaraugues,  où  les  sentiments  et  les  faits  ue  laissent  point 
du  place  pour  la  phrase.  En  un  mot,  Henri  IV  est  \c  roi  qui  a  k- 
mieux  éerit  et  parlé  la  langue  de  cetlt;  France,  dont  il  comprenait 
et  personnifiait  le  génie,  et  qu'il  a  remise  dans  ses  voies  de  gran- 
deur et  d'avenir.  Il  a,  sous  ces  divers  rapports,  trouvé  dans  M.  de 
Tréverret  le  plus  juste  et  le  pins  ingénieux  appréciateur.  Je  n'eu 
veux  pour  preuve  que  les  deux  pages  où  l'auteur  prend  possession 
de  son  sujet  avec  tant  de  fermeté  et  d'éclat  : 

<  Peu  de  rois  ont  mieux  mérité  de  la  littérature  et  de  l'urt 

>  français.  Cette  langue,  qui  bientôt  devait  servir  d'instrument  ii 

■  de  si  hautes  et  si  pures  conceptions,  cette  langue,  qui  allait 

■  devenir  celle  de  Descaries  et  de  Corneille,  il  a  su  la  parler  et 
»  l'écrire  avec  beaucoup  de  force  et  d'agrément.  Ouvert  à  tous  les 

>  sentiments  qui  relèvent  la  nature  humaine,  jaloux  de  tous  tes 

>  avantages,  de  toutes  les  gloires  de  la  nation,  il  a  protégé  autour 

>  de  lui  les  savants,  les  poètes,  les  artistes,  et  par  sa  faveur,  par 

■  ses  encouragements,  par  une  certaine  direction  imprimée  aux 

■  esprits,  il  a  fait  naitre  des  chefs-d'œuvre.  C'est  sous  ce  double 
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aspect  d'orateur  et  d'écrivain,  de  protecteur  des  lettres  et  des 
arts,  que  nous  allons  considérer  Henri  IV. 
»  Son  talent  d'orateur  nous  apparaît  dans  les  harangues  et  les 
allocutions  (|ue  les  mémoires  du  temps  et  les  histoires  nous  ont 
conservées;  son  mérite  d'écrivain  nous  est  révélé  par  ses  lettres, 
que  M.  Berger  de  Xivny  a  recueillies,  principalement  aux 
Archives  de  France,  et  dont  il  a  donné  une  superbe  édition  en 
sept  volumes. 

>  Harangues  et  lettres  pourraient  être  examinées  séparément  ; 
mais  rintérèt,  et  même  la  vérité,  perdraient  beaucoup  à  celte 
analyse  distincte. 

>  Henri  IV,  en  effet,  ne  songea  point,  comme  tant  d'autres,  à 
cultiver,  pour  sa  gloire,  doux  genres  littéraires.  11  écrivit,  il 
harangua,  parce  que,  pour  remplir  son  rôle  en  ce  monde,  il  lui 
fallut  écrire  et  haranguer.  Roi  de  France,  mais  roi  longtemps 
contesté,  obligé  jusqu'à  la  mort  de  lutter  contre  les  rebelles  ou 
de  déjouer  les  conspirations,  appelé  enfin  à  fermer  les  blessures 
des  guerres  civiles,  il  s'est  servi,  dans  ce  combat  et  dans  ce 
travail  régénérateur,  de  la  parole  et  de  la  plume  aussi  bien  que 
de  l'épée.  S'il  écrit  ou  s'il  parle  à  ses  lieutenants,  à  ses  soldats, 
ce  n'est  pas  pour  acquérir  le  renom  de  beau  diseur,  c'est  pour 
les  animer,  leur  donner  des  ordres,  les  attacher  plus  étroitement 
à  sa  cause,  a  sa  personne  ;  s*il  adresse  une  allocution  aux  Corps 
de  l'Etat,  c'est  pour  s'informer  de  leurs  besoins,  répoudre  à  leurs 
plaintes,  leur  déclarer  ses  intentions... 

»  Henri  IV  n'est  pas  un  orateur  de  profession,  un  écrivain  qui 
se  pique  de  bien  tourner  la  phrase;  il  faut  voir  eu  lui  un  roi,  un 
guerrier,  quelquefois  un  vert  galant,  qui  parle  ou  qui  écrit.  Les 
harangues  et  les  lettres  tendent  d'ordinaire  à  la  même  fin,  se 
complètent  entre  elles  et  suivent  le  mouvement  de  l'histoire  de 
Henri... 

»  Florent  Chiétien,  l'un  de  ses  précepteurs,  lui  avait  fait  lire 
les  Commentaires  de  César;  un  autre,  appelé  La  Gaucherie, 
lui  avait  appris  deux  ou  trois  sentences  grecques  ;  sa  mère  lui 
avait  mis  entre  les  muins  le  Plutarque  traduit  par  Âmyot,  et 
voilà  tout.  Mais  ce  qui  suppléa  chez  lui  à  l'instructiou,  ce  fut  le 


»  génie  naturel,   [a  connaissance  ilc^  liummcs,   rexpérieiicc  dfs 

■  uft'uircs,  la  ncce^âllé.  > 

»  Après  cette  rapide  elprécise  eotrée  en  inalière,  M.  de  Tré»erret, 
dans  UD  développement  suivi  et  soutenu,  justifie  par  des  ciiattoiia 
toujours  expressives,  concluantes  et  heureuseinenl  amenées,  les 
assertions  générales  de  sou  présmbule.  Il  iiiéle  l'bistoire  k  la 
critique,  le  récit  au  commentaire  :  c'e^t  la  vive  allure  du  Mémoire. 
c'est  la  sagacité  et  l'atlicisme  du  gi)ùt  littéraire  : 

•  I^u  15B8^  les  évéïicmenls  actuels  et  les  menaces  de  l'areDir 

•  vinrent  sommer  le  Béarnais  de  déplo3-er  toute  son  intelligence 

>  et  loute  sa  valenr.  Une  du  ses  lettres  exprime  cet  élat  de  crise 
'»  iivec  une  grande  vivacîlé,  et  ce  qui  vous  surprendrait  pont-êlrc, 

>  si  Henri  IV  n'était  pour  vous  une  vieille  connaissuni-e,  avec  une 

>  gitité  pleine  d'esprit.  Son  inquiétude  est  grande,  mais  il  ne  torde 

>  guère  à  prendre  son  parti,  et  à  le  prendre  en  riant. 

•  Le  dialjle  est  déchaîné,  dit-il  ;  je  suis  il  plaindre,  et  c'est  mcr- 
'  veille  que  je  ne  succombe  sous  le  faix.  Sî  je  u'élais  huguenot. 
»  je  me  ferais  turc.  Ah  !  les  violentes  épreuves  par  oi'i  l'ou  sonde 

>  ma  cervelle  !  Je  ne  pois  faillir  d'être  bientôt  an  fou,  ou  habile 

■  homme.  Cette  année  sera  mu  pierre  de  touche.  Toutes  le* 

■  gènes  que  peut  recevoir  un  esprit  <;or]t  sans  cesse  exercées  sur 

•  le  mien.  > 

»  Presque  toujours,  les  lettres  et  les  harangues  de  Henri  pré- 

>  tenteront  ce  ravissant  mélange  de  vigueur  niùle  et  de  bonne 

■  humeur.  Le  fond  de  sa  pensée  est  1res  sérieux,  et  l'on  voit  fort 

>  bien  qu'il  est  prêt  à  tout  tenter  pour  sortir  d'alTiiire;  mais  h 

■  plaisanterie  n'est  jamais  loin  :  nne  plaisanterie  aimable  et  saine, 
1  qui  n'avilit  point  l'idée  grave,  qui  n'en  afTaillit  pas  l'impres- 
»  sion,  mais  la  rend  au  contraire  plus  vive  et  nous  la  fuil  accepter 

>  plus  volontiers. 

•  Longtemps  avant  cette  année  1588,  qui  devait  le  rendre  si 

•  habile,  le  Béarnais,  poursuivi  par  la  Ligue  et  par  Henri  111, 

•  avait  commencé  celte  vie  d'aventures,  de  coups  de  main^t,  de 

•  courses  rapides  dans  toute  la  France.  Un  jour,  deux  armées, 

•  commandées  par  Mayenne  et  par  Matignon,  le  serrent  de  près, 
»  et  vont  le  prendre,  revenant  de  Béarn,  au  passage  de  la  Garonne. 
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H  n'a  avec  lui  que  fort  pi'U  de  inonde;  il  est  perdu.  Cependant, 
il  ne  désespère  pas;  il  appelle  à  lui  quelques  uns  de  ses  plus 
fidèles  serviteurs,  de  ceux  ({ui  savaient  partager  ses  hasards, 
entre  autres  le  brave  Batz  de  Trenquelléon,  ancêtre  d'une 
famille  encore  subsistante  et  justement  respectée  dans  la  pro- 
vince. Il  Tavait,  sans  doute  à  cause  de  ses  bons  coups  d'épée, 
surnommé  le  Faucfieur, 

c  Monsieur  de  Batz,  ils  m^ont  entouré  comme  la  béte,  et  croient 
qu*on  me  prend  aux  filets.  Moi,  je  leur  veux  passer  à  travers  ou 
dessus  le  ventre.  J'ai  élu  mes  bons,  et  mon  Faucheur  en  est  ; 
qu'il  ne  me  faille  pas  en  si  bonne  partie,  et  ne  s'aille  pas  amuser 
'd  la  paille  quand  je  l'attends  sur  le  pré.  Mon  Faucheur,  mets 
des  ailes  à  ta  meilleure  bêle;  j'ai  dit  à  Montespan  de  crever  la 
sienne.  Pourquoi?  Tu  le  sauras  de  moi  à  Nérac.  Hâte,  conrs, 
viens,  vole;  c'est  l'ordre  de  ton  maître,  et  la  prière  de  ton  ami.  » 
>  Comment  résister  h  cet  entraînant  appel,  et  surtout  comment 
fermtr  son  cœur  à  ces  charmantes  paroles  :  La  prière  de  ton 
ami!  De  tels  mots  valaient  à  Henri  bien  des  victoires,  car  ils 
suscitaient  bien  des  dévouements.  H  n'avait  pas  un  sou  pour 
payer  ses  troupes,  mais  elles  se  croyaient  assez  payées  par  ces 
serrements  de  main  et  ces  gracieux  sourires  d'un  roi  si  vaillant 
et  si  bon  compagnon. 

»  Aussi,  quel  enthousiasme  s'empara  des  seigneurs  gascons! 
(|uel  empressement  à  le  servir,  à  vendre  tout, .terres,  moulins  et 
châteaux,  pour  s'équiper  et  partir  avec  luil 
c  Monsieur  de  Lubersac,  écrit-il  à  l'un  d'enx  qu'une  blessure 
retenait  encore  au  logis,  j 'ai  entendu  par  Boisse  des  nouvelles 
de  votre  blessure,  qui  m'est  un  extrême  deuil  dans  ces  néces- 
sités. Un  bras  comme  le  vôtre  n'est  de  trop  dans  la  balance  du 
bon  droit  ;  hàtez-vous  donc  de  l'y  venir  mettre,  et  de  m'envoyer 
le  plus  de  vos  bons  parents  que  vous  pourrez.  D'Ambrugeac 
m^est  venu  joindre  avec  tous  les  siens,  châteaux  en  croupe,  s'il 
eût  pu.  Je  m'assure  que  vous  no  serez  des  derniers  à  vous 
mettre  de  la  partie  ;  il  n'y  manquera  pas  d'honneur  à  acquérir, 
et  je  sais  votre  façon  de  besogner  en  telle  affaire.  Adieu  donc, 
et  ne  tardez;  voici  l'heure  de  faire  merveilles.  > 


•  CelU:  verve  An  n'umi  et  dVnjouemeill  ne  «e  fait  pas  voir 
Heiilement dans  ses  lettres.  Dans  ses  harangues  fivaiit  les  bulnilirs, 
son  esprit  parait  aussi  de  la  même  trempe  que  son  caraclèro.  Tout 
est  IL  :  discours  né  de  lu  situation,  îdée^,  sentimciils,  (\ui  se  pres- 
sent en  peu  de  ligues;  véhémence  oratoire,  siiillies  piqiianli^*,  tniU 
patbctiques,  bonhomie  sublime.  M.  deTiévcrrul  cite  et  caructmsc, 
avec  force  el  vérité,  de  curieux  monuments  de  cette  éloquence 
formée  de  bon  sens,  d'imagination  el  d'esprit.  Témoin  ces  deux 
pages  où  paraissent  le  talent  du  critiqua  et  la  portée  de  riiistorien  : 

•  F.t  quand  SCS  amis  sont  rassemblés,  quand  l'iuslant  de  la 

•  bataille  approche,  quand  il  ne  faut  plus  rien  laisser  à  la  fortune 

>  de  ce  qu'on  piiut  lui  enlever  par  le  courage,  pur  la  prévovance, 
f  par  T'-loquence  mèoie,  Henri   excelle  à  exhorter  ceux  qui  vont 

•  lui  donner  la  victoire.  Les  grandes  idées  qui  se  rallachcnt  k  sa 

•  cause,  la  hauteur  de  sa  mission  et  de  la  destinée  ou  Dieu 

•  l'appelle,  l'honneur  k  conquérir,  le  bien  du  royaume  à  assuriT, 

■  puis  les  sentiments  inlércssés,  souvent  plus  puissants  sur  les 

■  hommes,  le  proSt  à  faire,  l'argent  et  le  butin  h  gagner,  tout  cela 
t  se  trouve  dans  son  discours,  étonnant  assemblage  de  grandeur 
»  el  d'habileté,  où,  comme  d'ordinaire,  la  gailé  circule  et  s'épa- 

>  Nouit  :  gaité  utile,  car  elle  montre  au  soldat  que  le  poids  d'ujie 
«  situation  très  grave  peut  élre  porte  légëreuent. 

«  Vous  voyez,  mes  cousins,  dit-il  au  prince  de  Coridé  et  au 

>  coinle  de  Soissons,  avant  la  bataille  de  Contras,  que  c'est  ii 

>  notre  Maison  qu'on  s'adresse.  Il  ne  serait  pas  raisonnable  que 
I  ce  beau  danseur  et  ces  mignons  de  cour  [  le  duc  de  Joyeuse  et 

■  les  favoris  de  Henri  III  )  en  emportassent  les  trois  principales 

•  télés  que  Dieu  a  réservées  pour  conserver  les  autres  avec  l'État, 

>  Cette  querelle  nous  est  commune;  l'issue  de  cette  journée  nous 

>  laissera  plus  d'envieux  que  de  malfaisants;  nous  en  partagerons 

•  l'honueur  en  commun.  • 

•  II  s'adresse  ensuite  au  chefs  el  aux  soldats  : 

t  Mes  amis,  voici  une  curée  qui  se  présente  bien  antre  que  vus 

•  butins  passés  ;  c'est  un  nouveau  marié  qui  a  encore  l'aident  de 

>  son  muriage  en  ses  coffres  ;  toute  l'élite  des  courtisans  est  avec 

•  lui.  Courage  I  il  n'y  aura  si  petit  d'eutre  vous  qui  ne  soit  désor- 
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>  mais  monté  sur  des  grands  chevaux  et  servi  en  vaisselle  d*argent. 

>  Qui  n'espérerait  la  victoire,  vous  voyant  si  bien  encouragés!  Ils 
»  sont  à  nous;  je  le  juge  par  l'envie  que  vous  avez  de  combattre; 

>  mais  pourtant,  nous  devons  tous  croire  que  l'événement  est  en 
»  la  main  de  Dieu,  lequel  sachant  et  favorisant  la  justice  de  nos 
»  armes,  nous  fera  voir  à  nos  pieds  ceux  qui  devraient  plutôt  nous 
»  honorer  que  combattre.  Pnons-le  donc  qu'il  nous  assiste.  Cet 
»  acte  sera  le  plus  grand  que  nous  ayons  fait;  la  gloire  eu  demeu- 
»  rera  à  Dieu,  le  service  au  roi,  notre  souverain  seigneur,  Thonneur 
»  à  nous,  et  le  salut  à  l'Etat.  » 

>  Ne  suspectons  pas.  Messieurs,  la  sincérité  de  ces  dernières 
»  paroles,  tout  empreintes  de  religion.  Henri  IV,  il  est  vrai,  s'esi 
»  toujours  laissé  vaincre  par  certaines  passions  que  le  christianisme 

>  réprouve  sans  pitié  et  qu^aucune  philosophie  sérieuse  ne  justifie; 
»  mais  il  voyait,  comme  tous  les  grands  esprits,  le  bras  d'un  Dieu 
j«  étendu  sur  sa  tête;  il  se  sentait  poussé  par  la  Providence  à 
»  accomplir  l'ouvrage  du  salut  de  la  nation.  Cette  croyance  à  l'iii- 

>  tervention  divine  dans  les  affaires  do  ce  monde  ne  Ta  jamais 
»  abandonné,  lors  même  qu'il  parlait  un  peu  légèrement  des  dis- 
»  eussions  théologiques  et  de  sa  propre  conversion. 

>  À  la  bataille  d'Ivry,  ses  exhortations  furent  plus  vives  peut 
»  être,  ce  me  semble,  quoique  moins  gaies,  que  dans  les  plaines 

>  de  Coutras.  «  Mes  amis,  avait-il  dit  à  ses  hommes,  vous  êtes 
»  tous  Français,  je  suis  votre  roi,  et  voilà  l'ennemi  !  Mes  compa- 
*  gnons,  si  vous  courez  ma  fortune,  je  cours  aussi  la  vôtre.  Je 

>  veux  vaincre  ou  mourir  avec  vous.  Gardez  bien  vos  rangs,  je 
»  vous  prie,  et  si  la  chaleur  du  combat  vous  les  fait  quitter, 
»  pensez  aussitôt  au  ralliement,  c'est  le  gain  de  la  bataille.  Vous 

>  le  ferez  entre  ces  trois  arbres  que  vous  voyez  là-haut,  à  main 
»  droite.  >  11  leur  montrait  trois  poiriers,  au  pied  desquels, 
»  emporté  par  son  ardeur,  couvert  de  sang  et  de  poussière,  et 
»  accompagné  de  treize  gentilhommes  seulement,  il  s'arrêta  au 

>  milieu  de  la  bataille.  Un  obélisque  s'y  élève,  portant  ces  mots 
»  inscrits  :  Cest  ici  le  lieu  du  poirier  oit  se  tint  Henri  IV,  le 
»  jour  de  la  bataille  d'Ivry,  —  L'action  était  restée  longtemps 

>  indécise.  Avant  de  commander  l'attaque  contre  le  centre  des 


>  Ligtii^urs,  it  renouvela  sus  ciiciiuragemeuts,  et  fui  mieux  iuspiré 

•  encore  :   •  M<'s  coinpaguons.   Dieu  csl  pour  nous  ;  vatd  ses 

■  runi'mU  et  les  noires,  voieî  votre  roi,  A  eux.  Si  les  cornettes 

•  vous  niaitr|ui:»I,  ralliez  vous  k  mmi  pnnucliu  blikuc,  vou»  le  truu- 

•  verez  au  cbcmin  de  la  vii'loire  el  lie  l'honneur.  ■ 

»  Une  furieuse  mèlùe  s'engiiHL*;  (juul^ues  IrDiipes  jieu  u^u(-rri<^s, 

•  qui,  selon  l'expression  du  duc  de  Diron,   n'avaient  utcoulumé 

•  de  se  repailr»  de  icis  nicrceaux,  lâchaient  pied  et  commençaient 
I  à  Cuir  :  ■  Tournez  visage,  leur  crie  le  roi,  aliu  que  ti  vous  ne 

•  ïoulfz  combatlrc,  pour  le  moins  vous  me  vovicz  mourir.  •  Quel- 

>  <[Ues  instants  après,  les  Ligueurs  enfoncés  monlniicul  le  dos  ii 

■  leur  tour,  et  se  repliaient  en  diiroulc  sur  Moulus  et  sur  Saiiit- 

•  Denis.  ■ 

*  Telle  est  cette  élofiuence  militiiire,  pleine  de  l'Iiéroîstnc  des 
combats,  de  la  ccrlllude  et  de  l'allégresse  de  ta  victoire,  de  te» 
mots  qui  enlèvent  le  soldai,  et  nuuneiie  k  propo*  de  putriotisme  ri 
et  de  bon  cœur. 

>  Chez  Henri  IV,  l'éloquence  poltliqne  u'iisl  pas  moins  remarqua- 
ble; elle  est  mùlc  et  animée,  brève  et  claire.  M.  de  Tréverrel  en 
allègue  pour  preuve  son  discours  aux  notables  de  Rouen,  tel  que 
l'a  reproduit  Mézeray,  dipne  par  le  naturel  et  la  Tranchi^ie  de  sa 
narration,  par  la  probité  et  la  droiture  de  son  caractère,  de  servir 
d'organe  à  Henri  IV  : 

t  En  1 596,  Il  convoqua  les  notables  à  Rouen,  et  les  consulta  sur 

>  les  maux  et  les  besoins  du  pays.  Le  discours  qu'il  leur  tint  (it 

•  tressaillir  la  France  d'espoir  et  de  gratitude.  Cette  éloquence 

>  royale  et  populaire  tout  ensemble  clail  si  propre  à  unir  lu  notion 

>  avee  son  souverain  !  Chaque  ordre  de  la  société  fut  si  fier  de  la 

•  part  que  Henri  IV  lui  faisait  dans  ses  victoires,  et  si  vivement 
»  touché  de  se  voir  associé  à  tous  ses  desseins  I 

«  Si  je  voulais  acquérir  le  litre  d'oniieur,  j'aurais  appris  quelque 

>  belle  et  longue  harangue,  et  je  vous  la  prononcerais  avec  assiz 

>  de  gravité  ;  mais.  Messieurs,  mon  désir  me  pousse  ii  deux  plus 
I  glorieux  litres,  qui  sont  de  m'uppeler  libérateur  et  restaurateur 

>  de  cet  Klal.  Vous  savez,  à  vos  dépens,  comme  mof  aux  miens, 

>  que  lorsque  Dieu  m'a  appelé  à  ccHe  coni'onne,  j'ai  troufé  t» 
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France  nou  sculemeut  quasi-ruinée,  mais  presque  toute  perdue 
pour  les  Français.  i*ar  la  grâce  divine,  par  les  prières  et  par  les 
bons  conseils  de  mes  sujets  qui  ne  font  profession  des  armes  ; 
par  répée  de  ma  brave  et  généreuse  noblesse,  de  laquelle  je  ne 
distingue  point  les  princes,  pour  être  notre  plus  beau  titre,  foi 
de  gentilhomme;  par  mes  peines  et  labeurs,  je  Tai  sauvée  de  la 
perte.  Sauvons*la  à  cette  heure  de  la  ruine.  Participez,  mes 
chers  sujets,  à  cette  seconde  gloire,  comme  vous  avez  fait  à  la 
première.  Je  ne  vous  ai  point  appelés,  comme  faisaient  mes 
prédécesseurs,  pour  vous  faire  approuver  mes  volontés.  Je  vous 
ai  fait  assembler  pour  recevoir  vos  conseils,  pour  les  croire, 
pour  me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains,  envie  qui  ne  prend 
guère  aux  rois,  aux  barbes  grises  et  aux  victorieux.  Mais  le 
violent  amour  que  je  porte  à  mes  sujets,  Textrême  envie  que 
j'ai  d'ajouter  ces  deux  beaux  titres  k  celui  de  roi,  me  font  trouver 
tout  aisé  et  honorable.  > 
>  C'est  là  une  éloquence  simple  et  vraie,  d'une  force  naïve  et 
d'un  tour  original.  Cette  énergique  concision,  cette  simplicité 
pleine  de  sens  est  commune  au  Béarnais  avec  Thomme  le  plus 
complet  et  le  plus  vaste  génie  des  temps  modernes.  Lorsque  ces 
hommes  rompus  à  la  politique  comme  à  la  guerre,  aux  affaires 
comme  aux  batailles,  prennent  la  plume  ou  la  parole,  leur  langage 
reluit,  frappe  et  subjugue.  Mais,  dans  les  traits  communs  à  toutes 
ces  natures  supérieures,  M.  de  Tréverret  signale  avec  justesse 
foriginalité  individuelle  et  la  personnalité  dominante  de  l'écrivain 
ou  de  l'orateur  : 

c  L'intelligence,  le  respect,  le  zèle  des  intérêts  divers,  tel  est  le 
»  caractère  distinctif  des  grands  chefs  d'État  ;  telle  est  la  pensée 

>  que  d'ordinaire  ils  excellent  à  exprimer  ;  mais  ici,  comme  par- 

>  tout,  chacun  apporte  son  tempérament  moral  et  le  tour  particu- 
»  lier  de  son  esprit.  César  parle  habilement  à  ses  soldats  ou  aux 
»  peuples  conquis,  mais  avec  plus  de  netteté,  de  justesse,  de 
»  rapidité,  que  de  chaleur.  Napoléon,  dès  l'âge  de  quinze  ans, 

>  faisait  admirer  ses  discours  de  rhétorique,  véritable  granit 
»  chauffé  au  volcan,  comme  disait  un  de  ses  maîtres.  Son  élo- 
9  queuce  est  souvent  saccadée,  impétueuse,  éclairée  4fi  sublimes 


•  images,  mais  loujours  grave  et  sans  sourire,  H^nri  IV,  dans  ses 

•  diïicours,  est  éDergiijue,  afl'eclueuK  et  rieur.  > 

1  M.  de  Tréverrel  couronne  celte  étude  du  laleot  oratoire  et  de 
Ih  verve  épistolaire  de  Henri  IV,  pur  un  lirillniil  rcsiiuié  de  tout  ce 
lu'il  fit  pour  le  progi'iis  de  l'iRttrnclion ,  pour  la  splc:ndeur  des 
lettres  et  des  arts,  pour  l 'embellissement  de  k  capitale  et  du 
royaume  : 

•  Eu  lôîtO,  les  professeurs  on  lecteurs  royaus  du  Collège  de 

•  France  se  plaignirent  de  ne  plus  loucher  depuis  long;leaips  leur* 

>  honoraires.  •  J'estime  mieux,  dit  le  roi,  f]u'oD  diminue  de  mu 

•  dépens  et  qu'on  ôte  de  ma  table  pour  payer  roes  lecteurs.  M.  de 
»  Risny  les  paieni.  •  Un  an  auparavant,  il  avait  fait  venir  de 
k  Moulpellter  le  célèbre  Casaubon,  éditeur  et  intcrprôte  do  tanl 
»  d'auleurs  latins  et  grecs,  et  l'avait  chargé  de  conserver  et  d'aog- 
'  roenter  ce  trésor  littéraire  et  $cientilîc|ue  qu'où  nomme  Ih  biblift- 
«  Ih^i/w  royale... 

>  Sous  Ce  règne,   la  Fnt.-ullé  de   Médecine  de  Montpellier  vit 

•  tnoer  aux  portes  de  .ses  amphilhéAli'es  son  magnifique  Jardin 

•  des  Plantes,  un  des  plus  riches  de  l'Europe.  Olivier  de  Serres, 

■  le  créateur  de   l'agranomie  f^ançni^e,   améliora    les    domaines 

•  royaux,  pliinln  Ifi-OOG  mûriers  bi:incs  dans  le  jîirdin  des 
1  Tuileries,  ut  composa  des  Traités  sur  l'élève  du  ver  à  soie.  Sou 

•  grand  ouvrage,  intilulé  :  Théâtre  iVagriculture  et  Maison  tIfs 

•  champs,  fut  publié  en  1601  el  sous  les  auspices  do  Henri;  il 

•  est  demeuré  en  haute  estime  auprès  des  hommes  pratiques... 

»  Le  mériie  clruuger  fnt  honore  par  Henri  IV,  Saint  François  de 
k  Sales  étant  venu  en  France,  il  voulait  le  retenir,  le  faire  cardinal, 
-  et  il  parla  loujours  avec  admiration  du  livre  sur  la  vie  dévote... 

•  li  traita  la  poésie  comme  l'érudition  et  l'éloquence... 

>  Un  jour,  causant  avec  le  cardinal  Duperron,  il  lui  dit  :  ■  Vous 

>  avez  fait  jadis  des  vers?  —  Oui,  Sire,  je  m'y  suis  amusé;  mais 

•  il  ne  faut  plus  s'en  mêler  depuis  qu'un  certain  geniilhomme 

■  de  Normandie  en  fait.  >  Ce  gentilhomme  était  Malherbe,  qui 

•  devint  bientôt  le  poète  de  la  cour,  et  dont  la  gloire  doit  être 
»  associée  h  celle  du  roi. 

•  Les  sentiments  d'admiration  el  d'amour  que  Henri  excitait  ont 
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trouvé  dans  Malherbe  un  digne  interprète.  Il  s^y  mêle  bien  par- 
fois, suivant  la  mode  du  temps,  trop  d'histoire  ancienne  et  de 
mythologie;  mais  Malherbe  avait  vu  la  Ligue  et  les  guerres 
civiles,  et  quoiqu'il  eût  tiré  Tépée  avec  bravoure,  il  était  plus 
que  personne  las  de  ces  discordes  infécondes,  de  ces  déchire- 
ments, de  ces  ravages  qui  arrêtaient  Tessor  de  toutes  les  bonnes 
et  grandes  choses.  Aussi  Virgile  et  Horace  ne  mirent^ils  pas  plus 
de  zèle  à  célébrer  la  politique  réparatrice  d'Auguste  que  Malherbe 
à  chanter  celle  de  Henri... 

»  Si  le  XVI*  siècle  ne  fut  pas  Tépoque  de  notre  maturité,  de  notre 
épanouissement  littéraire,  tout  le  monde  convient  aujourd'hui 
qu'il  donna  du  moins  naissance  aux  plus  belles  œuvres  d^archi- 
teciure  et  de  sculpture  modernes.  Ici  encore  nous  voyons  la 
sympathie  de  Henri  IV  encourager  le  talent,  aider  les  merveilles 
à  éclore... 

»  Le  Béarnais  usa  de  sa  puissance  pour  embellir  sa  grande  capi- 
tale et  les  palais  que  la  dynastie  des  Valois  lui  léguait.  Il  fit 
travailler  a  Fontainebleau,  où  naquit  son  fils  Louis  XIII,  et  à 
Saiut-Germainen-Laye,  où  devait  naître  son  petit-fils  Louis  XIV. 
Pendant  des  siècles  entiers,  Paris  n^avait  pas  eu  de  pont  qui 
permit  de  traverser  la  Seine  dans  sa  partie  la  plus  large,  à  la 
pointe  occidentale  de  File.  Sous  Henri  III,  en  1578,  on  en  avait 
commencé  un  ;  les  travaux,  interrompus  par  les  guerres  de  la 
Ligue,  furent  repris  par  Henri  IV  et  achevés  en  1605.  Vers  la 
même  époque,  on  terminait  l'Hôtel-de* Ville,  ou  du  moins  le 
corps  de  bâtiment  qui  aujourd'hui  occupe  le  centre  de  ce  palais, 
et  dont  la  porte  est  surmontée  d'une  image  équestre  de  Henri. 
Cet  ouvrage  fait  encore  l'orgueil  de  la  royale  cité;  les  deux 
siècles  et  demi  qui. en  ont  noirci  les  pierres  n'ont  servi  qu'à 
ajouter  une  noble  gravité  k  son  exquise  élégance.  La  place  Royale, 
avec  ses  maisons  de  brique  rouge  et  de  pierre  blanche,  couron- 
nées de  longs  toits  d'ardoise,  fut  commencée  à  la  même  époque 
et  aux  frais  du  roi.  Le  premier  édifice  qu'on  y  éleva  fut  une 
manufacture  de  soie.  Tout  naissait  ou  revenait  à  la  vie  sous  la 
main  de  ce  grand  homme,  qui  ne  laissait  languir  dans  l'inaction 
aucune  des  forces  vives  do  notre  pays.   Le  faubourg  Saint- 


•  Germuiti,  urglig^  uinrs  par  In  ville  de  l'aris,  n'avait  point  encore 

•  été  pavé  :  Hunri  IV  w  uhargeu  ds  te  soin.  Erilin,  le  Louvrr, 

•  ckII«  merveille  de  b  Fruiice,  lui  doit  la  porlion  la  plus  gracieuse 

>  do  la  longue  galerie  r|ui  le  joint  aux  Tuilerie»,  et  que  ilécoretit 

■  les  chefs-d'œuvre  de  toutes  lo*  écolcf  do  peinture.  » 

>  Il  était  difficile  de  p^iIlt  ilii  développenieat  de  ragricultiiri-, 
de  l'éclal  dos  arl»,  de  la  grandeur  dvs  IriiVimx  puliltcs.  sons  un 
règne  si  bieiifaisaiil,  sans  y  rendre  aussi  hommage  ik  la  L-lairvoyaiive 
rt  à  la  fermeté  du  gouvernement,  sans  conslaier  que  la  Pranct', 
nip|)etée  tt  sa  polititfuo  naturelle  en  1-lurnpe,  âirtil  alor<i  au«»l 
grande,  aussi  respeclée  au  duhnrs  qu'heuretiic  à  l'intérieur;  ^all^ 
lu  [iiunlrer  fiiisnrit  acceplur  partout  sa  mrdtutiou  puissante,  défen- 
dant partout  Ils  deux  grands  piiui-ipes  sur  lesquels  repose  la 
soiiùté  moderne,  la  liberté  religieuse  et  l'éiuilibro  (européen 
M.  de  Trévoiret  ne  se  rofuse  pas  te  coniplémnit  nnliirel  de  son 
Hujel,  et  dans  une  rapide  et  vtgouri'iiie  esquisse,  il  dessine  à 
grnnds  traits  le  génie  politique  du  roi, 

Uui  fut  de  »e%  sujets  1g  inlniiucur  el  le  [wre. 

.  Henri  l\\  Messieurs,  fut  le  plus  Français  de  no^  souv.niiiis. 
'  Vous  avez  reconnu,  dans  ses  discours,  tout  le  boa  seus,  toul«  I» 

■  vigueur,  tout  l'esprit  de  lu  France;  vous  avez  même  vu  jaillir 

■  plus  d'uue  fois  réliiicclle  gasconne ,    vous  avez  applaudi  ces 

■  saillies  pittoresques  que  tuute  )a  Pr<ince  aime  sans  doule,  mais 

>  dont  la  suurce  intarissable  semble  être  ouverte  en  cette  province. 

>  Et  puis,  ce  qui  vaut  mieux  encore  pour  un  roi,  il  a  cumpiis 
»  admirablement  le  rôle  que  nous  devions  jouer  en  Europe,  Ic^ 

•  desseins  providentiels  que  nos  ministre;,  nos  diplomates,  nos 

■  soldats  devaient  servir,  et  les  besoins  éternels  de  nuire  pays. 

■  L'aflcrmissemcnt  de   l'équilibre  européen ,   la  répression   des 
1  mouvements  séditieux,  U  soumission  d'une  arlslocratie  lurbu- 

>  lente,  la  liberté  religieuse  surveillée,  mais  non  opprimée  par 

>  l'Etat,  voilà  ce  que  la  France  voulait  sous  Henri  IV,  voilà  ce  qu'il 

■  lui  a  donné  el  ce  qu'elle  redemande  toujours,  après  ces  momenU 

>  de  lélbargie  ou  de  crise  où  les  peupks  distinguent  mal  leurs 
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>  intérêts.  On  ne  peat  rien  faire  de  bon  et  de  grand  pour  la 

>  France,  sans  trouver  sur  sa  route  les  traces  de  Henri  IV.  > 

»  Vous  avez  sonti.  Messieurs,  le  rare  mérite  de  cette  Étude,  où 
sont  habilement  rassemblés  et  groupés  les  titres,  déjà  signa- 
lés par  des  travaux  antérieurs,  de  la  gloire  littéraire  de  Henri  IV, 
et  où  rhislorien  est  à  la  hauteur  du  critique.  Vous  avez  remarqué 
lu  justesse  des  pensées,  la  vérité  des  jugements,  la  finesse  des 
uperçus,  Téclat  des  tableaux,  et  le  naturel,  la  facilité,  Télégance 
correcte  et  animée  du  style.  J'ai  Thonneur  de  vous  prier  de 
voter  une  lettre  de  félicitations  et  de  remerciments  pour  notre 
savant  et  cloquent  collègue.  Je  n'aurais  pas  hésité  a  vous  demander 
pour  son  œuvre  une  distinction  plus  haute,  l'insertion  dans  les 
ActeSy  si  elle  ne  nous  arrivait  déjà  imprimée  dans  un  journal,  et 
si  PAcadémie  n'était  dans  l'usage  de  -n'admettre  dans  son  Recueil 
(|ue  des  Mémoires  inédits.  > 

Ces  conclusions  sont  adoptées,  et  TAcadëniie  vote  une 
lettre  de  remerciments  à  son  docte  et  zélé  correspondant. 

«  M.  Valat  (*)  lit  un  Rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Marli- 
nelli,  intitulé:  Entreliens  populaires  sur  r économie  politi- 
que, et  portant  pour  épigraphe  ces  mots  :  «  La  liberté  est 
un  acte  de  foi  en  Dieu  et -en  son  œuvre.  »  Ce  livre  est  divisé 
en  deux  parties,  dont  la  première  traite  des  Harmonies,  et 
la  seconde,  des  Perturbations  du  monde  social. 

»  Le  Rapporteur  signale  entre  autres  trois  chapitres  inté- 
ressants sur  la  Valeur,  le  Capital,  la  Propriété.  Dans  un 
eliapitre  sur  le  Monopole,  qui  se  trouve  dans  la  seconde 
partie,  1  auteur  a  intercalé  de  très  justes  considérations  sur 
la  liberté  de  penser  et  sur  la  liberté  d'enseignement,  qu  ii 
considère  Tune  et  Tautre  comme  sacrées. 

D  Le  plaisir  que  lui  a  causé  la  lecture  de  ce  livre  laisse  à 
peine  à  M.  Valat  le  courage  de  relever  quelques  négligences 

;^)  Extrait  du  procès-verbal. 


de  style,  de  signaler  cnlpeTauleur  et  lui  quelques  Ii5gères  disai- 
dencesde  vues.  Cerlainschapilresnc  sont  pas  très  complets  lies 
produils  immatériels,  par  exemple,  ne  sont  pas  assez  appré- 
cii^s.  L'auteur  adopte,  sur  la  population  el  li^s  moyens  de 
subsistance,  les  vues  de  Malthus,  que  le  Rapporteur  serait 
porté  à  contester,  en  s'appuyant  pour  cela  sur  la  difiiculté 
des  statistiques  et  sur  la  difficulté  plus  t,Tande  d'apprécier  à 
leur  juste  valeur  les  éléments  divers  qui  interviennent  dam 
la  question.  M.  Martinelli,  d'après  M.Valiil,  a,  en  outre,  trop 
insisté  sur  les  dangers  des  sociétés  coopératives. 

>  Malgré  ces  dissidences  d'opinions,  l'iionurable  Rapporteur 
apprécie  favorablement  l'œuvre  qu'il  a  été  chargé  d'esaminer, 
et  conclut  à  l'envoi  de  remerciments  flatteurs. 

V  M.  le  Président  remercie  M.  Yalai  du  soin  qu'il  a  mis  à 
examiner  dans  tous  leurs  détails  les  diverses  questions  qui  se 
sont  présentées  sur  sa  route  pendant  qu'il  parcourait  l'œuvre 
de  M.  Martinelli. 

>  M.  Dé^ranges  approuve,  (juant  à  lui,  les  nJserves  expri-  __ 
tnées  par  M.  Uartinellï  sur  le  compte  des  sociétés  coopéra-  v| 
tives.  C'est  un  système  qui  peut  ûtrc  très  bon  en  Allemagne 

et  laisser  à  désirer  en  France. 
»  Les  conclusions  du  Rapport  sont  mises  aux  voix  et 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A   l'aCADÉHIE 

SUn    LEBOUBl.S    SEHONT    FAITS    DES    HAPPORTS. 

Rtvue  de  Bretagne  et  de  Vendée;  I"  à  6»  livraison  incliisiveraent, 
juillet,  seplembre,  octobre,  novembre  et  décembre  I8GS.  {M,  Cir>)t  de 
La  Ville  rapporteur  ) 

Mémoires  de  la  Société  impériak  des  scienca  et  aris  d'Angers,  t.  IK. 
1"  partie;  1866.  (M,  Abria  rapporteur.) 

Société  académique  Je  Saint-Qufnlin:  travaux  de  ISUt  à  1866. 
(M.  Valat  rapporteur.) 
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Mémoires  de  V Académie  impériale  des  sciences,  inscriptions  et  heUeS" 
lettres  de  Toulouse;  6«  série,  t.  IV.  (M.  Duboiil  rapporteur.) 
Journal  des  Savants,  novembre  1866.  (Même  rapporteur.) 

DÉPOSÉS  AUX  ARCHIVES. 

L'Étincelle,  n°  du  8  décembre  1866. 

Programme  des  questions  mises  au  concours  de  4867  par  la  Société 
d 'émulation  de  Cambrai, 

De  la  fondation  de  la  Société  des  bibliophiles  de  Guyenne,  par  Philippe 
Tamizcy  de  Laroque,  membre  correspondant.— Hommage  de  l'auteur. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux;  novembre  1866. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  impériale  et  centrale  d*agriculture 
Je  France;  n«  10,  1866. 

Berne  agricole,  industrielle  et  artistique  de  l'arrondissement  de  Valen- 
ciennes;  septembre  1866. 

Bévue  critique  d'histoire  et  de  littérature;  n»»  50  et  51,  15  et  22  dé- 
cembre 1866. 

Bévue  des  Sociétés  savantes  des  départements;  4«  sério,  t.  iV,  octo- 
bre 1860. 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences  morales,  lettres  et  arts  de  Seine-et- 
Oise;  t.  VU,  1866.    —  Journal  des  règnes  de  Louis  AlV  et  ïj)uis  Xy\ 

Os  deux  oiivraj^es  sont  accompagnas  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  Anquelil,  secrétniro  perpétuel  tle  ladile  Soci('-lé,  prie  l'.Acadéuiie  de 
vouloir  bien  on  accuser  réception. 

Hallelin  de  la  Commission  historique  du  département  du  Xord;  t.  IX, 
1860. 

Bulletin  de  la  Société  d* agriculture  de  Boulogne-sur- Mer;  numéros 
des  mois  d'avril,  mai,  juin,  juillet,  aoiH  et  septembre  1860. 

Étaient  présents  : 

MM.  Lefranc,  de  Lacalonge,  Gostes.  L.  Micé,  Paul  Dupuy,  V.  RauUn, 
Oscar  Gué,  Aug.  Petit-LafiLte,  R.  Dezeimeris,  Lc»oDrouyn,  Valat,  D^Oré, 
Hipp.  Minier,  Roux,  GusUive  Lespinasse,  E.  Dégranges,  Rlatairou, 
J.  Helin-I)e  Liunay 


Bordeaux.  G.  Gounouilbou,  rue  Guiraude,  11. 
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